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LA POLITIQUE FMNW 1 OGiW 



Il est incontestable que, soit par la force, soit par la seul< 
riorité de sa civilisation, TEurope aura bientôt imposé son coi 
et son influence au monde entier; aucune partie du globe n'é 
à son activité, et on peut prévoir que, avant la fin du siècle 
sa suprématie civilisatrice sera assise partout. En ce qui no 
cerne personnellement, nous ne nous résignerons jamais : 
que la France ne se fera pas, dans cette espèce de prise de 
sion du monde, la part à laquelle lui donnent droit et le rôle 
a joué dans l'histoire, et son rang parmi les puissances, 
situation de grande nation industrielle et maritime. Nous 
résignerons d'autant moins que, malgré la fatale incohérei 
a toujours paralysé notre politique coloniale et qui la p 
aujourd'hui plus que jamais, le passé nous a légué des él 
que nous n'avons qu'à développer pour satisfaire cette ai 
légitime. Nous n'avons qu'à profiter des positions qui nous s 
maintenant acquises en Afrique, en Asie, en Océanie. 

Qu'on y prenne garde : l'axe commercial du monde entiei 
train de se déplacer. Le percement de l'isthme de Panama 
génie précurseur d'un grand Français, est l'événement qui p 
cette modification des voies de l'échange. De même que l'ou 
de l'isthme de Suez a raccourci de moitié la route commercial 
l'Europe et l'extrême Orient, de môme le transit par le cana 
océanique va raccourcir dans des proportions équivalentes 
navigable entre l'Europe et les rivages, quels qu'ils soie 
Pacifique. Et telle est, aujourd'hui, la nécessité qui s^'ioïpc 
concurrence commerciale de rechercher les modes d'accès 1 
prompts et les plus économiques que, naguères, la Malle des 
délaissant l'ancienne voie ferrée française, inaugurait un p 
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6 BEVUE DU MONDE GATHOUQUE 

nouveau par la récente ligne allemande du Saint-Gothard, un peu 
moins longue et d'un prix moins élevé ; fait significatif, auquel la 
France n'a pas pris garde, selon sa coutume. Que ferons-nous en 
présence d'aTissi graves éventualités, qui, dans un délai plus ou 
moins éloigné, peuvent tuer notre richesse nationale, si nos ministres 
et nos députés n'avisent? 

Je ne saurais embrasser complètement ici cette vaste question; 
je me propose simplement d'en examiner une seule face. Nous avons 
la bonne fortune de posséder en Océanie, — le nouveau champ 
d'activité sur lequel les luttes de prédominance vont avoir bientôt à 
s'exercer, — quelques points de repère nous permettant de tirer 
profit de Vère nouvelle qui va s'ouvrir : il impcfrte donc de les 
utiliser et, au besoin, de les étendre. Il en est temps encore, 
quoiqu'il faille au plus tôt se hâter. L'Angleterre nous y devance, 
selon son habitude, et l'Allemagne, qui cherche partout des colonies, 
bien qu'elle s'en défende, nous y menace. En présence de l'indiffé- 
rence de nos compatriotes, de l'inconscience de nos représentants, 
de l'inactivité commandée à nos marins, il y a lieu de s'inquiéter. 
Voyons, toutefois, de quelle manière notre gouvernement se 
préoccupe, à son tour, de cette périlleuse situation. 

1 

Les possessions françaises de l'Océanie se divisent en deux 
groupes distincts : 1° la Nouvelle-Calédonie et ses dépendances; 
2° les divers archipels des îles de la Société, des îles Gambier, Râpa, 
Tubuaï^et Marquises, dont les uns sont simplement protégés et les 
autres^annexés. 

Nous allons étudier notre politique coloniale dans ces deux 
groupes. 

Située entre 20** 10' et 22*» 26' de latitude sud et entre les i6V 85' 
et 164'» 35' [de longitude est, la Nouvelle-Calédonie, séparée de 
Sydney (Australie) par un large canal d'environ 360 Keues, a été 
annexée le 24 septembre 1853 par le contre-amiral Febvrier- 
Despointes. L'île se dirige du nord-ouest au sud-est, et s'élève au- 
dessus des eaux suivant une bande de 75 lieues marines de longueur, 
sur une largeur de 13 lieues seulement; cette dernière et faible 
dimension permet aux brises de la mer, qui sont les alités du sud- 
est, de circuler partout, rafraîchissant et purifiant l'atmosphère : 



Digitized by VjOOQIC 



LA POUHQUE FRAIIÇÀISE EN OGÉàNIE 7 

aossi^ malgré un assez gi*anâ nombre de marais, le climat de cette 
cdUmie est-il un des plus sains et des plus tempérés. 

Sa superficie est de 2,000,000 d'hectares, c'est-à-dire cinq fois 
autant à elle seule que nos possessions réanies de Bourbon, de 
la Martinique et de la Guadeloupe (qui ne comptent en bloc que 
420,722 hectares); cependant, ces dernières terres comprennent, 
actuellement, un habitant par hectare. Nous pouvons donc prévoir, 
sans exagération, qu'un jour viendra où notre jeune colonie du 
Pacifique aura à elle seule près de deux millions d'habitants, si le 
gouvernement de la métropole se résout enfin à adopter franchement 
un régime qui lui convienne. 

Outre la fertilité, bien c(Histatée, de son sol, la Nouvelle-Calédonie 
jouit encore d'une admirable situation pour l'écoulement de ses 
produits : dans l'ouest, à un peu plus de 300 lieues, c'est d'abord 
l'Australie avec ses deux millions d'Européens et sa prodigieuse 
rapidité de développement; au sud, à une distance égale, c'est la 
Nouvelle-Zélande, asile de la solitude et de la barbarie il y a moins 
de cent ans, et que nous trouvons maintenant transformée partout 
à l'image de l'Europe. Cette dernière contrée, ainsi que l'Australie 
méridionale, ne peuvent, à cause de leur climat, produire les « den- 
rées coloniales », le sucre et le café, et Ton estime à &0,000 tonnes 
la quantité de sucre que ces grandes terres vont chercher soit à 
Manille, soit à Java, c'est-à-dire à des distances de 1,500 lieues. 

D'autre part, l'Australie, dans les points où sa surface est assez 
voisine de i'équateur pour permettre la culture de la canne et du 
café, est généralement afiligée d'un climat meurtrier ; de même, les 
archipels qui avoisinent la Nouvelle-Calédonie à Test et au nord sont 
tous plus chauds, plus insalubres, en tout cas bien moins explorés 
que notre colonie. 

Il résulte de la situation que nous venons d'indiquer que cette 
dernière réunit une foule d'avantages propres à lui assurer un essor 
rapide. On est donc en droit de s'étonner de la lenteur de déve- 
loppement de cette possession, et on a le devoir d'en rechercher la 
cause. 

Les dernières statistiques que nous ayons pu nous procurer nous 
donnent, en effet, les chiffres suivants : 

Population blanche (libérés et condamnés compris) : 7,336; 

Population d'origine non européenne : 5^,510; 

Total des habitants de tout le groupe annexé : 61,8A6. 
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Le mouvement de la navigation (entrées et sorties réunies) du 

r^rf /lû Nouméa était de 173 navires, jaugeant 26,991 tonneaux, 

par 1,572 hommes. Dans ces chiffres le pavillon français ne 

îue pour 20 navires, jaugeant 7,525 tonneaux, montés par 

mmes. 

mportations s'élèvent à 3,249,182 fv. dont 767,490 fr. par 
français; et les exportations au chiffre de 303,650 fr., dont 
r. seulement par pavillon français. Le mouvement général du 
rce est donc de 3,552,832 fr. 

t juste d'ajouter que le chiffre des terrains en exploitation 
icore que de 66,141 hectares, dont 27,686 hectares de ter- 
omaniaux aUénés et 28,505 hectares de terrains loués avec 
; droit de préemption. Cette minime proportion est d'autant 
regretter que le sol cultivé rend à merveille : dès en 1869, 
împle, le riz donnait 2,500 kilogr, par hectare, et le sucre 
kilogr. : aujourd'hui, la culture rend au-delà. De plus, les 
[es sont excellents, et le gros bétail y réussit fort bien. Quant 
ements miniers, la production en serait des plus profitables, 
bras et l'argent ne manquaient point. Les seuls colons et 
iels qui se soient installés en de bonnes conditions dans 
;olonie et qui, par conséquent, s'y enrichissent sont presque 
îs émigrants anglais. Pourquoi nos émigrants français n'y 
pas au même degré de bonnes affaires? 
ingénieur distingué, M. Jules Gamier, ancien chei du 
des mines de la Nouvelle-Calédonie, va nous donner la 
i. Il déclare nettement qu'on est en droit « d'accuser plus 
nais le ré^me militaire d'en être la cause. En dépit de la 
re volonté du monde, un ofiîcier ne peut être un bon gouver- 
nalgré lui, il considérera toujours la colonie comme un pays 
3, et le colon coDMne unpékin, — pardonnez-moi le mot, mais 
iste. — Que lui importent à lui, homme d'épée, ragricul- 
? commerce^ Pindustriet Au reste, on ne prend comme gou- 
rs que des hommes d'un certain âge; et ceux-ci peuvent-ils 
ler à l'école, peuvent-ils subitement changer le système des 
e toute leur vie? Non, certainement, et ils ne sont point res- 
les de ce qui arrive; ils agissent comme on devrait s'attendre 
B feraient, c'est-à-dire en honunes élevés sous le joug de la 
ne militaire, habitués eux-mêmes à commander partout en 
; absolus et, surtout, à ne s'attacher à aucun pays, puisqu'ils 
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sont à chaque instant sons le coup de recevoir leur changement. » 
Ce qui serait utile, c'est que le gouvernement français comprit, 
enfin, tout Fintérêt qu'il a à posséder des colonies pour les colons^ et 
non pour servir de terrain de manœuvre ou d'occasion d'avancement 
aux garnisons qu'il y envoie. L'émigration seule des classes prolé- 
taires peut accomplir un des désirs les plus ardents de notre époque, 
où chaque déshérité se sent tourmenté de la terrible passion de 
r « avoir • . Or, la colonisation est encore la meilleure soupape de 
sûreté d'un peuple, puisque c'est par là que s'enfuient ceux qui se 
trouvent i l'étroit dans la mère-patrie, tout en laissant de la place 
aux autres. « Mais, constate douloureusement M. J. Garnier, il faut 
du courage pour émigrer. Notre nation est-elle déjà assez amollie 
pour ne pas le posséder? Non, certainement; mais il faut lui donner 
rimpulsion. Pour moi, je compare celui qui va émigrer. à l'homme 
qui, prenant un bain froid, ne peut s'enfoncer dans l'eau qu'avec 
lenteur et passe par mille sensations pénibles avant de jouir de la 
fraîcheur des eaux... Aussi faut-il encourager et rassurer cet 
homme; il doit emmener avec lui sa femme, ses enfants, son foyer, 
en un mot ; il faut aussi qu'il soit sûr de trouver, en arrivant, des 
institutions protectrices exécutées par des hommes qu'un caractère 
désintéressé et honnête, une longue expérience auraient appelés aux 
fonctions d'administrateurs coloniaux; mais il ne faut pas qu'il 
tombe, comme à la Nouvelle-Calédonie, par exemple, dans des 
bureaux envahis par des officiers, — très jeunes d'ordinaire, — en- 
nuyés de ce nouveau métier, incapables de conseiller, de diriger le 
colon et, de plus, agissant tout à fait à leur guise et sans façon vis- 
àr-vis de lui. » 

L'Angleterre, qui ne cesse de fay-e preuve dans ces questions d'un 
véritable sens pratique, a résolu le problème autrement. Elle n'a 
pas hésité à adopter pour ses possessions lointaines le régime 
commercial^ appuyé sur des forces militaires suffisantes pour pro- 
téger les intérêts commerciaux, qui ne sont autres, répétons-le 
toujours, que les intérêts des nationaux. Il ne faut pas chercher 
adileurs le secret delà prospérité merveilleuse des colonies anglaises. 
Ains, du reste, en avait usé jadis notre vieille monarchie à l'égard 
de ses colons d'Amérique et des Indes, dont la prospérité, grâce 
& cette mesure intelligente, fut si grande. 
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II 



Ceci posé, voyons quels modes de colonisation devront être 
adoptés. La situation particulière de notre archipel néo-calédonien 
nécessite l'emploi de certains moyens spéciaux. 

Constatons, en premier lieu, que la théorie colonisatrice et 
humaine, si fort prônée par quelques économistes de coterie, 
qui demande que nos émigrants opèrent leur extention chez les 
tribus Kanaks par un mélange progressif de la race conqué- 
rante et de la race conquise, est ici impraticable, car l'indigène 
et le blanc, par un instinct naturel, se repoussent et ne peuvent 
s'entendre sur aucun point. La dernière insurrection de 1877 l'a 
amplement démontré. En présence de cette antipathie invincible, 
quel remède employer? 

Il est certain que les Kanaks, semblables à tous les peuples sau- 
vages, vivent misérables sur des terres qui nourriraient a\'ec abon- 
dance un nombre d^habitants européens cinquante fois plus nom- 
breux (ils sont environ 60,000). N'est-il pas juste qu'ils cèdent la 
place à ceux qui, par une étude patiente et active, ont pu, pendant 
les nombreux siècles écoulés, réunir la somme de connaissances et 
de matériaux qui leur permet d'atteindre cet extraordinaire résultat 
de tirer du sol cinquante fois plus que le sauvage ne peut le faire? 
Et n'est-ce pas encore une loi sanctionnée à chaque instant dans 
la nature, par des milliers de faits, que l'habile déplace l'inhabile, 
et le fort le faible? 

Que les esprits sensibles se rassurent, cependant; nous n'aVons 
pas l'intention de réclama la suppression violente de la race con- 
quise : la nature elle-même se charge de la faire disparaître rapi- 
dement à notre contact. C'est là un problème ethnographique 
étrange de cette décroisssance progressive de l'indigène par le 
vcxisinage de l'Européen, et sur lequel la science n'a encore que des 
données peu précises. Ce n'est pas, assurément, le mode de nour- 
riture du Kanak qui produit de pareils résultats, puisque la 
dépopulation est exclusivement postérieure à notre arrivée : il faut 
donc chercher ailleurs une cause à cet effrayant phénomène. 

Aussitôt intallés dans ce pays, les Européens y ont introduit avec 
succès le tabac, le gin, le brandy et les autres liqueurs fortes : or, le 
tabac, surtout, entre pour la plus grande part dans le développement 
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des maladies ccmstitutionnelles de FindigëDe. Tout le monde, cepen- 
dant, paye ses services avec ce poison, qu'il recherche avec ardeur. 
De même pour les liqueurs fortes, lesquelles achèvent de Tap- 
pamnv. Ajoutons à cela les affections morbides que nous leur avons 
communiquées, dont nous possédons, nous Européens, les antidotes 
éprouvés, mais que notre constitution différente supporte ordinai- 
rement mieux que celle de ces pauvres sauvages; les travaux 
auxquels les blancs les ont astreints; enfin l'impression triste pro- 
duite sur ces êtres fiers par l'invasion de conquérants dont ils sont 
idbligés de reconnaître la supériorité en toutes choses. Autant de 
germes nouveaux qui conduisent ces tribus primitives à un irré- 
médii^le étiolement. De tout cela il résulte que ces races, qui 
étaient habituées antérieurement à la vie si calme, si restr^te 
surtout, de leurs forêts montagneuses, n'osent ni ne peuvent se 
fondre dans le courant qui les emporte. Le chagrin dégénère chez 
^les en état de phtirie pennanente et endémic[ue, et elles dispa- 
raissent. 

Pour ces causes, l'emploi des Néo-Calédoniens pour Fœuvre de la 
colonisation est devenue impossible. Sans parler du danger que 
leur présence peut faire courir à certaines stations isolées, leur 
luiiture^ capable d'un effort passager, répugne, d'ailleurs, aux occu- 
pati(ms continues. Il en est de même, du reste, aux îles Fidji, en 
Nouvelle-Zélande, en Australie, à Tsuti, où l'indigène se refuse 
obstinément i travailler, d'une manière suivie, le sol sur lequel il 
est né. 

Que faire, en présence de cette apathie de la race autochtone, 
dans un pays où la race conquérante ne peut elle-même remuer 
la terre, en faire sortir les trésors de toute sorte qu'elle contient? 
Provoquer sur-le-champ une immigration. On s'est donc résolu 
sagement à ce parti. 

Depuis vingt ans, nous recrutons notamment des auxiliaires 
dans l'archipel voisin des Nouvelles-Hébrides, au moyen d'enga- 
gements volontairement consentis pour une période de trois ou 
de cinq ans. L'aide de ces travailleurs a grandement contribué au 
progrès et à la sécurité de la colonie. Ils supportent mieux que 
l'Européen les ardeurs de son climat tropical, plus salubre du reste 
que celui de leur pays natal ; ils sont d'un naturel paisible, docile, 
foncièrement honnête et suffisamment laborieux, surtout si on les 
compare aux Kanaks de la Nouvelle-Calédonie et des îles Loyalty. 
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L'emploi des Néo-Hébrîdais n'a jamais donné lieu à aucune plainte 
de la part des colons, ni à aucun danger pour la moralité et la 
séciuîté publiques. Les seules mesures que l'administration locale 
ait eu à prendre contre eux se sont réduites à quelques sages 
règlements de police destinés à maintenir l'ordre matériel dans les 
rues de Nouméa la nuit, les dimanches et les jours de fêtes. Aujour- 
d'hui, le commerce de notre colonie, sa navigation, son agriculture, 
son industrie minière, les particuliers et même certains services 
publics ne peuvent plus se passer de ces auxiliaires précieux. 

A un autre point de vue, plus grave encore, la présence de cette 
catégorie de population est un véritable bienfait pour la colonie. 
Nos pénitenciers et nos camps de la transportation contiennent 
là-bas, en effet, environ 8,000 forçats. Cette masse redoutable se 
renouvelle et s'accroît sans cesse par les envois réguliers de la 
métropole, lesquels s'élèvent en moyenne à 900 condamnés par an. 
Au sortir du bagne, ces malfaiteurs sont déversés et maintenus 
dans Nouméa et dans les campagnes. Le nombre de ces libérés, qui 
va suivre bientôt une progression effrayante, atteint déjà aujourd'hui 
un chiffre total de 2,500 à peu près. En face de cette agglomération 
épouvantable de tous les vices, de toutes les perversités, de tous les 
crimes, quelle est pour les colons libres, peu nombreux, habitant 
des stations souvent éloignées les unes des autres, la protection 
la plus sûre, en dehors des forces militaires, la protection de chaque 
jour et de chaque heure? Ce sont leurs engagés Néo-Hébridais. 

Ecoutons ce que disent à ce sujet les auteurs d'une pétition 
adressée, au mois de septembre dernier, de Nouméa à M. le Prési- 
dent de la République : 

« Ce sont eux, et eux seuls, que nous pouvons, sans imprudence, 
introduire dans Tintimité de notre vie domestique, et à qui nous 
pouvons confier la garde de nos maisons, de nos familles. 

« Les criminels que nous rend ou que nous laisse échapper le 
bagne n'ont pas d'ennemis plus redoutés que ces naturels, sur 
rinnocence et la fidélité desquels leur perversité n'a pas de prise, 
et qu'ils trouvent toujours devant eux. C'est une vérité reconnue de 
tous ici que les Néo-Hébridais sont la terreur des malfaiteurs de 
toute espèce : ils constituent pour nous une sorte de gendarmerie 
naturelle. 

« Aussi l'immigration Néo-Hébridaise a-t-elle été, avec une 
prévoyante sagesse, organisée, maintenue, favorisée, érigée en ser- 
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vice public par tous les gouverneurs qui se sont 
colonie et qui en ont éprouvé les heureux effets. 

« Eh bien! le croirait-on? C'est cette œuvre d'int 
sation, de préservation sociale que M. le Ministre 
d'un trait de plume, en décidant que nos navires i 
désormais aller, comme par le passé, recruter ( 
Nouvelles-Hébrides ! • . . 

(( ... Pourtant déraisons, dont votre sagacité ] 
nous venons vous demander, monsieur le Présidei 
colonie tout entière, de faire rapporter la décision 
nous vous déférons ». 



III 



L'incompréhensible mesure dont se plaignsdent 1 
pétition précitée, couverte d^innombrables signa 
prise, le 5 mai précédent, sur la demande exprès 
ment anglais, lequel feignait de ne voir dans l'ii 
nous parlons qu'une « traite déguisée » . Les Angl 
manqué d'aplomb; mais nous ne manquons pai 
France, de naïveté. Ajoutons cette autre considérât 
sommes réduits, actuellement, à trembler devant la i 
de si chétive provenance qu'elle sorte. Si parfois 
Tins, exaspérés par les honteuses soumissions qu'c 
essaient de reprendre l'offensive pour sauvegardi 
drapeau, nos incapables députés, pour lesquels 
coloniale demeure chose incompréhensible, se met 
nous devons boire, alors, la coupe d'amertume jusqi 

Or, c'est encore là, une fois de plus, ce qui n 
cette question Néo-Hébridaire. La raison en est que 
même, les colons australiens poussent activement I 
anglais à occuper les Nouvelles-Hébrides et à lei 
protectorat du pavillon britannique. C'est assez dû 
nement anglais, en provoquant la suppression à 
hébridaire, n'a agi que dans un intérêt tout per 
échapper (ce qui nous étonne fort, à vrai dire) au hi 
colonial instigateur de la mesure dont il s'agit, mais 
d'hùi, dans tous les cas, apparaître clairement k H. 
marine et des colonies. 
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Il y a un complot évident, en effet, de la part du gouvernement 
britannique, d'annihiler notre effort commercial, d'écraser brutale- 
ment rinfkience française partout où il en trouve l'occasion. Nous ne 
; de l'affaire de Madagascar, laquelle exigerait, à elle 
étude approfondie, et dont un* de nos collaborateurs, 
Buet, a tracé d'ailleurs, ici même, les prolégomènes 
s; nous nous contentons d'une simple allusion à toute 
I petits faits, à laquelle notre légèreté nationale incorri- 
été qu'une attention distraite, mais qui révèle chez ses 
plan longuement prémédité. 

aux australiens ont commencé par se plaindre de ce que 
emparait peu à peu des principales îles de la Mélanésie, 
de la Nouvelle-Guinée, où quelques-uns de nos natio- 
îtallé deux ou trois comptoirs. Mais ce n'était là qu'un 
ù, qu'un prélude de l'orage qui couve depuis longtemps 
cœur des jalouses races anglo-saxonnes, 
ère escarmouche significative a été la suspension défini- 
unigration des coolies hindous entre les Indes et notre 
la Réunion, où les Anglais savent que notre agriculture 
ustrie manquent de bras. Le 26 juillet dernier, le Mo- 
a Méunion a même constaté de quelle façon iusultante 
^, consul britannique à Saint-Denis, a procédé à ixne 
gale sur ce sujet. 

suivant, sir Charies Dilke fait connaître à la Chambre 
nés anglaises que, d'après un avis du consul britannique 
c[ue, un décret du gouvernement portugais autorisait 
I aux colonies françaises de Mayotte et de NossiBé des 
sd)itant les possessions portugaises de la côte orientale 
5t il ajoute : « Nous avons exprimé aux gouvernements 
t portugais la crainte qu'une émigration de cette nature 
, sous un nom déguisé, le renouvellement de la traite 
Lves, et nous attendons la réponse de ces gonverne- 

re exigée en Nouvelle-Calédonie est le couronnement de 
haineuse, colorant à peine d'un prétexte qui ne trompe 
i désir implacable ressenti par l'égoïsme anglais de 
nous toute entreprise de colonisation, 
ûs, d'ailleurs, d'une exigence si philanthropique pour ce 
)nceme, pratiquent largement dans leurs possessions 
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Tagissement utile qu'ils blâment si bruyamment dans les nôtres. 
11 y a peu de mois, des recruteurs britanniques, opérant pour les lies 
Fidji, s'étant rendus coupables de violences dans les opérations de 
recrutement, les auteurs en furent punis ; mais le gouvernement 
local ne tira pas de ces excès isolés la conclusion illogique qu'il 
fallait supprimer l'immigration elle-même : au contraire, il prit le 
recrutement sous sa surveillance et sa protection directes, il organisa 
un service de l'immigration analogue au nôtre, et les Fidji conti-* 
Duërent à jouir de cette main-d'œuvre ; et c'est grâce à ce concours 
qa'eUes produisent aujourd'hui 30,000 tonnes de sucre et sont dans 
«n état de si remarquable prospérité. 

Un pareil ensemble de faits dicte suffisamment, ce nous semble, 
au gouvernement français Ja conduite qu'il doit tenir. 

Pour nous, la solution nous parait tout indiquée. Il est absolu* 
noent nécessaire de relier la Nouvelle-Calédonie à Taïti, fort éloi- 
gnées l'une de l'autre. Or, l'Angleterre a déjà essayé de nous couper 
la route en s'installant aux Fidji : de son côté, l'Allemagne a éga- 
lement tenté d'en fsdre autant en s'établissant aux Samoa, entreprise 
qui n'a échoué qu'à la suite d'un désastre financier imprévu. 

Il est donc temps d'ouvrir les yeux, de montrer quelque ombre 
de fermeté et de prévenir, en nous y implantant à présent, l'occupa* 
tien des Nouvelles-Hébrides par les Anglais. Déjà ceux-ci, gens à 
longue vue, y ont établi, il y a deux ans environ, un important 
dépôt de chaii)on, qui n'y est utile que pour la forme : mais aujour- 
d'hui dépôt de combustible, demain annexion. G*est toujours de 
cette façon détournée que procède l'insatiable a{^)étit britannique, 
sur lequel nous devricms pourtant, en France, être suffisamment 
édifiés! Leâ Nouvelles-Hébrides prises, c'est notre possession 
emprisonnée pour toujours entre cet archipel et l'AustraUe, c'est-à- 
dire réduite au néant. 

Nous aurions d'autant plus tort de dédaigner cet appoint des 
Nouvelles-Hébrides que désormais, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, les îles du Pacifique sans exception vont prendre, grâce au 
percement de l'isthme de Panama, une importance extraordinaire. 
On va se les disputer avec acharnement, et bientôt on ne rira plus 
de ceux qui, dès à présent, se créent la charge de s'en emparer* 
Les Hébrides, si elles ne nous sont pas absolument indispensables, 
deviendraient des voisines par trop gênantes du moment où dles 
seraient occupées par d'autres que par nous. 
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land Tamiral du Petit-Thouars vînt, il y a cinq ans, en Nou- 
-Galédonie, il était partisan de cette conquête, qui ne nous 
[^oûté ni dépense d'hommes, ni dépense d'argent. De plus, il 
des ordres pour en prendre possession; il s'y rendit même 
sa frégate et l'un des avisos de sa division. N'a-t-il pas cru 
ament opportun pour une occupation? A-t-il pensé que notre 
nation en Nouvelle-Calédonie n'était point encore suffisamment 
e pour que nous songions à nous étendre au dehors alors que 
avions quelque peine à nous maintenir au-dedans7 A-t-il cru 
ces îles n'étaient pas indispensables pour y placer le trop-plein 
3S pénitenciers? S'est-il trompé sur la portée stratégique de c% 
pe? Nous ne connaissons pas le secret de ses résolutions. Quoi 
en soit, M. du Petit-Thomas n'usa point des instructions l'au- 
ant à s'emparer des îles Hébrides, et il les quitta sans y dresser, 
e pendant quelques heures, un mât de pavillon aux couleurs 
lores, sans y abandonner, comme le font les Anglais, mais pour 
etrouver plus tard, quelques tonnes de charbon. Rien n'eût été 
simple que d'en agir ainsi, et, pourtant, ce rien si simple, qui 
Lcquis, à l'occasion, une sérieuse importance, a été négligé ! 
Ugré cette indifférence, inexplicable pour quiconque n'appro- 
Lt pas, de notre ministère des colonies et de ses délégués, en 
t des a^sements habiles de l'Angleterre, nous n'en devons pas 
s considérer les Nouvelles-Hébrides comme nous appartenant. 
îst pas une de ces terres qui n'ait été, depuis longtemps, acquise 
France au prix du sang de ses marins. 

1 reste, l'élément commerçant de la Nouvelle-Calédonie envisage 
lestion autrement que ne le fait le département de la marine, 
néa reçoit de Bordeaux des eaux-de-vie et des tabacs en grande 
itité. Or, les indigènes des Hébrides en sont avides, et il y 
it là des gains considérables à réaliser si les Français, s'établis- 
dans ces parages, étaient sûrs d'y être protégés. Aujourd'hui, 
ne au temps de La Pérouse, ils risqueraient fort de faire à leurs 
ns les honneurs d'un festin de sauvages, 
ais ce commerce n'est pas tout l'avantage ni, surtout, l'avantage 
us direct que la France retirerait de cette acquisition : la Nou- 
^Calédonie puiserait, pendant longtemps encore, dans la popu- 
n misérable des Hébrides une main-d'œuvre peu coûteuse qui, 
i que nous l'avons vu, est indispensable à ses cultures et à ses 
îs. En outre, dans le cas où notre colonie pénitentiaire devien- 
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droit dangereuse, l'autorité aurait à sa porte un exutoire tout trouvé 
pour y reléguer les natures absolument rebelles, les incorrigibles. 
Ajoutons, enfin, qu'au point de vue stratégique l'archipel des 
Nouvelles-Hébrides est admirablement placé, que les ports y sont 
merveilleux de tenue, d'espace et de facilité d'accès. L'ensemble de 
ces considérations mérite, à notre sens, d'être noté. Une seule chose 
nous étonne, c'est que la marine ait pu, jusqu'au jour présent, se 
désintéresser de la question. 

Espérons que le gouvernement, mieux inspiré, mieux conseillé 
des véritables besoins du pays, trouvera le courage nécessaire pour» 
prendre un parti conforme au vieil honneur traditionnel de notre 
nation. 

IV 

Passons au second groupe des possessions françaises du Pacifique. 

L'archipel des îles de la Société est, lui aussi, le motif d'un dis^ 
sentiment aigu avec l'Angleterre. Voici à quelle occasion. 

On sait que, à la date du 24 mars 1881, l'annexion définitive des 
îlesTaïti et Moorea à la France a été solennellement substituée au 
régime de protectorat précédemment imposé à ce groupe, en vertu 
de la cession consentie le 20 juin et le 50 décembre 1880 par le roi 
Pomaré V. 

L'île de Taïti, située par 27^38' de latitude sud, se trouve à peu 
près au* centre de cet immense désert d'eau qui a pour limites : 
i l'Est, les rivages circulaires des deux Amériques, depuis le redou- 
table cap Horn jusqu'au détroit de Behring; à l'Ouest et symétrique- 
ment, les côtes de la Nouvelle-Hollande et celles du nord-ouest de 
l'Asie ; enfin, au Sud et au Nord, les terres glacées des deux pôles. 
La plus courte distance qui sépare Taïti de ces continents dépasse 
1000 lieues. Admirable et fructueux point de repère que cette 
situation unique et médiane, quand on songe à l'avenir nouteau 
que va créer pour l'échange international universel l'ouverture 
prochaine du canal interocéanique ! Les Anglais, fatalement, devaient 
nous l'envier. 

Ce n'est pas tout. Le 15 février 1881, l'annexion était étendue au 
groupe des Gambiers, puis, le 5 mars suivant, à l'île de Râpa. 

M. le commissaire général Chessé, gouverneur civil de ces loin- 
tains établissements, avait, livré à ses propres inspirations, négocié 

i«' JANVIER 1^0 102). 3» SÉRIE. T. XVIII. 2 
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cette* déikate^ entreprise que, malgré de3: obstacles de toute sorte, 
dt sa menar' à bien. 

r malheur pour lui, il s'était avisé d'annexer ëgalisment File de 
;éa, sise sous le vent de TaîtL De là une comjdioation. 
, à la suite de la finneuse affaire Pritchanl,. le gouvernement 
oi Loui3»P]iil^)pe savait signé avec celui de la reine Victoria, à 
te du l§'jiiin 18A7^1su convention diplomatique suivante : 

Leurs Majestés ont cru devoir s?engager réciproquement : 

ft"^ A reconnaître: formellement Tindépendance des îles de 
iine, Raiotéa et Borabora (sous le vent dis Xaïti) , et des petites 
djacentes opii dépendent de celles-d; 

2*» A ne jamais prendre possession des dites îles ou d'une ou 
3urs d'entre elles, soit absolument, soit à titre de protectorat, 
us aucune autre forme quelconque ; 

3° A ne jamais reconnaître qu'un chef ou prince régnant à 
puisse, ai même temps, régner sur une ou plusieurs autres 
usdites; et, réciproïpiement, qu'un chef ou prince régnant dans 
)u plusieurs de ces dernières puisse régner en même temps à 
; l'indépendance réciproque des îles déâgnées ci-dessus et de 
le Taïtiet dépendances étant posée en principe ». 
, l'annexion du groupe sus-visé avait été réclamée auprès de 
hessé par les indigènes eux-mêmes. Presque aussitôt, ce haut 
ionnaire fut révoqué et remplacé par un gouverneur militaire, 
t capitaine de vaisseau des Essards. Pourquoi cette disgrâce, 
ue le gouvernement français maiatenait, en fait, l'acte con- 
par son agent? De deux choses l'une : ou celui-ci avait eu 
1 de prendre une pareille initiative, et alors il méritait une- 
>bation et une récompense ; ou il avait eu tort, et, dans ce cas, 
iveimement français se devait à lui-même de remettre les choses 
tat précédent. Or, notre ministre a désavoué son agent d'une 
et d'autre part s'est mis à négocier le maintien de l'annexion : 
modes d'action contradictoires, qui ne font certes pas honneur 
re politique d'hésitations et de faux-fuyants, 
adant ce temps, dans le courant du mois d'août dernier, un 
n M. Sait interpellait sir Charles Dilke à la Chambre des 
aunes pour savoir si, oui ou non, la France persistait dans son 
t /d'annexion. Sir Charles Dilke répondait que la France, 
mt fait des concessions suflisantes sur les autres questions 
mtes », venait d'entamer des négociations pour l'abrogation de 
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la déclaratioi] du 19 jiMii 18&.7; que k pavillon fraaiçaîs, en consé- 
quence des ouvertures oigagées, devait continuer à flotter à Raiatéa, 
avec l'assentiment à» l'Angleterre, jusqu'au 31 décembre prochain. 
A cette date, ajoutait le ministre anglais, si une autre convention 
B'a pas été conclue entre les deux gouvernements^ le 5/^2^21 çua 
cufUêy tel qa'il résulte de la déclaration de 18/i7, sera rétabli. 

L'afiCaire en est là. Noua non» bornerons à faire remarquer que le 
temps a marché depuis 18&7, et que les Anglais euxrmêmes ont 
depuis lors, mis, avec la plus grande désinv(dture^ soua leurs pieds 
les conventions diplomatiques qui gênaient leur essor. Nous ne 
demandons, nottS> que la révision d'une simple déclaration qui n'a 
plus de raison d'être enOcéanie. Notre gouvernement se laissera-t-U 
encore intimider sur ce point2 

En attendant, et par contre-coup, le fait de l'annexion de Taïti^». 
votée par les habitants et acceptée par notre Parlement, est absolu- 
ment resté en suspens, et les dernières lettres reçues en Fiance 
présentent la situation actuelle de File sous un jour de moins en 
moins favorable à notre influence, battue à la fois en brèche par 
les intrigues allemandes et anglaises. Quand se résoudra-t-on à 
sortir nettement et franchement de ce honteux imbroglio? Consen- 
tirons-nous à nous laisser rayer de la liste des grandes puissances? 
Sonunes-notts décidés à perdre ce qui nous reste de colonies? 

Un deamier mot sar notre second groupe de possessions océa- 
niennes. 

A Taïti, comme en Nouvelle-Calédonie, la race indigène décroît 
de plus en plus, et pour des causes analogues. Elle ne compte 
plus aujourd'hui, avec sa voisine Mooréa, qu'une population excé- 
dant à peine 12,000 individus. Aucun remède possible, sinon un 
appel i rimmigration. Or,, cette immigration a déjà commencé, 
et singulièrement vivace^ celle-là^ résistant à tout, ne s'effrayant 
et ne se rebutant de rien : nous voulons parier de l'immigration 
chinoise* 

Quel que soit le sort réservé aux aborigènes de la Polynésie, on 
peut être certain que leurs délicieux archipels ne manqueront pas 
d'habitants. Le Chinois envahissant y disputera bientôt la place 
aux trop rares colons européens. En 1880, il y avait déjà 6,000 « Cé- 
lestials » aux îles Sandwich, et plus d'un millier à Taïti. Situé 
presque à mi-chemin «itre l'isthme de Panama et l'Australie, à 
2,000 lieues de l'un, à 1,800 lieues de l'autre, tout aussi favora- 
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placé sur le passage des navires qui commencent à porter 
1 les émîgrants de 1' « Empire du Milieu », T archipel taïtien 
ra, de plus en plus, un point de relâche obligé, un rendez- 
tous les pavillons maritimes; c'est un privilège que ne sau- 
â disputer ni Tarchipel de Samoa ni celui de Fidji, trop 
ques, trop rapprochés des rivages australiens. Mais, préci- 
[)ar ce motif, il ne saurait manquer d'être bientôt envahi 
ice active, travailleuse, quoique horriblement vulgaire, des 
Cette race remuera le sol sur lequel le Polynésien se 
rait de vivre au jour le jour en recueillant les produits 
îs de la nature; elle brisera de toutes parts par ses ter- 
its, ses pagodes, ses constructions bizarres les lignes har- 
es et tranquilles de ces Édens parfumés. Les cent et quelques 
ots soumis à la domination française dans les archipels de 
es Marquises, de Tuamotu, de Tubuaï et des Gambiers 
t moins de 30,000 âmes pour 6 à 700,000 hectares, — 
3 d'un gros département de la métropole, — et cependant 
Taïti, à elle seule, possède une superficie plus grande et 
autant de terres cultivables que la perle de nos Antilles, 
nique, qui nourrit près de 160,000 habitants. Peut-être, 
tous ces archipels seront-ils transformés par la main des 
nongols en fourmilières industrieuses et affairées. Ce sera 
ement. L'immigration chinoise n'est-elle pas, d'ailleurs, la 
et la vie de notre Cochinchine? Il faudra bien en passer 
croyons-nous, en Océanie. 



& l'impéritie de nos députés, malgré la routine incurable de 
^rernants, en dépit des controverses antipatriotiques d'une 
presse, des déclarations intéressées de quelques « orateurs 
) humain )>, la France se réveille, depuis quelque temps, de 
ir au fond de laquelle ses désastres l'avaient plongée, et elle 

à son tour, l'expansion de son commerce et de son 
i au dehors. Avec raison, elle s'effraie de la terrible concur- 
i lui est faite, dont il est peut-être trop tard de combattre 
sèment les effets : du moins, elle réclame sa part aujour- 

petite qu'elle lux reste, dans ce partage du monde trans- 
ï. 
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La France est, hélas 1 bien distancée. Ne compte-t-elle donc plus? 
Toutes ses voisines marchent à la conquête des terres lointaines, 
sans la consulter, sans se préoccuper d'elle, sans supposer même 
qu'elle ait droit à quelque lot. L'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne, 
font des efforts inouïs pour se créer un empire colonial ou pour 
accroître celui qu'elles possèdent déjà. Chacun procède, d'ailleurs, 
suivant ses traditions et son tempérament. L^Angleterre, à qui ne 
suffisent plus ses immenses possessions de l'Inde et de l'Australie 
avec leurs deux cent cinquante millions d'habitants, recommence 
dans l'île de Bornéo l'histoire de la Compagnie des Indes, au grand 
désespoir de la Hollande et de l'Espagne, qui sont bien obligées, 
cependant, de se borner à protester; elle menace, en même temps, 
nos droits acquis à Madagascar, comptant sur notre effacement, 
devenu légendaire. L'Italie, à Assab et dans les parages du canal de 
Mozambique, attaque le continent africain par TEst. La Belgique, 
elle-même, se mêle de la partie, et appelle à son aide l'Américain 
Stanley pour lui créer un débouché au Centre et à l'Ouest du « Con- 
tinent mystérieux » . Quant à l'Allemagne, elle couvre toutes les 
côtes de l'extrême Orient et les îles de l'Océanie de ses comptoirs et 
le peuple de ses commis, en attendant qu'un honnête courtage lui 
donne, sans coup férir et comme prolongement d'une annexion 
européenne, vingt ou trente millions de sujets dans l'archipel indien 
et deux ou trois de ses îles les plus grandes et les plus riches. La 
France, au milieu de cet ébat universel, a redonné signe de vie, et 
son élan s'est reporté sur les côtes africaines, où elle était déjà éta- 
blie : mais l'influence sur les bassins du Niger et du Congo ne suffi- 
sent pas; nous avons des intérêts ailleurs, et nous venons d'en 
rappeler quelques-uns, non les moins importants pour l'avenir, sur 
lesquels il importe d'obtenir une prompte et nette solution. 

Par malheur, nous ne savons pas nous résoudre à reconnaître que 
nous faisons fausse route, et nous persistons par orgueil, plus encore 
que par inconsistance, dans notre routine et dans nosjerrements. 11 
y a longtemps que noire système colonial est condamné par les 
esprits les plus compétents, les plus désintéressés, qu'on nous a fait 
toucher du doigt son insuffisance et ses vices : n'importe I nous le 
conservons intact, nul de nous n'osant prendre Tinitiative d'une 
mesure radicale, qui sauverait la situation, mais qui ferait crier les 
importants détenteurs des omnipotences acquises. Ce n'est certes 
pas la peine de s'ériger constamment en état de Révolution pour ne 
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maintenir que ce qui est mauvais dans notre pooa^ social. 

Ce qu*il faudr^ût, ce serait un mkistère spécial des c<4onies, 
confié à une administration purement dvile, à côté et en dehors de 
laquelle fonctionnerait une représentation militaire <pii n*aurait à se 
préoccuper que de la seule sauvegarde de nos établissements. Toute 
autre mesure n'aboutira à rien d^utile, à rien de pratique. La créa- 
tion d'un sous-secrétaire d'État spécial, prônée par quelques timides 
ou par des conciliateurs officieux, serait égal^nent sans résultat. 
D'ailleurs, à quel département rattacher cet office avec fruit? Com- 
ment assurer une indépendance rédie à son titulaire? 

Il est vrai que la création d'an ministère spécial rendrait inutile 
la représentation des colonies à notre Parlement métix^lîtain. 
Hsds est-<e cette nûnime considération, n'affectant que l'amour- 
propre d'nne dizaine d'individualités obscures, qui doit entraver une 
réforme de première nécessité? Qmtnt i ce qui concerne le ministre 
de la narine, nous ne voulons pas même supposer que, dans nne ^ 
grave question, il mette sa satisfection personnelle en balance avec 
les intérêts du pays. 

I>u reste, toutes les nations qui ont d'importantes colonies ont un 
ministère spécial, l'Angleterre, la Hollande, l'Es^fiagne. Et ce minis- 
tère ne passe pas pour Tun des moins importants, quoi qu'en Angle- 
terre et en Hollande les colonies ne sœent pas représentées au Par- 
lement. Que les députés qui aspirent à une création analogue en 
Fnmce consentent d'abord à se soumettre anx mêmes conditions, la 
question sera bien vite résolue dans le même sens et, croj'ons-nous» 
ponr le plus grand avantage de tout le monde. 

Quand cette réfonne sera accomplie, et dans oes conditions seu- 
lement, les déplorables incidents anadogoes à ceux que nous avons 
dû rappeler dans le courant de la présente Étude auront quelque 
chance ^e recevoir vue solution nonforme au bi^i-être général de la 
nation ; ce jonr4&, des hommes compétents pourront être saisis des 
questions en litige, les étudier sous leurs aspects vrus, et ne phis se 
laisser influencer par des oc^dérations de métier ou de camara- 
derie. Nous attendons avec impatience qu'il en soit ainsi, car la 
crise est urgente. 

Raoul POSTEL. 




kM^ 
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la teanidation en Fnmce du corps de saint JSenolt estasamé- 
dnent l'un des faits les plus remarquables de rJiistoire des moines 
;d'Occident. Aussi ant-»il eu im immense retentissement et provoqué 
noB polémicpie longue et passionnée. 

Dans un travail récemment publié (1)., nous avons essayé, non 
seulement d'élucider, mais encore de terminer .cette question intâ- 
lessante, et nous avons eu :1a consolaticm de recevoir les jplus 
chaleureuses félicitations de la part des hommes les plus compifr- 
tente de France, de Belgique, d'Allemagne etimôme d'Italie (2). 

Dans cette dissertation scientifique, ^en partie publiée dans le 
Contenyioraia^ nous avons établi, par des preuves ihistoriqueâ, 
liturgiques et diplomatiques, la vérité du fait de la Iranslation en 
France aduiGorpsrender (OU cpasi ^[itier deisaint Benoit, de manière 
i eiilever aux italiens, qui l'ont nié, toutes «les ressources dontiils 
B'étaient servis jusqu'alors. Mais certams détails de ce travail layant 
i^ appréciés wde diverses façons, il est grandement utile de les 

(1) Lss Heli^s de saint Benoit. Chez Tauteor, à Ugugé (Vienne, 188% 
i VOL in-8*, de Î14 pages. 

('2)*J&me dirai rien des a;ftio)68'si Menyeillantsqne mes'amteilM. lU Ue 
Xantei^sr et Xamizey.de Larroque ont publiés dans JA./{«mfe<cr^utMtn6"6t 
dans la Revue des questions historiques^ ni de celui de M. Lœweafiald, de 
Berlin. QUIls veollleat bien recevoir cependant mes bien sincères remercie- 
meots. 'Mais je ne puis passer aeus sileiice tes flatteuses approbetionB que 
m^OBt envttyées et le a. .P. de Smedt, au nomades Bollandistos de Bnisàlles, 
et M. Ewald, de Berlin. Celui-ci notamment m'écrivait, le S mars dernier : 
« Je vous félicite d*a?oir résolu dans votre savant livre une des plus difficiles 
questions historiques avec une préàiaion vraiment étonnante, -a 
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confirmer, au moyen des documents nouveaux ou mieux étudiés 
que la Providence a mis entre nos mains. 

Pour ceux qui n'auraient pas les premières notions delà question, 
nous les répéterons ici. D'après la tradition écrite depuis onze 
siècles, de's moines de Fleury-sur-Loire, aujourd'hui Saint-Benolt- 
sur-Loire, au diocèse d'Orléans, à la fin du septième ou au com- 
mencement du huitième siècle, profitant de l'état d'abandon dans 
lequel gisaient depuis plus de cent ans les bâtiments du monastère 
du Mont-Cassin, résolurent d'aller enlever de dessous ces ruines les 
corps de saint Benoît et de sainte Scholastique. Ils mirent à 
exécution leur dessein, et purent, après avoir fracturé le double 
sépulcre, emporter en France les ossements sacrés du frère et de 
la sœur. 

Ce pieux larcin, une fois connu, eut un immense retentissement 
dans le monde occidental tout entier. Et, chose presque inouïe 
dans les fastes liturgiques, on en célébra presque aussitôt la 
mémoire, par une fête spéciale, non seulement en France, mais 
encore dans les pays les plus éloignés, comme l'Irlande et l'Angle- 
terre, l'Espagne et la Germanie, voire même jusqu'au pied du 
Mont-Cassin, dans la province de Capoue. 

Que dis-je? les moines du Mont-Cassin eux-mêmes, pendant 
plusieurs siècles, avouèrent franchement la translation en France 
du corps de leur saint fondateur. Le plus célèbre écrivain de cette 
illustre abbaye, Paul Diacre, anii de Charlemagne, a rendu sur 
Tauthenticité de ce fait un témoignage aussi autorisé qu'éclatant (1). 

Malheureusement, après trois siècles d'aveux formels, les Cassî- 
nésiens se ravisèrent : ils protestèrent timidement d'abord, hardi- 
ment ensuite, contre la tradition française ; ils révoquèrent en doute 
tous les récits de la translation, détournèrent de leur vrai sens les 
paroles si explicites de Paul Diacre, et, à défaut d'arguments 
sérieux, produisirent une série de pièces apocryphes forgées pour 
le besoin de la cause par un des leurs, nommé Pierre Diacre, 
durant la première partie du douzième siècle. Cette accusation de 
fraude, formulée d'abord par Baronius, a été confirmée de nos jours 
par Mommsen, Jaffé et autres savants éminents en Allemagne. Mais 
ces derniers n'avaient pas fourni la preuve de leur rigoureuse 
critique. Nous avons appuyé leur appréciation par des argu- 

(1) Paul Diacre, de Gestit Langob.^ VI, il 
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ments nouveaux, multiples, et, selon l'expression de M. Tabbé Du- 
chesne (1), absolument inéluctables. Nous sommes mêmes parvenu 
à démontrer, — et cela n'a pas échappé à l'esprit si judicieux de 
M. Tamizey de Larroque, — que les ossements de saint Benoît, 
renfermés dans une cassette depuis plusieurs siècles au Mont- 
Cassin, sont complètement dépourvus d'authenticité, attendu que 
primitivement cette cassette ne contenait que des reliques réduites 
en poussière {defluxa^ cineres) (2). Ce n'est qu'à la suite de fraudu- 
leuses translations que cette cassette s'est trouvée remplie de deux 
têtes d'abord (3), puis d'une seule tête et de plusieurs ossements 
venus on ne sait d'où, et dont quelques-uns sont conservés à Fleury, 
avec des titres d'authenticité incontestables. 



I 

Au moment où nous livrions à la publicité le fruit de nos labo- 
rieuses recherches, les Bollandistes préparaient le premier [fascicule 
de leurs Analecta Bollandiana. Or le R. P. de Smedt eut la bonté 
de nous prévenir que ce premier fascicule contiendrait un document 
nouveau sur la Translation de saint Benoît^ et, avec sa complaisance 
habituelle, il s'empressa de nous envoyer un exemplaire tiré à part. 

C'est, en effet, un récit de la Iranslation^ en grande partie 

(1) Bulletin critique, !•' juin 1882, p. 25. —Nous remercions cordialement 
le très savant professeur de Tuniversité catholique de Paris de son compte 
rendu si bienveillant. Il nous reproche cependant « d'avoir encombré notre 
exposition de polémiques avec des adversaires souvent chétifs, presque toujours 
de parti pris, n Ces adversaires étant des Bénédictins ou des hommes émi- 
nents par leur position, nous nepouvions agir autrement. Notre critique eût 
désiré que notre travail fût plus synthétique. Qu'il nous permette alors d'ex* 
poser en peu de mots notre synthèse, qu'une lecture trop h&tive ne lui a pas 
permis d'apercevoir. État de la question. Situation du Mont-Gassin jusqu'au 
moment de l'enlèvement des saintes reliques. Textes historiques, attestant 
cet enlèvement, expliqués et justifiés. ,Texte légendaire d'Adrevald, qui 
dépare les textes historiques. Témoignage liturgique des Églises de tout 
lX)ccident pendant six cents ans. Témoignages des Gassinésiens et de leurs 
amis jusqu'au onzième siècle. Essais de dénégations et découvertes du tom* 
hosLU. de saint Benott depuis 1066 jusqu'en 1659. Démonstration des fraudes 
commises et des fausses pièces forgées à ces occasions; étude notamment 
des bulles de saint Zacharie, de Benoît VIII, d'Alexandre U, d'Urbain II et de 
PasQhal IL Historique du dépôt de Fleury. Ce dernier chapitre a pour but 
de préciser le sens qu'il faut donner au mot corps, dont il a été question 
jasqae-Ià. 

(2) Les Reliques de saint Benoit, p. 134, 14!, l/iÔ. 

(3) Ibid., p. 148, 149, 150. 
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~on Ëmineiice le cardinal Bartolini, dans mn livre dz & 
i Papa^ n'en ayant cité qu'un fragment très incomplet. 
Lvants éditeurs ont essayé, selon leur usage, dans des notâs 

de déterminer l'âge et la valeur de ce précieux document, 
observations sont marquées an coin de cette sage critique 
Bnd dignes tout au moins de leurs devanciers, 
[bis, ils nous permettront de ne pas adopter les oondusions 
*ent relativement à la q%santM des ossements onlevés au 
ïsin par les Français. N'ayant pas encore en main not^e 
ils ^mblent avoir adopté trop facilement l'opinion du 
ig, que j'ai démontrée insufifisante. 
nuscrit d'où est extrait le monument publié par eux, est da 
i siècle ; il fait partie du dépôt de la Bibliothèque de Naples, 
cote VIII B 45- L'ouvrage qu'il renferme, a manifestement 
30sé par un anonyme, qui a reproduit les recherches d'un 
noine du Moht-Cassin, nommé Arechis, lequel vivait sous 

de Sicon, prince lombard de Bénévent, mort en 833. Les 
►oUandistes semblent attribuer le tout à ce même Arechis-; 
e nous parait pas admissible : car l'auteur du docaument se 
i lui-même d' Arechis d'une manière qni ne permet pas le 

doute. Parlant des écrivains en grand nombre (plures viri 
\ qui, pour plaire à FinteUigent prince lombard, se livrè- 
infatigables recherches historiques, il ajoute qu' Arechis se 
*quer entre tous par sa sagacité^ par son amour pour les 
it surtout par son zèle à découvrir toutes les particularités 

à -saint Benoit qui pouvaient avoir échappé à ceux qui 
[usqu'alors écrit sur ce cgrand homme i.Inter guos, dit-il, 
rechitts nomine, ingermus prx omnibus, atque sagacis-- 
itterarum amator, omissis mundialium rerum studiis, 
ssimi BenedicH exquirendas virtiUes ammi vigorem cœpit 
ère (1). 
^stement celui qui parle ainsi est tout à fait différent du.peF- 

dont il fait l'éloge. 

3ulement Tauteur du document n'est pas Arechis, contem- 
Li prince Sicon, mais il n'a pas même vécu de son temps ; et 
ce point surtout que nous nous écartons des BoUandistes, 
5>licites sur l'identité que nous venons d'écarter. 

toliDl, loc^ cit., p. 347. 
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Malgré certahies «xpressions un pea équivoques, ranonyme 
ÎDdiqiie suffisamment qu'il s'est servi du travail d'Arechis^ mais 
qu'il écrivait après «a mort 

n vivait, il ^est «vrai, à «ne époqae où la domination loiabarde 
jetait encore un certain éclat à Bénévent (1); mais le prince Sicon et 
la pléiade d'écrivains formée sous son inspiration avaient disparu 
depuis un certain temps {regebat) de la scène du monde (2). 

ïies savants éditeurs ont i'emarqué avec raison que oet «nonyasie 
«5t l peu près le seul, après le biographe de -saint Wiliibald (3), qui 
fasse mention, comme encore subsistant, da monaslëre fondé au 
-pied du Mont^assin par la générosité 'des priBoes lombards, 
du vivant de saint Pétronax : ce qui prouve qu'il a oamposé son 
opnscule avant la destruction de ce imonastère par les ISianrasifns, en 
«88 (i). 

De ces «âirerses considéraâons il ressort que le document en 
question n'est pas tout à fait aussi ancien que le prétendent les 
SôUandistes, mais qu'il est néanmoins antérieur à l'an 883. 

-fl est, selcm nous, de la seconde moiitié dn nesvième siècle. Ce 
^qui nous fait atdlopter cette darleapproxûiialive, «c'est l'opinion r^- 
lËPft uux Pfsdîques de saint Besott, émise à la £n de oet opuscvde. 

L'auteur viv^ à une époque où les nkoines ^ Monft-fCassin, sans 
nier encore le fait de la Transda;kîon de saint Benott, s'efforçaient 
^jà d'en aitrtéimer la portée, max pkis s^demeot, oomme Paul 
I>iacre le faisaift i la fin du buirtième aiède, en afitnnant qu'il 
^tak Tenté éàx» le sépulcre Ténéré quelques ossements s»as «^ïenr 
igt «édttitsien poussière (memépa defimca)^ mais en prétendant qne 
les retires emportées par tes Praorçais ne formaient qu'une por- 
tion peu considérable {portiunculas) (5) des deux saints corps. 

Arechis, au contraire, dans la partie de l'opuscule qui lui appar- 
tient, parle tout autrement. 11 dit, à la vérité, que les deux corps 

(1) %Mc. inL^ H<» 2 : « Sab quali jëi qaaoto nunc principe Beneveoti glmia 
•aobiiiBata oomistat. » — K» 14 : ti LoDgeX^ardoramisens, ique Beneventi pri- 
'natum retinbt. « 

(2) l]fOc. <n7., n*'2 : « Eoigitur tempore quo^. 8ioo, IlkistrisfiihiiUB prtDceps 
Sanmi, Langobardorum gentis prlndpartum rb^ebat, dom plores -ex aîbi sab* 
ditis viri iUastres ejas alacritatem sapiaoti» cernerefft, » ertc»«. 

(3) Bolland. Acia 55., t. H, Julii, invita S. Wiilibaldi, cap. ni. 

(/i) Waîtz, Scripiores rerum Langobard.^ p. 353 : « MmastieHiim sanotiSBiml 
Benedioâ... peaitns diroerant... Port modo, nomisteriaa quoi éeornim erat 
igné combusserunt* » 

(5) Lo€. cit., n* 14, 
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ne furent pas pris tout entiers {non ex toto) (1); maïs il avoue 
pourtant que la portion enlevée se composait de tous les os prin- 
cipaux des deux corps : Ex eorum venerabilibus membris qujeque 
CLARiORA (2) auferre valuissent^ veneranter ad Gallias pervehe- 
rent. 

Ce texte prouve à la fois et l'opinion que les Cassinésiens avaient 
encore en 830 sur la quantité des ossements ravis au double 
sépulcre, et la bonne foi de l'anonyme, qui, quoique d'une autre 
opinion, reproduit néanmoins avec fidélité le document laissé par 
son devancier Arechis, 

Nous prions le lecteur de ne pas perdre de vue cette obser- 
vation importante. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de ce que dit ce même 
Arechis, d'après le poète Marcus (3) ; mais il en est tout autrement 
de la légende qu'il nous a transmise de la Translation de saint 
Benoît^ et qui commence, dans les Analecta Bollandiana^ au n* 6. 

Jusqu'ici on ne connaissait que deux sources d'informations sur 
ce grand fait de l'histoire monastique, à savoir : un récit ano- 
nyme, publié par D. Mabillon (û) et qui paraît contemporain de l'évé- 
nement, et une légende composée vers le milieu du neuvième siècle 
par un moine de l'abbaye de Fleury, nommé Adrevald. 

Nous ne rangeons pas le Faux Anastase^ moine cassînésien qui 
^vait au commencemant du onzième siècle (5) : parmi les sources 
où Ton puisse rechercher la vérité sur ce point ; il est tout à fait 
indigne de fixer l'attention d'un critique sérieux. Cependant, comme 
depuis notre récent travail on a donné une certaine autorité à ce 
faussaire (6), nous croyons devoir analyser en peu de mots son 
œuvre de mensonge (7). 

(1) Loc, cit.^ no 6. 

(2) Il est inutile de dire que nous n'acceptons pas môme cette restriction 
d'ArechIs. Bien que, dans notre dissertation déjà citée, nous admettions, 
avec Paul Diacre, que quelques reliques sans importance et en partie réduites 
en poussière soient restées dans le tombeau, il n'est pourtant pas vrai de 
dire qu'on n'en ait enlevé que les principaux ossements. Certainement Arechis 
a changé ici les expressions de la légende qu'il copiait. 

(3) Loc. cit. 9 n<* U, 6. 

(4) Mabillon, Vetera Analecta, p. 211, édit de 1723. 
(6) Les Reliques de saint Benott^ pp. 3, 113. 

(6) Histoire de Clovis III^ par M. Ch. Grellet-Balguerie. Paris, Périsse 
frères, 1882, p. 18. 

(7) Muratori, Scriptores italid, t. II, part. I, p. 347-370. 
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Il débute par la donation de Tertullus, père de saint Placide, 
et par celle du sénateur Équitius à saint Benoît, documents abso- 
lument apocryphes dans la teneur qu'il leur attribue. Tertullus va à 
Constantinople et fait confirmer ces donations et celle de Gordien 
par l'empereur Justin Monocrator, Justin, faisant appeler son 
neveu Justinien et le créant Monocrator^ lui recommande le monas- 
tère de Saint-Benoît et expire. 

Notez que l'empereur Justin I" n'a jamais eu la moindre auto- 
rité en Italie, alors au pouvoir des Goths. 

Cependant Justinien amplifie les donations de Tempereur son 
oncle. // vient à Rome (ce qu'il ne fit jamais). 

Constantin, fils d'Héraclius, et Constant, son fils, viennent aussi 
à Rome. Le pape Vitalien va au-devant d'eux. 

« C'est en ce tempsy ajoute l'inepte faussaire, qu'un certain 
Sarabaïte, nommé Aigulphe, vint avec ses complices au Mont- 
Cassin, et, faisant semblant de demeurer avec les frères qu'il 
y trouva, brisa nuitamment le côté du tombeau de saint Benoît 
et de sa sœur, et en retira la moitié des ossements avec lesquels 
il s'enfuit. » 

Songe du pape Vitalien. — Celui-ci envoie d'abord ses licteurs 
(lictores) à la poursuite des ravisseurs, qui ne peuvent être atteints. 
Le pontife réunit alors un concile à Rome, et excommunie les 
Manceaux et les moines de Fleury. De plus, il fait porter à l'abbé et 
aux moines de Fleury, par Théodore et Jean, chantres de l'Église 
Romaine, une bulle d'excommunication qui débute ûnsi : « Yitalian- 
Dus Episcopus, servus servorum Dei, heremitis in Floriacensi cœno- 
bio commorantibus eorumque cynocephaloU Mumulo^ non abbati^ 
quod dignum et justum est », et le reste sur ce ton. Autre lettre au 
roi Clovis : Si filius obedientise fuerit^ salutem et apostolicam be- 
nedictionem (1). Ces envoyés n'ayant pas réussi dans leur mission, 
le même pape envoie des apocrysiaires en France, avec une lettre 
adressée aux archevêques, évêques et abbés in Hispania^ Betica^ 
Lusitania^ Galicia^ Aquitania^ Britannia^ Germania^ Gallia 
Belgica^ Gallia Togata^ Gallia Cisalpina^ Gallia Transalpina et 

(1) Nous avons prouvé que cette formule n^a pas été employée avant la fin 
du dixième siècle. {Les Reliques de saint Benoît, p. 168.) On est très étooné de 
voir ane pareille pièce figurer parmi les témoignages authentiques en 
faveur de la Translation dans un ouvrage récent {Catena Floriacensis, p. 60), 
et avec des éloges dans Topuscole de M. Grellet-Balguerle. (Hist. de 
CîûvU /!/, p. 72, 76.) 
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GaUia Transcampana constitutif. 11 y aoatbéaiatise « Florîacenses, 
Aurelian^ises et Genomanenses ». Datum Romee, xvu Kal Augusti. 

Après YitaMen, les papes Déodat, Agatbon, Léon, cofnomento 
Serm^inarm^ et tous ses sacceaseurs^ notamment Constantin et 
Grégoire III, qui lance même contre les ravisseurs un décret syno- 
dal dans un cooeîle de quatre-vingt-treize évëques, renouvellent les 
mêmes peines, écrivent à divers rois de France des lettres ayant les 
mêmes caractères d'authenticité, et envoient ^en France plusieurs 
députations inutiles. 

Puisant aux mêmes sources, le faussaire a trouvé que « mque^ ad 
tempora Stephani seeundi » ses ravisseurs avaient possédé leur 
larcin nper annos fera Lxvm et menses ix ae aies rv », «» plus ni 
moins. 

Le pape Zacharie enrichitleMont-Gasainde reliques : a et sanctas 
reliqtdas furto sublatas se redditurum jurejurandoprofessus est. » 
Enfin la restitution s'opère par Tintermédiaire du pape Etienne II ' 
et du roi Pépin {Pipùm nano régi 'Fraueomm)^ de Cadoman, son 
frère, et d'Audoemis, arekevégue de Rouen. Le pape est en 
France; il lève l'excommunication, après une longue mercui'iale 
faite aux moines de Fleury, dépouillés de leur Is^cin. Puis le pape, 
le roi Pépin et ses jQ^b, le sénat et le peuple romain, accompagnés 
a ùmni Francomm^ Allemannorum^ Suevorum et Rurgundionum 
exercitu, et cum omni Romanae Ecclesiœ clero, ad Ccuiiiiense cœno- 
bium venenmt^ et inesthnabili tuce a Francia tisgue Casinum 
illos comitante super reliquias (reslitulas) k^tati suni^ etc. » 

Arrêtons ici cette citation ; elle suffira, nous Tespérons, pour 
empêcher qu'on n'ose de nouveau se servir en France d'un pareil 
témoignage pour ou contre la Translation du corps de saint 
Benoit. C'est un tissu de faussetés d'un bout à l'autre. Ausà 
M. Waitz n'a-t-il pas même daigné reproduire de telles inepties dans 
ses Scriptores rerum Langobardicarum (1) 

Le document que viennent de publier les Bollandistes, est d'une 
toute autre nature : c'est une légende, qui, sans être exempte 
d'erreurs, a une vraie portée historique. 

Bien que transcrite vers 830 par Arechis au Mont-Cassin, elle nous 
semble avoir été composée à Fleury, ou du moins copiée sur un manu- 

(1) Waltz, loc ciL, p. 468 : « Gbronica miner Gasinensls^ Anastasii nomiae 
inscripta, qua origines et facta moaasterii fabulosa narrantart ab hujas coUec* 
tionis consilio prorsus aliéna est. y> 
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cnt de Eleuiy, par un moine qui avait visité ce menastëre, peut- 
être vers le commencement du neuvième siècle, et ccirtainement 
postérieurement à Paul Diacre. (te> en a la. preuve dans le calcul 
eiact de» distances qu'il donne des lieux, mentionnés dans la légende 
de la Translation. 

Ainsi, il fait observer (1) que Fleury est à vingt milles environ 
d'Oriéans, tout près du fleuve de la Loire, environné d'arhres fer- 
tiles et abondants, et dans me vallée d'ua aspect agréaUe à^ceux qui 
le visitent : cr pulchnan videntibus speetaculum ppxbet, » — 
(I Bonedium, ajoute-t-il plus loin (2), où s'arrêtèrent à leur retour 
les ravisseurs» est situé à trois milles environ de Fleury. » 

En outre, Fauteur de cette légende raconte tous les miracles 
opérés aux environs de Fleury et à. Fleury même» à Foccasion de la 
Translation. Adrevald ne fera que les commenter. 

Il avait donc vécu à Fleury. Ce qui le démontre, c'est qu'Adre- 
vald l'a constamment sous les yeux pour composer sa légende. 

Il Ta suivie pas à pas et reproduite presque mot à mot, toutes les 
fois qu'il ne l'a pas défigurée par des amplificationâ de rhétorique, 
ou par des additions plus ou moins heureuses. C'est ua fait évident, 
dont se convaincra facilement quiconque se donnera la peine de 
comparer les deux dociunents. Comme ce point de critique litté- 
raire est extrêmemement important pour l'appréciation des sources 
qui servent à établir V authenticité de la Translation du corps de 
aaint Benoit en France, nous croyons devoir le mettre en pleine 
lumière par une série de comparaisons de textes. 



Il 

La légende d'Arechis débute en ces termes (3) : 

a Igitur postquam gloriosis praefulti meritis înter angelorum 
choros cœlesti sunt sede recepti, nescimus quo occulto Dei judicio, 
post longa annorum spatia, monasterium ejus quod in Cassino 
monte ipse instruxerat, unde et antiquum expulerat hostem, Lon- 
gobardorum feritate, ut idem suo vaticinio ante praedixerat, dis- 
cipulorum servatis animabus, déstructura est. » Adrevald a com- 

(1) Bolland, loc. du, n^ 7. 

(2) Loc» cit., no 9. 

(3) Analecta Bolland,, no 6. 
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mole, saint Aigulphe anrait été désigné pour exécuter b translation 
des deux corps. 

Sans trancher, en ce moment, la question des personnes, nous 
ferons néanmoins observer à nos lecteurs que la légende d'Arechis 
ne contient aucun nom propre. L'anonyme contemporain dont 
Mabillon a publié la légende, se tait également sur le nom des 
héros du drame : « Fuit in Francia, dit-il (1 j , per pii Patris pru- 
« dentiam presbyter doctus. Hîceraititer facturas ad Italiam, yolens 
« investigare ubi sepulta jacerent irunUta ab hominibus ossa 
« sancti Benedicti Patris. » 

Il ne parle pas des révélations préalables au Mans et à Fleury, 
maûs il ne dit pas us moi qui les démente. 

La légende de Fleury en faisait certainement mention, puisqae 
Arecbis et Adrevald sont d'accord sur ce point. 

Adrevald, nous venons de le constater, nomme seul les persoiK 
nages qui ont été chargés de ravir au Mont-Gassin son trésor. Où ar^ 
t-il puisé cette donnée? Certainement en dehors de la légende qui lui 
servait de guide. Outre le silence d'Arechis, nous en avons pour 
garant la manière dont il parle des Manceaux. Là il ne fournit aucun 
nom propre ; il n'y en avait donc pas dans la légende origmale; et, 
s'il en donne pour Fleury, c'est qu'ayant trouvé ces deux noms 
vénérés dans les archives de son abbaye, il a cru devoir les mettre 
en scène en cette grave afikire. » 

Cependant nous ne devons pas esquiver une difficulté sérieuse 
que fait naître le texte des BoUandistes. D'après ce texte, la double 
révélation aurait été faite à deux moines^ dont un seul était abbé, et 
abbé de Fleury et ce seraient eux-mêmes qui auraient exécuté, 
après s être concertés^ le double mandat qu'ils avsdent reçu du Ciel. 

Sans nous établir juge de la tradition de l'Église du Mans, qui 
semble contredire cette assertion, nous osons soutenir cependant 
que la légende de Fleury, dont Adrevald s'est servi pour composer 
la sienne, s'exprimait de la même manière. 

En effet, cet écrivain, au numéro 4 de son Historia transla-- 
tionis^ dit expressément (2) que ce furent ceux-là mêmes qui avaient 
été favorisés de la vision dans la ville du Mans qui firent le 

(1) Les Reliques de saint Benoitt p. 18« 

(2) Loc, cit., no 8 : t Cumque sibi vicissim postea quod in somnis vlderant 
retulissent et hoc eis imperatam fore deolaratum esset, ambo pariter ad Ita» 
liam properantes. » 






Digitized by VjOOQIC 



fw" ' 



LA TRANSLATION EK F&AiiQE 2HJ CORPS BE SAINT BENO 

voyage dMtalie. L'évêque n'y apparaît en aucune maniën 
« dispar tuterea huic visiani la Cmomannica urhe 'appar; 
1 Qt scâlicet pergenles et ii>si in eamdem provinciam corp 
« ferrent sororis isanoti Benedicd — a supradicta. d dm 
t urbe egressi oraccjli dituh auditor£S carpebant iter. s 
AiDsi Adrevald lui-même rend bommaga, en ce point à 
k rautbenticité de la légende d'Arechi&, composée à Fleur; 
Dous dit, vefs le commencement du neuvième siècle. 

U s'<eo écarte «n ce qui concerne Fleury; et, conforn 
FaiiODyme coulemporaiiL, il fait aller en Italie, non pas Tal: 
im moÎDe de Fkury. 

Hais, au lieu que Tancayme se tait sur le nom de c 
Adrevald afErme que c'est saint Aigulplie* Nous veiTons ] 
I ce qu'il faut en penser. 

Poursuivons. D'après Adrevald, les députés du Mans \ 
Fleury; et c'est là que, selon lui, fut concertée 'Texéci 
commun du mandat divin i « Igitur e&mmuni décréta 
ojnts simtU statuurU peragere^ junctique simul, etc« » 

La légende d'Arecbis s'exprime à peu près dans les 
termes : « Cumque sibi mcissùn postea quod in somnis 
retulissenL..^ améo portier ad Italiam properantes. » 
Adievald oubliera plus loin ce qu'il vient d'écrire. 
Il les représente ensuite, à Rome, occupés à visiter les pr 
attctoaires de la ville sainte. Selon lui, Aigulphe avait 
ces pieuses stations, dans le but de tromper les envoyés c 
d'aller wfant eux au Mont-Gassin, et d'acquérir sdnsi la gloir 
eiécalé seul la missioû divine (1). 

Une pareille oonduite nous parait tout à fait indigo e du sj 
sooDa^ à qui elle est attribuée. C'est évidemment une i 
d'Adrevald, qui, dans tout son récit, s'efforce de mettre en i 
hén^ m lui prêtant des paroles ou des actions plus g 
véritables. 
I Ni le texte d'Arecbis, ni l'anonyme publié par Malûllon n( 

i de ce séjour à Rome et de l'incident raconté par Adre^ 

(i) Adrevald., n» 5 : a Cum in eadem urbe, sub odtentu visendc 
^o/'^^on locorum a se învieem dividerenlur, ut rei autem hahet veritas^ 
9^ CŒperant pcrfeciuri^ memoratus Aigulfus, lotermissis intcrim 
polm osuntaverat velle^ locorum ecilicet sanctorum circultlonibui 
tioûi operam dedlt. y^ 
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montrent l'un et l'autre la double caravane se dirigeant directe- 
ment vers le Mont-Cassin, où elle parvient sans encombre. 

11 est, en effet, beaucoup plus vraisemblable qu'ils évitèrent 
de se montrer à Rome, de peur d'attirer l'attention sur leurs démar- 
ches ultérieures. Ils n'étaient pas envoyés pour satisfaire leur dévo- 
tion aux tombeaux des saints Apôtres, mais pour exécuter le plus 
secrètement et le plus promptement possible la tâche difficile qui 
leur avait été confiée. * 

Sous la plume d'Adrevald, saint Aigulphe paraît dès lors seul 
en scène. Il n'a pas même de compagnon de voyage. Seul, il 
interroge les lieux ; seul, il réussit à découvrir le double sépulcre, 
à briser les sarcophages, à jeter pêle-mêle les deux corps dans 
un sac de cuir. Alors seulement arrivent les Manceaux, juste à 
point pour constater qu'ils ont été joués par le moine de Fleury, 
et pour prêter leur naïf concours à sa fuite précipitée. 

L'anonyme contemporain et la légende d'Arechis racontent les 
choses tout autrement (1), et, disons-le sans hésiter, d'une façon 
bien plus vraisemblable : '< Qui mox », dit Arechis, « Campaniœ fines 
c( attingentes, circa Aquinensium loca constiterunt. Cœperuntque 
« a locorum incolis diligenter inquirere ubi olim sanctorum cor- 
(( pora Benedicti ejusdemque sororis humata fuissent. » 

Cette première information auprès des habitants du pays était 
manifestement nécessaire. L'anonyme contemporain, plus concis 
encore que la vieille légende du commencement du neuvième siècle, 
met sans transition l'envoyé de Fleury, incertain du lieu précis 
de la sépulture, en face d'un vieux porcher, qui, moyennant 
finance, montre aux moines étrangers le cimetière où reposaient, 
à côté de leur Père, les premiers disciples de saint Benoit (2). La 
légende d' Arechis raconte le fait à peu près de la même manière. 

La condition de celui qui fournît les premières indications n'est 
pas précisée, comme dans la légende de l'anonyme contemporain. 
Il est seulement appelé, dans la légende d'Arechis, un vieillard 
vénérable : qiiodam viro valde seniore^ et dans celle d'Adrevald : 

(1) Les Qesta episcoporum Cenomanensium, œuvre du dixième siècle, publiée 
parMabilloQ {Vêlera Analecta, p. 270), attribuent, comme Arechis, une égale 
part aux Manceaux et aux moines de Fleury dans la découverte, bien qu'en 
géuéral ils reproduisent la légende d'Adrevald. 

Ci) a Qui dum nec vestigium invenire poterat aut cimiterium corT^orwm ; tan- 
dem a subulco mercede conducto intellexitet perfecte invenit locum monas- 
terii. » 
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quidam multorum anno7mm. Dans le récit boUandien, ce vieillard 
intervient très naturellement et sans mystère, au moment où les 
pèlerins français prennent des informations au pied de la montagne. 

Dans Adrevald, ce vieillard apparaît tout à coup mystérieuse- 
ment sur la montagne, pendant qu'Aigulphe fait d'inutiles circuits 
pour reconnaître les lieux. En outre, au lieu de la simple mention 
de la récompense promise à ce paysan en échange de sa pré- 
cieuse indication, Adrevald établit un dialogue invraisemblable 
entre Aigulphe et le vieillard. 

C'est ce dernier qui commence : « Eh! s'écrie-t-il, de quels 
« rivages es- tu venu en ce pays et pour quelle affaire? » 

Saint Aigulphe hésite à faire connaître son secret. Le vieillard, 
voyant que ses questions réitérées ne recevaient pas de réponses 
satisfaisantes, prend de nouveau la parole : « Pourquoi refuses- 
« tu de me faire part de ton secret? Si tu crains le scandale 
« d'un délateur, sois sans inquiétude : tu trouveras en moi une 
« discrétion complète, et si tu ajoutes foi à mes paroles, peut-être 
« pourras-tu arriver à tes fins. » — « En entendant ces paroles, 
continue Adrevald, le serviteur de Dieu, considérant que dans les 
vieillards résident la sagesse et la connaissance des choses passées, 
et se persuadant que, sans doute, ce vieillard lui était envoyé par 
le Seigneur pour le favoriser dans son entreprise, il lui exposa 
tout au long l'histoire de la mission qu'il remplissait en ce moment 
{compellarui ex ordine rei gestœ texuit historias). A ce récit, le 
vieillard fixant ses regards à terre {senex paullulum terrad défi- 
gens aspectum) et comprimant sa voix dans le fond de son gosier 
(vocemque infra fauces comprimens), après un moment de silence, 
s'exprima ainsi : « Si tu consens à me donner une récompense 
« digne du grand service que tn me demandes, je pourrai, je pense, 
« Dieu aidant, te fournir le moyen d'aboutir à ton but, de façon 
« qu'après avoir rempli la mission pour laquelle tu as entrepris un 
« si long voyage, tu puisses retourner joyeux dans ta patrie. » — 
Aigulphe s'empressa de répondre : « Tu peux être sûr que tu auras 
« tout ce que tu demanderas ; sois seulement fidèle à ta promesse. » 
— Alors le vieillard reprit : u Lorsque tu verras s'approcher les om- 
« bres de la nuit (1), garde-toi de te livrer au repos ; quitte plutôt ta 
« demeure, et observe attentivement en plein air le phénomène qui 

(1) « Gum lucifugse noctis tempora coDticlniique metas propinquare pros- 
pexoris. » Quelle périphrase de rhéteur I 
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<c se présentera à tes regards. Tu apercevras no cerfenn endroit 
<t de ce lîea solitaire brillant d'un éclat céleste ; note-le avec soin : 
(( car c^est là que tu trouveras le trésor que tu cherches. » 

Nous avons cru devoir traduire en entier ce dialogue, malgré 
sa longueur, afin de donner une idée des amplifications d'Adreval*. 
La vieille légende de Fleury, qu'il avait sous les yeux, disait seule- 
ment : « Quorum utique inquisitio cum a quodam viro valde seniorc 
fuisset audita^ statim illis ab eo mons pariter et locus est demons- 
tratus ; a quo etiam hoc eis praeceptum est ut praesenti nocte sacras 
vacarent orationibus, et quo aliquod signum eis praesignato in 
monte a Domino demonstraretur, sacris evidentibusque indiciis spe 
fièrent cerliores. » 

Quelle différence entre les deux narrations ! Le texte boUandien 
est simple et naïf; l'autre est cousu d'invraisemblances. 

On remarquera que, dans la légende d'Arechis, il n'est pas 
question de secret acheté à prix d argent. Où Adrevald a-t-il 
pris cette particularité? Dans l'anonyme contemporain. Mais dans 
celui-ci cet achat du secret n'a rien d'extraordînai-re. Le paysan 
ne mêle en rien le sacré au profane; il ne fait que fournir uce 
indication utile à des étrangers. Ce n'est pas lui qui propose des 
prières; la connaissance du lieu précis de la sépulture est acquise 
par des'mo^'ens surnaturels, avec lesquels l'argent donné n'a aucun 
rapport (1). D'eux-mêmes et sous Tinspiration de leur foi^ les pèterins 
se livrent aux jeûnes et aux veilles; et au bout de plusieurs jours 
de pénitence et de prières, la situation du tombeau leur est révélée. 

En mélangeant les deux légendes, Adrevald a rendu son récit 
invraisemblable. 

Ce qui suit dans le récit d' Adrevald (2) est un commentaire 
emphatique de ce passage de la légende d'Arechis : « Cumque vene- 
randi senioris, quem divino credimus destinatum înstinctu, obedîrent 
prœceptis, ecce intempesta nocte, cum cuncta sub silentio tenerentur 
et tenebrarum horror Cassinum tegeret montera, subito miris fulgo- 
ribus et innumeris coruscis lampadibtis cacwmen montis m quo 
sancta corpora quiescebant, cœlitus illustratuk (3). » 

(1) Mabillon, loc. cit., et les Rdiquei de saint Benoît, p. 13 : c Sepylchrum 
tamen omnino agnoscerenon potuit, donec cum suis sociis conse -ravit jeju- 
aiam per l>.*4uum ac trid(!¥uin. Et postoa coqoa ttonw per somaiuori révéla^ 
tam est. » 

(2) AdreraW., Poe. cit., n* 7. 

; (3) Adrevald., n® 7 : <c Namque iJraectfctje solftmtinis plagam respîcien5y 
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Bien eirtenda, selon Adrevald, saint Aigulpbe fut seul témoin de 
ces prodiges. Il s'approche du lieu ainsi environné d'une lumière 
céleste, y découvre le double loculus de saint Benoit et de sa sœur 
(heuhim ibidem invenit)^ et le brise sur le côté (pote facto a iatere). 

L'anonyme de Mabillon, à qui Adrevald a peut-être emprunté 
des détails, absents de la légende d'Arecbis, est (dus précis et plus 
lïaîsemblable : « Examinant les lieux avec une attention plus 
particulière {diUgeniius perscrutantes Joaa)^ ils découvrirent une 
pierre sépulcrale en marbre, qu'ils perforèrent (1) {invenerunt 
iapidem marmoreum perforandum). L'ayant ensuite brisée {des^ 
tructo vero lapidé)^ ils se trouvèrent en présence des ossements du 
saint abbé Benoit. Dans le même monument, mais dans un loculus 
inférieur, séparé du premier par une pierre de marbre^ gisaient les 
ossements de sainte Scholastique, sa sœur : « et in eodem monu- 
mento ossa beatœ Scholasticm^ sororis €ju$^ subterjacere, mar- 
more tamen vnterposito. » 

Nous avons montré ailleurs (2) la haute portée scientifique de 
<es détails archéologiques, qui donnent au récit de cet anonyme 
un caractère de véracité tout à fait historique et exceptionnel. 

Au point de vue de la vraisemt^nce, l'une des garanties de 
l'histmre, ce qui suit est également bien préférable à la narration 
d' Adrevald : « Us réunirent ces ossements, et, après les avoir lavés, 
Us les déposèrent dans un linceul très pur (probablement en soie), 
chaque corps à part cependant (3), afin de les pouvoir facilement 
emporter en leur pays, n 

Le respect et les convenances commandaient, en effet, ces pré- 
cautions, que rien ne les empêchait de prendre. 

Cependant, d'après Adrevald, saint Aigulphe agit tout autrement : 
«Tbesaumm inventum », dit-il, « unius sportellœ conclusit sinu. » 
Ainsi, sans y être contrsdnt m par le temps ni par la peur, il jeta 
pêle-mêle, contre toutes les 1(ms du respect, les ossements du saint 

conspfcit emiaus locum lumine claro mîcantem, seu cum luminaribus faci- 
hmtftte Aensis locus aUquis perfusus iLLUSTRATim, etc. » Remarquez le mot 
iLLusTBATDR commuD aux deux légendes. 

(1) Adrevald ajoute que sur la pierre sépulcrale il y avait des signes indi- 
quant que c'était la tombe de saint Benoît, {petrœ superpositœ prœfixa erant 
notamina,) 

(2) Les Reliques de saint Benoît^ p. 25. 

(6) Mabillon, loc. dt. : « Congregatls vero osaibus et lavatis, posuerunt 
super sindonem mondissimam, seonum tamen utnwque^ ut seeum portaront 
ad reglonem. » 
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5 et de sa sœur dans an même sac. Adrevald ajoute que 
lit encore conservé intact de son temps. Supposé même 
lition véritable, ce n'est pas une raison pour croire que les 
Je saint Benoît et de sainte Scholastique y ont été jetées 
?, au Mont-Cassin. 

j^me contemporain attestant formellement le contraire, 
Dire à son témoignage, plus autorisé que celui des légendes 
3 longtemps après les événements. Et sous ce nom, nous 
ns la vieille légende du commencement du neuvième 
si bien que celle d' Adrevald, qui lui a emprunté cette 
ice, comme nous le verrons bientôt, 
igulphe, toujours d'après Adrevald, venait d'achever cette 
lorsque les envoyés manceaux arrivèrent enfin de Rome 
iste : « Quibus patratis omnibus, improvisa adsunt socii 
a sermo retulit a Cinomannica urbe profectos. » 
>Ie qu'ils auraient dû se plaindre d'avoir été frustrés, 
îe d'Aigulphe, de la part qu'ils devaient prendre à la 
B du précieux trésor, puisqu'il avait été convenu, d'un 
accord, à Fleury, qu'ils agiraient en tout de concert : 
uni decreto cœpium opus simul siatuunt peragere, » 
exprimait plus haut Adrevald lui-même. Et, en effet, le 
ndaire de Fleury dit qu'ils ne se sont pas séparés. Mais 
a oublié ce détail; et, chose étrange! il prétend (1) que 
seulement que les Manceaux découvrirent le secret motif 
lyage en Italie : « Tuncque primum sibimet mutuo pâte- 
l itineris causant. » 

laint Aigulphe et ces Manceaux ont essayé de se tromper 
lent pendant tout leur voyage ! et cela sans aucun motif, 
d'après la teneur de leurs révélations, leurs missions 
nullement contradictoires, les uns étant chargés d'enlever 
le saint Benoît, et les autres celui de sa sœur! Loin de 
à se nuire, ils auraient dû naturellement se prêter un 
pui. Aussi cette scène ridicule est-elle une pure invention 
d, qui a voulu attribuer la gloire de l'invention des 
son héros, à l'exclusion de tous autres, contrairement au 
a vieille légende qu'il avait sous les yeux. 



'esta episcoporum cenomanensium disent la môme chose; mais ils 
'evald. 
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Nous avouons qu'un passage du vieux légendaire a pu d 
lieu à cette interpolation maladroite. 

Il y est dit (1) que, de retour à Fleury, il s'éleva entre les 
groupes des ravisseurs une amicale altercation {altercatio 
dam arnica) au sujet de la possession d'un si précieux ti 
mais il n'est pas dit que les moines de Fleury prétendissent 
participé seuls à la découverte. 

L'utilité de ne pas séparer les deux corps est mise en a 
A ce point de vue, on conçoit la discussion : car, encore qi 
Manceaux ne fussent allés au Mont-Cassin que pour y che 
le corps de sainte Scholasdque, ils devaient ardemment d< 
posséder une partie du corps de saint Benoit; réciproquei 
les moines de Fleury devaient convoiter le corps de sainte 
lastique. 

Ils avaient à alléguer les dispositions de saint Benoît lui-n 
qui n'avait pas voulu être séparé de sa sœur jusque dans la i 

Cette altercation, qui se termina par la séparation des 
corps, conformément à la volonté de Dieu, manifestée pa 
révélations, ne suffisait donc pas pour autoriser Adrevald à é( 
les Manceaux de toute particiption à la découverte des sî 
reliques. C'était faire sortir une fable d'un passage mal interf 

Toutefois, il a pu être entraîné dans cette fausse voie p? 
autre motif. Nous avons vu qu'il avait probablement sous les 
le récit de l'anonyme contemporain en même temps que la \ 
légende du commencement du neuvième siècle; nous avons i 
constaté que, en deux points, il s'était rapproché de cet anon 
bien qu'il lui préférât, pour tout le reste, la légende publié 
les nouveaux Bollandistes. Or cet anonyme ne parle pas, expl 
ment du moins, de la participation des Manceaux à la décou 
des deux corps. Il dit seulement que ce fut un moine de F 
avec ses compagnons (cum sociis suis) qui exécuta cette dé! 
mission. En outre, au moment où il écrivait, les deux coq 
saint Benoît et de sainte Scholastique reposaient encore à Fie 
« Fioriacusy ubi nunc sepulti sunt in pace. » 

Si Adrevald, comme nous le croyons, a eu connaissance d 
opuscule ou de tout autre analogue, il a dû en prendre occ 
pour forger son récit légendaire tout à l'avantage de son héi 

(1) Lac cit., n* 10. 
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ï des Manceaux. Il n'a pas remarqué, dans sa préoccupa- 
le l'anonyme n'attribue pas à un seul la découverte du 
mais à toute la pieuse caravane dont pouvaient bien faire 
envoyés du Mans. 
»us les cas, Adrevald est convaincu d'interpolation mam- 

ïnde d'Arechis et l'anonyme contemporain racontent que 
urs apportèrent les saintes reliques sans incident jiisqiïk 
i peu de distance de Fleury. 

Id ne pouvait se contenter d'un retour aussi vulgaire. Il 
înté le séjour à Rome des pèlerins français, il fallait bien 
nontrât les conséquences. Il raconte donc que le Pape 
en songe de l'enlèvement des saintes reliques du Mont- 
I, et gourmande par un ange de ce qu'il laissait ainsi des 
priver l'Italie de si puissants protecteurs. Le Pontife 
lève, appelle aux armes les comtes de son palais {arma 
te inquirit)^ leur adjoint une troupe de Lombards (junctis 
wbardorum atixiliis)^ et leur ordonne de courir à la 
des ravisseurs. 

luera qu'un tel déploiement de forces était parfaitement 
ur avoir raison de cinq ou six moines sans armes. Cette 
cène est donc absolument ridicule, 
sèment pour les voyageurs, un autre ange vient à leur 
>Jon content de les avertir de ne faire aucune halte en 
X alta divinitus per alla silentia noctis prohibuit eos 
nectere tneundo); il les couvre encore d'une nuée téné- 
moment où ils aperçoivent avec terreur l'ennemi qui les 
[( {timoré pleni terrmque constemati. — Omnipotentis 
lenebrarum densitate ita eos oeculuit^ etc. y^. 

Dom François Ghahabd, 

Bénédklin. 

> soavîefft de la manièFe dont le faux Anastase a profité de cette 
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Jeudi il mai, nous campons à Sindjil. Nos teates sont dressées 
sur une hauteur, d'où nous découvrons la mer et où la brise vient 
nous rafraîchir. Sindjil n'a pas de souvenirs bibliques. Sur le 
sommet d un coteau, quelques ruines apparaissent, quelques arbres 
se desânent qui cachent un village sur le profil de la pente : c'est 
Mitspa. Samuel s'y rendait tous les ans pour juger Israël. 

Cette dernière jouroée, par des chemins affreux, eût été fort 
rude pour les pèlerins, si le vent, continuait 4 souffler de la mer, 
n'eot rafraîchi la température. C'était une bénédiction de cette 
deuce Providence qui n'a cessé de nous couvrir de sa puissante 
proiectioii poidant ce périlleux voyage. La pensée que nous allions 
voir Jërusateia ce même jour, remplissait notre âme d'une joie 
indicible, et nous rendait insensibles à la chaleur et à la fatigue. 

Le pays que boos traversons, a an caractère triste. De larges 
flateaox se succèdent, uniformànent couverts de champs d'où sort 
la tête pierreuse de sommets à peine accusés. Il n y a pas d'ar)>res, 
eicepté dans le lointain, autour d'un hameau perché sur la cime 
di one montagne. On ne voit aucune fleur, si ce n'est au fond d'une 
petite vallée, la seule qui ait accidenté notre route. 

Notre dernière halle est à Biré. Trois tentes aviueot été drea^ 
sées pour le déjeiiffler. Mais lorsque j'arrivai, tout était envahi. 
Mon obfigeai^ drogmaa m'installe à l'ombre d un pan de mur, 
reste d'ene ancienne é^tse des croisés, où plusieurs oflicîers turcs 
venaient d'étaler leur déjemier. Ils n^'invitent avec taot de boBue 
gràée à partager leur repas, que je ne puis résister à la curiosité 
de goûter leurs galettes, cuites sous la cendre» et au fromage blanô, 

(1) Voir la Revue du 15 décembre fSSÎ. 
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emble bien joaeilleur que le poulet froid et les éternels 
s qu'on nous servait invariablement au déjeuner pendant 
âge en Samarie. 

a de remarquable que sa position. Deux grandes voûtes, 
quelque église du temps des croisades, lui donnent du 

Beeroth, était une des villes qui trompèrent si adroitement 

tout Israël (sur la distance où se trouvait leur pays), en 

L Guilgal. Ils se présentèrent chaussés de souliers percés 

ïsace pleine de pain moisi. (Josué, ix, 4, 5.) 

i de Bir, nous apercevons Ramah (El-Ram), Elle est bâtie 

int très élevé; quelques figuiers entourent ses habitations. 

m est pittoresque. Samuel avait son habitation à Biré, et 

is montèrent pour lui demander un roi. (I Rois, viu, 4.) 

:es temps-là les républiques n'avaient pas de crédit : 

les rois qu'on voulait. Il nous semble que ce qu'on vou- 

ressemble beaucoup à ce qu'on veut aujourd'hui : secouer 

t ne dépendre que de soi-même. 

ire que nous avançons dans le pays, nous ne faisons plus 

er et descendre. 

[ue instant nous nous attendons à voir paraître la ville 

ais à peine une montagne est-elle gravie, qu'une autre se 

îvant nous, plus pénible à gravir encore. Jérusalem 

)ien l'image du ciel, où l'on n'arrive qu'après beaucoup 

inces et par une voie étroite et difficile. 

coup nous nous trouvons au milieu d'une nature sauvage. 

ition a cessé, rien ne vient distraire le regard fatigué. A 

-on quelques rares oliviers, dont le pâle et maigre feuillage 

pays un aspect plus mélancolique encore. Partout un sol 
Qché de pierres détachées, arrondies et comme polies par 
\ eaux. Enfin, de la crête d'une dernière montagne, nous 
)paraitre des murailles que dominent des coupoles et des 
On sait l'émotion qui de tout temps s'est emparée du cœur 
ins, lorsque, pour la première fois, ils ont vu les murs 

cette vue, comme jadis les croisés, notre âme est livrée 
nents les plus divers, si bien dépeints par le Tasse : 

Al gran piacer che quel la prima visita 
Dokemente spiro nell altrui petto 
Alla contrizian sucrese. 
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Notre colonne ralentît sa marche pour permettre aux pèlerins de 
se grouper. Le guidon à croix rouge est arboré et porté par M. de 
Belcastel. Un drogman porte devant nous le drapeau de la France. 
Nous nous plaçons sur deux rangs. Arrivés au mont Scopus, où 
l'on domine Jérusalem, nous chantons le psaume Lœtaûus sum^ et 
nous acclamons la ville sainte : « Vive Jérusalem ! » 

Le R. P. vicaire de la Casa Nova vient à notre renconti-e, avec 
M. Langlais, consul de France. Le R. P. Emmanuel Bailly les 
accompagne. Rangée en front de bataille, notre cavalerie se pré- 
sente calme et digne. Cet ensemble frappe beaucoup les musulmans. 
Russes, Grecs, Arabes, Juifs : tout Jérusalem se porte au-devant de 
nous- Notre caravane, composée de plus de cinq cents cavaliers, 
imposait surtout aux Arabes, pour qui le cheval est l'indice de la 
richesse : ils nous supposaient une grande puissance, comparés 
aux pèlerins russes qui, chaque année, arrivent à pied par milliers 
dans la ville sainte. A mesure que nous avançons, la foule se groupe 
le long de la route. Au lieu d'entrer par la porte de Damas, nous 
suivons l'escorte turque qui vient nous rendre les honneurs, et nous 
tournons les établissements russes pour aller faire notre entrée par 
la porte de JafTa, où les pèlerins qui nous avaient précédés de six 
jours à Jérusalem, sont rangés en procession et nous attendent. 
Le quartier russe se compose de rues et de malsons nouvellement 
construites. C'est là que les Juifs russes affluent de toutes parts 
et viennent s'établir. La colonne se masse dans cette espèce de fau- 
bourg : elle présente un aspect imposant. On a de la peine à 
modérer les chevaux, qui pressent le pas. En un mot, c'est une 
vraie marche triomphale. 

A quelque distance de la porte de JafTa, nous mettons pied à 
terre, et la procession se forme, précédée de nombreuses bannières. 
De groupe en groupe on chante, avec beaucoup d'ardeur et d'en- 
semble, V Ave maris Stella^ le Magnificat^ le Te Deum. Ces hymnes 
sacrées réveillent les échos du mont Sion. Les chrétiens pleuraient 
de joie, et les musulmans fanatiques nous regardaient avec une 
sombre tristesse. 

Depuis la reprise de Jérusalem par les Turcs, on n'avait pas vu 
le spectacle d'une procession de latins chantant librement leurs 
cantiques dans la ville sainte. 

La procession se termine au saint Sépulcre, où le patriarche 
latin, Mgr Bracco, nous attendait sur le seuil du tombeau du divin 



Digitized by VjOOQIC 



i6 REVUE DU MONDE GiLTHOLIQUE 

Rédempteur. Avec une amabilité et une grâce parfaites, Mgr Rracco 
nous souhaite la bienvenue en français^ en nous félicitant d*avoir 
ouvert une ère nouvelle aux pèlerins^s en Terre sainte- 

Il est tard^ et la nuit nous surprend pendant que nous nous 
prosternons devant le saint tombeau, après avoir baisé plusieurs fois 
cette terre qui porte encore Tempreinte des pas du Fils de Dieu. 
Après avoir récité les prières et entendu les instructions du 
R. P. Picard, nous nous hâtons de ti'ouver un gîte, chose difficile 
les premiers jours. Néanmoins tous les pèlerins sent casés dans 
différentes conmiunautés de Jérusalem, et le campement de l'agence 
Gook, établi en dehors de la porte de Jaffa, devenu inutile^ est levé. 
Les pèlerins trouvent partout le plus bienveillant accueil- Les Turcs 
avaient reçu des instructions spéciales de Gonstantinople pour 
favoriser notre pèlerinage et nous protéger au besoin. Enfin, Dieu 
continue à répandre ses bénédictions sur notre pacifique croisade. 
Malgré la chaleur et les fatigues excessives du voyage de la Samarie, 
aucun pèlerin ne manque à T appel à notre arrivée à Jérusalem. 
Chose surprenante, la seule victime du climat est un drogman, pris 
de la dyssenterie à Naplouse, et que nous avons «dû laisser chez le 
curé latin, où il mourut le jom: suivant. Aucun des nombreux appa- 
reils apportés pour des fractures probables n'a servi, car la seule 
jambe cassée fut celle d'un chevaL Un prêtre, qui avait fait ime 
chute dangereuse, au point de perdre connaissance, put prêcher en 
arrivant 

Qudques foulures, pour lesquelles on croyait avoir besoin d'un 
repos de plusieurs jours, furent guéries en route. 

Les pèlerins reçoivent une hospitalité aimable et bonne dans les 
différâtes communautés où ils sont logés. Aussi, malgré des fa- 
tigues et des privations inévitables, tous manifestent une joie chré- 
tienne et une gaieté admirables. MUle pèlerins ne pouvant tenir 
dans les sanctuaires relativement petits, nous avions été divisés par 
groupes, allant, à tour de rôle, chaque matin dans le sanctuaire 
désigné. Les réunions générales ont lieu dans l'après-midi, soit au 
saint Sépulcre, soit à la grande et belle église du Patriarcat, ou 
bien dans la vaste et antique église de Sainte- Anne, construite par 
les croisés et occupée actuellement par des religieux français : les 
missionnaires africains, de Mgr Lavigerie. Partout où les pèlerins 
sont logés, on établit im règlement édifiant : silence de neuf heures 
du soir à six heures du matin, prière en commun, lecture pieuse au 



Digitized by VjOOQIC 



LE PÈLElOffAiGI DE PÉSmCNGE A JÉRUSALEM fp 

commoAceoient et à la fin du repa& Ofii d^ote beaucoup de zèle. 
Souvent on rencontre dans les rues les pèlerins priant à genoux ^ 
baisant la terre. 

Les musulmans sont fonciëremeat relî^eux; ils s'écriaient en 
BOUS voyant passer : « Voîlà de vrais pèlerins I ceux-là prient et 
sont édifiants, d D'autres disaient : « C'est admirable coomie ils 
sont unis. Quelle différence avec les grands pèlerinages russes et 
grecs scbismatiques ! » 

Pour nous, la fatigue n'est bientôt plus qu'un souvenir. Rien ne 
peut égaler notre joie de nous trouver dans ces murs sacrés, o(i 
tout parle à l'âme et l'édifie. Quel bonheur de contempler les 
collines et les vallées qui ont vu le Sauveur, de marcher sur la 
terre qu'il a foulée, de respirer l'air qui a frémi sous le soufile de 
sa parole, de baiser la pierre sous laquelle il a été enseveli I Ces joies 
surpassent toutes les félicités terrestres. 

Jérusalem I quel nom! Nulle autre cité ne saurait éveiller au- 
tant de souvenirs, ni exciter le même enthousiasme. Quelle autre 
ville a jamais ai de plus hautes destinées, joué un rèle plus im- 
portant dans le monde ? Mais ses enfants sont dispersés dans tous 
les a»ns du monde, ils ne se réunissent plus dans son enceinte 
pour célébrer leurs grandes solennités. 

Au moyen ige, Jérusalem subit les destinées les plus diverses. 
Godefroy de Bouillon achève ce que Charles Martel avait com- 
mencé dans les plaines de Poitiers : il défend la chrétienté contre les 
infidèles. 

11 refuse de prendre le titre de roi et de porter une couronne 
d'or dans la ville où le Fils de Dieu a été couronné d'éjnnes. Un 
royaume chrétien s'élève tout à coup à la place où Mahomet avait 
régné en maître. La ville subit une entière transformation. Les 
habitants, les lois, les mœurs, la religion, présentent un aspect 
nouveau. Il est certain que si Godefroy de Bouillon eût vécu plus 
loogteo^, il aurait étaJ>li sur des bases solides le nouvel empire 
chrétien de Jérusalem. 

On ne peut contester que la conquête de la ville sainte a été 
l'œuvre de tous les peuples chrétiens, mais particulièrement celle 
des Francs. Nous devons en être fiers et nous dévouer encore pour 
la ville qui renferme le tombeau du Sauveur. Mais comment ne pas 
faire d'amères réflexions, en voyant tant de Français qui ont cessé 
d'être des Francs ? 
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Examinons maintenant l'intérieur de Jérusalem. Celui qui n'a 
jamais vu une ville orientale, peut difficilement se faire une idée de 
la cité sainte. Jérusalem présente un dédale de rues tortueuses, irré- 
gulières, pavées de pierres pointues et glissantes; rues si étroites, 
qu'un chameau, s'il est chargé, les barre entièrement, et que Ton 
est obligé de se faufiler, en se courbant, sous le ballot qu'il porte. 
Ce n'est rien, quand il n'y en a qu'un; mais ordinairement ces 
animaux voyagent par longues et lentes files. 

Â droite et à gauche, s'élèvent des maisons à toits plats, sans 
alignement, sans ornement, sans fenêtres; elles s'ouvrent presque 
toutes sur une cour intérieure. Une seule porte y donne accès, 
mais elle est toujours verrouillée. 

A Jérusalem, la vie intérieure est mystère ; mais chaque pierre 
parle et sollicite l'attention et l'étude du pèlerin. 

Un groupe nombreux, à peu près deux cent pèlerins, avait été 
désigné pour la Casa-Nova, où se trouvait la direction, ayant à la 
tête le R. P. Picard, M. de Belcastel et Tétat-major. Je suis assez 
heureux d*être du nombre du groupe logé dans cet antique hospice 
franciscain, dont le confortable relatif pouvait sembler du sybari- 
tisme après les nuits passées sous la tente et le pénible voyage en 
Samarie. Les privations donnent de la valeur aux moindres choses. 
Aussi nous n'étions pas médiocrement charmés lorsque, après avoir 
traversé de longs cloîtres, nous entrions dans un vaste réfectoire, 
éclairé par deux lustres, et où des tables recouvertes de nappes 
blanches pouvaient contenir plus de cent couverts. Une autre 
salle semblable recevait le même nombre de pèlerins. Au-dessus des 
portes, des fresques représentaient les écussons des pères de la 
Terre sainte. La Casa-Nova était pour nous une ancienne connais- 
sance et un bien précieux souvenir. Nous l'avons trouvée fort 
embellie depuis notre premier voyage en Palestine, remontant à une 
dizaine d'années. 

La grande hospitalité des fils de Saint-François fait des pro- 
diges. Les bons pères nous accueillent avec autant de charité que 
d'empressement. Leur excellent supérieur, toujoui-s aifable et sou- 
riant, s'ingénie de toutes les manières pour bien nous caser. 
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PÈTE DE l'ascension SUR LE MONT DES OLIVIERS. — CHAPELLE DU PATER. 
— COUVENT DES CARMÉLITES. 

Jeudi 18 mai, nous avons l'insigne bonheur de célébrer TAscen- 
sàon de notre Sauveur sur la montagne des Oliviers. C'est une 
consolation accordée aux catholiques une fois Tannée, et les chré- 
tiens de Jérusalem sont arrivés avec empressement à cette pieuse 
cérémonie. 

La veille de la fête, les religieux franciscains se rendent tous au 
mont das Oliviers et y séjournent jusqu'au lendemain. Us officient 
dans le sanctuaire le jour et la nuit, comme dans leur église. 

Sur le sommet du mont des Oliviers, au milieu d'une cour 
circulaire, se trouve une petite mosquée. Des fragments de colonnes 
indiquent qu'un grand sanctuaire fut jadis élevé en ce lieu. 

Cette mosquée renferme une partie du rocher portant V empreinte 
du pied gauche du Sauveur. Cette empreinte est encadrée par 
quatre marbres, qui lui font un encaissement de quelques centi- 
mètres. Ce cadre a environ un mètre de large sur un demi-mètre 
de long. Les catholiques ont la permission d'y célébrer les 
offices de l'Ascension. Les grecs ou schismatiques ne sont autorisés 
qu'à y faire trois ou quatre processions. A trente ou quarante pas 
de cette construction se trouve la Galerie du Paier^ ainsi appelée 
parce que Notre-Seigneur y enseigna cette prière à ses disciples. 
Un fort beau cloître s'élève en ce lieu, avec des plaques de marbre 
sur lesquelles le Pater est inscrit en trente-deux langues. Chaque 
plaque est enfermée dans un cintre ogival du cloître. Dans ces 
cintres on avait placé des autels portatifs; d'autres se trouvaient à 
l'église des Carmélites, attenante à ce cloître. De deux heures 
jusqu'à neuf heures du matin, quatre cent quatre-vingts prêtres y 
célébrèrent le saint sacrifice. Le sang de Jésus-Christ coula pour 
ainsi dire à flots sur la montagne des Oliviers. 

La messe du pèlerinage était fixée à six heures et demie : nous 
quittons la Casa-Nova dès cinq heures du matin avec un groupe 
nombreux. Pendant quelque temps nous suivons la Voie dou- 
loureuse; nous passons près de la chapelle de la Flagellation, qui 
appartient aux pères franciscains, et près de la belle église de 
Sainte-Anne. Nous franchissons la porte de Saint-Étienne. Une 
foule d'aveugles et de lépreux bordent le chem'n, en criant pitié et 
en se lamentant, absolument comme dans l'Évangile. 

i«' JAKVIEH (N* 102). 3« SéRIB. T. XVIH. 4 
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L'horrible maladie biblique s'est perpétuée à Jérusalem, à Na- 
; dans plusieurs autres villes de la Palestine. Comme dans 
e loi, ces malheureux errent près de la porte des cités et 
des cabanes isolées, réduits à la charité publique. A Jéru- 
. léproserie se trouve près de la porte de Sion. La lèpre 
l'enfant, et ne se déclare chez lui que vers dix à douze ans. 
le ces lépreux déchire le cœur, Ils tendent vers nous des 
fformes, et nous demandent bachiche d'une voix éteinte, 
des ulcères remplacent les yeux absents, 
ir des remparts, la montagne sur laquelle s'élève Jéru- 
îcend à pic jusqu'au Cédron, qui forme le fond de la vallée 
liât. Un pont d'une seule aiche le traverse et conduit au 
j Oliviers, qu'éclaire admirablement le soleil levant. Tous 
ins sont sillonnés par les habitants en habit de fête, par 
ns gravissant la montagne. Au bout de quelques minutes 
le, nous rencontrons un petit espace entouré d'un mur : 
ardin de Gethsémani, qui renferme les huit gros oliviers 
[uels le Sauveur pria la veille de sa passion. Ces arbres 
îs ont huit mètres de circonférence. On sait que l'âge de 
;e compte par siècles ; qu'il se rajeunit, pour ainsi dire, en 
t de ses propres racines. Il n'est donc pas incroyable 
rbres de Gethsémani remontent au temps de Jésus-Christ. 
3 franciscains ont la garde de ce jardin, qu'ils cultivent 
ur. Ils recueillent avec grand soin les fruits de ces arbres 

dont ils font des chapelets fort recherchés. Un peu plus 
■ouve la grotte de l'Agonie, témoin de la plus poignante 
jui ait jamais brisé un cœur humain, 
aissé cette grotte dans sa nudité primitive, sauf un autel 
L placé dans le fond. C'est sur ce sol inégal que tomba du 
Sauveur une sueur sanglante. Que de profondes et doulou- 
lotions traversent l'àme en songeant que Jésus, fatigué, se 

nuit dans cette solitude et y priait, après avoir enseigné 
smple pendant le jour! 

tier qui conduit au sommet de la montagne, est étroit, 
ierreux. Chaque pas réveille un souvenir reli^eux, attesté 
ines d'un édifice. 

plateau du mont des Oliviers, le spectacle le f4us animé 
Qos regards. Par une coïncidence fort rare, cette année, la 

l'Ascenscion des grecs schismatiques tombaient le même 
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jour que pour les catholiques. De tous côtés se dressent des te 
qui abritent les cérémonies des différents cultes, avec leurs aul 
leurs chants, leurs lumières : à gauche, ^'élève la tente où les Ai 
niens célèbrent avec pompe leur grand office ; à peu de distance, 
tente plus humble abrite les Cophtes, avec leur rite plus sombr 
droite, se dresse la grande tente des grecs schismatiques, avec 1( 
encensements, leurs processions et leurs Kyrie eleison interminab 
En avant se trouvent la grande tente circulaire des pères fi 
dscains, la tente du consulat et celle des drogmans. 

En face, Jérusalem se déroulant dans tout son ensemble, i 
ses monuments, ses coupoles, ses mosquées, forme un magnifi 
panorama, enveloppé des teintes chaudes du soleil d'Orient. 

A quelques pas du lieu de l'Ascension, sur une plate-fo 
au-dessus de la crypte, est l'endroit où les Apôtres composèrec 
Credo, Là se dresse en plein air un autel orné de fleurs du n 
des Oliviers. Les pèlerins, profondément recueillis, sont prostei 
autour de cet autel dès six heures et demie du matin. On céR 
la messe en ce lieu si plein de grands et pieux souvenirs. Ç 
spectacle! le Gloria in excelsis^ le Credo^ le Pater ^ chantés 
Comme on prie ! comme on est heureux I comme le cœur s'élève 
ciel avec Notre-Seigneur! Les larmes ne cessent de couler. Que 
impressions de douleur et de joie se croisent dans notre ce 
pendant cette messe, entendue dans de pareilles conditions! 
l'Évangile, le R. P. Briant nous adresse une touchante allocuti 
puis on rédte les Pater et les Ave habituels, aux intentions du p 
rinage. Cette messe et ces prières pour l'Église et pour la Fra 
produisent une profonde impression. Jamais nous ne perdrons 
souvenir de cette fête incomparable. 

Jetons maintenant un regard sur un petit centre religieux 
français, qu'une femme du monde, éprise de grandes penséeî 
établi sur la sainte montagne. M"' la princesse de la Tour d'j 
vergne a fait construire l'élégante chapelle du Pater ^ sur le mo( 
du Campa Santa de Pise, le monument du Credo et un cou\ 
de carmélites, qui renferme dans une clôture impénétrable 
âmes vouées à la pénitence et à la prière. 

A son insu, la généreuse princesse a immortalisé son nom, 
édifiant cette sainte demepre, où des victimes volontaires et cer 
nement agréables à Dieu implorent de sa miséricorde le pan 
des pécheurs. 
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Après la messe, un nombreux groupe de pèlerins se rend au 
Carmel, où la sœur tourière leur sert, avec un charitable empresse- 
ment, du café au lait et ^u pain ; on fait passer ce déjeuner de 
l'intérieur du couvent, par le tour, dans une espèce de parloir, où 
Ton se coudoyait, comme au sortir de l'église, tant l'espace était 
étroit en comparaison du nombre des convives. 

Nous avons l'avantage de nous entretenir quelques instants avec 
la supérieure, cachée derrière les grilles et un sombre voile. Elle 
nous a fait comprendre que les bonnes carmélites ne sont pas à 
l'abri du besoin. Leur couvent n'est qu'à moitié achevé, et elles 
n'ont aucunes ressources pour vivre. Pourtant ces dignes filles de 
Sainte-Thérèse ne sont nullement inquiètes de cet état précaire. 
Elles comptent sur la divine Providence, elles espèrent que Dieu 
suscitera des âmes généreuses pour terminer ce que M""* de la Tour 
d'Auvergne a si heureusement commencé. 

Nous montons ensuite au minaret, voisin de la chapelle de 
l'Ascension, et nous ne pouvons retenir un cri d'admiration en con- 
templant le magique panorama qui se déroule devant nous. C'est 
le plus beau et le plus saisissant spectacle que la nature et Thistoire 
réunies puissent offrir, et qu'on ne saurait rendre en quelques 
traits de plume. Du point élevé où nous sommes, nous dominons 
toute la Judée. Sur le premier plan, au sud, sont les collines de 
Bethléem. Plus loin, les montagnes qui bornent les déserts 
d'Arabie et les montagnes bleues de la Judée. A l'est, est la vallée 
verdoyante du Jourdain. A droite, la mer Morte nous montre, par 
trois échappées, ses eaux immobiles, mais, de loin, limpides, trans- 
parentes et azurées, comme celles des plus beaux lacs de la Suisse 
et de ritalie. Sur ce fond montagneux, une cime se détache : c'est 
le Nébo, le tombeau mystérieux de Moïse. Au couchant, Jérusalem 
se montre dans toute son étendue. Impossible de voir un plus bel 
ensemble. 

Nulle autre cité ne présente une enceinte aussi grandiose, de 
remparts crénelés aux assises colossales. Ceux qui nous font face, 
dominent à pic la vallée profonde de Josaphat. Jérusalem formant 
un carré long, est tout entière renfermée dans ses murs. Elle est 
majestueusement assise sur quatre montagnes élevées, et pourrait 
dire aujourd'hui encore : Sedeo regina; « Je suis la reine du monde, d 
Du lieu où nous sommes, nos yeux plongent dans la funèbre vallée 
de Josaphat jusqu'au Cédron, qui en sillonne le fond. La montagne 
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qiû se relève en pic devant nous, et que nous avons descendue en 
sortant de la ville, c'est le mont Moriab, couronné par la mosquée 
d'Omar, avec son dôme immense, son parvis de marbre blanc à 
del ouvert, ses pavillons légers qui en dessinent les contours, et 
ses noirs cyprès. 

Le temple de Salomon était là; il devait resplendir ainsi sous 
le ciel bleu de JérusaLm, lorsque les Apôtres admiraient, saisis 
d'étonnement, la beauté de cet édifice, et que le Sauveur versait des 
larmes à la pensée de la ruine imminente de la malheureuse cité. 
A gauche de la mosquée d*Omar, nous voyons la coupole de la 
mosquée El-Aksa^ ancienne église bâtie par les croisés sur le lieu 
de la présentation de la sainte Vierge au temple. Une seconde mon- 
tagne s* élève : c'est le mont Sion, où nous distinguons la tour de 
David, le cénacle et la mosquée. 

Des minarets s'élancent de tous côtés au milieu de ces édifices. 
A notre droite se trouve la coupole du Saint-Sépulcre, près de 
laquelle sont les ruines de l'ancien hôpital de Saint-Jean de Jéru- 
salem. 

Cette partie de la ville est bâtie sur le mont Acra ou Golgotha. 
Quatre portes donnent entrée dans la cité sainte : celle de Damas, 
haute, profonde, crénelée, comme les murs de la ville; elle date de 
Fépoque de Saladin; celles de Jafia, de Saint-Étienne et de Sion. 
n y en a encore deux autres, mais elles sont fermées : ce sont les 
portes Dorée et de Mangrabins. 

Tout ici a le caractère de solennité profondément empreint 
sur Jérusalem, de quelque côté qu'on la regarde; mais la magnifi- 
cence de sa position inspire autant d'admiration que ses souvenirs 
imposent de respect. 

Le soleil était déjà très haut. Malgré la chaleur qui devenait 
iateose, nous ne pouvons résister au désir de nous joindre à un 
groupe de pèlerins à qui le frère Lieven devait faire visiter Béthanie. 
Après avoir descendu le mont des Oliviers, nous apercevons 
Béthanie, qui se cache dans un repli de terrain, quelques maisons 
modestes que dominent deux tours ruinées, un ancien couvent 
fortifié, la maison de Lazare, qui se groupent au milieu des oliviers 
et des grenadiers. 

Ce site paisible parle au cqeur, parce que nous y retrouvons les 
plus beaux souvenirs de l'Évangile. Sous ces vergers, le Sauveur 
venait se reposer dans quelques modestes maisons, pareilles à 
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e nous voyons, grises, avec un escalier en dehors et une 
que caressent les branche^ des amandiers. Quand Notre- 

s*y reposait, Bélhanie était une petite ville; elle était 
un simple village du temps de saint Jérôme, et ce n'^t 
>urd*hui qu'une espèce de gouffre, entre la vallée du Jour- 
3 sonmiet des Oliviers, sur lequel sont disséminées huit 
Luvres maisons. 

lie n'étant qu'à deux ou trois kilomètres de Jérusalem, 
3ns par l'Évangile que deux familles riches avaient sou- 
mheur d'y recevoir Notre-Seigneur : Lazare, avec ses deux 

Simon le lépreux. C'est là qu'il goûta les plus pures joies 
(, et partagea ensuite le chagrin de Marthe et de Marie. 
it Lazare mort, le Fils de Dieu ne peut retenir ses larmes, 
ié du Sauveur pour ses hôtes de Béthanie prouve que 
n ne dessèche pas le cœur. Jésus-Christ a réformé, purifié 
; il ne l'a pas détruite. 

►mpati à toutes nos misères; il a légitimé nos joies pure» 
Lrtageant. Comme l'amitié est le meilleur de tous les biens 

triste terre, le Sauveur â voulu être le modèle de toutes 
tions. 

lacement du château de Lazare est vaguement indiqué; 
)mbeau sur lequel s'est manifestée la puissance du Fils de 
toujours là grandement ouvert, pour attester le miracle 
irrection du frère de Marthe et de Marie. 



L£ CALVAIRE. LE SAINT SÉPULCRE. . 

[vaire] n'est point une montagne élevée, comme on sermt 
le croire. Il ne forme qu'un petit rameau de la grande mon- 
i descend du nord au midi, entourée de ce côté de profonds 
sur laquelle est assise la ville de David, 
ment où le Fils de Dieu consomma son sanglant sacrifice, 
ire] se trouvait en dehors des murs, au nord de la cité. 

de Joseph d'Arimathie entourait ce rocher, et la partie 
lie de ce jardin renfermait un tombeau taillé dans le roc. 
le le Calvaire eut été arrosé du sang du Fils de Dieu, et 

tonibe s'ouvrit pour recevoir son corps adorable, il devint 
ïcré, où les chrétiens se rendirent assidûment pour y prier. 
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. Eusèbe nous apprend (1) que Tempereur Adrien, pour en éloi- 
gner les fidèles, le fit combler et y élever une statue de Vénus, 
Mais dès que Conslantin fut monté sur le trône, il eut soin de faire 
purifier ce lieu profané, et il ordonna d'y construire un temple 
c< le plus éclatant et le plus magnifique qui fût sous le soleil » . 

Eusèbe, auquel nous empruntons ces détails, dit encore que, dix 
ans plus tard, les fidèles venaient prier dans cette nouvelle Jéru- 
salein descendue du ciel^ construite en marbre et lambrissée <ïor^ 
qui s'élevait entre le Calvaire et le lieu où fut trouvée la croix 
du Sauveur. 

Sainte Hélène, âgée de plus de quatre-vingts ans, se rendit à 
Jéfusalem, pour assister à la dédicace de ce temple. Tout en par- 
tageant la joie universelle, la pieuse mère de Constantin s'attristait 
en pensant que le bois sacré de notre rédemption était encore en- 
foui sous les décombres. « Quoi 1 je suis sur le trône, et la croix , 
du Seigneur €St dans la poussière! je demeure dans un palais, 
çt rinstrument du triomphe du Christ est enseveli sous les ruines ! >» 

On sait par quels miracles fut reconnu l'arbre de notre salut. 
Afin d'honorer le lieu où fut trouvée cette précieuse relique » 
sainte Héltoe y fit construire une chapelle, indépendante de 
la grande église. U en était de même de la chaj>elle du Calvaire, 
bâtie à la même époque. Mais en 61A, Cosroès» roi des Perses, dé- 
truisit tous ces monuments élevés par la piété de Constantin et de 
sa mère, il enleva même la vraie croix qui y était déposée. Mais 
après que ce profanateur eut péri de la main d'un de ses fils, le saint 
Sépulcre se releva de ses ruines. Au dixième siècle, les musulmans 
y mkent deux fois le feu. Quand les croisés s'emparèrent de Jéru- 
salem, ils restaurèrent les trois élises et les réunirent ensemble, 
comme on les voit aujourd'hui. De[kiis la chute du royaume latin 
de Jérusalem, les musulmans ont toujours respecté l'église du Saint- 
Sépulcre. 

L'église actuelle du Saint-Sépulcre n'a ni portail ni gi-ande entrée. 
Elle se compose de la rotonde, ouest le saint tombeau; de la grande 
nef, occupée par les grecs; de la chapelle du Calvaire et de la petite 
^tise souterraine de Tlnvention de la croix. Tous ces édifices reliés 
ensemble forment une immense construction. Si ce temple auguste 
ne iirille pas par la magnificence dont l'avait revêtu Constantin, 

(1) Eûtoirè de Constantin. 
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la gloire immortelle de renfermer le tombeau de Jésus- 

épulcre est le cœur et la raison d'être de Jéruralem 
[ui se serre autour de la vieille église franque, comme 
Imane autour de la mosquée d'Omar. 

DE CROIX DES PÈLERINS SUR LA VOIE DOULOUREUSE 

ain de l'Ascension, vendredi 19 mai, les pèlerins font 
nt le chemin de la croix. On forme des groupes de cent 
mte personnes, qui se suivent à quarante pas d'inter- 
mesure était nécessaire, en raison du peu de largeur 
Jérusalem, rues obscures dans ce pays de lumière. Le 
ouvert et fermé par les deux grandes croix d'olivier 
s navires où elles avaient été érigées. Elles sont portées 
res et des laïques, qui se relèvent de distance en dis- 
pèlerins avaient été désignés pour cette belle mission, 
lient cet honneur avec un admirable empressement. La 
chants retentirent dans les rues désolées de Jérusalem, 
s le divin Sauveur passait jadis en portant sa croix, 
station, les groupes s'arrêtent et écoutent les explîca- 
îs par le F. Liéven et répétées par les prêtres éche- 
ig de la Voie douloureuse. On tombe à genoux, on 
^res pour gagner les indulgences, on baise la terre et 
en chantant le StabaU Pendant deux heures et demie, 

chemin de croix, c'est une suite de chants et de 
'entre-croisent avec une piété et un recueillement indi- 
:hante aussi les cantiques : Au sang qu'un Dieu va 
ive Jésus! vive sa croix! Les soldats turcs précèdent 

avec les cavas du pacha et du consul. Les cavas por^ 
mt costume, qui leur donne grand air. 
ose d'une veste richement brodée, d'un large pantalon 
n sabre courbé et orné de ciselures. La caserne turque 
ié ouverte pour la première station. La circulation est 
3 à la porte judiciaire, où se trouve un carrefour très 
laîs à Jérusalem on sait respecter la prière, 
de Pilate a été transformé en cette caserne, où nous 

le chemin de la croix. De modernes constructions 

le palais du gouverneur romain ; cependant la ti-adi- 
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tion indique encore la place des divers événements qui se sont 
accomplis dans ces murs. 

Sans entrer dans des détails sur les différentes stations, nous 
^ons seulement combien l'émotion nous gagnait à mesure que 
nous avancions sur la Voie douloureuse. La chaleur, la fatigue qui 
nous accablait, nous faisaient mieux comprendre encore l'épuise- 
ment du Sauveur. Ses forces étaient brisées, la sueur coulait de son 
front divin; sainte Véronique s'avance et l'essuie. En passant près 
de la colonne renversée qui indique la demeure de cette femme 
courageuse, nous envions son bonheur d'avoir pu rendre ce service 
au divin Mattre. 

Quelles prières et quelles larmes brûlantes d'amour répandues 
sur le pavé de Jérusalem dans cette belle journée I Arrivés au saint 
Sépulcre, tous ensemble, groupés autour de la chapelle qui couvre 
le glorieux tombeau, nous chantons le Miserere^ le Parce^ Domino^ 
et nous entendons l'éloquent et touchant discours du R. P. Marie- 
Antoine, qui nous a tous profondément émus, en nous montrant ces 
deux croix embrassant le saint Sépulcre, contre lequel on venait de 
les déposer, et représentant la croix de l'Église et la croix de la 
France, réunissant le signe inraillible de leur commun triomphe. 
Incontestablement cette journée a été l'une des plus belles de notre 
séjour à Jérusalem, et laissera au cœur des pieux pèlerins un sou- 
venir ineffaçable. A Jérusalem, tout le monde fut étonné de cet édi- 
fiant spectacle ; jamais on n'en avait vu de semblable : aussi le pèle- 
rinage français, qui s'est fait respecter et aimer, laissera-t-il de 
profonds souvenirs, même parmi les infidèles. 

LE PATBURCAT LATIN DE JÉRUSALEM. — INAUGURATION DE LA STATUE 

DE SAINT PIERRE 

Le lendemain de l'Ascension, 19 mai, nous eûmes une fort belle 
cérémonie à l'église du Patriarcat : c'était l'inauguration d'une 
grande statue de saint Pierre, semblable à celle de Rome et offerte 
au patriarche par les pèlerins. Après la messe du pèlerinage, 
Mgr Bracco bénit cette statue et nous adressa quelques paroles 
émues. 

C'est l'immortel Pie IX qui décréta le rétablissement du patriar- 
cat latin de Jérusalem et choisit Mgr Yalerga pour occuper ce 
siège, que saint Jacques le Juste avait laissé vacant six siècles 
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^ant. L'épi^opat de ikigr Valerga fut fécond. Il institua ua 

ire à Beit-Djalla; sa dernière œuTre fut la construction 
;iise patriarcale et de la maison adjacente, résidence du 
cbe et de so» clergé. 

î belle église, qui lui coûta dix années de travaux, ne fut 
*ée solennellement qu'en 187*.>., à peine une année ay^t la 
prématurée de cet éminent pontife. Elle est située dans 
mr de la riUe, au quartier du mont Sion, non loin du 
lépulcre et de la porte de Jaffa, à l'angle occidental des 
es de la ville, où se trouvait jadis un monceau de ruines, 
dmirable cathédrale, d'un style correct et pur, a la forme 
Toix grecque. Elle est précédée d'ua parvis, ou péristyle, 
î de hauts portiques. 

ité du style, l'harmonie de toutes les parties, les fresques 
lent les voûtes, les six autels qui l'entourent, les tableaux, 
ues qui l'embellissent, en font l'édifice le plus spJendide de 
em. Elle est dédiée au saint Nom de Jésus. 
le secours d'aucun architecte, Mgr Valerga, secondé par le 
telligent de ses missionnaires, dirigea seul la consdructi^i 
admûuble édifice. Ni les pauvres ni les mûssic»BS n'eurent 
*ir de ses dépenses. Mgr Valerga n'hésita pas à s'adresser 
nraiiers du Saint-Sépulcre, qui vinreat généreusement à son 
et lui permirent de terminer heureusemeEt cette belle basi- 
in mourant, Mgr Valerga laissa par ses œuvres un héritage 
sable. Il éleva le patriarcat de Jérusalem au-dessus de 
ifluence politique, et lui donna par cela même plus de force 
uissance. 

ne pouvait faire prévoir la m^rt rapide et prématurée de 
ilerga : son énergie semblait lui donner une santé à toute 
3. Mais il savait combien le climat de ces régions brûlantes 
artrier et à quels dangers l'exposaient les travaux de son 
it : aussi avait-il choisi d'avance, parmi ses prêtres, l'homme 
capable de lui succéder, Mgr Braccov cpd a daigné accueillir 
pèlerinage avec tant de bienveillance, et n'a cessé de lui 
de» preuves de sa paternelle sollicitude. 
Bracco est né à Torazzo, en 1835. Il vint en mission en 4860, 
\ après sa promotion au sacerdoce* Son premier emploi à 
êm fut de professer la philosophie au séminaire patriùarcal. 
silités supérieures ne tardèrent pas à le faire dktinguer de 
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Hgr Valerga, qui, deux ans après, toi c(»iâait la direcUon de soa 
séminaire et le nommait vicaire général en 1863, après lai a^oir 
obtenu du Saint-Siège la dignité éfûsoopale. Par sa connaissance 
du pays^ son expéri^ox^e des affaiiTes et soa re^ctueui attachement 
à Mgr Yalerga^ Mgr Bracco était digne de continuer l'œuvre de 
nilttstre dtfunt. 

Le Saint-Siège ne pouvak mettre à la tète du patriarcat de 
Jiéfusalem un évêque plus vénérable, plus dévoué que Mgr Rracco. 
Ce digne prélat est ^touré d* amour et de respect, non seulement 
par son clergé, mais par toutes les autorités, qui formesA à Jéru- 
salem de si singuliers contrastes. Mgr Bracco maintient avec fermeté 
Teeuvre de son illustre prédécesseur; il continue à réaliser sa 
pensée et à poursuivre ses entreprises. On peut dire: <jue la grande 
âme de Mgr Yalerga préside encore aux destinée» do patriarcat. 

L'extérieur de Mgr Bracco, doux et imposant à la fois, est fait 
pour inspirer le respect. Ce n'est pas un petit mérite chez un peuple 
aussi épris de la forme, aussi fadle à séduire par les dehors, que 
l'est le peuple arabe. 

Les pèlerins n'oublieront jam^s les douces émotions qu'ils ont 
éprouvées pendant ces belles cérémcnnes, célébrées avec tant de 
pompe à l'église du patriarcat. 

Au milieu d'une mer de lumière et de nuages d'encens, Mgr le 
patriarebe, avec ses amples vêtements sacerdotaux, son long man* 
teau et soie violette à longue traîne, et sa crosse d'or fleurdelisée, 
surmontée de la statue de saint Louis, avait une grande majesté. 
Tout autour de lui, un nombreux clergé, re^tu dea plus riches 
onoema^, les pèlerins ecdéstasdques et hûkpies, remplisseot le 
chœur jusqu'aux marches de l'autel. Près des portes, des Arabes, 
assis par terre, les jambes croisées, les femmes accnwpies et vêtues 
d'étoffes de couleurs éclatantes et enveloppées de grands voiles, mais 
le visage découvert, étaient dans l'attiÉude d'un pieux recueillement. 

Ce tableau oriental avait beaucoup depresdge et même de poésie. 
U £aiut y ajouter les sons de l'orgue et les beaux chants exécutés par 
a diapelle patriarcale. 

Mgr Bracco a accordé de nombreuses audiences aux pèlerins 
français, et les a accueillis dans ses vastes salons avec la p^s gra- 
cieuse bienveillance. 

Nous avons eu l'honneur de nous entretenir plusieurs fois avec 
rénûnent prélat, qui parle le français avec facilité, et a bien voidu 
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nous donner d'intéressantes notices sur les œuvres qu'il dirige ayec 

un si admirable dévouement. 

mant à l'église du patriarcat, est un vaste édifice conforme 
^oins du diocèse, au climat, aux habitudes du pays, où 
racco réunit autour de lai les prêtres de sa mission, les cha- 
de son église et les professeurs de son séminaire. On ne peut 
her à Farchitecte ni la somptuosité extérieure ni le luxe 
ur de cet édifice. Tout y est sobre, austère, comme il convient 
famille religieuse et aux mœurs de ceux qui Thabitent. On lui 
le nom de palais^ pour se conformer au langage adopté pour 
leure desévêques; il conviendrait mieux de dire un couvent, 
maison du patriarche n'est pas autre chose. Il y vit avec ses 
3 sous une règle sévère. 

conçoit diflicilemeni en France une construction de laquelle 
est absent ; une maison sans toit, sans poutres, sans solives, 
une demeure toute en pierres; des chambres voûtées, de 
j corridors qui semblent creusés dans le roc, des terrasses 
1 de grandes dalles, sur lesquelles on se promène comme dans 
leur d'une cour. 

es sont les maisons de Jérusalem, telle est l'habitation du 
xhe. 

uis l'établissement du patriarcat latin, la langue française 
icclimatée et généralisée à Jérusalem parmi les, catholiques. 
le palais patriarcal, chacun possède au moins cinq langues : 
le grec et le latin, trois sont particulièrement en usage : 
;, l'italien et le français. 

Valerga, comme son successeur, sont héritiers légitimes 
triarches latins établis à Jérusalem à l'époque des rois francs, 
i fin de notre séjour de Jérusalem, Mgr Bracco a décerné l'ordre 
ini-Sépulcre à plusieurs éminents pèlerins, 
envoyé la croix de commandeur à M. de Belcastel et à M. de 
ry, un des plus zélés promoteurs du pèlerinage, qui pendant 
ars mois s'était particulièrement dévoué pour l'organisation 
istallation des pèlerins à Jérusalem. M. le comte de l'Épinois, 
la Croix et M. Saulnier ont reçu la croix de chevaliers du 
Sépulcre. 

ordre doit à Mgr Valerga d'avoir repris l'éclat qu'il tenait de 
►ndateur, Godefroy de Bouillon. La croix, qui en est le signe 
:tif, porte le nom de ce célèbre croisé couronné. 
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Les chevaliers reçus au Saint-Sépulcre acceptaient autre 
missioD de garder les Lieux saints, de protéger les pèlerii 
racheter les esclaves chrétiens. 

A la fin du quinzième siècle, outre le roi de France et les p 
de la famille royale, Tordre comptait quatre cent cinquante 
bres : grands officiers, officiers et chevaliers. 

Pour être autorisé à porter cette décoration, il fallait prouver 
avait visité les Lieux saints. 

Lors du rétablissement du patriarcat, l'ordre avait besoin 
restauré. En l'absence du patriarche, il était conféré par le c 
de la Terre sainte. Le gouvernement français n'admettant c 
décorations accordées par les souverains, la croix du Saint-Sé 
ne semblait plus appréciée. 

Mgr Valerga comprit combien il importait de relever cet 
séculaire, autrefois si glorieux. Le 10 décembre 1847, il obi 
Pie IX, l'autorisation de nommer des chevaliers du Saint-Sé 
et dès lors cet ordre fut reconnu comme ordre souvera 
Saint-Père en étant le véritable grand maître. Autrefo 
ordre ne reconnaissait que le grade de chevalier; mais le 
pontife Pie IX, par les lettres apostoliques du 28 janvier 
l'enrichit de deux grades plus élevés : les grands-croix 
commandeurs. Les grands-croix ont seuls le droit de poi 
plaque d'argent ornée des insignes de l'ordre; les commai 
portent la croix suspendue en sautoir par un large ruban noir 

Enfin, les simples chevaliers la portent en plus petit f( 
suspendue à la boutonnière, comme les chevaliers des autres o 

Le costume commun aux trois classes, quant à la forme e 
couleur, est l'uniforme de drap blanc, avec cuirasses collet, 
ments noirs, et plus ou moins orné, selon le grade. 

La grand'croix ne peut être conférée qu'aux princes, tant 
siastiques que séculiers, aux ministres, aux ambassadeurs, é\i 
généraux, et à ceux déjà honorés d'une semblable décoration 
un autre ordre. 

Les conditions requises par les statuts pontificaux pour obt( 
décoration du Saint-Sépulcre sont : 

l"* Profession et pratique de la religion catholique, conduis 
prochable ; 

2"* Noblesse de naissance, ou du moins une position équiva 
de sorte qu'on vive more nobilium; 
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3* Mérite personnel et services rendus à la religion, surtout en 
Terre sainte. 

Il ne suffit pas aux chevaliers d'avoir mérité cette décoration ; il 
faut continuer à mériter de la porter, a0n de former autour de Notre- 
Seigneur une glorieuse couronne de nobles et généreux défenseurs. 
Si de nos jours tous les descendants des anciens croisés s'unis- 
saient pour défendre et conserver les droits de l'Église catholique 
en Palestine, ce serait une grande force pour nous et un grand 
honneur pour eux. 

On reproche souvent à la noblesse française de vivre dans l'oubli 
de son ancienne grandeur. Porter sur la poitrine la croix de (Jode- 
froy de Bouillon serait pour elle un glorieux souvenir et une oWi- 
gation d'imiter le courage et le dévouement chrétien de leurs pères. 

L'ordre du Saint-Sépulcre compte aujourd'hui plus de mille 
chevaliers. Des souverains, des princes, des généraux, des prélats, 
une foule de noms illustres, de savants, d'hommes de bien, de chré- 
tiens généreux, se font gloire d'en porter les insignes. 

Les chevaliers doivent être reçus dans l'église même du Saint- 
Sépulcre, après s'y être préparés, comme doit le faire un chrétien 
avant d'accomplir un acte important. La vieille tradition chevale- 
resque de la veille des armes, oubliée aujourd'hui, ne s'est conservée 
que pour l'ordre vraiment chrétien du Saint-Sépulcre. Aussi les 
nobles chrétiens qui ont le privilège d'être armés chevaliers à Jéru- 
salem, se font-ils un devoir de passer la nuit qui précède dans 
la vieille basilique qui renferme le saint Tombeau et le Calvaire. 

La réception des chevaliers doit se faire en face du saint Tom- 
beau. 

J.-T. DE Bellog. 

(A suivre.) 
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II 

Dans son voyage de Staritsa à Pskov, où se trouvait Bathory, 
Possevino dut s'arrêter deux jours à Bor, petit village voisin de Nov- 
gorod, pour y attendre l'escorte polonaise. Ces loisirs nous ont 
valu le premier commentaire sur la Moscovie (1). Le Jésuite se 
conformait, en l'écrivant, aux ordres de Grégoire XIII, et justifiait 
avec éclat son renom d'esprit observateur et d'habile diplomate. 
Il est vrai que personne avant lui n'avait été plus favorisé par les 
circonstances : les archives du Kremlin, les longs et intimes entre- 
tiens avec les boïars, voire quelques confidences d'Ivan étaient 
des sources de première main, où la pensée dominante du tsarisme 
se laissait surprendre aisément. Aussi fut-elle mieux que jamais 
appréciée. Bien que l'autocratie n'en fût encore qu'à ses premiers 
essais, déjà le gouvernement du tsar est signalé comme personnel 
à l'excès, despotique, confisquant non seulement les biens maté- 
riels, mais encore les âmes, les intelligences, au point que personne 
ne peut et ne doit être plus savant que le souverain. 

Le patriarche, dans tout son prestige, siégeait encore à Moscou 
et gouvernait d'opulents monastères; ces apparences ne trompent 
pas Possevino, il voit TEglise complètement absorbée par l'Etat. 
Mais rien n'est plus frappant que sa remarque sur la religion du 
peuple et des grands, qui, d'après lui, consiste surtout dans des 
pratiques extérieures : le facile triomphe des idées philosophiques, 
radicales et nihilistes donnera, tour à tour, à ces paroles un 

(t) Ce commentaire est publié ordiDairement avec le titre : AUer commen* 
larius. Or, il est daté du 29 septembre 1581. par conséqaent antérieur à celui 
qui sHiupriine en premier lieu et qui n'a été envoyé à Rome que le 11 fé- 
vrier i5SA» 
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lugubre mais irrécusable témoignage. Aucune illusion sur la nature 
des rapports avec les papes : les tsars n'y cherchent que leurs pro- 
pres avantages, cependant rien n'empêche de s'engager dans cette 
voie pour atteindre un but plus élevé. 

Telles étaient les impressions de Possevino, à son arrivée au 
camp polonais; il y fut accueilli avec enthousiasme. La position 
des assiégeants devenait, en eflet, de plus en plus critique. Pskov 
était si bien fortifié, que les plus gros canons ne parvenaient pas à 
abattre ses murs, ni à entamer sa triple forteresse et ses formi- 
dables terrassements; la garnison commandée par Schoujski ne se 
laissait jamais surprendre et faisait des prodiges de valeur; tous 
les assauts avaient été jusque-là repoussés, circonstance d'autant 
plus fâcheuse que le manque de munitions se faisait déjà sentir 
parmi les Polonais. L'hiver était un nouvel ennemi avec lequel 
il falla'.t compter : mal vêtus et mal payés, contraints de se creuser 
des abris dans le sol, les nombreux volontaires de l'armée polonaise 
menaçaient de déserter, s'ils n'obtenaient pas leur solde. Bathorj- 
en était? déjà réduit aux expédients; il espérait toutefois que la 
diète, trop souvent récalcitrante, lui voterait de nouveaux subsides, 
à défaut desquels il promettait, en attendant, de livrer ses biens 
personnels à la soldatesque. 

Dans ces circonstances, on eût pu supposer que la mission de 
Possevino serait, jusqu'à un certain point, assez facile, puisque des 
deux côtés la paix était non seulement désirable, mais même 
ardemment désirée. Il n'en fut rien, grâce aux prétentions exagé- 
rées des deux parties et à l'ardeur qu'elles mirent à les soutenir. 
Les conditions, dont Possevino était porteur, furent examinées en 
plein sénat, rejetées en principe et remplacées par d'autres. Bathory 
n'en consentit pas moins à rouvrir les négociations non pas à 
Moscou, comme le désirait Ivan, mais dans une ville frontière. Le 
Jésuite fut chargé d'en informer le tsar; dans les deux lettres habi- 
lement rédigées qu'il envoya à celui-ci, le refus des dernières 
propositions est aussi nettement formulé que l'espoir d'une entente 
mutuelle. Un mois s'écoula avant qu'on reçût les réponses mosco- 
vites. Pour Possevino, ce temps ne fut pas perdu. Ni son apostolat 
auprès des soldats, dont une bonne partie était hétérodoxe, ni sa 
correspondance avec le nonce de Varsovie, à propos d'une nouvelle 
promotion d'évêques, ni les soins prodigués aux séminaires natio- 
naux que Grégoire XIII érigeait de tous côtés ne l'empêchaient de 
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poursuivre, avec sa vigueur accoutumée, la grande affaire de la 
récondliatioD. Du consentement de Bathory, il informa le roi de 
Suède que les négociations allaient probablement s'ouvrir et que 
ce serait une bonne occasion de faire valoir ses droits. Cette 
démarche n'était qu'un procédé diplomatique ; dans toutes les hypo- 
thèses le temps eût manqué à Jean III pour prendre les mesures 
nécessaires. 

Mais c'était surtout auprès de Bathory qu'il fallait agir; aussi 
Possevino concentrait-il sur ce point tous ses efforts. Le roi de 
Pologne roulait dans sa tête les plus vastes projets ; habile capi- 
taine, constamment heureux sur les champs de bataille, il oubliait 
que la fortune est changeante. Les récents échecs éprouvés devant 
Pskov auraient suffi à le prémunir contre les trahisons de la victoire, 
s'il ne s'était volontairement aveuglé sur l'état réel des choses. 
Cette disposition d'esprit l'exposait à de sérieux dangers ; il risquait 
de Isdsser son armée se fondre sous ses yeux, de compromettre le 
projet des négociations pour s'engager plus avant dans une guerre, 
dont le pays était déjà fatigué et dont l'issue favorable n'était rien 
moins que certaine. 

Les plus graves sénateurs ne se faisaient guère d'illusions. Sur 
leurs instances, réitérées jiisqu'à trois fois, avec l'assentiment de 
Zamojski lui-même, qui passait pour le chef du parti belliqueux, 
Possevino entretient Bathory, le 21 octobre, au sujet d'un nouvel 
assaut de Pskov, qui devait se faire prochainement. S'appuyant 
sur les motifs les plus divers, tirés de la foi et de la politique, 
des exemples des grands capitaines et des théories militaires, 
il propose de remplacer l'assaut par un investissement. Au fond, 
Bathory ne voulait frapper un grand coup que pour mettre un 
terme aux tergiversations d'Ivan qui commençaient à lui devenir 
suspectes; la réponse royale fut donc que les avis des sénateurs 
étaient partagés, qu'avec un ennemi de bonne foi le blocus eût été 
préférable, mais que tel n'était point le cas. Cependant Possevino 
fut autorisé à écrire sa seconde lettre au tsar pour le presser de 
répondre, et l'assaut n'eut pas lieu (1). 

La lettre était inutile. Déjà les "envoyés du tsar étaient en route, 
et le bruit ne tardai pas à s'en répandre dans le camp polonais. Le 

(1) Proposita Serenissimo Pohnias Régi a P. Possevino, urgentibus primariis 
Senaiorihus, die xxi octobris et ab eodem Rege responsa. Archives du Vatican. 
Document inédit. 

1«" JANVIER (n* 102). 3* SÉRIE. T. xvin. 5 
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moment décisif approchait. On comprend Tardent désir de Posse- 
yino d'être exactement renseigné, de savoir au juste quel était 
l'ultimatum dont le refus devait prolonger la guerre. Quelle ne fut 
donc pas sa surprise lorsque, à la veille pour ainsi dire de soa 
départ, Zamojski lui apprend l'existence d'un décret irrévocable 
de la diète, qui n'admet d'autre base pour traiter avec Moscou que 
la cession de la Livonie entière. Ainsi s'évanouissait tout espoir de 
conciliation; car Ivan, lui aussi, avait ses décrets irrévocables. 
Malgré les conquêtes de Kazan et d'Astrakhan, malgré l'annexion 
de la Sibérie, il tenait à la Livonie comme au plus beau joyau de 
sa couronne; au moins voulait-il à tout prix y garder un pied pour 
ne pas s'isoler complètement de FEurope. A cette nouvelle inat- 
tendue, Possevino crut pouvoir de nouveau interpeller le roi, et, 
fort de sa sincérité, de ses droites intentions, il demanda en termes 
mesurés, mais énergiques, que le délégué du pape, chargé de 
l'arbitrage, sût au moins quels étaient les sacrifices auxquels on se 
résignerait à la dernière extrémité. Mais la politique polonaise ne 
trouvait pas son compte à livrer ainsi ses secrets. Possevino dut 
encore se contenter de réponses plus ou moins vagues et évasivea, 
dont le premier mot était toujours la cession de la Livonie (1). On 
se flattait de le mieux prémunir contre toute partialité envers le 
tsar, en exagérant les prétentions autant que possible. 

Sur ces entrefaites, les dernières formalité pour l'échange des 
sauf-conduits ayant été remplies, Possevino se mit en roule, le 29 no- 
vembre, les commissaires royaux le suivirent de près, et dès le len- 
demsdn Batbory lui-même se dirigea sur Yilna, laissant Zamojski 
avec le gros de l'armée sous les murs de Pskov. 

Pour lieu de réunion des négociateurs, on avait désigné Jam Za^- 
polski, petit village de la Moscovie, situé sur la route de Novgorod, 
entre Porkhov et Zavolotch. Les inconvénients du choix se firent 
sentir immédiatement : tout autour, le pays avait été ravagé par le 
fer et le feu ; il n'y avait partout que des ruines, et c'est à peine si 
les Polonais avec leur suite trouvèrent à se loger. Force fut donc 
aux Moscovites d'aller s'abriter non loin de là, à Kivérova Crora. 
Possevino ne voulut pas les quitter afin de \&ar inspirer plus de 
confiance. On vit alors ce petit village s'animer tout à coup; autour 

(l) Proposita a P. Possevino Serenissimo Régi Poloniœ atque ah ejus Majestatt 
responsa : de pace cum Magno Duce Moscoviœ facïendx ratione. Die ix novem" 
bris 1681, m castris ad Plescoviam, Aï chives du Vatican, Document inédit 
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des cabanes échappées à la ruine se dressèrent des tentes, destinées 
à la nombreuse escorte des Moscovites et aux marchands qui les 
accompagnaient. C'était encore là une tradition byzantine : les di- 
plomates du Kremlin n'était pas défrayés par le tsar, et le trafic 
couvrsttt d'ordinaire leurs dépenses, aussi se partageaient-ils con- 
sciencieusement entre les affaires d'État et le commerce, travaillant 
à l'unisson avec les marchands de leur suite. Grâce à ces circon- 
stances, on eût dit qu'il y avait à Kivérova Gora une foire plutôt 
qu'un congrès diplomatique ; qu'on nous passe ce terme, inconnu 
au seizième siècle. 

Les conférences s'ouvrirent le 13 décembre. On se réuniss^t 
chez Possevino, qui habitait une chétive cabane composée d'une 
seule et unique pièce, au fond de la quelle se dressait un autel 
improvisé. Le système de chauffage par un froid des plus rigoureux 
était absolument primitif; la fumée n'avait d'autre issue que les 
portes et les fenêtres; de là des promenades forcées tant que le 
bois flambait à l'intérieur, et l'agrément de se voir le matin tout 
couvert de suie, tombée durant la nuit du plafond qu'elle revêtait 
dune couche épaisse et luisante. Possevino dit plaisamment qu'il 
se prenait parfois pour un charbonnier ou un ramoneur. Pour les 
repas, on ne pouvîût compter que sur les provisions apportées sur 
les lieux. A cet égard, les Moscovites firent preuve de haute pru- 
dence gastronomique : tandis que les Polonais se trouvaient souvent 
dans la détresse, eux ne manquaient jamais de rien, et sur l'ordre 
exprès du tsar, ils fournissaient abondamment la cuisine de Pos- 
sevino. Il y avait dans ces circonstances des motifs assez puissants, 
quoique d'un ordre matériel, pour ne pas traîner les négociations en 
longueur; elles durèrent cependant plus d'un mois; les graves 
intérêts en jeu faisaient oublier tout le reste. 

La Pologne était représentée par trois commissaires royaux : 
Nicolas Sbaraski, palatin de Braclav, le duc Albert RadziwiU, 
maréchal de Litbuanie, et Michel Haraburda, qui plus d'une fois 
avait été en mission auprès des Moscovites et des Tartares. Les 
deux premiers étaient catholiques; le dernier, orthodoxe, mfais si 
bien pensant, que son fils fréquentait le collège des Jésuites de 
VUna. Ce choix était dû aux efforts de Possevino; c'est encore 
grâce à lui que Christophe Warszewicki leur fut adjoint avec ordre 
de s'occuper spécialement des afiaires suédoises. Le tsar Ivan 
envoya, de son côté, Dmitri Eletski, gouverneur de Kachine; Roman 
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Olfériev, gouverneur de Koselsk ; le diak (secrétaire) Vérechtchia- 
guine et le diak en second Sviazev. C'était bien convenu avec les 
Polonais que Ton s'en remettrait toujours à l'intervention du pape, 
et Possevino ne laissa pas échapper la moindre occasion pour mettre 
en relief l'autorité de son maître. 

Ce qui entravait surtout la marche des négociations et les' ren- 
dait extrêmement pénibles, c'était l'ignorance où se trouvait celui 
qui était chargé de l'arbitrage, des instructions secrètes des deux 
parties. Polonais et Moscovites étaient autorisés à faire des con- 
cessions, mais ils ne devaient s'y résoudre qu'à la dernière extré- 
mité, après avoir défendu le terrain pied à pied avec l'acharnement 
du désespoir. Aussi qu arrivait-il? Les Polonais posaient des condi- 
tions, les Moscovites lefusaient nettement ; Possevino entrait avec 
ces derniers en pourparlers confidentiels, ils persistaient dans leur 
refus, affirmant, les larmes aux yeux, qu'il y allait de leur tête. 
Alors les Polonais faisaient mine de partir, aussitôt les Moscovites 
de se rappeler qu'il est avec le ciel des accommodements et de céder 
d'abord quelque chose, puis un peu plus et enfin presque tout. 
Venait le tour des Polonais de battre en retraite ; un courrier de 
Zamojski arrivait à bride abattue pour en faire au dernier moment 
la confidence à Possevino, que Ton conjurait en même temps, au 
nom du roi et de la patrie, « au nom du Dieu vivant et de son Fils 
Jésus, dont il opère les redoutables mystères et dont il porte le 
nom », de n'accorder les concessions demandées qu'après avoir 
épuisé tous les moyenj de résistance (1). Dans ces conditions, il ne 
fallait rien moins que l'énergie extraordinaire de Possevino et sa 
haute capacité de travail pour soutenir corps à corps une lutte qui 
se renouvelait presque tous les jours et se prolongeait bien avant 
dans la nuit. Les sources russes rapportent que, dans un accès de 
colère, il se répandit un jour en rudes reproches contre les envoyés 
du tsar : Vous êtes venus voler ^ leur dit-il, et non pas négocier; 
puis apercevant la minute du traité entre les mains d'Olfériev, il 
la lui arrache, la jette dehors, s'en prend ensuite au malheureux 
Olfériev lui-même, le saisit au collet, le secoue, l'empoigne par les 
boutons de sa pelisse et le met violemment à la porte, en hurlant : 
« Allez vous-en, sortez d'ici. » Le bon Moscovite, doux comme un 
agneau, se laissait faire, se plaignant à peine du bout des lèvres. 



(1) Motcovia Antonii Possevini, Antverpxœ, 1687, p. 244. 
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Cette scène tragi-comique ne rentre pas dans le caractère de Pos- 
seyino, d'ordinaire si calme et si maître de lui-même ; le diplomate 
peut-être témoigna-t-il quelque impatience, et, en ce cas, il serait 
vraiment facile de plaider les circonstances atténuantes (1). 

Sans compter les conférences privées, il y eut en tout vingt et 
une conférences générales, avec intervention des deux parties. Dès 
qu'on fut en présence, surgit une grave difficulté qui faillit faire 
avorter tout le congrès. Les Polonais trouvaient insuffisants les 
pleins pouvoirs des Moscovites. Ceux-ci s'en référaient aux lettres 
du tsar, à ses explications verbales, aux traditions de leur chancel- 
lerie. La discussion fut des plus animées, on ne parvint pas à 
s'entendre. Mais la nuit porte conseil; le lendemain, les Moscovites 
se déclarèrent prêts à jurer qu'ils avaient produit la formule ordi- 
naire du Kremlin ; les Polonais avouèrent qu'ils n'en connaissaient 
pas d'autre ; et, après les protestations d'usage en pareil cas, on 
consentit d'un commun accord à entrer en matière. 

Aux commissaires de Bathory, à titre de vainqueurs, appartenait 
le droit de préséance. Le palatin de Braclav donna donc lecture des 
conditions proposées par son souverain ; naturellement, les envoyés 
russes les trouvèrent exorbitantes et la discussion s'engagea. Nous 
ne la suivrons pas dans ses phases multiples et variées, elles sont 
d'un caractère trop local pour mériter une exposition détaillée; il 
suffira d'indiquer sommairement les résultats obtenus. Les deux 
points prindpaux mis en question furent les cessions territoriales et 
les formules de titre. 

Quant au premier, la marche des événements avait suggéré un 
inoyen de conciliation. Nous avons dit plus haut que le roi de Suède 
était entré en tiers dans la guerre entre la Pologne et Moscou ; mar- 
chant de succès en succès, il s'était emparé de Narva et de quelques 
antres forteresses livoniennes. Or, voici le biais qui se présentait : 
Ivan cédermt et Bathory accepterait les villes et places fortes de la 
Livonie, occupées par les Moscovites ; les conquêtes suédoises seraient 
mises hors de cause et les deux souverains conserveraient l'espoir 
de se refaire de ce côté. Telle est l'idée fondamentale qui fut consi- 
dérée sous toutes ses faces, discutée dans ses moindres détails, et 
dont le dernier résultat fut un compromis, en vertu duquel Ivan 
renonçait à la Livonie, à Polotsk et à Velitch ; Bathory, de son côté, 

(1) Rapport des envoyés russes au tsar* cité par Karamzlne. Histoire de 
Tempire de Russie, IX, p. 215, DOte 601. 
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restituait aux Moscovites Veliki Louki et les forteresses du rayon 
de Pskov, dont les braves défenseurs s'étaient couverts d'une gloire 
immortelle. 

On était^^en train de s'entendre sur ce point, lorsque les envoyés 
russes communiquèrent à Possevino un des plus ardents désirs de 
leur souverain. Au milieu dn silence profond de la nuit, d'un ton 
grave et solennel, ils lui déclarèrent que les deux empereurs Arcadius 
et Honoriusjavajent jadis conféré au grand-duc Vladimir le titre 
impérial, qu'Ivan ne voulait pjis se dessaisir de ce précieux héritage, 
et que l'acceptation de cette formule par les Polonais lai ferait 
oublier ses conquêtes perdues. Possevino ne put s'empêcher d'observer 
que les fils de Théodose avaient vécu à peu près cinq cents ans 
avant Vladimir. Difficulté trop futile pour embarrasser nos intrépides 
diplomates; ils affirmèrent pertinemment que deux autres empereurs 
du même nom avaient vécu au dixième siècle, les archives du 
Kremlin en fourniraient au besoin les preuves authentiques, Ivan 
lui-même l'avait dit. L'argument étant dès lors invincible, Possevino 
leur proposa un dilemme cl'un autre genre : ou le titre demandé 
était'il'équivalent de celui de César, et, dans ce cas, il appartenait 
déjà à la maison d'Autriche; ou bien il correspondait à quelque titre 
tartare, et il ne convenait pas de faire des emprunts de ce genre & 
des infidèles. En même temps, il profita de l'occasion pour inculquer 
aux Moscovites que la source des honneurs était à Rome, et qu'il 
fallait s'adresser au pape pour prendre place panai les têtes cou- 
ronnées de l'Europe. 

Fort peu persuadés par ces discours, les Moscovites reproduisirent 
(^dellement \e\xi^postulatum le 7 janvier. Grande indignation des 
Polonais : jamais les fiers enfants de la Rzecz pospolita ne s'incli- 
neraient devant un empereur moscovite, jamais ils ne l'acclameraient 
tsar de Kazan et d'Astrakhan, de bons chrétiens ne pouvaient se 
souiller les lèvres avec cette nomenclature musdmaae. Les anciennes 
traditions furent Maintenues, et les Russes cédèrent sur ce point 
avec grand étalage de bomoie Tolonté, parfois avec des élans de 
tendresse, protestant qu'ils voulaient vivre avec les Polonais en 
bonne amitié et les traiter en frères. 

Ainsi s'aplanirent|enfin, après maintes péripéties, les deux princi- 
pales difficultés; après quw, les autres ne tardèrent pas à disparaître. 
Possevino eut une fois l'occasion de se montrer excessivement 
généreux^ Les Moscovites demandèrent avec instance d'emmener 
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leurs popes et d'emporter les objets de leur culte. Les Polonais tergi- 
versaient, mais Possevino accorda tout, largement, trop heureux de 
se débarrasser ainsi du schisme, de ses représentants et de son 
matériel. 

La trêve fut conclue pour dix ans. Il ne restait plus qu'à signer 
la charte de pacification rédigée avec tant de labeur et de peine. Une 
dernière difficulté vint encore se présenter. Les Moscovites désiraient 
que Possevino fût du nombre des signataires, mais celui-ci avait de 
bonnes raisons pour s'y refuser : le pape avait certaines prétentions 
sur la Livonie, que le représentant pontifical ne voulait pas compro- 
mettre par une signature. Pour le moment, le grand but était 
atteint : Grégoire XllI était intervenu comme arbitre entre deux 
puissants souverains, la paix avait été conclue entre eux, grâce aux 
efforts intelligents d'un délégué romain. C'était le premier exemple 
d'une cause internationale portée par- devant le tribunal pacifique 
du Vicaire de Jésus-Christ. L'initiative en était due à un tsar ortho- 
doxe, n'étsdit-ce pas de bon augure pour Tavenir? 

Ëoûa, lorsque tout fut bien et dûment arrêté, les chartes signées 
et contresignées, les représentants des deux parties contractantes 
prêtèrent, le 15 janvier 1582, le serment d'usage. A la première 
nouvelle de la trêve conclue, un Te Deum solennel fut chanté par 
l'armée polonaise c£mipée devant Pskov ; les Moscovites ne parais- 
saient pas non pies mécontents. Quant à Possevino, il avait bâte de 
s'en retourner à Moscou pour y conférer de nouveau avec Ivan le 
Terrible. 

Paul PiERimG, S. /. 

(A suivra,) 
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GRIPPARD 

HISTOIRE D'UN BIEN DE MOINES (1) 



XVI 



i vallon de la Cure, aussi fertile que pittoresque, présente 
acieux tableau : au loin, des monts escarpés; plus près, 

IX couverts de vignes et couronnés de bois; des plaines 
le céréales et des prairies arrosées par le cours sinueux de 
; enfin, au milieu d'une luxuriante verdure, la vieille 

X castel de Ghâtenay, les ruines du château de Digogne, et 
ninence à pic, l'élégant château d'Arcy (2). 

ï 7 lieues nord-ouest d'Auxerre, est un gros village de 

étants. L'esprit révolutionnaire ne semble pas y avoir 

grands ravages, â l'époque où se place notre récit ; car à 

France échappait-elle à l'épouvantable réghne de la ter- 

les habitants d'Arcy-sur-Cure s'empressaient de briser 

la liberté et de détruire tous les emblèmes sacrilèges dont 

ouille l'église transformée en temple de la Raison (3). 

pe de nos fugitifs, après un pénible voyage, dont on devine 

les péripéties, parvinrent, vers le soir, du troisième jour, 

distance du village où ils ne jugèrent point prudent de 

tr. Conduit par le comte Armand et par François, qui 

a Revue du 15 décembre tss!^. 

ornent de la Révolution, le château d'Arcy appartenait au vicomte 
le Bancogne. Il fut vendu en 1833, au comte de la Bourdonnaye 
ancien pair de France, 
ves de l'Yonne. 
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connaisssuent bien les lieux, ils se trouvèrent bientôt en face d'une 
sorte de porche creusé dans le flanc de la colline, à une vingtaine 
de pas de la rivière, et à demi caché par d'épaisses broussailles. 
Les deux voitures furent laissées sous la garde du fidèle Petit- 
Pierre. 

Le comte se glissa le premier sous l'anfractuosité d'une roche de 
calcaire, puis s'engagea dans un étroit couloir, à peine haut d'un 
mètre et où l'on avançait en rampant sur les genoux et sur les 
msdns. A sa suite venaient l'abbé, la sœur Jeanne, puis les autres 
proscrits; François fermait la marche. 

Une fois réunis à l'intérieur de la caverne, tous s'arrêtèrent au 
bref commandement de halte, donné, par Armand. François boucha 
l'entrée à l'aide d'une épaisse couverture dont il s'était muni et 
alluma deux torches de résine. 

Au delà de la porte qu'on venait de franchir, il fallut rapidement 
descendre, avec d'extrêmes précautions à travers des quartiers de 
roche entassés pêle-mêle, jusqu'à ce qu'on arrivât sur un sol plus 
uni et de niveau à peu près avec le lit de la rivière. 

Armand soutenait sa sœur que rien n'intimidait ; le vieil abbé 
s'appuyait sur le bras d'Adhémar. Le spectacle qui frappa leurs 
regards arracha à tous une exclamation de surprise. Une vaste salle 
s'ouvrait devant eux. La voûte, élevée de 7 à 8 mètres, faisait scin- 
tiller, à la lueur des torches, mille cristaux semblables à des étoiles 
semées dans un ciel obscur. Le sol, recouvert d*une argile épaisse, 
était jonché à profusion de grais de quartz, de feldspath et de 
mica, mosaïque naturelle du plus charmant effet. Les parois étaient 
formées, tantôt d'une roche lisse, aussi polie que le marbre et 
comme usée parole frottement, tantôt de stalactites fort blanches, 
variant à rinûni de forme et de grosseur, là, s'élançant en colonne 
légère, ici, s'étalant en draperies transparentes, ou grimpant 
jusqu'à la voûte pour retomber en bizarres pendentifs. 

— Que cela est beau, s'écria l'abbé, et qu'il est grand et magni- 
fique Celui qui prodigue jusqu'aux entrailles de la terre les mer- 
vdlles de ses mains! Remercions-le de nous avoir préparé un asile 
aussi sûr et une aussi splendide demeure. 

Tous tombèrent à genoux et prièrent un instant en silence. 

— Mon oncle, dit Armand, ce que vous avez vu n'est rien encore : 
vous n'êtes qu'au parvis de votre palais, ou, si vous aimez mieux 
au pérystile de votre basilique souterraine. Mais l'admiration ne 
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doit pas faire oublier là prudence. Veuillez demeurer ici, seul avec 
Jeanne, à vous entretenir de Dieu. Pendaiit ce temps, nous irons 
décharger nos voitures et les mettre en sûreté. 

Une des torches fut fixée au rocher et l'autre éclaira la marche 
d'Armand et de ses compagnons. 

Ils revinreut bientôt, portant sur leurs épaules le modeste mobi- 
lier et les vivres qui devaient leur être d'un indispensable secours. 

Tandis que chacun s'empressait à disposer provisoirement toute 
diose dans cet étrange logis, Armand et François allèrent conduire 
chevaux et voitures à une demi-lieue de là, chez un brave homme, 
appelé Gassaut, fervent chrétien, digne de toute confiance et qui 
leur avait servi de guide, kurs du premier voyage. Son habitation, 
connue sous le nom de la Fer/ne aux Genêts y était solitaire, cachée 
dans un petit vallon ; il y vivait seul avec sa femme et deux fils, 
tous aussi bons et aussi dévoués que lui. 

Quaad le comte et son serviteur revinrent, il était bien tard : on 
se hâta de pr^dre quelque nourriture, afin que l'Eure de minuit 
ne surprît pas les deux prêtres et qu'ils pussent célébrer la messe 
le lendemain. 

Un matdas, jeté dans ua enfoncement du rocher qui sunulait une 
petite cellide et que fermait à demi deux énormes colonnes de sta- 
lactites, fut réservé à la jeime religieuse. Un lit, non moins som- 
maire, était destiué au vénérable abbé. Tous les autres, la prière 
faîte, s'étendirent sur la paille enlevée aux charrettes, et bientôt un 
paisible sommeil répara les fatigues de la route. 

Après qudques heures de repos, l'abbé^ debout le premier, donna 
le pieux signal monastique : Benedicamus Domino. D'une même 
voix, tous répondirent ; Deo grattas. • 

Uoe caisse, dressée, servit d'autel provisoire où les deccx prêtres 
se succédèrent. Ce jour-là tombait la fête d'un des principaux patrons 
de l'ancienne abbaye. Qud contraste douloureux I Gomme au temps 
d« paganisme, le. vrai culte se cachait encore au fond des cata- 
combes et, de nouveau, ies apôtres de la foi chrétienne étaient 
réduits Â fuir « privés de tout, affligés, persécutés, eux dont le 
monde n'était pas digne ! errants dans les lieux déserts et les mon- 
tagnes, cachés dans les autres et les cavernes (1). » 

Cependant une immense cotisolatioa emplissait le cœur de ces 

(1) Epitre de saint Pau! aux Hébreux, ch. xi, ?• ^7, ^ 
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proscrits : le prêtre ne leur disait-il pas en toute vérité : Le Sei-- 
gneur est avec t)0t/5? Pleins de foi et d'espérance, ils étaient dès 
1ers certains que rien ne. pourrait leur manquer. 

Ce grand devoir de piété rempli, on fit en détail la visite de la 
demeure souterraine. 

— C'est presque un voyage, dit le comte en souriant; nous 
avons à parcourir huit autres saUes semblables à celle-ci, reliées 
entre elles par d'étroites galeries. Elles se succèdent, du midi au 
nord, suivant une ligne presque droite, sur une longueur de plus 
de 1100 pieds (1). 

L'excursion se fit lentement et à loisir. L'abJiié, qui, dans sa 
'jeunesse, s'était occupé de géologie et de minéralogie, considérait 
avec. un vif intérêt les merveilles qui frappaient ses regards, à 
mesure qu'il avançait, 

— L'inspection de cette immense grotte, divisée en latges com- 
partiments, dit-il à ses compagnons, révèle son origine. Voyez ce 
sol, ici couvert d'un limon converti en argile grasse et compacte; là, 
jonchés de galets roulés, de si^les, de graviers, les uns calcaires et 
identiques avec la roche du lieu, les autres granitiques et de même 
nature que ceux roulés par les eaux de la Cure : plus loin enfin, 
n'offirant qu'une roche dénudée où vous distinguez sans peine des 
bosselures, des ondulations, traces non équivoques de la corrosion 
de l'eau. 

Nous marchons dans l'ancien lit d'une rivière. La preuve en est 
également écrite sur les parois* de la caverne. Les|murs de ces 
salies souterraises ne sont pas taillés d'aplomb : partout où la roche 
présente quelque différence de densité, il y a eu aussi corrosion, 
mais corrosion lente et sans arrachement Touchez; la surface est 
fisse, toutes les saillies ont été émoussées. Des ébouiements onl; 
occasionné la distribution de cette longue galerie en grottes sépa- 
rées par d'étroits défilés. 

Ce vaste plafond horizontal, d'une si grande portée, est la partie 
inférieure d'une puissante couche de calcaire. Là-bas, au contraire, 
la voûte de la caverne ressemble à une antique construction cyclo- 
péœne, dans lesquelles les voussoirs ne se reocontrent pas, et où 
ils sont remplacés par d'énormes i>locs en saUlie les uns sur les 
autres et recouverts d'une pierre {date en guise de clef. 

(1) Exactement, 876 mètres. 
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^-♦*e architecture naturelle, dit Adhémar, rappelle d'une 
pante le style de nos monuments gothiques. Regardez, 
, n'est-îl pas vrai que la voûte se rétrécit peu à peu, pour 
r en ogive? 

i échangeant ces réflexions, les proscrits arrivèrent à la 
aile dont le sol encombré d'immenses quartiers de roche 
)on étendue, offrait la fidèle représentation de celui de la 
salle. Le sol, cessa bientôt d'être de niveau sous leurs 
eva peu à peu jusqu'à venir se confondre avec la voûte; 
la grotte, au lieu de se terminer par ime paroi iverticale, 
tait qu'un talus de roches entassées les unes sur les 

observa Tabbé, est l'autre issue maintenant obstruée, qui 

ans doute au flanc de la colline opposé à celui qui nous 

intrée. 

-être, dit Armand, sera-t-il possible de la déblayer en 

a d'avoir, en cas d'alerte, une porte de derrière. 

amant sur leurs pas, nos amis s'arrêtèrent encore pour 

r une des salles occupée en partie par une nappe d'eau 

environ 40 mètres de diamètre. 

i qui nous sera d'un grand secours, remarqua le P. hôte- 

^référait l'utile à l'agréable : nous n' aurons pas besoin de 

lotre asile, pour aller puiser de l'eau, celle-ci est excel- 

tut de réserver la salle la plus vaste et la plus belle pour 
I. Le sanctuaire fut placé entre deux magnifiques colonnes 
ites, qui affectaient la forme gracieuse du palmier. Une 
;ent, deux flambeaux de cire, une petite image de Notre- 
Sept Douleurs, décoraient l'autel formé d'un large bloc 

r Jeanne partagea désormais, avec le frère Adhémar, le 
3r, aussi bien que possible, cette mystérieuse retraite du 

nent était assez vaste, pour que chacun eut son apparie- 
Lculier. Une salle, la plus proche de la chapelle, fut 
tous les exercices communs. Par précautions, la première 
aissée vide et des fagots de broussailles, habilement dis- 
squèrent l'étroit couloir qui permettait de ,'pénétrer plus 
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Tous ces préliminaires ainsi réglés, la vie commune reprit son 
train ordinaire. La nuit, Armand, François et Petit-Pierre sortirent 
sans bruit et se rendirent à la Ferme aux Getiêts^ pour recevoir 
les vivres que le fermier Gassaut avait promis de tenir prêt. 

XVII 

Les premiers jours de cette vie nouvelle s'écoulèrent dans la 
paix la plus profonde. Petit-Pierre avait obtenu la permission de se 
rendre à Villemer, pour embrasser son père et sa mère. On se fiait 
à la finesse et à la prudence du jeune paysan, qui saurait bien 
se mettre au courant des nouvelles, sans se compromettre lui-même 
et sans trahir le secret dont s'enveloppaient ses amis. 

Petit-Pierre partit à pieds; une course de sept lieues n'était qu'une 
promenade pour ses bonnes jambes. La semaine se passa, sans 
qu'il revînt. 

On commençait à s'inquiéter vivement à son sujet, quand un soir 
vers dix heures, un bruit de pas se fit entendre dans la première 
grotte. Armand et Fi*ançois furent debout aussitôt et reconnurent 
le jeune homme qu'éclairait un rayon de la lune. 

— Enfin te voici, mon pauvre garçon, dit le comte, en serrant 
affectueusement la main du paysan. Mais qu'as-tu? Pourquoi ce 
visage bouleversé? Aurais-tu donc à nous apprendre de nouveaux 
malheurs? 

Réveillés dans le premier sonuneil, les autres proscrits étaient 
accourus, chacun devinaient sans peine que Petit-Pierre était de 
retour. 

Celui-ci couvert de poussière, se laissa tomber sur un tronc d'ar- 
bre taillé grossièrement en escabeau, et se prit à sangloter. 

Quand il put parler, il dit d'une voix entrecoupée et haletante : 

— Voici ce qui est arrivé. J'avais fait bon voyage. Pas la moindre 
rencontre suspecte. Je ne sentais pas ma fatigue, tant j'étais heu- 
reux d'embrasser mon pauvre père et ma bonne mère... 

Quand je frappai à leur porte, il faisait nuit. On ne me répond 
pas. Je dis, à demi voix, en appuyant ma bouche à la serrure : 
I)apa, c'est moi, Petit-Pierre... 

Alors, j'entends maman Perrine, qui pousse un cri : Ah I mon 
Dieu! mon Dieu! Elle tire vite les verrous, se jette sur moi et 
m'embrasse à m' étouffer. 
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— Et le père, lai dîs-je, où est-il? 

Et elle de répéter en gémissant : Ah I mon Dieu ! mon Dieu !.. 

Enfin, elle me raconta que, la veille, des gardes nationaux 
d'Auxerre étaient venus à Villemer, qu'ils avaient fait prisonnier 
mon pauvre père, parce que, disaient-il, il était suspect d'aristo- 
cratie et de fanatisme, et qu'ils l'avaient enmené avec eux. Maman 
voulait le suivre ; mais ils l'ont chassée, battue,, et forcée de rentrer 
chez elle. 

C'était déjà bien assez de malheur. Eh bien I il devait m'arriver 
pire encore. Accablé de tristesse et de fatigue, je me jetai, vars 
le matin, sur un lit et m'endormis d'un lourd sommeil. Ma mère 
demeura assise auprès du foyer, gênant son chapdet. Quand 
je m'éveillai, il faisait grand jour. 

Ma mère était à la même place, immobile. Je me levai sans bruit, 
croyant qu'elle reposait. Puis, inquiet, j'approche ; je touche ses 
mains jointes ; elles étaient froides... Je l'appelle ; pas de réponse... 

Jésus! maman est morte, m'écriai-je épouvanté. A ma voix, la 
pauvre femme, qui n'était qu'évanouie, rouvrit les yeux et murmura 
quelques paroles inintelligibles. Mais elle ne pouvait faire aucun 
mouvement. 

Je la portai sur sa couche, je la soignai de mon mieux. Que deve- 
nir? Je me risquai à tout confier à une honnête femme du village, 
chez laquelle je me glissai furtivement le soin Ma pauvre maman 
Perrine ne cessait de me dire en balbutiant : Petit-Pierre, je ne veux 
pas mourir comme une psûenne : va me chercher un prêtre. 

De prêtre, il n'y en avait plus à deux lieues à la ronde, on les 
avait tous arrêtés comme suspects. 

Mère, attendez im peu, je vais aller vous quérir un des bons 
Pères... 

A ces mots la sainte femme a souri et m'a béni. J'ai couru bien 
fort, et me voici, 

— Mon révérend Père, dit en se levant le P. Hilarion, il n'y a 
pas une minute à perdre. Permettez-moi de partir sans retard. 

— Perrine a de tout temps servi les miens, dit le vénérable abbé ; 
c'est à moi d'aller à son secours. 

Le débat dura assez longtemps. Armand y mit fin, en suppliant 
l'abbé de ne pas tenter l'impossible ; son grand âge l'exposait à des 
retards qui pouvaient être funestes à la pauvi*e malade. 

Il fut convenu qu'à l'instant même le P. Hilarion, conduit par le 
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comte, se rradrait à la Ferme aux Genêts. François amènerait un 
peu plus tard Petit-Pieire, quand celui-ci aurait pris quelques ali- 
ments. 

Gassaut, toujours sur le qui-vive, ouvrit aussitôt à ses nocturnes 
yisiteurs. Ce paysan, qui cachait, sous un air bonasse, un esprit 
madré, fut i peine au courant de la situation, qu'il imagina le plus 
sûr moyen de mener i bonne fm la difficile entreprise. 

— Monsieur le comte, voulez-vous me permettre de donner mon 
avis? Vous en ferez ensuite à votre guise. 

— Dites, (£tes vite, mon ami. 

— J'ai été hussard dans mon jeune temps, et, par vanité peut- 
être, pour la gloriole, j'ai soigneusement gardé là haut mon uni- 
forme de sous-officier. Le P. Hilarion a servi, lui aussi, peut-être... 
du moins il a bien ia tournure.. . 

— Vous ne vous trompez pas, mon brave^ répliqua le moine &ï 
souriant. 

— Vous et moi, mon Père, nous sommes à peu près de même 
taille. 11 faut vous déguiser en hussard. 

— L'idée est excellente, dit Armand. 

Un instant après, le P. Hilarion, qui était monté à la chambre 
haute du paysan, revenait métamorphosé des pieds à la tête. Gomme 
il ne s'était pas fait la barbe depuis quelques semaines, il put aisé- 
ment, en taillant le reste, garder une moustache et une royale assez 
présentables. 

Quand Petit-Pierre arriva, le pauvre enfant ne put retenir un 
éclat de rire, qui s'acheva dans un sanglot. 

Une voiture, conduite par l'aîné des garçons, attendait à la porte. 
Le P. Hilarion y monta lestement avec son jeune compagnon, et le 
véhicule campagnard se perdit bientôt dans les ténèbres. 

Au point du jour le prétendu soldat était introduit par Petit-Pierre 
dans l'humble chambre où la vaillante Perrme était couchée. Oh I 
comme elle sut, d'un seul regard, témoigner au prêtre proscrit sa 
reconnaissance I Sur son cœur, le Père Hilarion portait une petite 
custode en vermeil. 11 l'ouvrit et, après avoir entendu les simples 
aveux de la mourante, il lui montra l'hostie vivante qui allait être 
son viatique. 

Vers midi, la paysanne expira doucement, la main étendue sur le 
front de Petit-Pierre agenouillé au chevet du lit. 

La charitable voisine ensevelit la morte. Quand la nuit fut bien 
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les deux hommes creusèrent une fosse dans le petit jardin, y 
iront la bière, qu'ils avaient façonnée eux-mêmes, et prièrent 
imps pour la pieuse défunte. 

ce temps d'étrange liberté, il n'eût pas été prudent de placer 
ne tombe une croix de bois. Petit-Pierre déracina avec précau- 
n arbuste vert et le planta dans la terre fraîchement remuée, 
3 retrouver, en des jom^ moins malheureux, les restes vénérés 
mère. 

Et maintenant, dit le P. Hilarion, il faut songer à ton pauvre 
mon cher enfant. Tu vas retourner aux grottes, afin qu'on n'y 
is inquiet de nous. Quant à moi, je cours droit à Auxerre ; et 
verrais comment je dois m'y prendre pour que notre bîen- 
)risonnier échappe au triste sort qui le menace. 
Y pensez- vous, mon révérend Père, s'écria le jeune homme? 
risque» votre tête en vous montrant dans la ville où vous êtes 
nu. 

Oh ! sous mon uniforme de hussard je suis absolument mécon- 
ble. J'ai quelques amis auxquels j'ai rendu autrefois service, 
refuseront pas de m'aider à leur tour. 
Non, c'est à moi, à moi seul à exposer ma vie pour mon père. 
Mais, mon bon Petit- Pierre, ton dévouement serait tout à fait 
j. On te jetterait toi-même en prison et il y aurait deux vic- 
au lieu d'une. Laisse-moi partir et obéis-moi comme tu l'as 
irs fait. 

De grâce, mon Révérend Père, permettez-moi du moins de 
Lccompagner. 

Eh bien, soit; viens avec moi jusqu'à la ville; nous verrons 
e ce qu'il y aura de mieux à faire. 

îlques instants plus tard, sur la route qui mène à Auxerre, 
içait d'un pas ferme et rapide un hussard à la fière prestance, 
d'un jeune paysan. En les voyant passer, les bonnes gens 
Qt : En voilà deux qui partent sans doute pour l'armée de la 



XVIII 

nze jours s'étaient écoulés depuis la mort de Perrine. Aucune 
Ile du P. hôtelier n'était parvenue aux Grottes. Armand et son 
François avaient dû partir pour la Vendée où l'on se battait : 
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tarder dayantage : c'eût été manquer à un engagement d'honneur. 

Uabbé restait donc seul avec Adhémar et la sœur Jeanne; la 
Camille Gassaut, d'ailleurs, avait grand soin des proscrits et ne les 
Isûssait manquer de rien. Mais Tanxiété devenait de jour en jour 
plus cruelle : on avait tout à craindre du caractère audacieux et 
entreprenant du P. Hilarion. Que faire? Où aller à sa recherche? 
Avait-il été reconnu sous son déguisement et jeté en prison? 

Le vieillard ne cessait de recommander à Dieu ceux qu'il ne pou- 
vait assister autrement. Adhémar était dans une perplexité extrêmç. 
D'un côté, il ne pouvait abandonner son oncle et sa sœur; d'un 
autre, il semblait manquer de courage. 

Le P. Hilarion, s'il était en péril, comme tout le faisait croire, 
n'appelait-il pas le jeune frère à son secours? 

La fête de Pâques approchait. Le fermier Gassaut et ses deux fils 
étaient veifus de nuit aux Grottes et, après s'être pieusement con- 
fessés, ils avaient assisté à la messe de l'abbé et reçu la sainte com- 
munion. 

— Pâques, disait le bon paysan, est pour nous cette année comme 
un autre Noël : nous y avons messe à la ménuit (1). C'est tout de 
même drôle qull faille maintenant se latujier (2) pour prier le bon 
Dieu, tandis que les coquins qui ne rêvent que mauvaiseté^ se crâ- 
nent (3) comme autrefois les princes, galampinent (4) à leur guise, 
font ci et t autre comme il leur plaît, braient (5) tout haut, à jour à 
7iuity leurs vilaines chansons, acagnent^ bo^imagent et af/iolent (6) 
les braves gens. C'est presque à croire que Notre-Seigneur nous 
abandonne... 

— Oh ! mon cher Gassaut, que dites- vous là ! interrompit l'abbé, 
familiarisé dès l'enfance avec le patois du pays. Celui que vous venez 
de recevoir est le même qui a dit aux siens : Ne craignez pas ; je 
suis avec vous jusqu'à la fin des siècles. 

— Je le sais prou, reprit le paysan ; le bon Dieu ne peut décon- 
venir (7). Ainsi, mon Révérend Père abbé, démontez-vous pas (8), 

(1) Entendre la messe à minuit. 

(2) Se cacher : latere, 

(3) Pont des embarras* 
ik) Se promènent. 

(5) Braillent. 

(6) Agacent, taqninentjet dépoul lent* 

(7) Manquer de parole.* 

(8) N'ayez pas peur. 

!*«• JANVIER (N« 102). 3« SÉRIE. T. XYIII. G 
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je ne mis pas païc» et n'ai garde d'oublier mm catéchisme* Je vou- 
lais dire seulement, par manière de faianier (1)^ que je suis 
horné (2) d6 wir tx)ut en guingois (3) et serais bien aise â celui qui 
fait là-haut la pluie et le beau temqs voulait bien fugacer (4) toute 
cette canaille qui détcrbe (5) no^re pauvre pays et fiiire de tous les 
papiers publics, bulletins de la Convention et autres grimoires nue 
belle chalibaude (6) autour de laquelle malgré mes soixante ans, je 
danserîûs volontiers la bourrée, comme un petit bas garçon. 

Mais en voilà plus qu'asser. Il fitut profiter de la nubleté (7) pour 
filer d'ici, dès que nous aurons arec vous glorifié P Angélus. C est 
ça le nourre (8) pour deux ou trois jours. Adieu, mon Révérend 
PKre, et bénissez-nous. Toi, mon gars, dit-il à son fils aîné, mène 
devant, avec précaution, la bête asine (9) ; nous te suivons. Et vite! 
ce n'est pas le moment de galvainer (10). Voilà un balin (11) qui 
vient à propos : nous ne rencontrerons pas grand monde pour nous 
demander : (Pest donc ça toiToù donc tu vais. 

Les trois paysans partis, l'abbé resta longtemps en prière asu 
pied de l'autel, le regard fixé sur l'humble tabernacle. Quand il se 
releva, son large front était îllaminé et son visage portait l'em- 
preinte d'une énergie nouvelle, 

— Mes enfants, dit-il, je viens de supplier Dieu de me par- 
donner : j'oubliais un peu, dans cette bienheureuse retraite, au 
milieu de vous, que je suis prêtre et que des âmes, privées de tout 
secours, m'appellent. L'abbé de Notre-Dame doit être à son poste, 
surtout au temps pascal. Je vais donc partir, d'autant plus tran- 
quille que je vous laisse ici en sûreté... 

— Mon cher oncle, dit d'une voix douce et ferme, la jeune reli- 
gieuse, mon frère et moi, nous avons pris la résolution de ne vous 
pas quitter. Nous comprenons votre généreux désir et nous le pju*» 
tageons. Oui, ces pauvres gens de l'abbaye ont besdn qu'on les 

(i) De tuer le temps» 

(2) Fatigué. 

(3) En confusion. 
[k) Chasser. 

(5) Trouble. 

(6) Flambée. ' 
(7; Obscurité. 

(8) Voilà les vivres, la nourriture. 

(9) L'âne. 

(10) Se promener. 

(il) Pluie chassée par le vent 
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console. TaBdis que vous aurez soin des âmes et qu'Àdfaémar vous 
aidera, m(H j'aurai ma part; je visiterai les malades, je m'occuperai 
des petits enfants et ferai de mon mieux l'oiËce de sœur de charité* 

— Aussi bien, ajouta le frère Adhëmar, n'avons-nous pas à 
l'abbaye M. Grippard pour nous prêter un concours aussi prudent 
que dévoué ? Il a été parfait pour nous au départ. 

— Qu'il en soit, mes enfants, coimme vous désk*ez. Nous n'avons 
pas un seul jour à perdre, ai nous voulons procurer à nos pauvres 
gens persécutés l'immense consolation de recevoir le bon Dieu. 

— Nous avons bien des chances de retrouver le P. Hilarion aux 
environs de l'abbaye. Saxks doute son zHe l'a entraîné déjà où nous 
allons nous-4nèmes ; en tous cas, nous pourrons nous informer dis- 
crètement de lui et de Petit-Pierre. Il est impossible de rester plus 
longtemps dans llncertitude à leur égard. 

La nuit suivante, Gassaut, prévenu par Adhémar, prépara tout 
pour un départ immédiat. Il ne dissimulait pas som inquiétude; 
mais il comprenait fort bien, disait-il dans son pittoresque langage, 
qu'un bon prêtre qui a tant reçu de grâces et de biens ait envie de 
5e dédoiter (1) envers Dieu et cherche, sans flemme (2), l'occasion 
de lui dire : Mon bon Dieu,/e vous offerte quoi que j'ai (3). 

Tout fut laissé dans les grottes sous la garde de l'honnête fermier, 
comme dans la prévision d'un prompt retour. L'abbé cependant 
cachait au fond du OBur d'autres pressentiments : il se disait qu'il 
ne reverrait probablement pas cette paisible retraite, et sans crainte 
comme sans tristesse, il répétait Inen bas la divine parole qui, le 
matin, avût été pour lui le trait de lumière et le motif de sa déter- 
mination courageuse : a Je suis le bon Pasteur : le bon Pasteur 
donne sa vie pour ses brebis... » 

XIX 

Ce fut un grand jour pour la populace d'Auxerre que celui où 
retentit, de la porte de Paris à la porte Ghantepinot, ce cri triom- 
phal : Grippard arrive I Grippard est arrivé! 

Le délégué du club révolutionnaire s'était fait précédé d'une 
lettre emphatique qui, dans le style prétentieux du moment, racon- 

(1) Payer sa dette. 

(2) Paresse. 

(3) Je vous ofBre toot ce que j'aL 
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|V lait les détails de son heureux voyage, sa présentation solennelle à 

î * la barre de la Convention, les honneurs dont les représentants de la 

t'y Nation avaient comblé sa personne, et les paroles aimables que lui 

r avait adressées à cette occasion le vertueux, l'incorruptible Maxi- 

)'^ milien Robespierre. L'habile homme laissait deviner qu'il revenait 

r, armé de pleins pouvoirs et chargé d'une « mission » dont il se 

gardait bien de définir exactement la nature. Son compère Martinet 
n'eut pas de peine à organiser une manifestation populaire, à l'occa- 
sion du retour de son gendre. Dorgy et Laprune eurent bientôt fait 
de mettre sur pied la milice nationale, toujours impatiente de 
parader. Des éclaireurs à cheval, échelonnés sur la grande route, 
avaient ordre d'accourir sitôt qu'ils apercevraient au loin le carrosse 
- du grand citoyen. 

^ A la première annonce, les tambours battirent aux champs, les 

gardes civiques rompirent les faisceaux, et les « autorités consti- 
tuées » s'ébranlèrent pour aller à la rencontre d'Honoré Grippard. 
''- Rien ne troubla d'abord la cérémonie. On échangea des discours 

patriotiques, on vida des brocs,. on chanta la Marseillaise^ on suivit 
^ enfin consciencieusement le programme d'une vraie fête républi- 

iy caine. 

y' Toute cette procession tapageuse s'était acheminée par le faubourg 

]\ Saint-Vigile jusqu'à la promenade de l'Esplanade, où s'élevait, 

I comme une longue potence, l'arbre de la Liberté. C'est là que les 

^ gardes nationaux aimaient à banqueter, en face d'une sorte de coffre 

^. vermoulu pompeusement décoré du nom A' Autel de la Pairie. 

f Les libations républicaines se multipliaient outre mesure. Les 

f : têtes bourguignonnes, échauffées par le vin, le tumulte et les cris, 

\: devenaient capables de toutes les folies. Déjà les plus futiles prétextes 

^^ engendraient des querelles. Les gens des divers quartiers échan- 

^ geaient des plaisanteries qui dégénéraient en injures. 

% Il était temps de donner le signal du départ, si l'on voulait éviter 

I" un complet désordre. 

h* Tant bien que mal, au commandement des chefs, cette troupe 

p indisciplinée se mit en mouvement pour regagner la ville. Tout à 

|y coup, à l'une des extrémités du « Champ de la Fédération )>, des 

clameurs se font entendre : A Faristocrate! A Faristocrate! Une 
bande d'enfants à moitié ivres poursuivait un homme qui, furieux 
et humilié, se retournait menaçant, puis reprenait sa course vers 
la ville. Des « citoyens » , qui cherchaient l'occasion de signaler leur 



I 
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zèle, s'unirent bientôt aux jeunes aboyeurs et crièrent à leur tour, 
sans savoir pourquoi : A rarislocrate! 

Ce fut dès lors une vraie chasse à Thomme. Deux honnêtes gens 
voulurent s'interposer et faire entendre raison à cette tourbe qui 
seruait sur les pas de l'infortuné fugitif. Mal leur en prit. Auxaristo- 
craies ! hurla la foule. Malgré leurs protestations, leur résistance éner- 
gique, on les saisit tous les trois, et on les traîne à Thôtel de ville. 
Un brave juge de paix, espérant les sauver par quelques concessions 
faites à la populace, s'offre à interroger les coupables et à les punir, 
s'il y a lieu. Le peuple-roi y consent et se masse aux portes qu'on 
ferme devant lui. 

Durant ce temps, Grippard, peu désireux de se mêler à la 
bagarre, s'était prudemment réfugié chez son beau -père. 

— Mon cœur, avait-il dit au tendre Martinet, a besoin de s'épan- 
cher au plus tôt dans le tien et dans celui de ma chère Audeline. 
Filons ! A demain les affaires sérieuses. 

n était huit heures du soir. La foule grossissait; des volontaires 
de passage à Auxerre excitaient, pour s'amuser un peu, l'exaspé- 
ration de la populace. 

— Citoyens, s'écria un individu de mauvaise mine, à l'accent 
étranger, ne voyez-vous pas qu'on se moque de vous? Pendant 
que vous êtes dehors à attendre quelle sentence on portera contre 
les trois coquins d'aristocrates, je parie, moi, qu'ils s'échappent 
par quelque porte de derrière. 

— Allons voir! 

— Qu'on ouvre au peuple à l'instant même ! 

— On refuse? Citoyens, en avant! Une poussée!.. 

Un choc formidable arracha la porte à ses gonds. Quelques gar- 
des civiques, résistant pour la forme, furent emportés par le tour- 
billon qui, roulant dans les corridors et l'escalier, envahit la grande 
salle où les trois malheureux se trouvaient seuls. 

Le juge épouvanté s'était enfui. 

Cependant quelques honnêtes gens s'étaient mêlés aux forcenés, 
afin de protéger les « suspects ». Un homme, taillé en athlète, 
pharmacien de son métier, nommé Mérat-Vauluisant, s'efforçait de 
contenir la foule; il était courageusement secondé par un sous- 
officier de hussards et par un jeune paysan, en qui le lecteur recon- 
naîtra sans peine le P. Hilarion et Petit-Pierre. Armés chacun d'une 
bûche prise au foyer éteint, ils s'étaient placés devant la cheminée 
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OÙ Tune des victimes se tenait blottie. Le P. Hilarion parait avec un 
admirable sang-froid les coups de sabre destinés aux deux antres 
(( aristocrates » qui se faisaient un rempart d'une large table. La 
lutte ne pouvait être de longue durée. Les furieux se précipitèrent 
sur les infortunés et leurs héroïques défenseurs. Le moine, frappé 
d*une baïonnette, tomba. Petit-Pierre fut également blessé. Deux 
des aristocrates furent en un instant massacrés, hachés ; leurs têtes, 
coupées par un ouvrier bourrelier et plantées sur des piques, furent 
promenées dans les rues de la ville. Le troisième échappa comme par 
miracle 

Quand le cortège des cannibales passa sous les fenêtres d« la 
maison où se cachait Grippard, ce misérable lâche regarda discrè- 
tement à travers les fentes du volet, et dit à Audeline, souriante, 
bien qu'un peu pâle : « Tiens ! je les reconnais, ces têtes. Ce sont 
celles de Duché et de Potherat... Bast ! tant pis peureux ! Pourquoi 
étaient-ils suspects? » 

Les assassins oublièrent d'achever le hussard et le paysan 
blessés. Quand l'affreuse scène fut finie, quelques gardes nationaux 
se risquèrent dans la grande salle, et eurent fhumanité de jeter le 
P. Hilarion et Petit-Kerre sur deux matelas. Un médecin vint les 
visiter et procéda rapîdiement à un premier pansement. Du reste, il 
déclara qu'il n'y avait rien à craindre pour leur vie. 

Personne, heureusement, ne reconnut le moine, sous son uni- 
forme militaire. 

Ch. Clair, 5. J. 

(A suivre.) 
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XXXV 

« Laurent de Najac ne se fit pas d'illusion sur le sort qui Tatten- 
^mt : 3 vit bien qu'il devait se préparer à la mort, peut-^tre à 
ime mort terrible, et qu'un événement inattendu pouvait seul le 
soustraire à la fureur de son lâche ennemi. Toutefois il voulut 
essayer de gagner à sa 'Cause ses deux gardiens ; mais ce fut peine 
iDutHe. Frdâefont, après la scène dans laquelle il venait d'être 
frappé au visage, mit sur l'heure yingt soldats au bas de l'escalier 
de la prison, et leur intima l'ordre de tuer de Majac, s'il essayait 
4e praulre la fuite. Ces soldats ayant été choisis avec soin parmi 
les ph» fanatiques huguenots de la troiupe^ Laurent ne pouvait 
-Mmdre d'eux ni (piartier ni me3rci.v 

« Alors il se résigna à la mort, non cependant sans pleurer 
et sans se sentir le cœur brisé en voyant qu'il allait mourir loin de 
Jeaooe de Glacena. 

« Il voulut du moins lui faire savoir qu'il allait nxmrir, et l'un 
des gardiens se chargea de lui faire parvenir son dernier adieu. 

« Hélas! Jeanne de Glacena ne devait pas le reœvoir : elle l'avaàt 

précédé dans la mort. 

« Le gardien lui en apporta, le soir môme, la fatale nouvelle. 

a Jeanne, qui se cachait dans la ville, était tombée à son tour 

entre les mains de Froidefont Elle implora la grâce de Laurent de 

Najac ; mais Froidefont y mit une condition si déshonorante, que 

Jeaone se précipita sur lui le poignard à la main. Elle l'eût infail- 

(f ) Voir la Rmte da 15 décembre. 
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liblement mis à mort, si Payrols ne fût intervenu et n'eût arrêté le 
bras de la courageuse femme. 

« Alors celle-ci tourna le poignard contre son sein et se frappa 
d*un coup terrible; puis elle s'affaissa, pâle, la bouche couverte 
d'une écume ensanglantée... 

« Çt la malheureuse femme expira. » 



Ici se terminait le manuscrit. 

Ce n'avait pas été sans de longs et pénibles efforts que Philippe 
de Froidefont était parvenu à transcrire ces parchemins en langue 
romane, vu l'état de déjgradation des caractères et les nombreuses 
déchirures que lui-même avait imprimées au papier. Mais l'espoir 
de la vengeance soutenait son courage et doublait sa perspicacité. 

Il ne pouvait désormais s'élever aucun doute dans l'esprit du 
jeune marquis sur sa parenté avec Guillaume de Froidefont. Il 
retrouva encore, en effet, le nom de son ancêtre dans quelques 
autres papiers de famille. C'est ainsi qu'il apprit que cet aven- 
tureux chef de bandes était mort peu de jours après Jeanne de 
Glacena, tué pendant une sortie contre un gros de catholiques 
qui voulaient rentrer dans la place. 

Quant à Payrols, il fut tué également presque en même temps 
que son complice Froidefont, le soir même de la mort de Guillaume. 
Comme il se promenait dans son logis, qu'une chandelle, trop indis- 
crète sans doute, éclairait, il fut reconnu par un soldat catholique, 
caché dans une maison voisine. Celui-ci ouvrit doucement sa fenêtre, 
ajusta d'une main sûre son arquebuse, tira droit à Payrols, et coucha 
roide mort le dernier chef de la garnison protestante. Cette fin ter- 
rible fut promptement connue des soldats calvinistes. Ils furent pris 
d'une telle panique en se voyant dans la même journée privés de 
leurs deux chefs, qu'ils abandonnèrent Cordes en toute hâte, sans 
attendre le jour. On devine aisément quelle fut la joie des habitants 
en apprenant, le lendemain, qu'ils étaient devenus, libres, et que les 
protestants avaient pris la fuite sans coup férir. 

Philippe trouva, du reste, ces derniers détails consignés beaucoup 
plus longuement dans une Histoire de Cordes et du pays albigeois^ 
écrite peu après l'année 1574. 

Quant à Laurent de Najac, qu'était-il devenu? Était-ce bien lui 
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qui avait composé le récit des événements de 1574? Le prisonnier de 
la Maison du Grand Veneur était-ce bien lui? 

Ce qu'il était devenu, Philippe Tignorait* Il chercha quelques 
renseignements dans VHistoire du Lariguedoc^ écrite par dom 
Vaissette et dom de Vie, religieux bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur; mais ces savants auteurs ne lui fournirent aucune 
donnée, bien qu'ils aient écrit l'histoire de Cordes avec assez de 
détails. Toutefois, un petit livre de légendes et historiettes cordaises 
lui apprit qu'en 1574 Laurent de Najac, chef d'une compagnie de 
catholiques, avait tout à coup disparu, sans que l'on eût pu retrou- 
ver son corps. 

Au surplus, et pour achever de se confirmer dans son opinion, 
Philippe rechercha paimi les livres nombreux de sa bibliothèque 
un Armoriai du Rouergue^ Albigeois et Quercy^ et, à la page 525 
de ce vieux recueil, il trouva les armes des de Najac, avec cette 
devise : 

Pro Christo et Rege. 

La lumière était faite, puisque le poignard trouvé dans la citerne 
de la Maison du Grand Veneur portait cette même devise gravée 
sur l'une de ses faces. 

Ainsi tous les voiles du sombre mystère de la citerne étaient 
tombés ; la vérité apparaisssdt claire, distmcte. 

Cette inscription énigmatique, empruntée à l'un des versets du 
Dies irsB : 

Liber scripius profetur 
In que totum continetur, 

c est-à-dire : « Un livre ou un écrit sera mis au jour, contenant tout 
ce qui s'est passé h ; cette inscription avait bien été tracée par le mal- 
heureux jeté vivant dans la sinistre oubliette par Laurent de Najac, 
Tauteur du manuscrit que nous venons de reproduire; c'était bien de 
cette façon qu'il avait voulu désigner son manuscrit aux recherches 
sagaces et patientes d'un ami, d'un vengeur, sans le désigner toute- 
fois trop clairement à ses ennemis. 
Quant à l'autre inscription : 

Qui me vengera, 
Grand' richesse aura; 
Qui me trahira, • 

Tôt périra. 
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I sens ^ était encore assez clair pour quiconque avait lu le 
bre mémoire de Finfortunê. Cette richesse promise, n'était-ce 
e trésor renfermé dans le souterrain d'Alayrac, et dont il était 
tion dans le manuscrit? C'était sans doute la somme d'argent 
Laurent de Najac réservait pour aller vivre loin de la France, 
Jeanne de Glacena, dès que la guerre contre les buguenotB 
t terminée. H avait renfermé son trésor dans le souterrain 
bateau d'Alayrac; et, s'il n'était pas tombé entre les maîns de 
o)s, c'est que l'incendie du cbàteau n'avait pas permis à celai-d 
treprendre des recherches, et qu'après la fuite de la dame de 
ena, le chef protestant pensait que l'argent avait disparu avec 
Sans doute espérait-il le retrouver bientôt à Cordes même, où 
icfaait la jeune fenotme; mais, comme on vient de le voir, il 
rut peu de temps après elle. 

est donc ce trésor que Laurent de Najac, enfermé dans Tou- 
te, croyait être intact, et qu'il promettait à son vengeur, 
lant à la seconde partie de l'inscription : 

Qui me trahira, 
Tôt périra, 

y avait là probablement qu'une vague menace, destinée à 
per les non initiés, à détourner leurs investigations, ne reposant 
mcun fondement. Peut-être cependant la victime du sire de 
lef ont, ainsi jetée vivante dans letombe au, en avait-eUe voulu 
1er à la justice du Ciel, et dévouer l'homme assez lâche pour la 
r aux coups vengeurs de la main de Dieu, 
loi qu'il en soit, Philippe résolut de rechercher le trésor : il se 
tt donc à l'endroit désigné par le manuscrit; mais quelle ne fut 
ja surprise en découvrant que le manoir d'Alayrac était passé 
sa famille, et qu'il en était devenu propriétaire à la mort du 
e Jean ! C'était ce vieux château en ruine, situé sur la colline, 
ilîeu des bois, qui faisait partie de l'héritage, et que son oncle 
igna même de gratifier d'une visite, tant l'endroit était escarpé, 
ire et peu productif. Un chasseur résolu eût pu seul se com- 
5 en ce site sauvage. 

ilippe y fit secrètement venir des ouvriers ; et, en sa présence, 
éblaya les ruines, qui nie formaient plus qu'un amas informe, 
jue perdu sons les lierres, sous les buis vigoureux et les brous- 
îs. 11 fallut plus d'une semaine pour arriver jusqu'au souterrain. 



Digitized by VjOOQIC 



LES FBOIDEFONT 91 

Qaand les ouvriers eurent mis à découv^ cette partie de l'ancien 
château d'Alayrac, Philippe, avec son vieux domestique Hicfa^, 
descendit au fond de l'excavation : là ils découvrirent sous un tas 
de pierres deux coffres de fer soigneusement cadenassés. 

Ces cofires furent portés à dos de mulet, et déposés dans le cabinet 
de travail de Philippe, au château d'Amarens. 

II les ouvrit, et fit l'inventaire des sommes qu'ils renfermaient, et 
dont voici le détail : 

6,500 écus d'or de 3 livres, à l'efiSçie de François 1", portant la 
croix fleurdelysée et Finscription : Gloria soli Deo tmnq et vni ; 

6,200 demi-écus d'or François 1"'; 

6,000 quart-écus d*or François I*' ; 

150 doubles ducats de François I"; 

24 testons en argent de Henri II ; 

5,000 henrîs d'or de 50 sols, avec quatre H en croix: 

2,250 écus d'or au soleil, avec ces mots : Carolvs IX, Francorvm 

HEX; 

500 écus d'or de la république de Montauban, à l'effigie de 
Chartes H; 

2,010 pistoles d'Espagne, de 8 Kvres chaque ; 

♦00 pièces d'or diverses. 

Ce qui, évalué à la valeur actuelle, r^résentait une somme totale 
d^tm peu plus de 300,000 francs. 

XXXV! 

Pendant les jours consacrés par Philippe de Froidefont à la tra- 
duction du manuscrit, on le vit errer souvent dans les prairies et 
sous les bois environnant le vieux château d'Amarens. Il paraissait 
plus sombre, plus préoccupé, plus triste encore que de coutume. 

Il passait auprès des paysans et de ses propres métayers sans les 
saluer, sans leur adresser la moindre parole ; il semblait même qu'il 
ne les vh poittt, et que ce malheureux jeune homme ne fût plus de 
ce monde. 

n était devenu insensible, indifférent à tout ce qui l'entoundt. 
Non seoleraent il ne s^occapaît plus de ses affîdres, du soin de ses 
twres, mais encore il ne voulait même pas qu'on rcntretlnt de ses 
intérêts. Quand on venait lui en parler, il répondait brièvement : 
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issez-moi! » et du geste il congédiait son domestique ou son 

yer. 

is paysans avaient appris la scène de la mairie :.ils compre- 

it que leur maître, blessé au cœur, était en proie à tous les 

nents d'un amour aussi profond que désespéré. 

lelquefois ils avaient surpris Philippe dans les bois, se croyant 

et se parlant à lui-même. 

— Il est donc bien difficile d'oublier, se disait -il. O volonté I 

:u es faible, que tu es impuissante auprès du souvenir! Je veux, 

onne à mon cœur de ne plus battre au nom de Cyprienne ; et 

efforts sont vains, et je ne puis me maîtriser, et je pense toujours 

le qui m'a infligé le plus cruel, le plus sanglant dfront 1 Suîs-je 

lâche, faible, méprisable ! » 

î l'entendit un soir sur les bords de la rivière, debout, pâle, les 
égarés : 
— Que vous me tentez, disait-il, eaux profondes et pai- 

sl Vous seules pourriez me rendre le calme que j'ai perdu et 

je ne retrouverai plus ici-bas mort! consolatrice des 

eureux, je te désire, je t'implore : viens donc à moi, viens, 

jue Dieu me défend d'aller vers toi!... » 

lis, tout à coup, Philippe quittait les bords de la rivière et mar- 

i au hasard à travers les prairies. ' 

us les rayons de la froide luùe d'hiver, on le vit allant tête nue, 

eux enfiévrés. Il s'asseyait sur les pierres, au coin des bois et 

)rés, puis se levait précipitamment pour s'asseoir encore. 

!S paysans plaignaient Philippe. En les voyant passer, ils 

aaient la tête et se disaient entre eux : 

• « Pauvre jeune homme ! le désespoir va peut-être le conduire 

folie. » 



XXXVII 

jndant que Philippe de Froidefont était en son château d'Ama- 
, occupé à traduire le manuscrit trouvé dans la maison du Grand 
îur, et qu'il vivait solitaire et désespéré, Cyprienne et sa mère 
ient retirées dans une maison de campagne des environs, chez 
e leurs parents. Après la scène étrange, après le bruyant inci- 
de la maison de ville, ces deux dames n'osaient se montrer 
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dans les rues de Cordes ; il n'eût pas été, d'ailleurs, convenable pour 
elles d'habiter plus longtemps la demeure de Philippe. 

M"* de Saint-Salvy, quoique blessée dans son amour-propre par 
le scandale de la mairie, quoique furieuse au fond de son cœur 
contre deNajac et Cyprienne, ne pouvait plus s'opposer au mariage 
de Bernard avec sa fille. Bien plus, le mariage devenait absolument 
nécessaire pour l'honneur de la famille de Saint-Salvy • 

Elle n'eut donc qu'une pensée, qu'une préoccupation : hâter 
l'union de Cyprienne et de Bernard. 

Avant de quitter Cordes, elle avait fait appeler le jeune homme, et, 
d'une voix sévère, lui avait dit : 

— Monsieur de Najac, il ne me plaît pas de vous rappeler ici la 
scène désastreuse de la maison de ville ni le scandale de cette 
affreuse nuit ; mais sachez bien une chose : c'est que je regretterai 
toute ma vie de vous avoir permis l'accès de ma maison; c'est par 
la violence que vous entrez dans ma famille, et votre mariage s'ac- 
complit sous de tristes auspices. Je vois votre avenir gros d'orages 
et de malheurs. La misère s'assoira sans doute à votre foyer, car 
TOUS n'avez ni fortune ni position... 

— Madame, répliqua Bernard de Najac, le travail me donnera 
la position qui me manque, et il me tiendra lieu de fortune... 

— Le travail ! En vérité. Monsieur, savez-vous ce que c'est, vous 
qui, depuis plusieurs années, menez une vie si oiseuse et si dissipée ?. .. 

— Je ne cherche pas à dissimuler mes torts. Oui, j'ai passé 
quelques années dans une paresse coupable; mais je n'ai que vingt- 
deux ans. .. je puis réparer le mal et ressaisir encore le temps perdu. 

— Je le souhaite... sans l'espérer. 

— Madame, je ne prétends pas faire fléchir dès aujourd'hui votre 
sévérité; mais permettez-moi de vous dire que j'attendais plus d'in- 
dulgence de vous... 

— Plus d'indulgence ! perdez-vous la raison, Monsieur de Najac? 

— Non, Madame, mais vous me semblez perdre la mémoire... 

— Que voulez-vous dire? Expliquez- vous, je vous prie. 

— Je veux dire que, si j'ai eu des torts en tout ceci, vous n'êtes 
pas sans en avoir eu vous-même. Madame. 

— Moi, grand Dieu ? 

— Des torts plus grands que les miens, ajouta Bernard. 

— Et lesquels, s'il vous paît? 

— 'Vous avez voulu étouffer les sentiments de votre fille : au 
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risque de la briser, de faire son malbeor, vous youUez l'unir & 
rhomme qu elle déteste... 

— En vérité, vous prétendez nie faire la leçon, vous, jeune bomnjie 
de vingt-deux ans! Est-ce au cabaret du Clocker dAlbi que vous 
avez puisé, dites-moi, votre précoce expérience et que vous avez 
appris la morale?... Âh! vous pensez que j'exposais le bonbeur 
de ma fille, en la donnant k un bomme ricbe, probe, rangé, d'une 
honnêteté scrupuleuse... et qu^il valait mieux la jeter à la tète 
du premier venu, d'un débauché, sans fortune, sans position, sans 
avenir ! Monsieur de Najac, ma morale n'est pas la vôtre, et je m'en 
félicite. Moi, voyez- vous, je connais la vie et je la prends comme 
elle doit tix% prise, c'est-à-dire au sérieux. Je ne ht traite pas comme 
un roman, je ne la vois point à travers le prisme fantaisiste d'une 
imagination maladive et déréglée; je l'envisage avec le odme 
d'un esprit pratique et sensé. Or je sais ce qu'il en est de ce désordre 
de l'e^it que l'on décore sottement du nom d'amour: un beau 
matin, il se dissipe comme un brouillard, et la jeune fille, désillu- 
sionnée, se trouve face à face avec un homme dont die ne voit plus 
que les défauts, avec une situation dont elle éprouve toutes les 
sonertumes... Ainsi, en étouffant les sentiments de Gyprienne, j'avsûs 
la certitude de lui rendre service, et je suis sûre que sa prévention 
contre M. de Froidefont se fût dissipée après quelques jours de 
mariage, pour faire place à l'affection la plus vive et la plus sincère; 
je suis sûre que ce sentiment éphémère que vous lui avez inspiré, se 
serait effsu^é sans même laisser une trace au fond de son cœur. 

— Soit, Madame 1 Je n'essayerai pas de vcms convûncre, puisqu'il 
me manque cette fortune qui serait pour vous l'unique argument 
péremptoire. 

— N'essayez pas de railler, Moc^ieur : le persiflage ne vous 
convient nullement dans la position où vous vous trouvez vis-à-vis 
de moi, et je ne le tolérerai point, je vous en avertis, répliqua 
M"'"' de SaiAt-Salvy avec des éclats de voix et ne pouvant maîtriser 
sa colère. 

Gyprienne entra aussitôt, et, se jetant au-devant de Bernard : 

— Je vous en supplie, mon ami, lui dii-elle, rendez-vous comf^e de 
la situation d'esprit de ma mère ; ne faites rien, ne prononcez aucun 
mot qui puisse la blesser. — Ma mère, dit ensuite la jeune fille en se 
tournant du côté de M"* de Saint-Salvy et en jetant ses bras autour 
de son cou, pardonnez-nous le mal que nous vous avons fait... 
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Mais M""^ de Saint-Salvy se dégagea de Tétreinte de sa iUle et la 
repoussa durement. 
€yprieme fondit ea larmes. 
Alors Bernard ne se contint plus. 

— Vous le voyez. Madame : il vaut mieux écouter la voix de son 
cœur que celle de son esprit. Vous restez insensible aux caresses^ 
aux consolations de votre fille ; vous la repoussez lorsqu'elle vient à 
vous avec les meilleurs sentiments, lorsqu'elle essaye de vous faire 
oublier ses torts, tandis qu'elle ne devrait se souvenir que des 
vôtres... 

— Monsieur de Najac, sortez ! s'écria M™» de Saint-Salvy en se 
jetant sur Bernard, sortez ! vous dis-je. 

— Ma mère, calmez-vous, de grâce! ma mère, je vous en 
supplie!... répétait Cyprienne à travers ses larmes, tout en s eflFor- 
çant de reteair M"^"* de Saint-Salvy. 

Mais celle-d, exaspérée, continuait à pousser Najac vers la 
porte, en lui disant d'une voix que la fureur faisait trembler : 

— Sortez! sortez! 

— Eh bien ! oui, je sortirai. Madame, répondit le jeune homme; 
mais je vims avertis que ce sera alors pour toujours, et que vous ne 
me reverrez plus. 

— Que m'importe? 

— Je sortirai ; mais, dCit-il m résulter un nouveau scandale que 
vous semblez provoquer, je sortirai avec votre fille, et, elle non plus, 
vous ne la reverrez jamais. 

— Vous ne ferez pas cela, en tendez- vous?.- répliqua M"" de 
Saint-Salvy alarmée. Je vous le défends. Non, vous ne ferez pas 
cda : vous n'emmènerez pas Cyprienne. C'est assez de folies et de 
scandales. Elle restera avec moi, ou, si elle s'efforçait de me quitter 
pour vous suivre, je la tuerais de mes propres mains».. 

Et elle allait, tant son irritation l'aveuglait, frapper Cyprienne, 
que cette scène accablait, et qui se tenait prosternée aux genoux de 
sa mère, quand Bernard de Najac saiât M"° de Saint-Salvy, et, 
lui serrant les mains entre les siennes, la fit reculer et la poussa 
jusques à son fauteuil, dans lequel elle se laissa tomber. 

— Oh! le malheureux! il me frappe! murmura M"® de Saint- 
Salvy affolée. 

— Je ne vous frappe pas, Madame; je vous empêche au contraire 
de frapper votre fille, répondit Najac. 
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Lorsque M"* de Saint-Salvy eut repris son calme, Cyprienne 
s'adressa à Bernard : 

— Mon ami, lui dit-elle, je vous en prie au nom de notre mu- 
tuelle aflFection, laissez-nous, et, jusqu'au jour de notre mariage, ne 
mettez plus les pieds dans cette maison, puisque votre présence 
seule y est une cause de trouble. 

-^ Je vous obéirai, murmura Bernard. Et il s'empressa de sortir. 

Le lendemain de cette scène, M°* de Saint-Salvy quitta la ville 
pour n'y plus rentrer. En attendant le mariage de Cyprienne, elle 
alla s'établir chez son parent, à la campagne. 



XXXVIII 

Lorsque Philippe de Froidefont se fut rendu maître du trésor 
d'Alayrac, lorsqu'il eut achevé la lecture du manuscrit, il se mit 
à réfléchir sur le parti qu'il devait prendre. 

— Étrange destinée I pensait-il : c'est entre mes mains qu'est 
remis le soin de venger Laurent de Najac, entre les mains de celui 
qui lui-même n'aspire qu'à se venger de Bernard de Najac, son 
descendant I 

Oh! singulière chose que la destinée! Quelle chaîne mystérieuse 
rattache les jours de l'être vivant aux joure d'êtres morts, disparus 
depuis longtemps et dont le souvenir s'est perdu sur la terre! 

Je le pressentis, le jour où mon oncle Jean de Froidefont des- 
cendit dans la tombe, dans cette journée du 30 octobre, qui m'a été 
si funeste; oui, je le pressentis, le sort qui m'était réservé: à tra- 
vers la sombre atmosphère qui enveloppait mon cœur, je ne sais 
quels présages se faisaient jour et me montraient l'avenir, un avenir 
plein de ténèbres et de douleurs. 

Je ne me trompais pas, hélas! mes pressentiments n'étaient que 
trop fondés et que trop vrais! 

La chaîne mystérieuse apparaît maintenant à mes yeux ! ^e suis 
une victime expiatoire : je subis la peine des méfaits, des crimes 
de Guillaume de Froidefont. 

Dieu semble avoir écrit mon sort sur chacun des événements qui 
se sont succédé ici depuis quelques mois; il m'a pris comme par 
la main, et il m'a montré sa volonté, partout écrite et manifeste. 
. Oui, j'étais bien désigné pour expier l'abominable attentat de mon 
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coupable ancêtre! C'est la justice divine qui m'impose aujourd'hui 
la loi du talion ! 

Cet homme avait renié son Dieu, quitté sa religion, poursuivi 
les défenseurs de la foi catholique, n'écoutant que la voix de son 
mtérêt tout personnel; il a usé de ruse et de violence contre 
ses adversaires; il s'est acharné contre Laurent de Najac, il l'a 
attaqué comme une bête féroce, il a séparé et désespéré deux 
cœurs; il a poursuivi de son souffle impur et détestable une jeune 
femme, il a causé sa mort; puis il a couronné tant de méfaits 
•en vouant son rival à la plus horrible fin, en les jetant plein 
de vie au fond d'un tombeau. Oui, il a commis tous ces crimes : 
v»ilà pourquoi je suis né oi-phelin; voilà pourquoi j'ai vécu dans 
la solitude, loin de toute affection humaine; voilà pourquoi Dieu 
m'a refusé l'amour de celle que j'aime et m'a rendu le plus 
misérable des hommes ! Je suis une victime expiatoire ! Mais pour- 
quoi? Qu'ai-je donc fait au Ciel pour qu'il ait choisi, entre tous les 
membres de ma famille, mon front pour le marquer du sceau fatal 
des réprouvés? Quels sont mes crimes, à moi? quelles sont mes 
fautes? Pourquoi le sang de Laurent de Najac et celui de Jeanne 
de Glacena retombent-ils sur ma tête? pourquoi le Ciel m'a-t-il 
réservé pour cette punition si tardive? 

Âh! je me révolte enfin contre ce Dieu si injuste pour moi; et, 
puisqu'il me pousse au désespoir, je ne reculerai pas devant les 
plus extrêmes résolutions. 

Oui, je me révolte, et sa victime savourera du moins l'âpre volupté 
de la haine et de la vengeance. 

Bernard de Najac, je te torturerai conune mon ancêtre a torturé 
le tien; je briserai ton cœur . 

Et Philippe en arriva à combiner les plus affreux projets. 

— Oui, se disait-il encore, c'est le jour même où je devais être 
heureux qu'ils ont choisi pour me frapper: eh bien! c'est le jour 
même deJeur mariage que je les frapperai à mon tour. 

Philippe, dans l'éiat d'exaltation où il se trouvait, avait saisi le 
poignard trouvé dans la citerne sur les restes de celui qui fut 
Laurent de Najac. 

— Ah ! ah 1 s'écria le jeune homme avec le rire étrange d'un fou : 

Qui me vengera 
Grand'richesse aura! 

l*»* JANVIER (no 102). 3« SÉRIE. T. XVIII. 7 
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Je la possède, cette richesse; miûs je la jetterai à. tous les vents, 
comme une inutile poussière. 

Qui me trahira 
Tôt périra. 

Que m'importe de périr, si, en te trahissant, j'assouvis ma propre 

vengeance? Ahl ce poignard, je Taiguiserai sur la pierre même 

du tombeau de Laurent^ et j'en frapperai Bernard, mon rival. Ah! 
oui, oui, je me révolte, moi aussi, contre le Ciel, et je brave la 
colère de Dieu !...«, 

Gomme il prononçait ces mots à haute voix, hors de lui, éperdu, 
fou de rage et de douleur, il aperçut à ses côtés, sur son bureau, 
une lettre que Blichel y avait déposée le matin même. Elle portait le 
timbre de Cordes. Ce nom brilla à ses yeux comme un trait de feu. 

— Ahl que me yeulentrils. encore? Ville maudite, ne puis-je 
donc pas t'oublier? 

U ouvrit la lettre d'une main fiévreuse. Voici ce qu'elle conte- 
nait : 

« MONSIEUB DE FROIDEFOIfT, 

(( Les desseins de la Providence sont impénétrables, mais justes. 
« Il faut se soumettre aux arrêts de Dieu, même lorsqu'ils nous 

<t frappent. Ma vie est un sacrifice cruel je souffre pour les 

« autres, j'expie les péchés de nos pères, et non les miens. Suivez 
« mon exemple, renoncez à la vengeance. Et surtout, priez pour 
« le repos de l'âme d'un homme qui fut bien coupable et qui 
a déshonora votre noble famille. 

« Séverine. » 

La Messagère des morts, la vénérable Séverine,, étsût l'auteur de 
cette courte lettre, qui troubla profondément PMli(q)e de Froidefont. 

— Eh quoi I se dit-il, elle connaît un secret que je n'ai confié 
à personne : elle sait que l'un de mes ancêtres a tué Laurent de 
Najac, elle sait que j'ai le cœur ulcéré et que je veux me venger. 
On ne se trompe donc pas en attribuant à cette pauvre fenotme 
le fatal pouvoir d'être en communication avec les ^es de ceux 
qui ont passé sur la terrej 

Et le jeune homme, épris de tout ce qui était mystérieux, sur- 
naturel, enclin à la superstition, ne chercha pas à se rendre compte 
si Séverine avait pu être informée du crime de Guillaume de Froide- 
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fkmt par une iQdiscrédoa quelcenque de soa visux domestique. Ne 
pouvait-il pas également s'être trahi lui^mémus dans L* exaltation 
involontaire de ses rêves? oa coup d'œil n'avait4l pas été jeté sur 
son manuscrit? Ces pensées^ ne lui vinrent màme pas à L'esprit. 
Hais le billet de Séverine le jeta bientôt dans une: rêverie mâan- 
colique :. il oublia, pendant cpidque tanpsv le& mortelles douleurs 
de son âme et ses oraels dessdns de vengeaoace. 

XXXIX 

Peu dé jours q)rès ceRjd où nous venons de voir Philippe méditant 
des projets de vengeanice contre Cyprienne et Bernard, et pressant 
d'une main fiévreuse le poignard dont il voulait frapper les deux 
amants au jour de leur mariage, ce mariage fut prêt à s'accomplir. 

Bernard de Najac reçut, en effet, une lettre de Cyprienne, ainsi 
conçue : 

« Mon ami, 

« Revenez auprès de nous. Notre union doit avoir lieu après- 
« demain. Elle sera célébrée le soir, vers huit heures, dans la 
« pauvre église de Franceilles. Nous nous sommes réfugiées ici 
f[ après la terrible scène de la mairie où vous m'avez défendue 
« contre moi-même, mon ami, où vous m'avez sauvée. Ah I revenez 
« vers moi, Bernard, et ne nous quittons plus. Ma mère s'est calmée : 
n elle vous recevra comme son fils. Oubliez qu'elle a eu contre 
« vous des ressentiments, non pas légitimes, mais excusables. 

« Nous sommes chez un parent très dévoué, qui a pris à tâche de 
« nous être agréable autant qii utile. Nous y vivons dans la solitude, 
« ne voyant personne, et nous continuerons à vivre ainsi pendant 
« tout cet hiver. Oh I mon ami, avons-nous besoin de la société, du 
« commerce des hommes? ne nous suffisons-nous pas & nous- 
« mêmes? Quant à moi, que m'importent les autres? Je ne vois point 
f( de félicité plus grande ici-bas que de vivre seule avec vous et 
c avec ma mère. Notre mariage, est-il besoin de le dire? n'aura 
« pour uniques témoins que votre père, notre parent, son neveu et 
« sa nièce,, qui vivent auprès de lui. 

« Qudle fête je me fais de vous revoir, Bernard I Comme je vous 
« appelle de tous mes vœux I Ma pensée ne saursdt un seul instant 
a TOUS abandonner. 
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c( Cependant, faut-il vous avouer ma faiblesse? il reste au fond 
« de mon cœur je ne sais quel trouble, gui parfois obsède mon 
(( esprit et TelTraye. Tout à coup, au milieu de mes rêveries les 
« plus douces, passe devant mes yeux une image sinistre; une 
sorte de fantôme menaçant se dresse devant moi. Est il besoin de 
« le nommer ? C'est lui ! c'est cet homme qui a toujours produit sur 
a moi une impression de terreur I Je ne pouvais, dès les premiers 
« jours, ni m'habituer à ce visage froid, impassible et sombre, ni sou- 
« tenir les regards étranges et terribles de ces yeux d'une effrayante 
« fixité. D'abord j'ai cru que je surmonterais peu à peu mes ter- 
« reurs ; mais je me voyais entraînée vers Philippe de Froidefont 
« par une force invincible, par une fatalité toute-puissante. Ohl 
(( cet homme! vous m'avez arrachée à lui, mais non pas tout 
(( entière ; il me tourmente encore : car il apparaît souvent à mon 
(( esprit, l'œil menaçant, plein de colère, les lèvres pâles... Ah! 
« revenez, revenez, vous mon ami, mon protecteur; venez me 
« défendre contre cet ennemi : près de vous je l'oublierai sans 
« doute, près de vous je ne craindrai plus, car je ne sais quels 
« pressentiments m'avertissent qu un complot se trame contre moi. 
« Lui, Philippe, il cherche sans doute à se venger... 

c( Mon ami, vous voyez ce que je souffre : venez me consoler. 
« Demain je vous attends. Prenez une voiture dès que vous aurez 
« reçu ma lettre, et venez. 

« Je serai à ma fenêtre, s'il fait un rayon de soleil, ou derrière 
« mes vitres, si le temps est froid. Vous me verrez, car ma fenêtre 
« est la plus haute de la maison, et la maison elle-même domine 
toutes les autres, à droite du village. Oh ! comme je vais être heu- 
a reuse en vous voyant!... 

a Mon ami, mon époux, je vous embrasse, 

a Cyprienne. » 

Le lendemain, Bernard de Najac, en recevant cette lettre, fit ses 
préparatifs et se mit en route. Son père ne put quitter Cordes ce 
jour-là, mais il promit d'être à Franceilles dans la matinée du 
lendemain. 

La journée était belle; le soleil radieux ëtincelait dans un ciel 
d'une transparence et d'une pureté merveilleuses ; ce jour d'hiver 
avait presque tout le charme d'un beau jour de mai. La voiture de 
Bernard n'allait pas assez vite au gré de ses désbrs : il eût voulu 
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arriver, pour ainsi dire, en partant; son inipatience était grande 
lorsqu'il lui fallait monter une côte et laisser son cheval gravir la 
route de son pas le plus lent. 

De loin et par-dessus les arbres, dépouillés encore de leurs 
feuilles, il aperçut la maison qu'habitait Gyprienne; il crut même 
apercevoir la jeune fille à sa fenêtre. 

De minute en minute, la maison devenait plus distincte; et, peu à 
peu, Bernard vit la fenêtre ouverte... puis une forme se dessina... 
enfin il reconnut Gyprienne. 

Dès que la jeune fille aperçut Bernard, elle agita son mouchoir. 
Bernard éleva son chapeau en l'air pour répondre à ce signal. 

La voiture allait trop lentement au gré de son impatience : 
il prit à travers champs, et coupa droit vers le village de 
Franceilles, abandonnant la route sinueuse. 11 fut bientôt sous la 
fenêtre de Gyprienne. La jeune fille était parée de ses plus beaux 
vêtements de fête ; elle abritait sa tête charmante sous une légère 
capeline de soie, ornée de dentelles. 

Bernard _ franchit en quelques pas un étroit sentier qui longeait 
la demeure de M"' de Saint-Salvy, et pénétra dans la maison. 

Quels furent sa surprise et son effroi, en voyant devant lui, debout, 
triste et immobile, Michel, le vieux serviteur de Philippe de Froide- 
fontl 

Mais celui-ci s'écarta avec respect, après avoir salué le jeune 
homme. Sur l'escalier, Bernard rencontra des domestiques dont le 
visage respirait le contentement ; la maison avait un sûr de fête ; enfin, 
sur les degrés, Gyprienne et M"® de Saint-Salvy l'attendaient, ou 
plutôt allaient au-devant de lui, le visage radieux. 

Gyprienne se jeta dans les bras de Bernard, qui la couvrit de 
baisers. 

— Ah ! mon ami, lui dit-elle, mon cher Bernard, remercions le 
Ciel! Quel événement a changé nos destinées!... 

Bernard ne savait ce que signifiaient ces paroles obscures. 

— Venez, venez, lui disait Gyprienne. Je vous expliquerai... vous 
verrez, vous verrez... 

Et M°** de Saint-Salvy elle-même poussa doucement Bernard 
dans une vaste pièce meublée avec une certaine élégance. 

Deux coffres de fer étaient placés sur une table au milieu de la 
<d]ambre. Gyprienne les ouvrit à la fois de ses deux mains 
mignonnes. 
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Bernard, étonné à la vue de cet or qui sointillait aux rayons 
caressants du soleil, s'écria : 

— A qui donc toute cette richesse? 

— A vous, mon ami, à vous. 

— A moi 1 répondit Bernard surpris. 

— Oui certes, à vous, ajouta M"' de Saint-Salvy en souriant 

— Mais ce n'est pas possible I.^ D'où vient une pareille for- 
tune?*.. Expliquez-moi, de grâce!... 

— Oui, mon ami, en vérité, voilà* un événement bien extra- 
ordinaire. 

Alors Gyprienne, pressant dans ses mains celles de Bernard, lui 
dit: 

— Mon ami, nous avons été bien injustes envers M. Philippe de 
Froidefont, et j'ai gravement méconnu son âme noble et généreuse*. . 
Figurez^vous que depuis plusieurs jours il avait quitté son château 
et qu'il avait disparu. Son vieux domestique, ce bon Michel, pleu- 
rait toutes ses larmes ; il pensait que M. de Froidefont avait mis fin à 
ses jours : car la tristesse qui était habituelle à son maître, deveimit 
de plus en plus grande et de plus en plus désespérée. 

.Michel fit rechercher M. de Froidefont; mais toutes Jes tentatives 
lurent vsûnes et sans résultat. Hier, cependant, une lettre fut remise 
à Michel. Elle en renfermait une autre, que voici, à mon adresse, et 
qu'il avait ordre de m'apporter aussitôt. 

« Abbaye de la Trappe de Sainte-Marie-aux-Neîges. 

a Mademoiselle, 

« Quand vous lirez cette lettre, j'aurai cessé d'exister pour le 
« monde, et j'aurai consacré à Dieu ce qui me reste de forces et de 
« vie. 

« J'oublierai au pied des autels ce que j'ai soufiert ici-bas, et je 
« Tcmercierai la Providence qui m'épargne un crime et me donne 
« le courage de rendre un peu de bien pour beaucoup de mal, ou 
4( plutôt de renoncer â d'odieux sentiments de vengeance et de laver 
« des forfaits qui, pour être lointains, n'en pesaient pas moins sur 
M ma famille. 

« Michel, mon domestique, vous remettra un portefeuille, renfer- 
me mant le manuscrit trouvé par moi dans une pièce reculée de Ja 
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« maison du Grand Veneur, ain^ que la traduction que j'en ai faite. 
« Lisez-la, et voyez combien fut coupable l'un de mes ancêtres. 

« Michel est paiement chargé de vous remettre deux coffrets 
t en fer, renfermant une somme considérable et qui a été perdue 
« par la famille de Najac. Veuillez la restituer à Bernard, l'héritier 
a direct, le dernier descendant de la victime de Froidefont. 

« Quant à mes biens, j'en lègue une partie à l'hôpital et l'autre 
« à M"** de Saint-Salvy, sous l'unique condition qu'elle gardera 
« auprès ^'jélle, juBsgu'à sa mort, mon vieux et dévové Michel, 
a et qu'elle fera chaque année une pension de 300 francs à Séve- 
a rine, la Messagère des morts. 

« Et maintenant, Mademoiselle, adieu pour toujours sur cette 
« terre! Puissent nos âmes se retrouver au ciel! Adieu!... Je vais 
ic ensevelir ma douleur dans le cloître. Que Dieu vous donne 
K ce bonheur qu'il m'a refusé. Adieu! Chaque soir je prierai pom 
tt votre bonheur; priez, vous, afin que le Ciel m'accorde le calme 
« et l'oubli. 

« Frère PmuppE. » 

Bernard de Najac ne put lire cette lettre, ce testament de son 
rival, sans être profondément ému. 

— Obi le malheureux! murmura-t-iL, comme il doit souffrir! 
L'étendue de mon bonheur me fait comprendre l'étendue de ses 
tortures! 

Et tous deux se jetèrent à genoux et remercièrent Dieu. Le len- 
demain soir, humblement prosternés sous la main du prêtre, Ber- 
Dard et Cyprienne recevaient la bénédiction nuptiale. 

Léontine Rousseau. 
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ANGLETERRE. — I. Nécrologie : M. Anthony Trollope, romancier. — IL His- 
toire littéraire ; Thomas Gray^ par M. Edmond W. Goss; Thomas de Quincey, 
par M. David Masson; Charles Dickens^ par M. A.-W. Ward. — III. Critique 
littéraire : les Livres français en Angleterre, — IV. Romans : Sur la falaise, 
par miss Tliackeray. 

ÉTATS-UNIS. — A travers les livres nouveaux. 

CANADA. — L Notes sur le Canada^ par M. Paul de Cazes. — IL Le Nord-Ouest^ 
par M. Élie Tasse. 

I 

Un des plus célèbres romanciers dont l'Angleterre s'honore à 
notre époque, M. Anthony Trollope, est mort à Londres, le mardi 
5 décembre dernier, après un mois de maladie : il avait soixante-neuf 
ans. 

La mère de M. Anthony Trollope, on le sait, fut elle-même une 
illustre romancière, remarquable par la vivacité de son esprit, ses 
qualités brillantes et variées, la vigueur et le naturel de son style, 
Ténei^e de son caractère. Restée veuve à l'âge de trente-cinq ans, 
avec deux fils à élever, elle fit courageusement face aux circons- 
tances; sa plume, toujours alerte, lui assura le pain quotidien 
et l'éducation de ses enfants. Le petit Anthony commença ses études 
à l'école de Winchester, et les acheva au collège d'Harrow, dont il 
sortit à l'âge de seize ans. 

La position n'était pas brillante : il ne fallait pas songer à se 
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lancer dans une carrière suivant son goût. Anthony dut donc 
chercher un emploi : il en trouva un dans l'administration des 
Post^; il y servit pendant plus de vingt-cinq ans, et finit, grâce 
à son travail et à ses capacités, par y occuper des postes supé- 
rieurs. Mais la conscience avec laquelle il remplissait ses fonctions 
adxninistratives, ne Tempêchait pas de cultiver les belles-lettres. 
Grâce à un labeur constant, il sut réussir également dans les deux 
carrières, en apparence si opposées. Quel exemple! Tout était réglé 
chez lui : chaque heure du jour avait son emploi particulier, auquel 
il se livrait avec la plus stricte ponctualité. Pour lui, le jour de 
travail comportait quatorze heures. 

Et pourtant, le découragement aurait pu s'emparer de tout autre 
esprit moins opiniâtre. Ses premiers romans avaient passé inaperçus, 
ses articles dans l'Examiner avaient eu peu de succès, ses pièces 
de théâtre avaient été rejetées dédaigneusement par les directeurs, 
et Anthony Trollope avait dépassé Tàge de quarante ans sans avoir 
percé dans la littérature. Tout à coup la scène change : sa persé^ 
vérance trouve enfin une récompense méritée. Son roman the 
Warden^ publié en 1855, lui conquiert d'un coup la gloire et la 
fortune. Puis ce n'est plus qu'une marche triomphale : autant de 
publications, autant de succès. Barchester Towers^ Three Clerks 
ly Thome^ Orley Farm^ Framley Parsonage^ Can you Forgive 
Her? Miss Mackenzie^ etc., sont autant d'œuvres célèbres, qui ont 
porté à son apogée la réputation de leur auteur. 

SL Anthony Trollope met en action les problèmes sociaux du 
temps. Il critique surtout les classes supérieures de la société : le 
clergé en sait quelque chose ; et parfois, comme j'ai eu l'occasion de 
le faire observer dans mon dernier article, les coups seraient bien 
rudes, s'ils ne portaient à faux. 

Ce qu'il y a peut-être de plus remarquable dans le talent de 
M. Trollope, c'est la subtilité, la profondeur de l'observation, avec 
ime forme claire, intelligible à tout le monde. Jamais un romancier 
ii*a mieux connu le cœur féminin. Tous ceux qui ont lu ses romans 
ont remarqué les scènes si finement touchées où il fait parler les 
fenunes entre elles. C'est ce don tout spécial qui lui valut un jour, 
dans un dîner, cette question d'une voisine de table : « Monsieur 
Trollope, comment pouvez- vous savoir ce que nous autres femmes 
nous nous disons l'une â Tautre, quand nous sommes seules dans 
nos appartements? » 
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II 

M. John Morley a «trepris la pubtication d'une sàîe de courtes 
biographies des écrivains anghna, qui parait cfaez Macmillan et G", 
à Londres, sous le titre de : Engikh Men of Leîters^ « les Hommes 
de lettres anglais ». Il ne suit aucun ordre, pas plus celui des %emfB 
que celui des différentes branches de la littérature. On s'en ccm-r 
vaincra par la lecture des trois prOTiières vies offertes au public i 
nous faisons ou renouvelons conns^sance avec trois écrivains 
d'époques et àe genres égaleaient divers, avec Gray, le poète ; de 
Quincey, l'essayiste, et Dickens, le romancier- 

Gray est le plus a&cien en date. C'est sans doute ce qui explique 
pourquoi c'est aussi le moins connu. Profitons donc du petit volume 
de M. Edmond W. Goss pour combler cetle lacune. Gray naquit à 
Londres, le 26 décembre 1716. Son père, bomaoEie extravagant 
et sans principes, avait refusé, bien qu'il en eût les moyens, de 
pourvoir aux frais d'éducation du futur poète : sa mère dut tra- 
vailler pour le foire élever convenablement A Eton, Thomas Gray 
se lia intimement avec Horaoe Walpole, avec Richard West et avec 
George Montagu, eit cette liaison devait durer toute la vie. Après ua 
si^our de quatre ans au collège de Peterhouse, il revint à Londres, 
dans rintestion de se livrer à l'étude du droit; mais^ cédatit à l'invi- 
tation de Walpole, il alla voyager avec kû sw le conânent, où ils 
visitèrent Paris, Florence, Rœne et IJ^ples. C'est à Florence qull 
commença son poème latin de Préncipiis OQgittmAL 

D'Amiens 9 écrivait i sa mère cette description du paysage 
français : « Le pays que nous avons traversé jusqu'ici, est pbct et 
uni; msds l'aspect en est agréi^lement varié par des villages, des 
champs bien cultivés, de petits cours d'eau. Swr chaque éminenoe 
on voit un moulin, un crucifix, ou une Vierge Marie ornée de fleurs 
et d'une robe de taffetas. Les routes sont peu fréquentées. De temps 
à autre on rencontre un moine qui trottine, xm paysan avec son 
grand manchon, ou une femme à califourchon sur un petit âne, la 
tête recouverte d'un énorme bonnet de laine bleue. » 

A Paris, notre poète brilla parmi les beaux de l'époque. Son exté- 
rieur prêtait merveilleusement à ce rôle : petit de taille et bien fait, 
avec ses traits délicats, il avait une élégance de formes que l'embon- 
point devait lui enlever bientôt. Amateur passionné de la nature, le 
spectacle grandiose des Alpes excita en lui une admiration enthou* 
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siaste et religîeufle. ILéGnvait à son ami West : « Pâs on précipice, 
pas un torrent, pas on rocher qui ne soit imprégné de iieligion et de 
poésie. A mes yeux, saint Bruno a dû être un génie peu commun^ 
pour -s'être retiré à la Grande-^Ciiarlreuse. Si j'avais vécu de son 
temps, j'aurûs sans doate fait partie de ses disdipies. » A son 
retour, il écrivit sur l'album des religieux sa fameuse ode alcmque^ 
qui (rommcnce par ce vers : O iu^ severireiigio lornl » 

En 1741, Thomas, à la suite d'une brouille avec Walpole, se 
sépara de son ami, et revînt seul en Angleterre. Son père mourait 
la même année, après avoir dissipé presque toute sa fortune. Mais 
sa mère et ses tantes, qui avaient amassé un petit pécule dans le 
commerce, le pressèrent d'aller vivre avec elles à Stoke Pogis, dans 
le [Buckinghamshire. C'est là qu'il écrivit son Ode to spring^ son 
gracieux sonnet sur la mort de West, qu'une maladie de consomption 
emportait en juin 1742; son Bymn to Adversity^ et son ode On a 
Distant Prospect of Eton Collège; c'est là qu'il commença en 
1742, pour ne l'achever qu'en 1750, après huit aœ de travail, son 
chef-d'œuvre, un poème dont chaque vers est populaire et répété 
partout chaque jour, Elegy wrote in a Cov/ntry Chupehyctrd. 

A dater de 1742, 'Gray se retire à Cambridge, où il ee réconcilie 
svec Walpole, par l*intermédiûre d'une amie commune. Après la 
poblicatien de son Elegy ^ devenue aussitôt populsûre, et dont quatre 
éditions furent immédiatement enlevées dans l'espace d'une année, 
il se consacra presque exclusivement, pendant près de cinq ans, à 
1* étude de la littérature grecque, de l'histoire, de la gréographie, de 
la noétapbysique même et de la politique. Critique distingué, ama- 
teur ^le musique, il avait encore des connaissances assez étendues en 
peinture, en architecture et en jardinage. 

En 4757, il publia encore deux odes \the Progress ofPoetry et 
ihe Bard, On a encJtre de lui une Ode on Vicissitude^ non achevée, 
un 7)etit traité sur l'architecture gothique et les Odes pindariques. 

>I1 passa les dernières années de sa vie en déplacements néœsâtés 
-par sa santé chancelante : il 'visita le nord de l'Angleterre et l'Ecosse. 
i^ correspondance nous donne un déUdeux récit de ces différents 
voyages. Il mourut tranquillement à Cambridge, le 30 juillet 1771, 
à Tâge de cinquante-quatre ans, et fut inhumé, selon son désir, à 
'fitoke Pogis, dans le tombeau de sa tante et de sa mère. 

Thomas de Quincey n'appartient au siècle de Gray que par la date 
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de sa naissance, 1785. Il a cependant plusieurs points de ressem- 
blance avec le poète. Même faiblesse de complexion, mêmes goûts 
et mêmes habitudes, mêmes hallucinations nerveuses, tout cela dû 
sans doute à la similitude dii tempérament et des circonstances 
qui marquèrent leurs premiers pas dans la vie. De Quincey resta de 
bonne heure orphelin, et, comme Gray, ne fit qu'à grand'peine son 
éducation aux frais de sa mère. Il réussit cependant, grâce à un 
travail opiniâtre joint à une précocité merveilleuse, et l'un de ses 
professeurs pouvait dire de lui : « Cet enfant haranguerait mieux un 
auditoire athénien que,' vous ou moi, nous ne pourrions converser 
avec un Anglais. » 

On a fait à de Quincey un reproche mérité, en l'accusant de s'être 
abruti par T usage de l'opium, et surtout de s'être effrontément 
vanté de cette passion dans les Confessions of an English Opium 
eater^ « les Confessions d'un Anglais buveur d'opium», publiées, en 
1821, dans le London Magazine. M. David Masson, l'auteur de sa 
biographie dans la collection Morley, dit à ce sujet : « Il y a presque 
quelque chose de vertigineux dans l'acte d'un homme qui se donne 
lui-même en spectacle au monde comme un buveur d'opium, et cela 
non pas au figuré, non pas dans le langage de la fiction, comme on 
l'avait d'abord supposé, mais positivement, avec l'assurance absolue 
qu'il fait l'histoire véritable de sa vie. La signature : Un buveur 
d^opium^ au bas d'un article, fut dorénavant un attrait alléchant pour 
les lecteurs. » 

C'est à la maladie qu'il faut attribuer l'origine de ce triste défaut. 
Un pharmacien de Londres lui avait, un jour, donné, comme remède 
à ses névralgies, une dose d'opium, qui l'avait soulagé et surexcité. 
De Quincey recourut ensuite trop souvent, comme allégement à ses 
souffrances, ou surtout pour s'exalter l'imagination, à ce merveilleux 
poison qui lui avait été si utile une première fois. Mais il en est de 
l'opium comme du tabac, des liqueurs fortes et autres drogues sem- 
blables : l'effet s'affaiblit, s'annihile même, si l'on n'en augmente 
constamment la dose, et l'homme qui se laisse séduire par le mirage 
de ces poisons, finit par en absorber, sans dommage immédiatement 
apparent, une quantité suffisante pour tuer plusieurs personnes. 
Notre écrivain en était arrivé, en 1816, à prendre jusqu'à huit mille 
gouttes de laudanum par jour, ce qui représente une pinte anglaise 
ou plus d'un demi-litre. On connaît, du reste, Thistoire du roi Phi- 
lippe de Macédoine. Mais les effets de Fopium, si lents qu'ils soient, 
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n'en sont pas moins désastreux. M. Masson, qui a vu de Quîncey 
à Edimbourg, nous en présente un portrait nature^ où le grotesque 
le dispute à Tabsurde. 

<c Je vis de Quinœy pour la première fois un beau soir, à Tétage 
supérieur d'une des hautes maisons de la vieille ville. Il était à la 
charge d'un homme énergique et déterminé, qui le soignait comme 
un enfant On ne pouvait se défendre, à première vue, de la fâcheuse 
Impression produite par son affaiblissement, par son apparence 
chétive; mais on était frappé en même temps de la beauté toute 
particulière de sa tête et de son front, si disproportionnés avec son 
petit visage ridé et ses petits yeux enfoncés... Il avait sans doute en 
ce moment une vision, car il parlait de « disques de lumière « par- 
semés de ténèbres »; et, malgré toute la beauté et la netteté de ses 
phrases, je sentais qu'il parlait sans se rendre compte de ce qu'il 
disait et sans se préoccuper s'il était compris par les assistants, mais 
avec la conviction que ceux qui l'entouraient suivaient les mêmes 
pensées que lui. » 

On s'étonne que cet homme, maladif et adonné à l'opium, ait pu 
laisser une œuvre aussi considérable, qui ne comporte pas moins de 
seize volumes d'articles de revue. Les lettres d'excuses qu'il adres- 
sait à ses éditeurs, ne sont pas faites pour dimmuer cet étonnement : 
tantôt il ne peut fournir sa copie à cause de ses douleurs névral- 
giques ; tantôt c'est l'ennui, l'inquiétude causée par certaines dettes 
criardes, la crainte d'une ruine complète, qui l'ont empêché de 
travailler; une autre fois, il ne sait s'il a envoyé déjà son article 
à l'imprimeur, ou s'il Fa égaré chez lui ; mais, dans tous les cas, 
il lui faut le temps de chercher, une quinzaine au moins : c'est 
pour lui une manière de gagner du temps. Il lui arrive aussi de souf- 
frir d'un lombago, de s'être endormi inconsdencieusement, d'avoir 
une attaque de délire causé par « la privation de sommeil et Tabus 
de l'opium ». Et combien d'autres excuses du même genre! Ou 
bien elles sont vraies, et c'est mon opinion à l'égard de la plupart ; 
ou elles prouvent un abrutissement dû aux causes que l'on connaît. 

Il ne faudrait pas croire toutefois — et Tœuvre est là pour le 
prouver — que de Quincey n'a pas rempli les promesses qu'avait 
données sa jeunesse laborieuse. Au contraire, peu d'écrivains ont 
plus produit, ont pris plus de peine, ont été même plus soigneux 
dans la correction de leurs épreuves. Mais que faire contre la maladie 
et l'opium? Ne faut-il pas plutôt admirer la puissance de ses facultés. 
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qui ont pu résister pendant si longtemps à tant, de causes de ruine 
réunies? 

Ctiose plus étonnante encore I le tempérament de Thomas n'influa 
que fort peu sur son caractère. On s'attendrait à vivre avec un 
homme quinteux comme tous ceux qui soufirent, stupide et fan- 
tasque comme tous les abruds. Il n'en est rien : de Quincey s'est 
toujours montré délicat et affectueux envers tout le monde. Il 
aimait surtout ses fiUes et ses petits-enfants ; il interrompait volon- 
tiers son travail pour pensée à eux^ pour répondre poste par poste 
à toutes leurs lettres» à. moin» cependant que le manque de papier 
t)u d'enveloppes ne le forçât à remettre au lendemain, ou qu'il ne 
brûlât sa réponse écrite au milieu de papiers de rebut jetés au feu. 

Il semble qu'on puisse vivre longtemps avec le poison et dans un 
corps faible :. car de Quincey résista jusqu'en 1859^ 

Il n'est pas un Français s'occupant de littérature qui n'ait lu 
quelque ouvrage de Dickens, surtout son David Copperfield. Ce 
chef'-d'œuvre du plus grand des romanciers contemporains passe 
en même temps pour être son autobiographie : c'est vrai en grande 
partie, et chacun reconnaîtra, en lisant sa vie, la part qu'il faut faire 
à l'imagination dans ce délicieux ouvrage. 

Charles Dickens est né en 1812, â Portsmouth, où son père occu- 
pait fan emploi dans l'administration de la marine ; mais, dès 181&, 
sa famille s'établissait à Londres. C'est dans cette ville qu'il fut élevé 
et qu'il fit ses études, études bien incomplètes et tout à fait pri- 
maires. Mais il avait en lui le goût inné de la lecture; il dévorait 
toutes les publications â bon marché qui formaient la bibliothèque 
de son père : Fielding, Smollett, Walter Scott, Goldsmith, Swift, 
Hogarth, Je *S)Dtf(?to/or, etc- HL Ward ajoute même qu'il étudia aussi 
plusieurs auteurs contemporains^ principalement Washington Irving, 
Carlyle et Wilkie Collins. 

En 1822, la famille, qui ne vivait plus que sur la maigre pension 
du père, se trouva dans une gêne horrible; malgré tous les efforts 
de mistress Dickens, qui avait monté une petite école dans Gower 
Street, son mçri fut bientôt mis en prison pour dettes. Tout fut 
vendu dans le pauvre ménage, même les livres qui faisaient les 
délices du petit Charles. C'est à cette époque que le grand roman- 
cier, à peine âgé de dix ans, dut chercher â gagner son pain : ses 
cousins, George et James Lamert, qui venaient d'acheter une 
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maôson de comihercet remployèrent» moyennant un saiaive de six 
scfaellings (7 fr. 50) par semaine, à coller des étiquettes sur leurs 
pots de cirage. B vécut pendant deux ans avec ces maigres appoin- 
tements. Son père, sorti de prison en 182A, le reprit avec lui et 
l'envoya à TécolOt puis le plaça chez un procureur. Mais le goût de 
la littérature se développait de plus en plus en lui : il ne tarda pas 
à dire adieu à la procédure, pour se consacrer à la profession plus 
enviée de journaliste. U écrivit successivement dans plusieurs jour- 
naux, entre autres dans le Trtte Sun et le Moming Chroniele. Une 
série d'esquisses de la vie de Londres, qu'il publia dans cette 
dernière feuille sous la signature de Bqz^ fit grande sensation, et 
révéla dans Fauteur un talent remarcpahle et original d'observation 
et de critique. 

L'attention des éditeurs avait été éveillée : la maison Ghapman 
and Hall demanda au jeune écrivain, pour une publication mensuelle, 
un roman qui serait illustré par George Seymour, célèbre dessina- 
teur comique du temps. Dickens se mit à l'œuvre, et bientôt parurent 
les Postfmmons Pupers ofthe Pickwick Club, Le succès fut complet : 
toute l'Angleterre et l'Américpie riaient du bon M. Pickwick et de 
ses compagnons; on attendait chaque numéro avec une impatience 
fiévreuse. On raconte qu'un ministre, sortant de la chambre d'un 
mourant, à qui il venait d'offrir les dernières consolations de la 
religion, entendit le malade murmurer : a, Dieu soit loué! Pickwick 
va paraître dans trois jours! » 

En 1836, Dickens fonde le RerUley's Miscellany^ revue mensuelle, 
où il publie Olivier Twist^ avec des illustrations de George Cruiks- 
lia;nk. Bientôt après paraît un nouveau roman, solidement char- 
peBté r Life mnd Adventures of NicAolas Nickleby; puis, en 1840 
et 1841, l'Angleterre savoure la lecture de Master Humphreys 
Clocky réunion <te j^usieurs sujets aujourd'hui séparés, entre autres, 
the Old Curiosity Shop et Bamaby Rudge. Tous ces ouvrages 
étaient accueillis du public avec une égale faveur : chacun y 
trouvait au moins un personnage sympathique. L'année suivante, 
Dickens allait visiter l'Amérique : il fut reçu partout avec un 
enthousiasme digne de sa popularité. Ses observations sur les 
mœurs de la république des États-Unis sont consignées dans ses - 
American Notes for General Circulation. 

Puis viennent successivement : the Christmas Çarol, Life and 
Adventures ofMùrtin Chuzzlewity the Cricket on the Hearthy the 
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ChimeSj the Battle ofLife^ the Haunted Man^ Dombey and Son^ 
David Copperfield, Son activité ne se bornait pas à la production 
de ces œuvres si originales, si vivantes : en 1846, il fondait le 
Daily News^ journal quotidien, dont il fut quelque temps rédacteur 
en chef, et où il fit paraître ses Pictures from Italy; en 1850, un 
autre journal, hebdomadaire cette fois, Honse holds Words^ lui 
devait à son tour la naissance. C'est pour cette publication qu'il 
écrWit the Child' s History of England et Hard Times; elle dura 
jusqu'en 1856, époque où elle changea de nom et fut continuée 
sous le titre de AU the Year Rounds encore existant aujourd'hui, 
sous la direction de son fils. 

Bleak House parut en 1853; Little Dorrit^ en 1855; the Taie of 
Two Cities^en 1859; puis, successivement : the Uncommercial 
Traveller^ Great Expectations^ Our Mutual Friends, Son dernier 
ouvrage, Edwin Drood^ est resté inachevé : la mort vint surprendre 
le fécond romancier en plein labeur, le 9 juin 1870 : il n'avait que 
cinquante-huit ans. 

La liste des œuvres de Charles Dickens est longue, et j'ai fait dés 
oublis. Quelle vigueur de travail, quelles habitudes méthodiques, 
un pareil résultat ne révèle-t-il pas dans un écrivain? C'est un 
exemple précieux, qui montre jusqu'à l'évidence que le plus haut 
génie peut s'allier avec une vie uniforme et laborieuse. 

Certes, tout n'est pas parfait, et la critique peut trouver matière 
à s'exercer sur les romans de Dickens : le plan n'est pas toujours 
habilement construit; beaucoup d'incidents sont invraisemblables 
ou d'une nécessité contestable, sans liaison avec la catastrophe 
finale. Mais quelle humour! et en même temps — qualité qui semble 
contradictoire — quel pathétique! que d'observations et quelle 
richesse de descriptions ! Jamais peut-être aucun auteur n'est arrivé 
si vite à de plus beaux succès, et n'a plus longtemps conservé une 
aussi grande popularité. 

III 

Il me semble toujours curieux et bon pour un peuple de connaître 
l'appréciation des peuples voisins sur les productions de ses 
hommes de lettres. C'est pour répondre à cet ordre d'idées que je 
rendrai compte aujourd'hui, comme je Tai déjà fait parfois, des 
articles critiques de la presse anglaise sur certaines œuvres des 
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écrivsdns françds. Je choisis de préférence, cela va sans dire, les 
livres catholiques ou d'auteurs catholiques, et, sans faire une tra- 
duction littérale, j'analyse et j'offre le résultat de mes lectures. 

La deuxième série du travail du prince H. de Valori : les Vivants 
et les Morts (Paris, Delhomme et Brignet), rencontre, comme la 
première, beaucoup de faveur et de sympathie. « La plupart des 
volumes de souvenirs aujourd'hui en vogue, ai-je lu quelque part, 
sont défigurés par des personnalités choquantes, des railleries offen- 
santes, des bavardages de mauvais aloi. Rien de semblable dans 
l'ouvrage du prince de Valori, dont chaque esquisse porte l'em- 
preinte du bon goût et de la belle éducation, de toutes les qualités 
inhérentes à un bon Français, à un fils loyal de l'Église catho- 
lique. » 

Si j'avais le livre lui-même sous les yeux, je ne résisterais pas au 
désir de citer certains passages, certains portraits : par exemple, 
ceux du R. P. Beckx, général de la Compagnie de Jésus, de Louis 
Veuillot, du R. P. Félix. Mais traduire une traduction I... J'aime 
mieux renvoyer mes lecteurs au texte original. 

L'Angleterre, pays de liberté politique et religieuse, comprend 
mal ou plutôt ne comprend pas du tout la guerre déclarée en France 
par un certain parti, poussé lui-même par la franc-maçonnerie 
juive, au cléricalisme^ et sous ce nom à la religion catholique, que 
dis-je? et les Anglais le sentent bien, à toute religion autre que celle 
du veau (Tor. La nature reprend toujours le dessus et l'histoire de 
Moïse est toujours bonne à relire. 

Mais il ne s'agit pas de mon appréciation. Je laisse la parole aux 
critiques anglais sur un ouvrage publié par la maison Goupy et 
Jourdan, rue de Rennes, 71, sous le titre de : Note sur quelques 
propositions de loi relatives aux intérêts de l'Église^ revue et aug- 
mentée des projets déposés sur le bureau de la Chambre depuis le 
20 février dernier (1882). 

<r Les bons patriotes qui gouvernent, en qualité de représentants 
du peuple dans les Chambres françaises, les destinées de leur pays, 
s'ils diffèrent sur les principes de la politique intérieure et exté- 
rieure, où ils jettent l'extrême confusion et presque le déshonneur 
(j'atténue), sont tous d'accord sur un point, sur un seul; mais ici 
tous les partis sont unanimes : nous avons nommé la haine et la 
terreur de l'Église catholique. En dépit de toute divergence d'opi- 
l*' JANVIER (n« 102). 3« sÉniE. T. xvin. 8 
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nîon relative à la politique intérieure ou extérieure, à la conduite à 
tenir à Tunis ou en Egypte, aux voies et moyens à prendre pour 
;arriver an but suprême, la revanche^ lIÉglise, et tout ce qui s'y rap- 
porte, a le don de produire un rare spectacle, celui d'une concorde 
aussi immédiate que parfeite. Au premier cri d'alarme, tous les 
députés déploient leur zèle et leur patriotisme : tout projet de loi 
rédigé dans le bon sens rencontre la faveur de chacun ; irréconci- 
liables partout aiHeurs, les honorables se serrent les mains sur les 
dépouilles de TÉglise, comme Hérode et Pilate réconciliés par la 
mort de Jésus- Christ. 

« Il n'y a pas moins de vingt-sept projets de loi contre la religion, 
déposés sur le bureau des Chambres françaises dans l'espace des six 
derniers mois : les uns aflectent le Concordat ; les autres concernent 
l'éducation prknaire, secondaire et supériewe ; la troisième classe 
vise la liberté d'association religieuse; la quatrième est dirigée 
contre Dieu même. — On ne veut plus de crucifix dans les tri- 
bunaux, et l'on cherche à changer la forme du serment Pourquoi ? 
Parce que la forme aujourd'hui en usage implique un acte de foi 
dans l'existence de Dieu, et même dans la divinité du Dieu des 
chrétiens, puisque le serment est fait sur le crucifix. La loi doit être 
purgée de toutes ces stvperfhntés théologkpies et de toutes autres 
superstitions. Les ofiîciers et les soldats ne devront plus assister, 
individuellement ou collectivement, aux services religieux; on établit 
le divorce ; le mariage des prêtres et l'union du mari veuf avec sa 
belle-sœur sont légalisés. 

« Une impiété aussi effrayante ne peut rester toujours impunie : 
elle semble trouver déjà son châtiment dans cette frénésie d'anar- 
chie et de désordre que seule l'Église pourrait refréner. Mais on 
secoue l'autorité salutaire de l'Église, qu'on accuse de despotisme, 
et l'on souffre un autre despotisme bien plus cruel et oppressif, un 
despotisme stupide et brutal, la tyrannie d'une démocratie incré- 
dule. )) 

Le critique finit en souhaitant à la brochure beaucoup de lecteurs 
en Angleterre, aussi bien qu'en France. — « L'Angleterre, dit-il, 
se trouve, elle aussi, en face du même péril, et peut trouver une 
leçon utile dans le mal irréparable que font à leur pays les ennemis 
de l'éducation religieuse de l'autre côté de la Manche. » 
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IV 



La maison Hachette vient de publier une traduction d'un des 
derniers romans de miss Tackeray, qui mérite d*être connu des lec- 
teurs de la Revue. Sur la falaise n'est pas un roman à intrigue 
compliquée, à grandes aventures; mais la simplicité de la trame, 
la vérité des détruis, la beauté du style, n'en font pas moins une 
cEuvre remarquable. La traductrice, M"** Etienne Marcel, a su, du 
reste, fort bien apprécier l'ouvrage dans sa préface. Je lui I^sse 
la parole : 

c< Le drame vrai de la vie humsûne est là tout entier, très simple, 
honnête et tout intime, sans aventures abracadabrantes, sans cou* 
lisses ni demi-monde, sans coups de bourse ni coups de poignard, 
mais navrant, désolé, profondément sincère dans sa simplicité sai- 
sissante et son énergique beauté. C'est que Sur la falaise^ selon 
moi, n'est pas une œuvre de pure fantaisie ; c'est l'expression vivante 
et spontanée, la création palpitante d^une âme passionnée qui 
souffre, d'un esprit qui proteste, d'un cœur qui a saigné. » 

Cette appréciation est peut-être ^n peu trop enthousiaste, et miss 
Tackeray me semble prêter parfois le flanc à la critique ; mais, en 
soHune, l'œuvre est bonne et part d'un esprit loyal et sincère. Ce 
qu'il y a de plus remarquable, c'est le parfum de catholicisme qui 
émane de ce livre dû à une plume protestante. On sent que miss 
Tackeray n'a aucun parti pris, qu'elle ne recherche que la vérité : 
un pas de plus, et l'Église catholique pourra compter une brebis de 
plus, et une brebis fervente et convaincue. Telle est la puissance de 
la vérité sur les esprits élevés, sur les cœurs droits I 

a Ces douleurs, ces revendications, ces sentiments, ces appels, 
ces regrets, sont de ceux que nous, femmes, dit encore M™'' Etienne 
Marcel, nous ressentons surtout, et que, même sans les avoir res- 
sentis, nous pouvons le mieux comprendre. Une femme seule pouvait 
les exprimer avec ime vérité si saisissante, un charme si sincère, un 
coloris si pur, et dans un langage aussi beau. » *■- Je souscris volon- 
tiers à ce jugement; mais j'ajouterai que cett«-iemme, quoique pro- 
testante, a de plus compris une grande vérité : c'est que la religion 
seule, et la religion catholique est capable de consoler ces grandes 
douleurs, d'apaiser ces revendications et ces regrets. Que de pas- 
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sages j'aurais à citer à l'appui de ce que j'avance! je me contenterai 
des extraits suivants : 

« Néanmoins, M"' de Tracy, à la demande de M"' de Coëtlogon, 
son amie, s'était engagée à conduire la pauvre Marthe une année 
entière dans le monde, afin de parvenir à modifier, s'il se pouvait, 
sa funeste résolution. Dès lors, tout fut mis en œuvre, rien ne fut 
épargné : toilettes, parties, musique, bals et soirées, voyages. 
Marthe, toujours résignée et tranquille, subissait patiemment cette 
épreuve. Mais il était aisé de voir qu'on n'en retirerait aucun fruit, 
et que rien ne viendrait désormais seconder les efforts et les vœux 
de la pauvre mère. 

« En vérité, il nous semble étrange, à nous autres protestants 
sévères, apôtres du lieu commun et du fait accompli^ que, dans ce 
siècle de fer et d'or, de travail acharné, d'industrie, il y ait encore 
des cœurs qui battent, des âmes qui soupirent pour ce mystérieux 
idéal qui commence au delà de ce monde, où la foi seule règne et 
. plane, et où la science n'atteint plus. Pourtant, en y regardant de 
plus près, ne constatons-nous pas que le rôle de la femme, ici-bas, 
consiste à se dévouer, à souffrir? Ne voyons-nous pas, d'un côté, les 
humbles religieuses, derrière les murs de leur couvent, se rendre à 
rappel de la cloche, murmurer leurs prières, abritées sous leur long 
voile noir, qui éteint pour elles les bruits du monde ; d'autre part, 
les travailleuses, les ouvrières des fabriques, se consacrer du matin 
au soir à leur âpre besogne, au milieu des ordures et des injures, 
dans la fumée et la poussière, dans une atmosphère empestée de 
charbon et d'alcool, de blasphèmes et d'ignominies; ailleurs, de 
pauvres mères de famille, courbées sur le lit de leurs enfants 
malades, endurant le froid, la chaleur, la faim, les duretés de toute 
espèce, ne se nourrissant que de débris de viande dédaignés par les 
pratiques, de vieux légumes qui se fanant lentement sur les planches 
du fruitier, ou s'en allant, pour ne pas mourir de faim, tendre la main 
au riche; tandis que d'autres, encore plus malheureuses et plus déses- 
|)érées peut-être, confortablement chauffées, vêtues, ne manquant 
de rien, en un mot, ont à supporter les douleurs et la lente agonie de 
tortures morales, sans ressources, sans remèdes, auxquelles le temps 
même n'apportera ni dédommagement ni espoir. 

(( Et toutes celles-ci ne consacrent-elles pas à l'insondable justice 
t'ternelle leur égal tribut de pénitences, d'humiliations, de douleurs, 
<]e mérites diversement acquis, autrement exprimés? Pour elles, il 
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n'y a pas de voile noir qui les sépare des tentations et des laideurs 
de ce monde, pas de grilles de fer qui scellent à jamais Tenceinte 
de leur prison ; autour d'elles, rien que des murs sordides, le foyer 
désert et le froid des maisons obscures, croulantes, mal bâties, où 
s'enfuît jour k jour leur misérable et chétive existence. Mais qui 
osera me dire que toutes les douleurs, les prières cachées, les 
angoisses, les humiliations de toutes ces martyres, ne s'unissent 
point, au delà de la terre, en un seul et puissant appel, s'élevant pas- 
sionné, sublime, jusqu'à Celui qui tient là-haut, entre ses mains 
paternelles, des secours pour tous les misérables, des baumes pour 
toutes les douleurs? » 

Je dépasserais les bornes, si je voulais citer tous les passages, 
toutes les descriptions dignes d'un cœur profondément catholique. 
Mais je crois devoir encore citer celui-ci : 

c( Reine était surtout belle à voir lorsqu'elle s'abîmait dans sa 
prière. Devant ses yeux ravis, agrandis par l'extase, s'ouvrait le 
royaume divin des saints et des martyrs, où sa mère, martyre ici- 
bas, était allée prendre sa place avant la fin du jour ; où régnait cette 
autre Mère, la miséricordieuse Reine des cieux, au front couronné 
d'étoiles. En la contemplant à genoux, priant aux sons retentissants 
des orgues, sous la grande arche de la cathédrale de Bayeux, on 
eût cru voir, en vérité, une image vraie et fidèle de cette autre 
Française de Lorraine, la paysanne de Domrémy. Les vapeurs 
embaumées s'échappaient en nuages au choc des encensoirs d'or; les 
accords majestueux du clavier vibraient en suaves échos sous les 
voûtes du vieil édifice ; les assistants courbaient le front au chant 
des hymnes; les prêtres officiaient à l'autel. Et Reine voyait toutes 
les gloires des cieux s'éveiller dans son cœur. Ces voix-là ne lui 
commandaient point, comme à cette autre fille des champs, de saisir 
le glaive et la croix, et d'aller sauver sa patrie; mais elles la ren- 
voyaient à son foyer plus calme, plus douce et meilleure, mieux dis- 
posée à accomplir son humble tâche de tous les jours, ayant dans le 
r^rd une plus brillante clarté et dans la voix un accent plus 
tendre. » 

Ces citations permettent de juger la traduction en même temps 
que l'œuvre originale. Je ne puis .en faire un meilleur éloge qu'en la 
plaçant au-dessus de presque toutes celles que nous sommes habi- 
tués à lire tous les jours. On voit que M"*' Etienne Marcel, maîtresse 
des deux langues, a de plus trouvé un sujet selon son cœur : elle 
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ifie avec Tespril de l'auteur, dont elle exprime la pensée 
larté, élégance et facilité. 

ÉTATS-UNIS 

que jour on voit paraître une foule de publications historiques 
i États-Unis. Une masse de documents originaux, dépèches, 
Is, lettres publiques et privées, y viennent illustrer le momdce 
haque État, chaque province, chaque famille même a son his- 
part, accrue de tous les détails imaginables. Il y a là une miae 
> où les écrivains vont puiser à pleines msdns. Mais pour un 
uvrage de ce genre, que de mauvais I que d'inutiles! Le 
r le plus intrépide, le patriote le plus chauvin recule époa- 
II faut donc, avant de se lancer dans de pareilles lectiures, 
'une grande méflance et choisir avec soin, d'autant plus que 
ne est trop souvent plus ennuyeuse encore que le fond, 
si, malgré certaines qualités, c'est à peine si j'ose recomman- 
compilation de M. William H. Smith : the Life and Publics 
es of Arthur SairU-dair^ wUh his Correspoiidence and 
Papers (Cincinnati : Clarke and Co. — London : Crosby Look* 
and Go). Et pourtant, les événements auxquels a été mêlé 
^1 Saint-Clair sont bien de nature à intéresser , les charges 
antes qu'il a occupées, aussi bien que la confiance dont 
netit Washington, l'ont mis & même de jeter un certain 
ir l'histoire de son temps. On s'attend donc à trouver des 
intéressantes sur les commencements deTOfaio, de l'Indiana, 
linois et du Uichigan, dont il fut le premier gouverneur, 
ireusement cette espérance est complètement déçue : tout 
it vide et ennuyeux* Il faut avoir un courage peu ordinaire 
ire jusqu'au bout le millier de ipages compactes qui forment 
IX volumes de l'ouvragée. 

peut en dire autant du huitième volume des CoUections of 
assachusetts Historical Society (Boston : au siège de la 
g). C'est un ouvrage d'une grande valeur, sans doute, au 
de vue purement scientifique, et où les historiens pourront 
des rensei gn ements précieux; mais ce n'est pas une œuvre 
irOé II contient la cecrespondanoe de la famille Winthrop 
nt les [trois [derniers quarts du dix-septièsM siècle. On y 
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r^narqae, d*une façon bien caoractérisée, Tinfluence héréditaire et 
les tendances aristocratique, aujourd'iiui à peine sensibles encore 
dans la yie sociale de I Union et complètement inconnues dans 
la vie politique. 

Le livre de IW. Charles Henry Jones: Bistory ofthe Compaign for 
the Conqiiest of Canada in 1776 (Philadelphia : Porter and Coates. 
— London : TrQbner and Co), ne procure pas, comme les précédents, 
l'ennui inhérent aux simples collections de documents historiques. 
C'est une œuvre plus littéraire; maia il a le défaut de trop particula- 
riser. Descendant d'un officier qui a pris une part importante aux 
événemements de 1776^ le colonel Jones, l'auteur a trop négligé 
toutes les opérations .auxquelles son ancêtre n*a pas été directement 
mêlé, pour .appuyer trop fortement sur des faits en eux-mêmes peu 
importants. En un mot, son ouvrage manque de proportions et de 
hauteur de vues. On n'aperçoit pas le côté vraiment intéressant de 
la campagne du Canada : je veux dire ses rapports avec la politique 
américaine, et l'influence delà conquête de la Nouvelle-France sur la 
révolution américaine. En remontant un peu plus haut, en recher- 
chant les causes et les effets, M, Jones aurait fait une œuvre 
beaucoup plus attrayante et plus digne de ITiistorien. 

Quoique publiée à Londres, a la Vie de Voltmre »» the Life of 
VQUaire^ by James Parton (Sampson Low and Co, London), me 
semdble appartenir de plein drœt à la littérature américaine, si 
ToBovre doit suivre ia naitionalité de l'auteur. 

M. Parton a vouhi surtout rester impartial. A-t-il réussi? on paît 
en douter à la lecture de ses deux énormes ic-octavo. Toujours est- 
il qu'il 1,'est consciencieusement donné la peine, nous clit41, de lire 
avec soin les Œuvres complètes de Voltaire^ et de plus quatre cent 
qoarante-cinq ouvrages de divers grosseurs, relatifs à la Aie et aux 
cBuvres du philosophe. Ce travail fait, il a cru atteindre le but en 
tenant ou plutôt en essayant de tenir la balance égale eictre l'^oge et 
le blâme : maUieureusemrat, en dépit de ses efforts et de ses désirs, 
c'€St le premier plateau qui semble l'emporter la plupart du temps. 

M. Parton sait trouver, pour les faiblesses ou les mauvaises 
actions -de Voltaire, des excuses vraiment curieuses, et qui sentent 
légèraoaent l'absurde. C'est ainsi qu'il fait grâce à l'infâme poème 
de la Pucelle^ pour deux raisons également absurdes : VoUaôre 
•gnorait oomplètement l'histoire de Jeanne d'Arc; et puis, le niveau 
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des mœurs a' étant pas toujours égal dans tous les temps, il ne faut 
pas juger les idées du dix-huitième siècle, sous ce rapport, d'après 
celles de notre génération. Qu'en dites-vous? n'est-ce pas superbe 
et heureusement trouvé? Eh bien, les traits de cette force fourmil- 
lent dans les 1292 pages compactes dont nous a gratifiés M. Parton. 

CANADA 

I 

Il est assez habituel de citer la république des États-Unis comme 
le modèle des gouvernements. Imiter les institutions américaines, 
c'est le but suprême d'une certaine école. Eh bien, n'en déplaise 
à ces admirateurs du nouveau monde, il est bien loin de leur 
idole : c'est un vrai pays d'origine française, qui se rapproche 
encore plus de FidéaL Vous en serez bientôt convaincus, si vous 
voulez parcourir — et c'est une lecture dont vous ne vous repentirez 
pas — l'ouvrage de M. Paul de Cazes, intitulé : Notes sur le Canada 
(Darveau, éditeur à Québec), qui en est à sa troisième édition. 

Au Canada, toutes choses auxquelles nous sommes peu habitués 
sur r ancien continent, et surtout en France, le pouvoir suprême 
gouverne sans se mêler de la vie privée, et tout en laissant aux auto- 
rités locales la plus grande indépendance; tous ceux qui ont intérêt 
dans la chose publique, tous ceux à qui incombe une responsabilité, 
exercent le droit de suffrage; mais les incapables, les irresponsables, 
les inexpérimentés, sont impitoyablement écartés de l'urne; la reli- 
gion est respectée, nulle communion n'est persécutée; l'ensei- 
gnement est obligatoîrs, et cependant les pères de famille gardent 
toutes leurs prérogatives ; enfin, la liberté, sans que le nom en soit 
écrit sur tous les murs, existe en fait à tous les échelons de l'échelle 
sociale : ce n'est pas un vain mot, un trompe-l'œil servant à mas- 
quer le despotisme de quelques jacobins. 

Voltaire souriait de la perte des quelques arpents de neige^ qui, 
à ses yeux, constituaient la colonie française. Ce sont aujourd'hui 
les plus belles, les plus riches provinces d'une contrée presque 
aussi vaste que l'Europe entière. La population n'est pas encore, 
il est vrai, en rapport avec l'étendue du territoire; mais la rapidité 
merveilleuse avec laquelle elle s'accroît chaque jour, donne les plus 
magnifiques espérances pour un avenir prochain. Phénomène vrai- 
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ment curieux ! c'est l'élément français qui se montre le plus fécond. 
En 1763, il y avait à peine, au Canada, 65,000 Français; ils sont 
aujourd'hui 1,200,000, après avoir fourni plus de 500,000 émigrés 
aux États-Unis. Si la progression continue, un jom* viendra bientôt 
od le Canada, devenu colonie anglaise, comptera plus de Français 
que la France elle-même. Pourquoi pas? Ce petit peuple si vaillant, 
si persévérant, si attaché à la religion et à la langue de ses pères, 
n'est pas près de modifier ses mœurs, et c'est à sa moralité qu'il doit 
ce résultat prodigieux. Plût à Dieu que la France, la mère patrie, 
smvit l'exemple de ses enfants exilés, et revtnt aux vrais principes 
de l'ordre social : la famille et la religion I 



II 

On sait que le Canada, outre les sept provinces dont il était 
d'abord composé : Ontario, Québec, Nouveau-Brunswick, Nouvelle - 
Ecosse, Manitoba, Colombie anglaise, lie du Prince-Edouard, com- 
prend maintenant les territoires du Nord-Ouest, récemment acquis 
de la Compagnie de la baie d'Hudson. Ce sont là ces solitudes sans 
bornes dont parlait lord Beaconsfield, et c'est l'objet d'une étude 
substantielle de M. Élie Tasse : le Nord-Ouest^ publiée cette année 
à Ottawa. Les nombreux documents qui nous y sont fournis, nous 
permettent d'apprécier le climat, la fertilité, les ressources de cette 
contrée; d'en apprendre l'organisation politique, sociale, religieuse 
et scolaire; de connaître le régime de la propriété, le prix des terres, 
des denrées et des salaires; de juger enfin l'avenir réservé à cette 
province, déjà si florissante après quelques années seulement de 
colonisation. Tout cœur français saignera de regrets à la pensée que 
tous ces territoires animaient pu être français, sans les fautes des 
gouvernements qui se sont succédé depuis deux siècles. 

R. Martin. 
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L'année finit tristement, comme elle avait commencé. On ne pçut 
pas dire toutefois que les choses en soient au même point : car une 
année de plus a été donnée À Tosavre de destruction qu'accomplit 
la République. La situation a empiré avec le temps; Fanarchie a 
fait des progrès, et la décadence s'est accentuée. Un retour sur ces 
douze mois écoulés ne laisse apercevoir, en pditique, qu'une siicces- 
sion d'intrigues parlementaires et de crises ministérielles, on y 
iroit la désorganisation pénétrant plus avant dans l'adininistratîon, 
grâce AU favoritisme et à la délation, le réglzBe financier compromis 
par la mauvaise gestion des aifTaires et les foUes dépenses. Dans 
l'ordre moral, on ne constate que des entreprises impies, qui ont 
pour but de soustraire l'école et les hôpitaux à l'influence religieuse, 
de mettre le clergé sous la main de l'État, d'opprimer la conscience 
des catholiques, d'èter tout caractère reUgieiux au mariage^ au 
serment, aux sépultures, enfin de favoriser l'extension de la libre 
pensée, d'^itraver le culte et de ruiner la Xoi dans les âmes. 

Cette année était la première de la nouvelle législature. La 
Chambre élue à la fin de 1881 arrivait avec un programme étendu 
de réformes; elle devait montrer ce que la République pouvait faire 
pour le bien de la nation et ce que l'on était en droit d'attendre 
d'elle. Malgré ces promesses, l'année s'est passée en agitations 
stériles; et, si la Chambre ne s'était signalée par plusieurs votes 
hostiles à la reli^on, elle n'aurait rien fait du tout. La session a 
été si mal employée de toutes manières, que la discussion du budget 
s'est trouvé retardée encore plus que les années précédentes. La 
dernière crise ministérielle n'est pas étrangère à ce retard, non plus 
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qu'aux mauvaises conditions flans lesquelles a été établi le budget. 
Si usé que soit le mot du baron Louis, les circonstances actuelles 
lui ODt redonné de la nouveauté : avec de la mauvaise politique, on 
a de mauvaises finances. 

Le budget de cette année est la preuve du désordre qui règne 
jdans les affaires publiques. Quels que soient les jeux de diiffres et 
les euphémismes dont on se sert pour déguiser. la vérité, les 
embarras financiers du présent et les dangers de l'avenir apparais- 
sent clairement. M. Lambert de Sainte-Croix, rapporteur de la 
commission du Sénat, a très bien caractérisé -cette situation en deux 
mots : « insuffisance de recettes normales pour couvrir les dépenses 
ordinaires; insuffisance de ressources disponibles pour faire face 
aux dépenses extraordinaires. )> Tel est le bilan exact et peu rassu- 
rant de notre budget. Le programme des grands travaux publics 
de M. de Freycinet, inspiré surtout par des considérations électo- 
rales, a entraîné la République dans de telles dépenses, que le 
ministre des finances en est à ne pas savoir, i deux ou trois mil- 
liards près, à quel chiffre il s'élèvera. En même teiBfps qu'on 
donnait un développement exagéré à des travaux mal conçus, mal 
ordonnés et sans rapport réel avec l'utilité publique, le fanatisme 
scolaire faisait voter des sommes énormes pour la construction 
d'écoles dispendieuses. L'instruction laïque obligatoire est devenue 
un gouffre à millions dont nul ne peut sonder la profondeur. Plus 
de 300 millions, y ont déjà passé; les projets en préparation 
arrivant au miUiard. Ces dépenses excessives ont beau être portées 
au compte du budget extraordinaire, elles n'en constituent pas 
moins une charge qui tend à devenir permanente et qui se traduit 
par un accroissemient exorbitant d'impôts. 

n a bien fallu que le ministre des Finances lui-même reconnût, 
malgré son optimisme officiel, la gravité de la situation : son exposé 
du système financier et économique du goujjremement, si atténué 
qu'il soit, est l'aveu du désordre et du gaspillage dont les deniers 
pubUcs sont Vcibjei depuis plusieui's années. Sans doute M. Tirard 
n'a pas voulu prononcer le mot de déficit, mais il a condamné les 
dépenses excessives auxquelles on s'est laissé aller pour les travaux 
publics et l'enseignement primaire ; il a signalé la tendance mau- 
Taise de la Chambre à prodiguer les deniers de l'État, à accroître 
indéfiniment le budget des dépenses sans que celui des recettes 
augmente en proportion. En matière de budget, la m^'orité n'a 
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règle que son intérêt électoral ou sa passion antireligieuse. 
; les désirs ou les besoins de sa circonscription, chac[ue 
demande, Fun un chemin de fer, l'autre un canal, celui-ci 
, celui-là une route. M. Tirard a dû déclarer qu'il était temps 
îr, niais sans indiquer le moyen de la calmer, cette fièvre de 
3S, et de rétablir pour les années suivantes l'équilibre de plus 
i menacé. La droite, qui avait en partie refusé de voter le 

ordinaire, s'est abstenue dans le vote du budget sur 
ces extraordinaires. 

aoins la Chambre a-t-elle eu, malgré tout le retard, le temps 
iner un peu plus à loisir l'état des recettes et des dépenses, 
uter les crédits prévus et imprévus. Mais le Sénat saisi, au 

momei^t, du budget, se trouve dans la nécessité de le voter 
ques séances. Ce n'est pas là seulement un manque d'égards 
i Chambre haute, c^est aussi un défaut de garanties pour la 

des deniers publics. Le budget, qui devrait être la principale 
des Chambres, est devenu comme l'accessoire de la politique 
entaire. Chaque année on lui fait une part de plus en plus 
Chaque année, et celle-ci surtout, le Sénat se trouve acculé 
alternative également fâcheuse : ou de voter le budget à la 
ans examen suffisant, sans débat sérieux ; ou de s'en tenir 
iouzièmes provisoires, pour avoir le temps d'achever à loisir, 

suivante, la discussion commencée. 

>ays ne paraît pas encore se rendre compte du désordre 
ste dans les finances, ni du désordre plus grand encore qui 
ians la direction des affaires publiques : car, malgré quel- 
dts qui semblaient un indice d'une disposition nouvelle des 
, l'ensemble des élections, soit pour les Chambres, soit pour 
smblées départementales et municipales, n'annonce pas en- 
n revirement sérieux de l'opinion. Il faut bien reconnaître 
jsprit public se ressent profondément des onze années de 

républicain qu'il a subies et de la longue propagande 
I de toutes les manières sur lui pour le façonner aux idées 

mœurs républicaines. Le bon sens s'est perverti, les ssdnes 
I de Tordre et du gouvernement se sont obscurcies. D'une 
es conservateurs se désintéressent de plus en plus des 
ns politiques, pendant que, de l'autre, le nombre des indif- 

augmente. La masse reste attachée, par erreur ou par habi- 
, la République, où les uns continuent, malgré des déboires 
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de tout genre, à placer leur idéal ; où les autres voient un gouver- 
nement à conserver, pour n'en pas changer encore. 

Et cependant il existe un malaise profond, qui se manifeste aux 
élections par le nombre toujours croissant des abstentions. On Ta 
vu ces jours-ci encore à Dinan, à Valenciennes ; on le voit cons- 
tamment dans les scrutins pour les conseils généraux et les conseils 
municipaux. Cette masse d'abstenants, quelle est-elle? que veut- 
elle ? si elle se prononçait, que dirait-elle ? Il y a là un inconnu 
dont il faut tenir compte dans les prévisions de l'avenir : car 
aujourd'hui, la majorité n'est plus avec ceux qui votent, elle est avec 
ceux qui s'abstiennent. Si l'on se tromperait en classant tous les 
électeur de cette dernière catégorie au nombre des partisans de la 
monarchie, on ne peut pas du moins les compter pour de zélés 
soutiens de la république. 

Des faits comme les sauvages attentats de Montceau-les-Mines 
et de Lyon devraient éclairer la partie saine du pays. La répu- 
blique va logiquement jusqu'à ces excès. Les débats de la cour 
d'assises de Riom montrent assez quelles passions et quelles con- 
voitises la propagande républicaine, aidée des progrès de l'impiété, 
développe au sein de la classe ouvrière; en même temps ils jettent 
quelque lumière sur cette organisation ténébreuse du parti démago- 
gique qui tend à englober tous les travailleurs. La question sociale 
est là-dessous. L'ouvrier, à qui l'on a retiré la foi en même temps 
qu'on lui a donné le droit de vote et d'association, entend user de sa 
souveraineté, arriver à l'émancipation vis-à-vis de son patron, à l'éga- 
lité avec le riche; il veut être maître, il veut posséder, il veut jouir, 
n'ayant plus, pour compensation à ses souffrances actuelles, les 
espérances de l'autre vie. Il hait même la religion, dont les enseigne- 
ments et les consolations lui semblent la négation des droits qu'il 
prétend avoir, et des revendications qu'il entend exercer contre la 
société- Faute de comprendre le catholicisme, il voit en lui un 
ennemi, un obstacle. 

On a cherché, dans la presse républicaine, à égarer l'opinion 
en attribuant à la direction à la fois paternelle et religieuse de 
Thonorable administrateur des mines la cause des troubles et des 
scènes de violence de Montceau. Pour les meneurs, la conduite 
irréprochable de M. Chagot a pu être un prétexte d'autant plus 
facile à exploiter, que la république, pour se rendre populaire, a 
plus développé la haine de la religion. Mais l'origine du mouvement 
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que ropportunisDQie a intérêt à dissimuler, est ailleurs. On cache la 
cause des événements de Montceau parce qu'elle inquiéterait le 
public. Grâce à cette dissimulation la leçon sera peut-être encore 
une feis perdue. On ne verra pas Torganisation anarchique derrière 
la république, on ne verra plus le péril social croître en raison 
même de la durée du régime actuel, on oubliera les émotions du 
premier jour, et Ton s'endormira de nouveau dans une insouciante 
sécurité. 

Cependant les faits de Montceau-les-Mines avec les attentats de 
Lyon dont l'instruction judiciaire démontre la gravité, ne sont pas 
seuls à éclairer l'opinion sur la nature du mouvement qui se pré- 
pare en secret. Dans le Gouvernement, dans les Chambres, dans les 
journaux, on ne voit guère que l'action des groupes officiels du parti 
républicain. Il existe en dehors de là des groupes anonymes, de 
nombreuses bandes qui s'agitent dans l'ombre et qui sont en train 
de s'organiser. Le programme publié par le candidat du parti 
ouvrier, à Lyon, pour les prochaines élections, est en rapport 
avec le^ actes commis dans cette ville à Montceau L'abolition de 
toutes les lois sur la presse et sur les réunions, l'égalité du 
patron et de l'ouvrier, la suppression du budget des cultes et la 
confiscation des biens ecclésiastiques, la destruction du grand- 
livre, l'abolition de l'armée et l'autonomie de la commune, l'in- 
dépendance absolue de l'ouvrier avec le droit au travail et le privi- 
lège de l'exploitation de tous les ateliers de l'État, l'établissement 
d'un impôt unique sur le revenu, la suppression à peu près com- 
plète de l'héritage : tels sont les principaux articles du programme 
politique et économique imposé au successeur de M. Bonnet-Duver- 
dier. Le parti démagogique est là tout entier dans ces revendica- 
tions radicales. Le programme élaboré à Lyon n'est point le fait 
d'un comité particulier; il résume les doctrines et les aspirations des 
« nouvelles couches sociales » . C'est sur ce terrain que s'engagera 
la lutte suprême entre ouvriers et patrons, entre pauvres et riches, 
lutte formidable d'où dépend l'existence actuelle de la société, et 
qui décidera si l'avenir doit appartenir à la démocratie ou s'il faut 
revenir aux anciens principes d'ordre et de conservation. 

Pendant que les menées anarchiques s'étendent, le parti répu- 
blicain oflBciel poursuit son œuvre à l'égard de la religion, comme 
s'il donnait à la république tout ce qu'il prend au catholicisme. 
Sous prétexte de revenir au Concordat, il vise à asservir complète* 
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ment le clergé, à réduire le culte à des conditions odil ne pourrsdt 
mèo^e plus exister. Sa seule préoccupation est d'éviter les appa- 
rences de la persécution, afin de ne plus causer d'émoi dans 
le pays et de provoquer un mouvement contraire en jEaveur de 
la religion* C'est dans cette pensée que l'administration des cultes 
vient de faire décider par le conseil d'État que le gouvernement 
peut, sans l'assentiment des évoques, supprimer les succursales. 
Comme la grande majorité des paroisses rentre dans cette caté- 
gorie, l'avis du conseil d'État donne en réalité au gouvernement 
la faculté de faire disparaître autant d'églises qu'il voudra. Cette 
immixtion dans ks affaires ecclésiastiques constitue un des plus 
graves empiétements de l'État sur l'Église. Avec le pouvoir dis- 
crétionnaire du gouvernement de supprimer les succursales, et 
par conséquent de contrôler les nominations des desservants et 
même de révoquer les prêtres préposés aux paroisses par Tévêque, 
l'autorité épiscopale disparaît, le gouvernement ^s diocèses passe 
aux mains de l'administration des cultes. Il n'est plus question de 
droit dans tout cela. Le Concordat est faussé : au lieu de servir à 
l'avantage de la reli^on, suivant l'esprit dans lequel il a été conclu, 
il devient un instrument d'oppression pour le clergé. Il n'y a plus, 
en effet, ni lib^té du culte, ni indépendance du ministère ecclésias- 
tique avec cette double prétention du gouvernement de supprimer 
les succursales et de retenir les traitements des curés, voire même 
des évêques, comme on annonce qu'il vient de le faire pour ceux de 
Saint-Dié et d'Angoulème, qui ne lui ont pas demandé la permission 
d'aller à Rome. I^ parti républicain en arrive, malgré les conseils 
de l'opportunisme, à l'abolition du Concordat : car il n'y a pas de 
doute que les empiétements continuels de TÉtat ne finissent par 
amener FÉglise à rompre avec lui. Mais, s'il plait à Dieu, le parti 
républicain n'aura pas le temps de faire au catholicisme tout le 
mal qu'il voudrait. 

Si la situation est triste en France, Tavenir est assez troublé en 
Europe. Chose singulière! les discours tout pacifiques des souverains 
à l'ouverture des divers parlements étrangers ont eu pour résultat 
une explosion de rumeurs belliqueuses. Tout était à la paix dans 
leur langage; et à peine avaient-ils cessé de parier, que les organes 
ofiicieux de la presse allemande et russe se remplissaient de bruits de 
guerre entre la Russie et l'Autriche, et que les joumaus ordinaires 
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I. de Bismark lançaient des notes comminatoires à l'adresse de 
rance. Ayant même le retour du printemps, qui ramène chaque 
êe de nouvelles alarmes, on s'est mis tout à coup à craindre 
r la paix, comme si quelque événement redoutable était immi- 
t. D'où viennent cesi inquiétudes subites? C'est le voyage diplo- 
ique de M. de Giers en Europe qui semble être la cause de 
ce bruit. Quel que ait été l'objet de la visite du chancelier de 
ipire russe à Varzin, on constate qu'elle a eu pour conséquence 
ublication du traité secret d'alliance défensive conclu en 1879 
e l'Autriche et l'Allemagne. Était-ce là une manière de signifier 
\ clairement que dans une entrevue diplomatique, qu'il n'y avait 
it place pour la Russie dans l'intimité austro-allemande? n'y 
t-il dans cette publication qu'une indiscrétion de gazette offi- 
se? En Autriche et en Allemagne, on a vu là un avertissemnet 
Jerlin à Saint-Pétersbourg d'abord, au Quirinal ensuite, même 
ris, et peut-être à Londres, pour rappeler que le contrat de 1879 
t toujours et qu'il doit être considéré comme la condition de 
ailibre européen et la règle des autres États, 
n même temps que le traité d'alliance austro-allemande était 
ligué, on apprenait, par les journaux de Berlin, que la Russie se 
lit à des armements gigantesques, qu'elle se hâtait d'achever ses 
nins de fer stratégiques sur les frontières d'Autriche et de Prusse 
u'elle rassemblait là des forces considérables. On en a conclu 
itôt qu'une guerre était imminente entre la Russie et l'Autriche, 
le parti panslaviste avait réussi à entraîner le czar Alexandre III 
j les aventures extérieures en l'assurant de l'alliance de T Italie et 
a France. Il y a eu sans doute beaucoup de précipitation dans 
commentaires d'une presse toujours impressionnable: on en 
déjà revenu; peut-être même l'indiscrétion de la Gazette de 
yffne^ assez coutumière de ces publications à effet, ne visait- 
que le Reichstag, où il s'agit, pour M. de Bismark, de faire voter 
Tédits extraordinaires, que le gouvernement demande pour de 
ireaux travaux militaires sur la frontière russo-prussienne et 
le littoral de la Baltique. Cette précaution n'était peut-être pas 
le après l'échec que le chancelier vient de subir en voulant 
ner le parlement à voter d'un seul coup le budget de deux 
îeâ et à lui donner ainsi carte blanche. 

. de Bismark varie ses moyens à l'égard du Reichstag : pour 
nir les crédits militaires, il répand l'alarme et fait craindre une 
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guerre imminente : dans les affaires ecclésiastiques, il oppose la 
décision de la diète fédérale au vote du parlement allemand. Celui- 
ci avait voté, Tan dernier, à deux tiers des voix de majorité, l'abro- 
gation de la loi d'expatriation contre les prêtres coupables d'avoir 
célébré le culte et administré les sacrements en dehors des con- 
ditions du Kiilturkampf, On avait vu là un commencement de 
pacification religieuse ; mais M. de Bismark, dont la politique équi- 
voque a besoin de s'appuyer tantôt sur la crainte, tantôt sur la 
confiance, n'a point voulu se priver du moyen d'action que les lois 
de mai lui ont mis en main. En réponse à l'interpellation de 
M. de Windthorst sur le sort de la résolution adoptée par la 
majorité des représentants du peuple allemand, le ministre secré- 
taire d'État s'est borné à répondre, au nom du chancelier, que le 
Bundesrath n'avait pas ratifié la décision du Reichstag. Le KuUur- 
Kampf continuera donc à régner, s'il plaît à M. de Bismarck, et les 
catholiques auront de nouvelles luttes à soutenir pour avoir raison 
de ce déni de justice et de cette violation systématique de la liberté 
religieuse. 

Les relations continuent d^être tendues entre l'Angleterre et la 
France. L'entrée de lord Derby dans le cabinet anglais, quelque 
sympathie qu'on lui prête pour notre nation et quelque conciliantes 
que soient les paroles qu'il a prononcées à notre intention dans un 
discours qui a précédé de peu son retour aux affaires, ne changera 
pas (on commence déjà à s'en apercevoir) la politique britannique. 
L'Angleterre ne veut plus du contrôle en Egypte ; le gouvernement 
français n'accepte pas la présidence de la commission de la dette, 
qui lui a été offerte comme compensation. Notre cabinet — et on 
ne saurait l'en blâmer — n'a pas consenti non plus, comme le 
demandait l'Angleterre, à présenter des propositions pour servir de 
base à des négociations où le Foreign-Office ne nous aurait offert 
que des compensations insuffisantes, en échange de la suppression 
du contrôle. Telle est la situation pour l'Egypte et l'on ne voit que 
trop l'intention des vainqueurs d'Arabi de nous évincer complète- 
ment. Il ne faut pas non plus se méprendre sur le rôle de média- 
trice que l'Angleterre s'offre à remplir à Madagascar, et qui n'est 
qu'une manière déguisée de s'opposer à notre intervention militaire. 

C'est encore le mauvais vouloir de l'Angleterre qui* a tenu en 
suspens l'expédition projetée du Tonkin. On a parlé à ce sujet de 

i«'' JANVIER (n» 102). 3« SÉaiE. T. XVIII. 9 
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itiments fsmvmu» entre le président de la République et le 
Ire de la marine. Celui-ci était partisan d'une action immé- 

qu il jugeait; nétGessaire" pour la protection de nos intérêts 
ocbincb'me; il ayait même un projet de Im tout prépara 
Texpédition. M. Crréyy se serait effrayé, dit-on, de voir la 
8 engagée dans" tant d'opérations extérieures à la fois, en 
ie, au sud'de TAlgérie^ au Congo, à Madagascar, au Tonkin. 
at, en effet; se dresse derant nous l'opposition anglaise, et 
révy a peut^tre raison contre le ministre de lia marine, quel 
Mt rintérét d'une expédition au Tonkin, de ne pas vouloir, en 
iment, éparpiller* no9 forces et notre argent sur tant de points 
)is^ surtout' quand la^uation générale de F Europe commande 
[e réserve et de prudence.. Certes» la politique de <soI6nisation 
BQt à lai Franoe; et it serai)? digne d'elle de refaire Tempire 
ial qu'elle possédait au commencement dU' siècle dernier; mais 
areitle politique exige de Tordre et de la sécurité à Hotérieur, 
% au debors> et de? ressources disponibfes en bommes et en 
it. Dans l'état d'isolement où la république a mis la Fiiaate, et 
l^agitalion du pays et les dangers de l'extérieur, cette politique 

est interdite en ce moment. A ce point d& vue; Fe!q)édition 
onkin qui- parait décidée aiqéurd'bui, ne serait. pas sans-* de 
s inconvénients. 



Souverain»J^)ntife vient d'advesser aux* évèques espagnols une 
clique destinée à. mettre fin* aux graves divisions qui régnent 

les catholiques' dàn» œ* pays* Il suffira de rappeler que ces 
>ons ont pris naissance^ parmi les carlistes, qui forment la très 
le mfajorité des" oatboliques de ce pays. A la suite des- der- 
s guerres, de graves^questions dé personnes avaient étésoo- 
3. Le choix ftiit^, par don^ Garloss de M. Nocedal, pour être son 
sentant, excita, cbez c«[tains bommes da parti, des récriraî- 
ns, telles qu'ils en; aiTÎvaient bienttrt contte lui et contre le 
te aux deniiiàres extrémités. En vue dis oombatl^e son ioflùeneev 
toidërent de s^àdjoihd^s U un* certain^ nombre d'alfonsistes 

fonder, eir dehors de iH pditique, à ce qu'Us- disaient, une 
iatioA sous le nom dWnion catholique; Sûr la^ foi de cepra- 
me, la plupart dëts'èvêques approuvèrent cette créatioii^ mais 
ommespetitiqiies qui Pkvœent fondée, fiirent^ a9B0B:BatofQHe«- 
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ment entraînés à lui donner un autre caractère. De là, des polé- 
nûques violentes, entre Torgane de V Union catholique appuyé par 
Torgane des carlistes dissidents la Fé^ et le journal catholique de 
M. Nocedal le Siglo Future,.. Bientôt les évêques furent amenés 
à s'en occuper, et quelques-uns d'entre eux publièrent à ce sujet 
des lettres auxquelles d'autres prélats répondirent publiquement 
Bref, la division allait s'accentuant tous les jours, et c'est pour y 
mettre un terme, que l'Encyclique rappelant les principes généraux 
à observer en ces questions a été publiée. 

Plaise à Dieu qu'elle obtienne les résultats qu'en espère le Sou- 
Torain-Ptmtife, que les diiôsîons poktiquesne soient plus un obs- 
tacle à Fanion rdigieuse, et que la concorde d^ esprits remplace, 
sous la direction des évëques^ les luttes de partis! 

ArtfamrLam. 
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5 décembre. ^ A la Chambre des députés, suite de la discussion du ondgei 
de l'instruction publique. Dans un excellent discours, plein de révélations 
et de faits d'un triste intérêt, M. de la Bassetière réclame en vain la sup- 
pression du crédit de 300,000 francs pour les dépenses fixes des lycées et des 
collèges des filles. 

Le chapitre xxix, relatif aux traitements des aumôniers des lycées, fournit à 
un député radical l'occasion de demander la suppression de ces aumôniers. 
Les traitements en litige sont maintenus, sous la promesse que Ton suppri- 
mera les aumôniers des écoles normales primaires. 

Adjudication des ruines des Tuileries, au prix de 32,300 francs. 

6. — La Chambre des députés termine Texamen du budget de rinstruc- 
tion publique. Le fait dominant de cette séance est le débat qui s*engage 
sir la suppression des aumôniers des écoles normales primaires. Entre 
les arguments irréfutables et décisifs que Mgr. Freppel fait valoir [)0ur 
leur maintien, et les divagations ridicules de M. devis Hugues, la majorité 
n'hésite pas. Elle donne gain de cause à ce dernier. Le ministre de l'instruc- 
tion publique, lui aussi, se prononce dans le sens de la suppression. 

Le Sénat discute le projet de loi sur le serment judiciaire. M. Humbert, 
ancien garde des sceaux, reprend son fameux système transactionnel : ceux 
qui croient en Dieu prêteront un serment religieux; les autres seront 
admis à n'invoquer que leur honneur et leur conscience. De cette façon. 
Dieu est rendu facultatif. 

7. — Au cours de la séance de la Chambre des députés, M. Brisson annonce 
la mort de M. Louis Blanc. Pour lui, son oraison funèbre se résume en ces 
mots : M. Louis Blanc était un des derniers survivants de Vépoqu^e héroïque; il 
appartenait à une génération qui obéissait à de$ mobiles d^un ordre purement intel^ 
Itctuel et moral. comédien, que vous savez bien jouer votre rôle! 

MM. Bardoux et Clamageran sont élus sénateurs inamovibles en remplace- 
ment de MM. Tamiral Pothuau et le baron de Larcy. 

M. de Giers, ministre des affaires étrangères en Russie, est reçu en audience 
privée par le Saint-Père. La réception de M. de Giers au Vatican a un carac- 
tère tout spécial de haute importance. A la fin de Taudience privée, les 
personnages composant la suite du ministre de Russie sont admis en la 
présence du Saint-Père, et, en premier lieu, M. de Boutenieff, qui, en qua- 
lité d'agent à titre officieux, a commencé les négociations auxquelles la 
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▼énue à Rome de M. de Giers doit donner une Impulsion nouvelle. En voyant 
M. de Boutenieff, Léon XIII lui dit avec une visible satisfaction : Nous 
espérons vous voir figurer bientôt parmi les membres du corps diplomatique 
accrédité par le Saint-Siège. 

8. — Sur la proposition du gouvernement, la Ghambre,ma1gré les observa* 
tlons judicieuses de iM. de la Bassetière décide que les obsèques de M. Louis 
Blanc seront célébrées aux frais de TEtat. 

9. ~ La Chambre des députés vote le budget ordinaire de 1883. Une partie 
de la droite royaliste refuse de s^associer à ce vote par les motifs indiqués 
dans une déclaration lue par M. le comte de Durfort de Givrac. 

Au Sénat, M. Fresneau Interpelle le ministre de rinstruction publique au 
sujet de la circulaire du 2 novembre sur les emblèmes religieux dans les 
écoles. Il lui reproche d*avoir publié sa circulaire, le 2 novembre, jour 
où tous, chrétiens et incrédules, se réunissent dans les cimetières, pour 
saluer la croix qui ombrage les tombes. M. Fresnau s'effraie à bon droit de 
la liberté que prennent les ministres dans des questions aussi graves, de 
remplacer des lois qui leur manquent par des décisions administratives, Il 
critique vigoureusement nilégalité et rinconstitutionnalité de la circulaire 
ministérielle. 

M. Duvaux essaie de se justifier en alléguant la prétendue neutralité de 
récole, en matière de religion. L'adoption de Tordre du jour pur et simple 
le tire d'embarras. Le Sénat vote ensuite le projet de loi portant demande 
d'un crédit supplémentaire d'un million pour venir en aide aux inondés 
et un crédit de 10,000 pour célébrer l'enfouissement clyil de M. Louis Blanc. 
Bl. Baragnon et plusieurs membres de la droite protestent énergiquement 
contre ce dernier vote et refusent de s'y associer. 

Message présidentiel du Président des Etats Unis au Parlement améri- 
cain. Ce message insiste sur la situation favorable des affaires extérieures. 
Les relations des Etats-Unis avec les autres puissances sont excessivement 
amicales. Quelques dissentiments ont bien surgi dans le courant de cette 
année, mais ils sont déjà aplanis en partie ou ne tarderont pas à recevoir 
une solution satisfaisante. Le gouvernement anglais a clairement manifesté 
ses dispositions à l'égard des droits de l'Amérique, en remettant en liberté 
les sujets américains arrêtés comme suspects. 

Le président exprime l'espoir que les dissentiments qui existent avec 
l'Espagne, au sujet do la naturalisation, seront bientôt aplanis, d'après une 
base juste et raisonnable. Les efforts tentés jusqu'à présent, pour faire dis- 
paraître les restrictions injustes exercées contre les navires des Etats-Unis, 
dans les ports esp:ignols, ont échoué, et les remontrances du gouverne- 
ment des Etats-Unis n'ont même pas été accueillies comme elles méritaient 
de l'être. 

La juridiction relative aux citoyens américains en Turquie et en Orient 
nécessite une révision. 

11 est à regretter que le Chili impose au Pérou des conditions si rigou- 
reures et refuse un arbitrage. 

Le président assure que le Congrès appuiera toutes les mesures tendant 
k favoriser la paix sur le continent américain et &vec le monde entier. 
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n espère qne le moment n^t pas très éloigné où tontes les nations régle- 
ront les différends qui pourraient surgir entre elies au moyen de Tarbitrage 
International. 

Le Message approuve en général les projets financiers de M. Folger, 
surtout en ce qui concerne la réduction des impôts. 

L'extinction rapide de la dette, pendant ces derniers temps, provoque 
plutôt les appréhensions que la satisfaction du président. Si elle devait 
continuer sur la môme échelle, Texcédent resterait improductif dans les 
caves du Trésor, ou le gouvernement serait obligé de Tacheter. 

Suivant le Message, la réforme du service civil exige la prompte confection 
des lofs tendant à faciliter le dénombremant de voix dans les élections 
présidentielles, et à mettre le vice -président en état de remplir les fonctions 
de la présidence en cas d'empêchement du titulaire. 

Le rapport de la commission des tarifs sera ultérieurement soumis au 
congrès. 11 recomonande une réduction de 25 0/0 en moyenne sur les droits 
d'importation, et dans un grand nombre de cas une réduction de 40&50 0/0. 
rar suite, des primes énormes que font nos « bonds », ou de l'accroissement 
du revenu, 11 sera possible, ajoute le Message, de faire de fortes réductions 
dans les droits. 

Mais, tout en les recommandant, le président est loin de vouloir conseiller 
Tabandon de la politique de protection en faveur du travail national. U 
espère que la révisiond u tarif sera achevée avant que le Congrès ne s'ajourne. 

Le Message mentionne les résultats favorables de la lé^slation récemment 
inaugurée, pour la suppression de la polygamie et renouvelle la recomman- 
dation de veiller sur cette question. 

10. — La Société générale et d'éducation d'enseignement adresse à ses 
correspondants la circulaire suivante relative à la circulaire ministérielle du 
2 novembre : 

« Monsieur et dier confrère, 

< Vous avez lu, comme nous, avec un douloureux étonnement la circulaire 
de M. le ministre de l'instruction publique, en date du 2 novembre dernier, 
sur ce qu'il appelle « les emblèmes religieux », et vous nous demandez de 
vous indiquer la conduite à tenir eu présence de cet étrange document Nous 
nous empressons de répondre à votre désir. 

« La circulaire ministérielle est un tissu de contradictions, toutes 
empreintes du plus flagrant arbitraire. Elle crée des interdictions que la loi 
ne prononce pas ; elle confère aux préfets des attributions que la loi ne leur 
reconnaît pas; elle met à leur merci et subordonne à leur caprice le respect 
d'une tradition qui est chère au pays et qui touche aux droits et aux délica- 
tesses de sa foL 

c Elle est plus qu'une extension abusive de la loi, elle est une violation du 
droit et un outrage à la conscieace. Si elle obtient sur quelques points la 
complicité officielle des agents du gouvernement, il importe qu'elle rencontre 
la résistance légale des communes et les protestations indignées des familles 
chrétiennes. 

<c Jusqu'à présent, le crucifix a toujours occupé une place d'honneur dans 
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tCMXtes les salles de classe ; de plus, la statue de la sainte Vierge se trouait 
dans les classes de filles et dans les salles 4'aslle. Tous les gouvernenoeats 
^ se sont succédé eo France depuis le commencement du siècle avaient tenu 
à ûilre mettre dans les écoles ces saintes images sous le regard des jeunes 
générations en qui réside Tarvenir de la patrie. C'était en. même temps une 
protection muette de la foi des enfants et -un hommage à la religion du pivys. 

« La loi du 28 mars a gardé à ce sujet un silence absolu ; mais la répro- 
bation dont, peu de temps avant le vote de cette loi, le Sénat avait frappé 
Tenlèvement des crucifix, dans certaines écoles publiques de Paris, permet 
d'assurer qu'il se serait refusé à les proscrire par une disposition législative. 
La loi n'a pas prescrit de les faire disparaître; donc le droit de les laisser à 
leur place dans les écoles reste tout entier. C'est surtout dans nn tel ordre de 
questions que doit s'appliquer l'axiome qui, partout où la justice est respectée» 
préside à l'interprétation des lois : « Odiosa resirUigenda. » 

« M. Duvaux déclare lui-même que le législateur n'a pas fait de « l'enlève- 
« ment de ces emblèmes l'objet d'une prescription expresse et impérative. j» 
Or, Tautorité gouvernementale ne peut aller plus loin que la loi; elle n'aurait 
de pouvoir propre que s'il s'agissait d'emblèmes séditieux ou outrageants 
pour la morale; et on ne prétendra pas qu'on proscrit à ce titre les images 
sacrées! D'où il résulte, d'un côté, que le ministre est sans droit pour prescrire 
ou seulement autoriser leur enlèvement; que, de l'autre, les communes ont 
le droit absolu de les maintenir dans les écoles et l'obligation étroite de res- 
pecter et de faire respector à cet égard les vœux et la volonté des familles 
chrétiennes. 

c Ces principes sont indiscutables; que décide cependant M. Duvaux? 

« Tout d'abord, il établit une distinction puérile autant qu'inadmsisible 
entre les classes anciennes et les classes nouvelles. Dans les premières, il 
admet que les emblèmes religieux soient conservés, si les parents Le dési* 
rent; dans les secondes, il lui parait bon de ne pas les introduire. 

c Ainsi, parce qu'une école est nouvelle et que les populations se sont 
imposé, de lourds sacrifices pour la bâtir, on ne devra tenir aucun compte 
de leurs vœux, qu*on reconnaît respectables s'il s'agit d'une viei le école. 
L'école est neuve : donc les parents ont cessé d'être chrétiens, ou ne peu- 
vent plus exiger que la foi de leurs enfants ne soit pas offjus^e. Jl suffit d'é- 
noncer une pareille théorie pour en faire justice. Quel que soit l'âge de 
l'école, le droit est le même pour les communes et les familles chrétiennes. 
Les communes peuvent et doivent aussi bien placer les images religieuses 
dans les classes nouvelles que les maintenir dans les classes anciennes et» 
dans un cas comme dans l'autre» la volonté des familles a droit au mêow 
respect 

« Le «droit ne peut pas plus varier de département à département que 
d'é|Cole à école; et la prétention du ministre de livrer la question, en dehors 
de toute rè^le administrative et légale, au caprice préfectoral, est absolu- 
ment arbitraire : « Je vous autorise, écrit M. Duvaux à ses préfets, â ne 
c prescrire Teulèvement des emblèmes que quand et comme vous le jugeree 
m â propos, et je vous donne toute latitude pour tenir compte du vœu des 
« populations. » 
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« Voilà donc le préfet, qui Q*a d'autorité légale que pour la nomination 
des instituteurs, transformé, de par la fantaisie du ministre, en arbitre sou- 
verain et absolu d'une question où le droit des communes, s'exerçant en 
conformité avec la volonté des parents, ne saurait être légalement ou limité 
ou supplanté. Le préfet aura toute latitude pour tenir compte du vœu des 
familles, sMl le juge à propos; mais il est autorisé à outrager leur foi, si 
c'est son bon plaisir. Il suffira d'un préfet emporté par les ardeurs d'un zèle 
iconoclaste pour que les crucifix soient enlevés de toutes les écoles commu- 
nales dans le département le plus catholique de France ; et un préfet plus 
calme et plus sensé pourra les maintenir dans un département voisin. Peui- 
on Imagiuer plus de confusion dans l'arbitraire? 

« Et pourtant M. le ministre comprend bien que leur enlèvement |seraîc 
une mesure odieuse, blessante, révoltante pour la conscience publique, car 
il recommande de ne procéder, le cas échéant, à cette triste besogne que 
clandestinement, en l'absence des enfants, à l'époque des vacances. Cette 
recommandation juge la mesure : on ne recherche Tombre que quand on 
redoute la réprobation. 

Mais il y a plus. S'il se trouve des préfets disposés à ordonner le décro^ 
chage des crucifix, par qui feront-ils exécuter leurs ordres? Par la police? 
elle n'a rien à j voir, et son intervention serait aussi scandaleuse qu'illégale. 
Par l'inspecteur primaire ou l'instituteur? lis ne tiennent à cet égard aucun 
droit de la loi, et le préfet ne peut pas leur déléguer des attributipns qu'il 
ne possède pas lui-même. Par le maire de la commune? C'est lui, en effet, 
que la question coDcerne ; mais il n'a, à cet égard, aucune injonction à 
recevoir du préfet. Gardien de la propriété communale, mandataire de ses 
concitoyens, protecteur légal des familles, c'est à lui qu'il appartient de 
maintenir résolument les droits qu'il a mission de sauvegarder et de se 
retrancher derrière la loi contre des ordres qui en seraient la violation. 

« Donc, devant une mesure que la conscience condamne, que les familles 
réprouvent, que la loi ne prescrit pas et qui aurait le double caractère d'un 
acte souverainement arbitraire et d'une odieuse profanation, les maires ont 
le droit et le devoir non seulement de s'opposer à l'enlèvement des images 
religieuses dans les écoles, si leur concours est réclamé, mais encore de les 
y faire replacer si elles en ont été enlevées malgré leur opposition et contre 
leur gré. 

« C'est d'abord sur ce point, Monsieur et cher confrère, que nous faisons 
appel & votre sollicitude. Nous vous engageons, partout où les mairies sont 
occupées par de^ hommes qui ont le respect de la religion et de la volonté 
des familles, à conseiller aux magistrats municipaux de maintenir les ima- 
ges religieuses dans les écoles existantes, de les introduire dans les écoles 
nouvelles, et de résister par toutes les voies légales soit à l'enlèvement des 
premières, soit à la non-introduction des secondes. C'est leur droit, et il 
importe qu'ils l'exercent dans sa plénitude. 

« Il importe aussi d'éveiller la vigilance des pères de famille. Leurs sen- 
timents ne sont pas douteux; mais s'ils ne les font pas éclater, on espérera 
avoir raison de leur faiblesse, et l'entreprise impie se poursuivra. Si, aa 
contraire, ils les expriment avec une unanimité imposante, qui ne permette 
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de douter ni de leur accord, ni de la vigueur de leurs résolutions, l'intolé- 
rance sectaire reculera devant la fermeté de leurs revendications. M. le 
ministre ne reconnalt-il pas lui- môme qu'on doit tenir compte de leurs 
désirs et ne pas porter le trouble dans leurs consciences? 

« n est donc plus essentiel que jamais de généraliser le mouvement de 
protestations locales dont nos précédentes circulaires vous ont déjà entre- 
tenu, et qui a déjà produit sur certains points des résultats efficaces. Que 
les pères de famille manifestent hautement leur volonté; qu'ils signent par- 
tout des déclarations conformes ou analogues au modèle que nous vous 
envoyons ci-inclus; qu'ils les signent, dans les communes où les images 
religieuses sont maintenues, pour prévenir leur enlèvement; qu'ils les 
signent dans les communes où ces images auraient disparu, pour réclamer 
lenr rétablissement. C'est leur devoir impérieux, et nous comptons, Mon- 
âeur et cher confrère, sur votre zèle et votre dévouement habituels pour 
lenr en faciliter l'accomplissement. 

« Veuillez agréer l'assurance de nos sentiments les plus dévoués. 

« Le président : Gh. Chbsnelono. 
« Le vice-président : £. Keller. 
c( Le secrétaire : À. de Glàye. 

Mous rappelons que la formule de protestation dont il est question plus 
haut est ainsi conçue : 

« COMMUNE d 

ff Départ, d ; arrond, d ; canton de 

« Nous, pères et mères de famille : 

« Considérant que nous avons le droit et le devoir de faire élever nos 
enfants dans notre foi religieuse, et exiger qu'ils reçoivent l'instruction reli- 
gieuse nécessaire pour être admis à faire la première communion ; 

« Considérant que la loi du 28 mars ne comprend plus Tinstruction reli- 
gieuse parmi les matières obligatoires de l'enseignement primaire; 

t Considérant qu'il n'existe pas d'école libre dans la commune; que nous 
ne pouvons assurer nous-mêmes dans nos familles l'instruction de nos 
enfants ; que, dès lors, la loi du 28 mars nous contraint» à peine d'amende 
et de prison, de les envover à l'école publique; 

m Déclarons vouloir : 

« l^Que le crucifix soit conservé dans l'école, et que la prière continue à 
y être dite ; 

« 2« Qu'en ce qui concerne nos enfants, le catéchisme et l'histoire sainte 
lenr soient enseignés ; 

« 3» Que dans ie reste de l'enseignement, rien ne soit de nature à porter 
atteinte à leur foi. » 

11. — La Chambre, sur la proposition de plusieurs membres de Textrême 
gauche, décide qu'elle ne siégera pas demain pour permettre aux députés 
répuUicains d'assister aux funérailles de Louis Blanc. 

Un nombreux pèlerinage d'hommes a lieu à Notre-Dame de Fourvières, 
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à Lyon. Malgré le temps himide et glacial, quatre mille hommes montent 
en prooessioo à la chapelle, récitant le rosaire ou chantant des hymnes. 

^ £n Bolgarie, élections du second degré» dans toute l*étenduo de la prin- 

cipauté, pour la nomination des députés. Partout les candidats conservateurs 
l^mportent à une très grande majorité. 

Rrocès des complices d'Arabi, Yahoub Sami et Mahmoud J'ahmi. Ils sont 
condamnés à mort, mais leur peine est immédiatement commuée en essR 

^ perpétuel. 

f:: Le R^chstag allemand repousse une motion des socialistes tendant à 

déclarer que le maintien du petit état de siège à Berlta, Hambourg et 
Leipzig, n*cst pas suffisamment motivé, il décide, en revanche, de prendre 
connaissance du mémoire sur Texécution de la loi contre les socialistes. 

Le môme Reichstag, par 229 voix contre /|3, refuse de discuter et 4e TOter 
le budget anticipé de i88/i-i885 présenté par le gouvernement 

12. — Enfouissement civil de Louis Blanc Les gauches de la Chambre 
s^associent à la manifestation organisée en son honneur. Au cimetière du 
Père Lachaise, M. Charles Edmond lit un discours de M. Victor Hugo. 

> D^autres discours sont prononcés par MM. Barodet, Madier de Montjaa, 

;. Henri Martin, docteur Blondeau, Edouard Lockroy et Moret, typographe. 

^ ; Cet enfouissement donne lieu à une exhibition extraordinaire de bannières 

Ç-^:\ syndicales, d'insignes grotesques de la franc-maçonnerie, de décorations 

I multicolores et d'emblèmes révolutionnaires. C'est une lugubre comédie. 

i^ Au Reichstag allemand, M. Windthorst, au nom du centre, adresse 1t 

K M. de Bismarck et au gouvernement allemand Tinterpellation suivante : 

t' Le 18 janvier dernier, le Reichstag a voté un projet deJoi concernant 

[t rabolition de la loi du li mai 187/i, relative à l'empêchement de Pexercice 

L^ indu des fonctions ecclésiastiques* Le Conseil fédéral a renvoyé ce projet 

I de loi à la commission compétente. Je me permets donc de demander A 

t M. le Chancelier ce qui suit : 

P 1* La commission du Conseil fédéral a-t-elle fait un rapport ou pris une 

I . décision î 

2o Le bruit court que le Conseil fédéral aurait repoussé ce projet. M. le 
Chancelier est-il en situation de nous expliquer les cau^^es de ce rejet? 

Le Secrétaire d*Etat répond à cette interpellation que le Conseil fédéral 
a refusé, sur la proposition de la commission, de donner son assentiment 
aux résolutions du Parlement allemand sur cette question. 

Le Secrétaire d'État ajoute que le gouvernement ne peut pas faire de 
déclaration touchant les motifs de ce refus et est décidé, en principe, à ne 
pas moiiver ses résolutions devant le Parlement. M. Wifidthorst et plusieurs 
autres députés déclarent que la seule raison de cette attitude du Conseil 
fédéral est que le Chancelier ne veut pas tenir compte du vote du Rei- 
chstag qui abrogeait cette loi de combat. 

13. — La Cliambre des députés aborde la discussion du budget extraor- 
dinaire dû 1883. 

M. Tirard commence par protester contre le £ri d'alarme jeté, avec 
raison, au nom de la droite, par M. de Durfort de Civrac, mais il «e 
charge, dans toute la suite de son discours, de réduireJi néant tes proies- 
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tations o^timfstesrda débat. i^f.Tirard reoonoatt que le budget ordinaire de 
1883 est en déficit, mdis ce déftott, à son avis, n'est pas inquiétant. Il ne 
B^élère qu'à tept cent milk francs «nr un eneembte de pIVB de /roït rrdlHnrds. 

M. Haentjens, qui le remplace à la tribune» prend «ote des aveux du 
ministre et démontre que, sur un grand nombre de points, 11 est resté ^bien 
au-dessous de la vérité. 

A Toccasion de la séance de rentrée des facultés de Toulouse, les étudlairts 
en droit organisent une manifestation bruyante contre M. Uuc, professeur 
de droit et maire de Toulouse. Le recteur est foroé de lever la séance. La 
manifestation n'eu continue pas moins les jours suivants et menace de 
prendre des proportions Inusitées. M. Hue est foroé de suspendre son cours» 
faute d'auditeurs. Plusieurs arrestations ont lieu. 

Le Sénat, à la suite d'observations très Justes de IL le ministre de la 
guerre, refuse de prendre en considération une proposition de MM. George, 
H. Bilartin et Testetin, relative à rorganisation de compagnies d'instruction 
militaire pour les jeunes gens de dix-sept à vingt ans. 

Lord Derby est nomnié secrétaire d'Etat pour l'Inde; €d; le marquis d'flar- 
tlngton, secrétaire d'Etat pour la guerre* 

Les Envoyés malgaches sont reçus par la reine d'Angleterre. Le premier 
Employé prononce, en langue malgache, une allocution qui est immédiatement 
traduite en anglais. 

Lareine Tictoria pose aux Envoyés plusieurs questions relatives à la reine 
des Ho vas et leur dit qu'elle s'intéresse vivement aux affaires de Madagascar. 
Les Envoyés lui remettent les présents de leur reine. 

Un meeting a lieu à Sheifield. On y adopte une résolution tendant à 
inviter le gouvernement de la reine à faire des remontrances amicales à la 
l^ance, au sujet de Madagascar, et à déclarer que la politique peu courtoise 
suivie par la nation française est désapprouvée par le peuple anglais. 

Dans une seconde résolution, le meeting témoigne sa sympathie pour la 
reine et le peuple de Madagascar, dans la crise provoquée par la politique 
de la France. Il témoigne également ses sympaLhies pour les ambassadeuns 
malgaches, et exprime Tespoir que le résultat de l'ambassade malgache 
auprès de PAngleterre et de l'Allemagne, ces d€ux puissances wiies, sera de 
conjurer les périls qui menaçât Tindépendanoe de Madagascar. 

La majorité du sénat espagnol adopte la proposition ministérielle tendant 
au rejet du projet de révision de la Constitution. 

ià» **- La Chambre reprend la discussion du budget extraordinaire. 
M. Ribot, rapporteur général, essaie de défendre le projet de budget de 18S3; 
au lieu de s'enfermer dans ce sujet, il se livre à des attaques rétrospectives 
contre les pratiques financières de l'Empire et même de la monarchie de 
Juillet En somme, M. Ribot ne fait que répéter, à des nuances près, ee qu'a 
dit H. Thrard : noi finances sont puissantes, mais elles sont engagées. Il y a eu 
des fautesy on s'est laissé entraîner trop vite et trop loin^ on s^ett campromiSf 
mais rien n'est perdu. 

M. Daynaud discute pied à pied les chiffres de la commission; il démontre 
conmient on a, pour entretenir des illusions décevantes, sciemment et sys- 
tématiquement omis d'inscrire des dépenses certaines et auxquelles il faudra 
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nécessairement pourvoir par des crédits supplémentaires. Il fait ressortir en 
même temps qu'on a grossi fictivement les recettes; de telle sorte que, tout 
compte fait, on peut évaluer à 277 millions le déficit dès à présent assuré 
du prochain exercice. 

Bien que cela! 

Ouverture devant ia cour d'assises du Puy-de-Dôme du procès des anar- 
chistes de Montceau-les-Mines. 

15. — La Chambre continue la discussion générale du budget extraordi- 
naire. M. Germain se met en scène et déclare d'abord avec aplomb que la 
situation du pays n'a jamais été plus prospère et que la fortune publique 
grandit chaque jour. Il change tout à coup de langage lorsqu'il en vient à 
parler du régime des chemins de fer et dévoile alors certains tripotages trop 
peu connus du public. 

M. le baron de Soubeyran, qui lui succède, réduit tout d'abord à leur juste 
valeur les assertions optimistes de M. Germain. Il montre retendue des 
pertes causées par Texploitation du réseau d'État, et établit la nécessité de 
s'arrêter au plus tôt, sous peine de pousser le pays à une ruine certaine. 

M. Tirard intervient alors. Le ministre des finances n'admet pas qu'on 
parle de déficit, quand il y a amortissement. Or, à son avis, la république a 
amorti plus de deux milliards. On sait ce que vaut cette affirmation, en pré- 
sence des chlfi'res bien et dûment établis. 

Le Saint-Père reçoit en audience 1500 élèves des diverses écoles parois- 
siales de Rome et leur donne des conseils tout paternels. 

Un décret de la sacrée Congrégation des rites décide certaines questions 
relatives au chant liturgique dans un sens un peu différent des résolutions 
du dernier congrès tenu à Arezzo. 

Le journal officiel du khédive publie le décret confisquant, au profit des 
victimes du pillage et de l'incendie d'Alexandrie, les biens des cinq princi- 
paux rebelles condamnés par la cour marti&le. 

16. — A la Chambre des députés, clôture de la discussion du budget extraor- 
dinaire de 1883. 

Six orateurs traitent, à des points de vue contradictoires, la question des 
grands travaux compris dans le plan Freycluet. L'un soutient que l'État 
construit beaucoup trop cher, et l'autre qu'il est impossible d'opérer à 
meilleur compte. Celui ci trouve qu'on a entrepris trop de lignes ferrées à la 
fois, et celui-là affirme que cette mise en train simultanée est le meilleur 
système à suivre. 

M. Ribot déclare de nouveau qu'il est nécessaire de ralentir les travaux, 
tandis que M. Wilson émet un avis contraire. Selon lui, la situation finan- 
cière est excellente, admirable, parfaite. Enfin, h6i voix approuvent ce 
budget. La plus grande partie de la droite s'abstient 

M. Gréard, vice-recteur de l'académie de Paris, adresse aux inspecteurs 
de l'académie de son ressort la circulaire suivante dont la portée n'échap- 
pera à personne, surtout en présence de certaines prétentions administra- 
tives : 

« Monsieur Tinspecteur, 

M Ainsi que je vous l'ai fait connaître, j'ai demandé à M. le ministre ses 
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iDStrucUoDS au sujet de rapplication de la loi du 28 mars 18S2, sur l'obli- 
gation de la fréquentation scolaire aux établissements d'enseignement secon- 
daire, publics ou libres. 

« M. le ministre me répond : 

« J'ai rhonneur de vous faire savoir que les prescriptions de Tarticle 10 de 
« la loi du 28 mars 1882 ne me paraissent pas devoir ôtre imposées aux chefs 
« d'établissements d'enseignement secondaire. Il ne serait pas possible, en 
« efiet, en cas d'infraction, de poursuivre un membre de l'enseignement 
« secondaire devant la juridiction réservée à renseignement primaire; c'est 
« une lacune à combler dans la loi du 28 mars. » 

« Veuillez, je vous prie, porter cette décision à la connaissance des chefs 
d'établissements d'enseignement secondaire, publics et libres, des inspecteurs 
primaires et des maires de votre ressort. » 

17. — Réunion du conseil supérieur de l'instruction publique, sous la 
présidence de M. Duvaux. Le ministre prononce une courte allocution, dans 
laquelle il fait l'éloge des membres décédés depuis la dernière session, et 
souhaite la bienvenue à leurs successeurs. 

Le conseil se divise ensuite en trois sous-commissions : Tune pour les 
affaires de l'enseignement primaire, l'autre pour celles de l'enseignement 
secondaire, la troisième pour celles de l'enseignement supérieur. 

Le conseil est saisi de trois affaires disciplinaires parmi lesquelles la réou- 
verture à Dijon d'une école tenue anciennement par les Pères Jésuites. 

18. — Les employés malgaches rendent visite au comte de Munster, ambas- 
sadeur de l'empereur Guillaume, à Londres. 

La citoyenne Louise- Michel fait à Roubaix une conférence sur la révolution 
sociale et sur les grèves. Trois mille personnes environ y assistent. L'ordre 
est maintenu grâce aux nombreux agents de police qui stationnent aux 
environs de la salle des conférences. 

19. — A la Chambre ûes députés, M. de la Bassetière adresse au ministre 
de l'intérieur une question sur les vols sacrilèges commis dans les égU>es et 
demande quelles mesures le gouvernement compte prendre pour prévenir 
ces attentats, qui semblent encouragés par l'inertie du pouvoir. 

M. Fallières, ministre de Fintérieur, pour toute réponse, dit que si Ton 
consulte la statistique criminelle, on constate que, de 1826 à 1870, il a été 
commis, en moyenne, quarante-deux vols par an, et que, pendant la période 
qui va de 1870 à 18£0, la moyenne n'est que de 22, mais il se garde bien, et 
pour cause, de faire entrer en ligne de compte les années 1881 et 1882, si 
tristement célèbres par la fréquence et l'énormité de ces vois sacrilèges. 

Charles de Bbaulibu. 
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Um, GRANDE INFORTUNE UTTÉRAIRE 



jonne n'a oublié la situation lamentable et poignante dans laquelle 
tout à coup Lamartioe au milieu <le Téclat qu'il avait jeté, 
pareille infortune littéraire se renouvelle de nos jours, sous nos yeux : 

le grand poète, le grand romancier, Paul Féval I 

, Paul Féval est pauvre ; Paul Féval se trouve aussi ruiné sur ses vieux 

3, quelle dififérence dans le malheur des deux illustres contemporains 1 
larilne avait conservé la santé, Paul Féval Ta perduel 
lartlue finit devant des créanciers : Paul Féval, devant sa famille : une 
S huit enfants, dont il était le pain, l'éducation, Tavenlrl 
ruits de cet état de choses, quelques journaux ont eu la bonne inspira- 
3 prendre sous leur patronage les œuvres de Paul Féval, et d*en 
mander chaleureusement la vente auprès du public. Nous nous faisons 
voir de nous joindre à^ cette initiative, avec la conviction que nos 
ri sont tous d'avance de cœur et d'âme avec nous. 
s sommes heureux d'ajouter que l'éditeur» M. Victor Palmé^, s'est hftté 
rer lui-même d'exemple. Sollicité par un groupe d'amis de l'auteur de 
[uelques concessions sur le prix des Œuvres gobiplbtes de Paul Féval, 
insenti à le réduire considérablement 

quarante et un volumes dont le prix est annoncé ci-dessous à 3 ft*. par 
ilaire broché, et !\ fr. relié, seront abandonnés par l'éditeur aux condN 
mlvantes : 

M, 100 fr. au lieu de 123 fr.; reliés, l/i5 fr. au lieu de 162i fir. 
es achetant, vous aurez placé dans votra bibliothèque un auteur qui 
ne des ^luires de la littérature française, et surtout vous aurez éloigné 
isse qui menace à la dernière heure d'envahir son foyer, 
t donc ih une façon digne et honorable d'accomplir une bonne œuvre, 
is espérons que, dans ce beau pays de France, où l'on ne s'adresse 
en vai|n aux gens de cœur, les gens de cœur répondirent à notre appel 
te circonstance. 
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OBUVRES NOUVELLES DE PAUL FÉVAL 

Les étapes b^unb conversion, (i** série.) Lu Mort d'un père, iT édition. 

i vol. 
Pierre Blot, second récit de Jean (II' série des Étapes). 12« édition. 1 toI. 
La prbxière Coumunion, troisième récit de Jean (III« série des Étapes). T édi- 

Ikm. f vol. 
Le Coup de Grâce (IV« et demièriiiétiâ dts J&vpes). i vol. 
JisurrEsI 17* édition, i vol. 

LB8MÉRVBiLLB»DU^M0NDSAiM!KMiGffla« (Quvcagd Inédit.) &• édition, i vol. 
Chateaupadvre. (Voyage au dernier pays breton.) 7« édition*. 1 voL 
Lm nniiaiH Ghetaubr* (Ouvrage inédit;) 5* éûitàoxu i vol. 
PkiAaB TRAifQCiLLE. ô^éUiiion^ 1vol.. 
La Pas BBS GRÈVES (légende broCoane). 8^ édition^ Ivok. 
L*HbicME DKPBR (suite de la Fée des grèom)^ 6^ édition. 1 voL 
Lss Contes ds Dretaonb. 7* édition, i vol. 
Le Château de vbloors. 5* édition, i vol. 
La Fille du Juif errant. 5* édition. 1 vol. 
La Belle-ÊtoilE). 1 voL 
La Louvb. 5« édition, i vol. 

Yalentine DE.R0HAN. (Sultc do la Louve.) 5 édition. 1 voL 
Pas DE Divorce! 9« édition. 1 vol. 
Les Romans enfantins. 3^ édition, i vol. 
Lb Mendiant noir. 3« édition, i vol. 
Le Poisson d'or. 5« édition. 1 vol. 
YsiLLéHs- DE FAsnLLB. 5* ôditlon. i vol. 
Lb Loup slanc. 3* édition, i vol. 

BOLLA» PniD-DB-FBR. 3* édltlOD. 1 VOL 

La Chasse au roi. 2* édition, i vol. 

La Cavalière. (Suite de la Chasse au RoL) 1 vol. 

Lb Réoimsnt des o&ants. 3* édition. 1 vol. 

Chouans et Bleus. 3« édition, i vol.. 

Les Fanfarons du roi. 3* édition, i vol. 

Im chevalier Tekâbre. 3* édition. 1 vol. 

La prexièrb Aventure de Corbntin Quimper. 3* édition, i vol. 

Les Couteaux d'or. 3* édition. 1 voU 

Gorreilles d'histoires (ouvrage inédit), 3* édition, i voL 

Les Errants de Nurr. 3* édition, i vol. ^ 

Fontaine aux perles. 3* édition, i vol.. 

Les Parvenus. 3« édition, i voL 

La Reine des èpéss. 3* édition, i: vol. 

llBB CèSPAHlfONS' DU SlCENOE. 3* MitlOQ.. 1 VOU 

Lb-princb eomoLANi (saite dn ppèeédent). 9» édflioir. £ ifài. 
Histoire tm ^vmtfkm^s d^éditioau I vok 
Rooer Bontemps. 9» édltiom É.vok 
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Gomme nous le disons plus haut, ces quarante et un volumes, en vue de 

venir en aide à rinfortune de Paul Féval, sont cédés par l'éditeur, aux prix 

suivants : 

Brocliés, 100 fr. au lieu de 123 fr. 

Reliés, iàS fr au lieu de 16/i fr. 



I^es recommanclations de la Revue du Monde 

eatlioliciue. 

La Revue recommande à ses lecteurs les Livbbs n'éraENNEs dont elle donne 
ci-après l'énumération. 

En premier lieu : Madagascar, la reine des iles africaines, et la Vie illus- 
trée DE SAINT Joseph, qui sont les deux grandes nouveautés de la Société 
géncraïe de Librairie catholique. Comme nous donnons de Tun et de Tautre de 
ces ouvrages un compte rendu et des extraits dans le présent numéro, nous 
passons outre. 

Anx enfants et pour les enfants, — nous recommandons : 

Au COIN DU FEU, par Léon Gauthier, magnifique album grand in-û*, enrichi 
sur la page de gauche d'une superbe gravure et sur celle de droite d'un 
texte inspiré par la scène où les personnages y sont représentés; 

Incompris, ouvrage traduit de l'anglais par M*** Lérida Geofroy, et qui est 
est un récit plein d'émotions enfantines et paternelles !du plus entraînant 
intérêt; 

Les ALLÉQOniES ET PARABOLES ILLUSTRÉES, qui SOUt dC pOtitCS fablCS OU 

historiettes en prose, avec ua beau dessin en tête; comme dans un La 
Fontaine illustré. L'auteur a mis comme sous titre : A Vusage des Petits et 
des grand Enfants, Rien de plus exact, sous la pointe de malice et de 
bonhomie qui perce tous ces mots ; 

La Première aventure db Gorentin Quimper, par Paul Féval : histoire de 
deux frères bretons qui attache, égaie, fait pleurer, .rire, et montre de quoi 
on est capable quand on est animé d'énergie et de bons sentiments. 

Le Jeune Age illustré, deux superbes volumes dont toutes les pages ont 
été spécialement écrites pour les enfants, et qui forment les deux premières 
années d'un Journal auquel il faut, comme nous le dirons plus loin, que tous 
les parents abonnent leurs enfants. 

Aux Jeones filles et poor les Jeunes filles, — nous recommandons : 

L'EucoLOQE DES JEUNES PERSONNES, Charmant volume qui contient les 
prières et les dévotions les plus usuelles, puis une série d'avis et de con* 
sells utiles pour bien se conduire dans le monde et dans la famille; 

L'EcRiN DES JEUNES PERSONNES, composé de quatre petits volumes traitant 



Digitized by VjOOQIC 



BULLETIN BIBUOGBAPHIOUE 1A5 

chacan d^une matière religieuse ou morale spéciale, et qui sont un trésor 
pour r&me et le cœur, en même temps qu'un vrai bijou pour Toeil et la 
main. 



Aux Jeunes gens et pour les Jeunes gens, — nous recommandons : 

Les six volumes de Louis Veuillot, compris sous le titre d'EcaiN des 
JEUNES GENS, et quo Ton peut regarder comme les chefs-d'œuvre de Téminent 
écrivain. 

Ad service du pays, par le R. P. Ghampeau ; 

Devant l'ennemi 1 par E. d'Àvesne; deux ouvrages qui ont trait à la guerre 
de 1870-1871, et où les auteurs racontaient dramatiquement la conduite bril- 
lante, la foi héroïque de nos jeunes gens frappés sur les champs de bataille. 
Emouvante» magnifique école de patriotisme. 



Anx mères de famille et pour les mères de familles, — nous 
recommaûuuaS : 

La Femme forte, admirable commentaire de TEcriture sainte, par Mgr 
Landriot, où les qualités do la mère et de l'épouse sont peintes avec un 
charme, un éclat, une vérité qui forcent à vouloir être bonne et parfaite; 

L'EcRiN DBS Dames, composé de cinq volumes choisis du même auteur; 

L'EcRiN ELzèviRiEN DES Dames, OÙ sont réuuis, sous quatre volumes dififé- 
rents, et dans ce qu'il écrit de plus admirable sur la femme, quatre auteurs 
de premier ordre : saint Jérôme, Fénelon, Bossuet, Mgr Mermillod; 

L^EcRiN COMPLET DES Dames, qul coDtient tout ce que Mgr Landriot à prêché 
ou composa pour la direction et Tédification des femmes. 

« 
* * 

Comme Ouvrages de famille et de salon, — nous recommandons : 

L^EcRiN DU Moyen Aoe, de M. Léon Gautier, trois coquets et artistiques 
volumes, intitulés : Cfioix de prières pour toutes les situations de la vie, le 
Livre de tous ceux qui souffrent, et Prières à la Vierge, Rien de l'auteur que 
le plan de Touvrage et le choix des morceaux donnés : il a tout compulsé 
dans les vieux manuscrits du moyen âge, les plus précieux, les plus rares; si 
bien que chacun de ces trois volumes est véritablement un assemblage de 
perles et de diamants sans prix. 

Il recommande : 

La Vie de Jésus-Christ, par Louis Veuîîlot : ouvrage où éclate sereine, 
ardente, resplendissante, la grande foi deTauteur; lumineux, chaleureux, 
majestueux, son grand style ; 

La belle Vie des Saints, d'après le P. Giry, par Mgr Paul Guérin, qui a pris 
place parmi les plus célèbres hagiographes des tous les temps et de tous les 
pays; 

L*édîtion monumental© de Notre-Dame de Lourdes, par Henri Lasserre : 
!«' janvier (n® 102j. 3« série, t. xviii. 10 
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BEVUE DU MONDE C2kTH0EIQOT 

jleux que la continua tf on non interrompue des menreillfesr de 
îe en livre classique du Miracle, et fait toujours actuel, toujours 

ordre plus modeste, mais où. les soins de Tart typographique et 

tion n'ont rien négligé pour être à la hauteur de l'intérêt et des 

texte, contentons-nous de nommer les ouvrages suivants : 

ONTSHPORAINB ILLUSTRÉS, pST LadjT HerbOTt; lei GoaTBS DB BSBr 
VciLL^gS ILLUSTRÉES DB hk FAMIIiLB Ot leS MERVBILLBS DU MailT 

;l, par Paul Féval. 

*. * 
, lB,^Société générale de Librakie oithoîique vl nxL Catalogue complet 
3 d'Etrennes, et il suffit d*eQ faire la demande pour le recevoir 
lent franco. Nous engageons vivement nos lecteucs à le demander. 



iractériso les livrea do la Société générale de Librairie caikoUque, 
iculièrement ses livres d'Etrennes, c'est un fonds moral et majté- 
rte absolument toute critique. 

îment, en effet, on se plaint, dans les familles chrétiennes oasiin- 
mnôtes, qu'en général rien n'est irréprochable dans les livres 
Ou le texte est insignifiant, ou telle phrase fâcheuse s'y glisse 
à, ou tel gravure, tel dessin, paraissent dangereux à l'œil expéH- 
pftre et d'une mère. Or, la Société générale de Librairie Catholique 
iremeut pris souci de ces remarques, et tout en donnant à ses 
lit et la variété artistiques qu'ils comportent, elle s'est appliquée 
rec un soin scrupuleux tout ce qui serait de nature à porter le 
âge à la morale et au bon goût. Tout le monde peut entendre 
;, scruter à loisir chaque illustration. 



JOURNAUX 

mauvaise presse n.'a pris une aussi grande extension, jamais elle 
me aussi pernicieuse influence. Champion du bon combat, soldat 
ï cause, la Bevue^ après avoir recommandé les bons livres, veut 
1er ici quelques bonS: journaux, entre autres les suivants.: 

A.ge illustré. Nouveau journal (fer J^h/iants, paraissant tous lias 
sous la direction de M"® Lérida Geofroy. Un an : 10 fir. ; ^ 

il est écrit dans le meilleur esprit. 

I variée, gravures dessinées par les artistes en vogue» il a toat 
à l'œil, comme pour parler à l'intelligence et au cœur, 
drions le voir dans toutes les familles, où il serait pour les enfants 
un causeur instruit et aimable» un guide de bonne éducation^ 
imour du trayaiL 
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Nous le signalons aussi aux Ecoles et aux Pensions, à cause de ses concours 
de dessin, musique, devineltes, couture» compositions littéraires, qu'il a 
établis et qui sont fa propre spécialité. Les vaio^ueurs reçoivent comme prix, 
à leur choix, de beaux livres ou de beaux jouets d*enfants. 

Ëxcelleute occasion de le répandre dans les familles» d'en faire une des 
plus aimables surprises : c'est d'ea ofDrir Tabonnement comme cadeau de 
Noël ou d'Etrennes. 



Xja Femme et la Famille, Journal des Jeunes Personnes. — Edition men» 
sudie, lectures variées, texte seul^ 6*fr. ~ La môme, avec anneûces et gramwui 
de modes^ 12 fr. — ' Edition M -mensuelle, comprenant : texte^ <umexe$ et 
gnsmre^ 18 fr. — La méme^ mn» cmnexes^ £2 fr. 

Cette précieuse publication ra entrer dans sa cinqtiafnte et unième années 
le 1" janvier prochain. Durant ce long espace de temps, elle n'a cessé de 
conserver la confiance des familles, et ses abonnées et lectrices se sont 
angmentées dans une progression constante. Il suffit de dire pour sa^ 
garantie et son haut goût littéraire, qu'elle a Ipour directrice M*'« Julie 
Gourand, l'auteur de tant de charmants ourrages pour la jeunesse et les 
fkmllles. 

On y trouve deux parties bien distinctes : celle de la littérature, qui se* 
compose de Catiseries, Romans, Nouvelles, Voyais, Variétés historiques- et 
scientifiques; — et celle qui s'occupe de Modes, vêtements, toilette, lingerfe^ 
broderie, tapisserie, crochet, musique,, dessin, peinture : en un mot, de 
tons travaux d'utilité ou d'agrément qui sont l'apanage particulier çles 
femmes. 

Les nouvelles abonnées pour l'année 1883 recevront gratuitement les 
numéros de novembre et de décembre, où il est question des modes d'hiver. 

lâ^IUnairation pour tous, Choix de bonnes lectures^ Joueisial iLLUSTBé 

DE hÀ. SEXAIHa A CINQ. GBimiMBS. 

Eïlhtttraiiûn pour tous parait chaque dimanche par livraison grand in-8* âi 
deux colonnes, grande gravure en tête et plusieurs autres dans le texte. 

L'abonnement ne coûte que 5 francs par an, et encore, sur cette minime 
somme, la Direction accorde en prime deux francs de livres à choisir dans 
une liste spéciale. — Cest le germe d'une petite bibliothèque, surtout pour 
celui qui placerait plusieurs abonnoments. 

Quatre volumes ont paru, à h firancs le volume. 

I«a Ltctnre an Foyer, Recueil illustré paraissant tous les jeudv^ — 1 an, 
6 fr. — Gratuit pour celui qui prend 10 fr* de livres dans un Catalogue 
sijêcial de Primes oiTertes aux abonnés. 

C!omme son titre l'inclique, La Lecture au Foyer est une mosaïque, où tout 
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la famille, se récrée et s'intrait. De toutes les petites publi- 
ées, c'est assurément celle qui offre le plus de variété et le 
it dans ses articles et ses illustrations. Chroniques, Causeries, 
uvelles, Récits historiques, Voyages, Morceaux choisis des 
, Pensées détachées. Anecdotes et bons Mots, tout s*y enchâsse 
léthode, et forme, avec ce que nous venons de dire, une 

brillante que riche. 

Journal populaire des intérêts ruraux, parait tous les dman- 
U fr. — Un numéro 5 c. 

LO fr. de livres dans le Catalogue spécial de Mmes offertes 
m le reçoit gratis pendant un an. 

)ccupe des champs, des vignes, des bois, des prairies. Sous le 
Is du Médecin, du Vétérinaire, la Bonne ménagère, la Bonne 
ine des recettes pour le traitement des maladies courantes, 
e, la basse-cour, les animaux domestiques, etc. — Une petite 
Durse fait counaitre les cours du jour et les bonnes valeurs 
fond sur l'événement majeur de la semaine. — Faits divers 
variés, — Mots pour rire, etc., etc. 
mmandons 'Spécialement pour son bon esprit et pour son côté 

* 

le un excellent organe de propagande et de renseignements, 
mde catholique recommande : 

VRBS, Conseiller et Guide du lecteur pour V achat des livres et la 
iibliothèques 

ut acheter une bonne étoffe, ce n'est pas sur une annonce 
1 se décide; mais on demande l'échantillon, on veut voir. 
Ire compte du dessin et de la couleur, en un mot s'assurer 
utes les qualités de l'étoffe. Un gourmet, non plus, ne juge 
^ d'un plat pour en entendre parler au cuisinier : il faut qu'il 
&me. Tel se pose TAml des Livres devant ses lecteurs. En 
i quantité toujours croissante des livres superficiels et mal- 
inondent, il vient faire œuvre d'information auprès du public 
eux qui se présentent avec des mérites réels; avec d'incon- 
ties de talent, d'intérêt, d'utilité, de moralité surtout. 
is un recueil de morceaux choisis fait avec goût et sûreté en 
[u'il est le conseiller pour la lecture et le choix des bons 

it à l'Ami des Livres ne coûte que trois francs par an. Et ce 
ourse par une prime de trois francs en livres h choisir par 
une liste spéciale, qui est envoyée franco^ par poste, à ceux 
demande. 
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Gbarles VII 

Nous avons rendu compte à nos lecteurs du premier volume de VHistoire 
de Charles Vii, par M. de Beaucourt. Le succès de ce volume a été considé- 
rable dans le monde de l'érudition et des lettres, et les hommes les plus 
compétents ont publiquement témoigné la haute estime qu'ils en faisaient. 
Lésecond volume de ce grand ouvrage, dont l'auteur continue la publication 
avec un esprit de suite et une exactitude exemplaire?, ne recevra pas un 
moins favorable accueil (1). Nous sommes heureux d'en annoncer Tappari- 
tion à nos lecteurs et nous en ferons aujourd'hui le principal sujet de cette 
revue. 

La période que Téminent auteur étudie dans cette seconde partie, inti- 
tulée : Le Roi de Bourges (1422-l/i35), est extrêmement obscure, pleine d'événe- 
ments et d'intrigues, et marquée tout ensemble par une éclipse momentanée 
de la personnnalité royale, et sous cette ombre, qu'illuminent un instant 
l'apparition et les triomphes de Jeanne d'Arc, mais où s'agitent les figures 
audacieuses ou rampantes d'ambitieux et d'intrigants sans vergogne, cette 
môme époque est marquée par la préparation efficace de la victoire définitive, 
préparation où il serait injuste de ne pas reconnaître la trace de la volonté 
persistante et de l'acticn personnelle, quoique voilée, de Charles VIL C'est 
dans cette obscurité pleine de difficultés et de périls pour l'iiistorien que 
M. de Beaucourt s'est courageusement engagé, en s'armant des lumières que 
lui fournissait l'étude des documents originaux, poursuivie avec ardeur et 
ténacité depuis vingt ans et plus, dans les dépôts de manuscrits et de pièces 
d'archives où il lui a été possible d'étendre l'action de ses recherches et le 
champ de son labeur. 

Le premier chapitre est consacré au précis des événements militaires 
accomplis durant la période qu'embrasse le volume entier, c'est-à-dire depuis 
Tavènementde Charles VII au trône jusqu'au traité d'Arras. Nous avons par- 
ticulièrement distingué dans ce chapitre le tableau tracé par l'auteur de la 
triste situation de la France à la mort de Charles VI, nous en citerons cette 
page : 

« Livrée depuis de longues années à des rivalités implacables, aux inva- 
sions anglaises» aux courses et aux ravages des geos de guerre de tous les. 
pailis, la France était comme épuisée et anéantie. La tempête des guerres 
civiles s'élevait de toutes parts : entre les eofanis d'une même maison, entre 
les hommes d'un môme sang, se commettaient les attentats des guerres les 
plus cruelles; les querelles multiples des seigneurs se mêlaient à tous ces 
conflits. Dans les villes, de lourds impôts, absorbés en grande partie par 
les frais de la défense, ruinaient les habitants; une ciierté effroyable, des 
disettes continuelles, de fréquentes épidémies venaient ajouter aux maux 
dont on souffrait. A Paris, cent mille personnes périrent en quelques mois; 
on en était venu à jeter les morts pêle>mêle, dans de larges fosses» « ar- 

(1) Paris, Librairie de la Société bibliographique, in-8« de 667 pages. Prix : 8 fr. 
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rangez comme lars, et puis un peu pouldrez par dessus de terre. » Les 
habitants furent réduits à abandonner leurs maisons, grevées de charges 
écrasantes^, et s^en allèrent « comme gens désespérez » (1}. Les loups péné- 
traient toutes les nuits dans la ville et y faisaient d'affreux ravages. Dans les 
campaguest les champs étaient déserts^ privés de culture, couverts de 
ronces et de buissons. 

« De la Loire à la Somme, la culture fut pendant de longues années inter- 
rompue : on eût dit un sol ennemi. Partout les routes étaient ioterceptées. 
Plus de sécurité, plus de commerce, plus de culte même, car les églises 
étaient brûlées ou dévastées, et parfois il fallait célébrer Tofflce divin dans 
des granges. Toutes les conditions étaient bouleversées : on voyait le maître 
devenir valet; les honnêtes femmes, oubliant leur devoir, mettaient « corps 
et àme au désespoir. » Sans cesse inquiétés, exposés à perdre leurs biens, 
meoacés dans leur vie môme, les culiivateurs affolés, quittaient leurs 
femmes et leurs enfants pour aller grossir le nombre de ceux que les con- 
temporains appellent trop justement les brigands : « Que ferons-nous? 
disaient-ils. Mettons tout en la main du deable; ne nous chault (importe) 
ce que nous devenons; autant vaut faire du pis qu'on peut comme du 
mieulx. Mieulx nous vaulsist (vaudrait) servir les Sarrasins que les Ghres- 
tiens, et pour ce faisons pis que nous pourrons. Aussi bien ne nous peut 
on que tuer ou que prendre ; car, par le faulx gouvernement des trestes 
gouverneurs, il nous fault renyer femmes et enfans, et fouir aux boys 
comme bestes égarées. Non pas ung an ne deux, mais il y {a ja quatorze 
ou quinze ans que ceste dance doloreuse commença. 

<K Uue soldatesque effrénée, composée d'aventuriers de tous les pays, ne 
demandaut à la guerre que la satisfaction de leur convoitise et de leurs 
passions brutales, tenait sous son joug les populations. La France, pour nous 
servir d*une belle expression d'Alain-Chartier, était « comme la mer, où 
chacun a tant de seigneurie comme il a de force ». firef, conclut le chroni- 
queur qui nous a laissé le tableau le plus saisissant de la situation, <r je ne 
coide mie que, depuis le roi Clovis, qui fut le premier roy chrestien, France 
fust aussi désoUée et divisée comme elle est aujourdhuy... Car oncques puis 
que le nom vint en France de Bourguignon et d'Armagnac, tous les maulx 
que Ton pourroit penser ne dire ont esté tous commis au royaume de 
France, tant que la clameur du sang innocent e^pandu crie devant Dieu 
vengence » 

Dans le chapitre ii : Premières années de règne (l/i22-l.i25) et dans le cha- 
pitre III : Gouvernement du connétable de Richemontet artioée de La Trémouille 
mi pouvoir (i/i25-1628), M. de Beaucourt retrace Thistoire détaillée et, en 
mainte partie, tout à fait neuve, du gouvernement de Charles VU, dans la 
situation lamentable créée par les malheurs publics et Toccupation étran- 
gère. Il fait apparaître à nos regards les jeux multiples et souvent contraires 
des ressorts qui faisaient mouvoir Tautorité royale, en proie aux intrigues,. 



(1) Chronique latine de Jean Chartier. Nous avertissons une fois pour toutes que 
les passages placés entie guillemets sont empruntés aux auteurs conteo^orains par 
M. de Boaucourt, dont nous ne pouvons reproduire ici les noies de renvoi. 
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aux conflits de ses serviteurs qui, abusant de la faiblesse où Tavaient 
réduite les coups accablants de Tinfortune» s^étaient faits ses maîtres et se 
disputaient l'exercice de son pouvoir. G^est à peine si la personne même du 
prince était respectée dans sa cour, théâtre mobile de révolutions subites 
et de coups d'Etat sanglants. Le récit dramatique de l'arrestation du sire de 
Giac et de son exécution, celui de Tassassinat de Le Gamus de Beaulieu, 
jettent une ylve mais triste lueur sur la situation faite alors, même par ses 
défenseurs, au représentant de Tunité et de Tindépendance françaises, 
à rbérltier légitime des droits de cette royalité nationale, qui parmi tant de 
difficultés et de périls n'en demeurait pas moins, aux yeux de Dieu comme 
à ceux de tous les vrais patriotes, dont Jeanne d'Arc fut Tinterprète autorisé 
du ciel» l'ancre de salut de la France. 

Le chapitre IV : Accusations contre la jeunesse de Charles Vll^ et le cha- 
pitre Y : Charles Vil et Jeanne cTArc^ sont consacrés par l'éminent auteur à 
l'exanien de la conduite personnelle du prince durant sa jeunesse, et à la 
discQSsion des opinions exprimées par son attitude à l'égard de Théroîque 
vierge, qui, on présence de la mort, au cimetière Saint-Ouen de Rouen, 
Jetait encore à la face de ses juges un magnifique éloge de son Roi« exprès* 
sion dernière, bientôt scellée de son sang, de sa sublime fidélité et de son 
patriotique amour. 

Le chapitre VI : Régne de la Trémoille et arrivée de Charles d'Anjou au 
pouvoir (i/i29i635), nous montre l'omnipotence presque absolue d'un 
ministre» d'abord imposé à Gharles VII malgré lui, mais réussissant bientôt à 
prendre sur la volonté royale un ascendant qui annihila, ou peu s'en faut, 
celle-ci durant six années. La chute de la Trémoille fut pour le Roi, devenu, 
pour ainsi dire, son prisonnier, une délivrance dont profita singulièrement 
le pays* L'arrivée de Gharles d'Anjou au pouvoir ne fut pas la substitution 
d'une domination ministérielle à une autre. On vit alors se réveiller cet esprit 
dlnitiative et d'énergie dont Gharles VII avait donné, comme dauphin, de 
vaillantes et sages preuves, et cet esprit, qui alla croissant en lui, fut 
riQspirateur de cette merveilleuse restauration de la patrie, M. de Beaucourt 
aura la joie de raconter, dans les volumes suivants de son ouvrage, une de 
ces restaurations propres aux grands Capétiens : Gharles V, Charles Vli, 
Henri IV, Louis XVllI, qui, tirant la France d'un abtme de maux, la replacent 
au premier rang dans le monde, et qui sont à travers les siècles l'un des 
signes caractéristiques de cette dynastie vraiment nationale. 

Le point de départ de cette restauration du quinzième siècle fut, ^ans 
aucun doute, la mission divine de Jeanne d'Arc, mais on peut voir,^ en 
quelque façon, le présage dans ces négociations diplomatiques, exposées dans 
le plus grand détail par M. de Beaucourt dans les six chapitres suivants de 
son ouvrage (chapitre VII, chapitre XII), et où, même dans les plus mauvaises 
années du règne, on ne peut méconnaître une habileté singulière et une mer- 
veilleuse prudence, jointes à beaucoup de dignité et de fermeté. La récon- 
ciliation, accomplie enfin, en 1438, au congrès d'Arras, avec le doc de Bour- 
f ogne, fut le signe définitif de la chute pour la domination anglaise, défà 
frappée au cœur par les victoires de la Pucelle. 

Les chapitres XUI etXiV, les derniers du volume, sont consacrés à l'exposé 
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de radministration intérieure de Charles VU dans les années comprises entre 
1A22 et 1A35. 

Deux notes supplémentaires sont destinées, Tune à la publication d'un 
document nouveau, très curieux, mais très étrange et très sujet à caution, 
sur le meurtre de Montereau, raconté par Fauteur dans son premier volume; 
l'autre à la discussion de pièces relatives à un complot qui aurait été formé 
par le régent anglais Bedford contre le duc de Bourgogne. De cette dernière 
note il résulte que certains documents, d'une grande valeur historique au 
premier abord, sont des pièces forgées à Tépoque môme dans Tlntérèt 
d'intrigues politiques. Gela montre combien de difficultés embarrassent la 
marche du critique et de l'historien, quels pièges sont partout semés sous 
ses pas. Le mérite de ceux qui les affrontent avec autant de courage que 
M. de Beaucourt pour un règne aussi étendu, aussi complexe que celui de 
Charles VU, en est d'autant plus grand, et leur travail pkis digne d'estime. 

On nous permettra de penser que le temps consacré par notre éminent 
ami à enrichir la science historique et à faire pénétrer un jour plus lumineux 
dans cette période de nos annales, sans compter celui qu'il a donné à d'autres 
œuvres intellectuelles, n'a pas été employé moins honora'olement pour lui- 
même et pour la classe à laquelle il appartient, que s'il s'était uniquement 
livré, comme il l'aurait pu, aux douceurs de la chasse et aux charmes variés 
du sport, dont, au surplus, nous ne voulons pas médire, cela n'étant ni de 
notre sujet ni de notre compétence. 

L'étude de l'ancienne France est aujourd'hui courageusement abordée, 
dans toutes ses parties, par des travailleurs de toute origine, qui rivalisent 
d'efforts et de travail pour mieux connaître et mieux faire connaître notre 
ong et glorieux passé. Nous avons déjà eu occasion de citer le nom d'un 
érudit de grande ^pérance, M. Pierre Bonnassieux, archiviste aux archives 
nationales. Nous avons reçu et lu, avec l'attention qu'il mérite, un frag- 
ment qu'il vient de détacher de l'ouvrage qu'il prépare sur la législation 
et l'histoire du commerce en France sous l'ancien régime. Cette brochure 
intitulée : la Question des grèves sous Pancien régime (1), est l'histoire détaillée 
d'un mouvement qui éclata à Lyon en ilUk* Il est inutile de signaler l'in- 
térêt de ce travail, fait avec le soin et la méthode ordinaires à M. Bonnas- 
sieux. 

Mais nous nous croyons obligé de faire deux observations. C'est à tort, selon 
l nous, que, pour mieux faire ressortir le rapprochement avec les événements 

} de nos jours, le savant auteur a insisté sur la qualification de yrève au point 

de contester la justesse du terme c sédition et émotion populaire » employé 
dans les actes du temps. A Lyon, en 17/i/ii, il n'y a pas eu seulement grève, 
mais émeute et sédition, ce qui est important à constater pour ne pas taxer 
d'injustice les châtiments qui suivirent. Notons aussi que les maitres-ouvriers 
en soie d'alors n'étaient pis des salariés, mais de petics patrons fabricants, 
et que l'antagonisme s'établit entre ceux-ci soutenus de leurs compagnons 
et apprentis, et les maUres-marchands, et non, comme aujourd'hui, entre 

(1) Paris, Berger-Levrault, 1882, in-8, de 55 pages. (Extrait de la Revue générale 
it administration.) 
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patrons fabricants et ouvriers fabricants. Il y a donc, il est vrai, une assez 
grande analogie, mais oon pas toqt à fdit identité entre les intérêts opposés 
dans les deux époques. 

En second lieu, nous avons regretté de voir M. Bonnassieux, dans l'ensemble 
de son travail, se laisser un peu aller à la tendance aujourd'hui en vogue, 
laquelle consiste à apprécier, à juger les faits de cet ordre de manière à 
caresser les goûts ultra-démocratiques du jour. Ses conclusions, présentécis, 
il est vrai, d'une fjçon dubitative, nous ont môme paru empreintes de 
quelque chimère. Nous ne sommes pas de ceux qui nient la question socîa'e, 
mais la première condition pour travailler à la résoudre, c'est d'aimer le 
peuple sans le flatter et de servir ses intérêts sans caresser ses illusions, aussi 
fatales h lui-même qu'à la patrie. Plus nous estimons le talent de M. I^nnas- 
sieux, plus il nous a paru de notre devoir de lui signaler cette pente, où la 
justesse de son eéprit et les événements eux-mêmes l'empêcheront d'ailleurs 
d'aller bien loin. 

En terminant cette revue, nous sommes heureux de faire connaître à nos 
lecteurs le résultat de l'un des concours ouverts par la Société de littérature 
chrétienne fondée à Lille, il y a quelques années, sous le patronage de saint 
Paul. Le sujet de ce concours était la latinité de saint Cyprien, Le prix a été 
décerné à M. Noël Valois, docteur es lettres, archiviste aux archives natio- 
nales, dont nous avons signalé naguère les débuts pleins de promesses, en 
rendant compte à nos lecteurs de son ouvrage sur Guillaume d'Auvergne, 
évéque de Paris^ qui a été honoré d'une distinction par l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. 

Mârius Sepbt. 



LES-LIVRES D'ÊTRENNES 



I^lvres Scieotifiques. 

Nous commencerons cette trop rapide Revue par la maison Hachette où 
nous trouvons de prime-abord le tome IH du Monde physique, par A. Ouille- 
min. Ce volume contenant 3 planches en couleur et un grand nombre de 
figures, a pour objet le Magnétisme et P Électricité, c'est-à-dire la partie de la 
science qui occupe le plus l'attention publique, depuis cette belle exposition 
d'électricité dont M. de Parville nous a laissé un souvenir impérissable dans 
son livre si intéressant : l'Électricité et ses applications. Cette nouvelle partie 
du Monde physique est en tous points digne de ses aînésf dans lesquels Tau- 
leur a succeâsivement expliqué la pesanteur^ la gravitation universelle, le son, 
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'ère. Il aura le même succès auprès du public intelligent et surtout 
de nos élèves de philosophie, car c'est le meilleur complément da 
le physique qu'on puisse mettre entre leurs mains. 
:ent tableaux de science pittoresques, par Albert Lévy, forment une digne 
dx volumes que Delon a rendus si populaires sous les titres : A travers 
pagnes; Cent récits d'histoire naturelle, etc. G^est la science en actions et 
it à cos yeux à Talde d'une foule de belles gravures nous représentant 
ints, leurs instruments, leurs découvertes et leurs expériences. Les 
i au-dessus d'une dizaine d'années puiseront une foule de choses 
santés dans ce livre qui fera souvent l'objet de leurs lectures, 
si riche et si variée, la Bibliothèque des Merveilles s'est encore accrue 
umes suivants : La matière et ses transformations, par Delevean; 2e 
\one^ le Radiophone et le Phonographe, par le comte de Moncel, de l*Ias- 
l est à peine besoin d'ajouter que ces ouvrages de science vulgarisée 
immandent par la clarté et la simplicité du texte, ainsi que par un 
ouï de figures. 

que cette année la librairie Firmin Didot n'ait pas fait de publica- 
sientifique spéciale, nous trouvons cependant dans son immense 
ue, plusieurs ouvrages susceptibles de servir de cadeaux d'étrennes. 
citerons, en première ligne, les œuvres de M. Rambosson^ entre 
: L'Histoire des Météores et des grands phénomènes de la nature; les pierres 
\es et les principaux ornements. Ces deux volumes sont magnifiquement 
s et nos lecteurs savent avec quel art et quelle science l'auteur sait 

et rehausser son sujet. Les petits quadrupèdes de la maison et des 

(2 vol. in-8% orné de *i64 fisures), par Eug. Gayot, sont des livres & 
entre les mains de tous ceux qui aiment la campagne et l'agriculture» 

animaux dont l'auteur nous retrace l'histoire, souvent accompagnée 
nés humoristiques, nous intéressent soit par leurs produits, soit par 
;âtâ qu'ils causent aux récoltes. Nous recommadons particulièrement 
>itre sur la question si controversée des léporides. 

avons souvent signalé à nos lecteurs l'esprit anti religieux dans 
sont écrits la plupart des livres de la Bibliothèque scientifique interna^ 
((îermer Bailiière, éditeur), surtout ceux qui traitent de physiologie 
philosophie. Cependant il faut faire une exception pour un certain 
) d'entre eux que nous ne craignons pas de recommander. Tels sont : 
ncéaux et parasites par Van Beneden ; les Étoiles par le P. Secchi; VBs» 
naine, par de Quatrefages. Nous aimons à dire, à propos de ce dernier 
i, que le savant professeur du Muséum d'hi^^toire naturelle y soutient 
manière remarquable l'unité de l'espèce humaine et qu'il fonde sa 
3 de voir et sa thèse scientifique sur des arguments restés jusqu'à ce 
ns réplique. Aussi ce volume est-il consulté avec le plus grand profit 
s ceux qui s'occupent de cette question que des auteurs obscurs voa* 

bien obscurcir parce qu'elle gêne leurs hypothèses antibibliques. 

de paraître à la même librairie un sérieux ouvrage de M. Piètre- 
ititulé : Les chevaux dans les temps préhistoriques (in-S**). C'est l'histoire 
te des état^ successifs du cheval. L'auteur montre les chevaux sau- 
basses et mangés par l'Jiomme à l'époque de la pierre taillée et il 
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piûUTe qu'aucun cheval n*a été domestiqué à cette époque. Il détermine 
ensuite les régions dans lesquelles les huit races chevalines actaelles ont été 
domestiquées. Il les suit sur toute la surface de la terre dans leurs migra- 
tions avec les peuples qui les ont assujettis d'abord, pour continuer à s'en 
nourrir, puis, pour en faire le plus utile de leurs moteurs animés, ceux qui 
les ont le plus aidés dans leurs conquêtes. Cette histoire des races cheva- 
lises domestiques jette une grande lumière sur les migrations des anciens 
peuples. 

VBistaire eTime fermcy par f éllx Narjoux, auteur d'ouvragf s estimés sur 
rarchitecture scolaire (librairie Delagrave), est un livre où, grâce à un récit 
agréable et mouvementé, le lecteur apprend non seulement à connattre tous 
les b&tiraents d'une ferme, mais encore le détail de, toutes ses parties et la 
maoière de les construire. C'est en quelque sorte un manuel de la construc- 
tton rurale. VBUtoire d'une ferme est destinée à un grand succès, non seule* 
ment auprès de la jeunesse des campagnes, mais auprès de celle de nos 
grandes villes, tout à la fois ignorante et curieuse des choses de Tagricul- 
ture. 

IL Camille Flammarion, l'ardent propagateur des étndes astronomiques, 
est bfen connu de nos lecteurs par son Astronomie populaire; les Étoiles et les 
carionlésdu ciel, etc. Cutte année, il publie i la librairie Gauthier-Villars, un 
journal mensuel : Y Astronomie^ dont la collection forme un magnifique volume 
superbement illustré, et dans lequel sont relatés tous les faits astronomiques 
les plus saillants. Où y trouve également un grand nombre d'études sur les 
questions les plus intéressantes que soulève l'observation des astres. C'est 
^^ement à M. Camille Flammarion q\ie l'on doit : Dieu dans la nature; la 
PharaHté des mondes habités; les Terres du eiel, etc., dont le succès est telle- 
ment grand, que nous croyons inutile d'insister sur la valeur intrinsèque de 
ces ouvrages. Ces derniers volumes se trouvent à la Librairie académique 
Didier. U est fâcheux qu'ils soient inspirés par un esprit d'incrédulité systé- 
matique. 

L'année dernière, nous avons parlé â cette môme place, de la Famille dans 
Vwntiqiiité, partie de ce bel ouvrage, la Vie privée des anciens^ complètement 
adievé aujourd hui ert dont nous devons le texte à M. René Ménard et les 
illustrations, toutes d'après les monuments, & M. Cl. Sauvages (veuve A. Morel 
et C% éditeurs). ^ 

Le quatrième volume qui complète la série, a pour objet les Institutions de 
rantiquité, c'est-à-dire tout ce qui concerne l'éducation (enseignement, 
gymnastique, sciences, etc.), les institutions civiles (gouvernement, impôts, 
justice, etc.), la guerre (armes, campements, etc.) et les institutions reli- 
gieuses. Les auteurs nous promènent successiuement en Asie, en Egypte, en 
Grèce et en Italie, dont ils nous montrent les richesses archéologiques se 
rattachant à leur sujet. Ce n'est pas le menant d'analyser cet ouvrage si 
curieux et si intéressant pour tous ceux, si nombreux aujourd'hui, qui 
s'occupent d'anthropolo;;ie et s'adonnent à l'histoire de l'humanité. Nous 
espérons pouvoir bientôt combler cette lacune et renseigner en même temps 
nos lecteurs sur les deux autr*es volumes : les Peuples de r antiquité; le Travail 
dans l'antiquité^ qui, avec les deux précédents, forment la Vie privée des anciens. 
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Les naturalistes et tous ceux qui aiment la nature et ses nombreuses pro- 
ductions, prendront le plus grand plaisir à lire le Voyage dans l'intérieur de 
VAffique et an Cap de Bonne-Espérance, par F. Le Vaillant (in- 8', illustré par 
Semeghinî, librairie Garnier frères). Bien qu'il date de la fin du siècle 
dernier, alors que le Cap n'avait pas encore été ravi par les Anglais à la 
Hollande, ce voyage n'en est pas moins attachant par les nombreuses péri- 
péties qu1l renferme, et surtout par les détails de la vie des animaux (Mam- 
mifères et oiseaux), dont le livre fourmille. 

Nous terminons par la Librairie G. Masson qui aspire à occuper le premier 
rang pour la publication des livres scientifiques illustrés. Plusieurs fois nous 
avons analysé les volumes de cette merveilleuse série qui se nomme : 
Bibliothèque de la Nature, On sait que les premiers volumes parus il y a 
deux ans ont déjà vu une seconde et môme une troisième édition. Cette 
année nous en trouvons deux nouveaux : les Nouvelles routes du globe^ par 
M. Maxime Hélène; les Races sauvages^ par M. Alphonse Bertlllon. L'auteur 
du premier, M. Maxime Hélène, est Tcx-secrétaire général de l'entre- 
prise du percement du grand tunnel du Saint-Gothard et le directeur de 
la Société continentale de glycérine et de dynamite. M. Ferdinand de Les- 
seps, le créateur de plusieurs de ces routes nouvelles et à qui le livre est 
dédié, a répondu par une lettre où il exprime l'assurance de voir bientôt 
entrepris la Mer intérieure d'Afrique et le tunnel Franco-Anglais. Dans le 
second volume, M. A. Bertillon nous fait connaître les races sauvages 
et demi-civilisées de l'Afrique, de l'Amérique anticolombienne et de 
l'Océanie. Il a voulu montrer l'intérôl des études relatives à ia nai^nce de 
la civilisation, à son essor plus ou moins rapide, à son extension ou à sa 
décadence. Il n'est pas besoin d'ajouter que ces deux nouveaux volumes de 
la Bibliothèque de la Nature sont comme leurs aînés admirablement accompa- 
gnés de figures intercalées dans le texie et de planches hors texte. 

M. le marquis de Nadaillac, dont nous avons fait connaître autrefois le 
précieux ouvrage : les Premiers hommes et les temps préhistoriques^ vient de 
publier V Amérique préhistorique (in-8*, orné de 219 figures dans le texte). 
Nous saluons à son apparition ce nouveau volume qui mérite une analyse 
détaillée qui ne manquera pas d'Intéresser nos lecteurs, car M. le marquis 
de Nadaillac est d'accord avec les nombreux auteurs qui ne volent aucune 
incompatibilité entre la science préhistorique et les traditions bibliques. 

C'est également à la Librairie G. Ma&K>n que se publie la Nature, le plus 
intéressant, le mieux renseigné et le plus illustré de tous les journaux 
scientifiques. Il est indispensable à toutes les personnes intelligentes qui 
n'ayant pas le temps de lire les ouvrages spéciaux veulent cependant par- 
ticiper au mouvement scientifique, si extraordinaire, qui emporte ce dix- 
neuvième siècle lequel ne se terminera pas sans nous donner des décou- 
vertes encore plus merveilleuse que tout ce que nous avons vu. La Nature 
est un journal hebdomadaire qui forme, à la fin de chaque année, deux 

beaux volumes. 

D»" Tison. 



Le Directeur* Gérant : Victor PALMÉ, 
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On a fait quelque bruit au sujet de certains phénomènes plus ou 
moins étranges dont le docteur Charcot semblait s'être rendu le 
maître à l'hôpital de la Salpètrière. Ce praticien habile provoquait 
et suspendait à son gré des états nerveux qui, disait-on, rappelaient 
fort bien les merveilles admirées par la naïveté de nos pères, les 
extases, les visions des saints et en même temps les prestiges des 
magiciens et des sorciers. Il y avait là de quoi piquer la curiosité 
publique. Aussi Famphithéâtre du docteur Charcot a-t-il eu l'hon- 
neur de fixer quelques jours l'attention si mobile de tout Paris. On 
espérait y trouver enfin le secret de ces miracles importuns, aux- 
quels on n'accorde plus la moindre créance, mais dont, en somme, 
la fausseté n'est pas encore incontestable. Le doute est particulière- 
ment désagréable en un tel sujet, à cause des conséquences très 
sérieuses qui peuvent en découler. Or le tliaumaturge de la Salpè- 
trière ne passait ni pour un saint ni pour un sorcier ; la renommée 
lui refusait même toute sorte de foi religieuse ; et, en tout cas, il 
ne faisait appel ni aux puissances du ciel ni à celles de l'enfer, il 
opérait par des moyens que tout le monde pouvait employer après 
lui. Il fallait donc aller. voir, et Ton courait à la Salpètrière. On y 
^'oyait en effet des choses assez curieuses ; mais nous pensons que 
ceux qui en seront revenus fortifiés dans leur incrédulité, n'auront 
pas su regarder ou du moins raisonner après avoir regardé. 

Nous aussi, nous sommes curieux de faits nouveaux : ne sont-ils 
pas une partie de la vérité? Ils ne peuvent jamais être tournés 
contre elle que par une manœuvre maladroite ou déloyale. Les 
étudier sincèrement, sans parti pris, est une œuvre toujours très 
utile. S'il est des opinions que cette étude oblige de modifier, c'est 
que ces opinions étaient inexactes ou incomplètes : on ne perd 

15 JANVIER (n<» lOJ) 3® SÉRIE. T. XYin. 73« DE hk COLLECT. H 
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jamais rien à rectifier ce qui n'est pas correct. Les observations de 
la Salpêtrière n'ont pas la portée que Ton s'est trop Lâté d'y attri- 
buer, mais elles édaircissent certains points dont l'obscurité pou- 
vait faire hésater le Aôologiea. Pour nous personnellement» qu'on 
nous permette cet aveu, en nous éclairant sur les côtés physiolo- 
giques des phénomènes, elles ont seulement confirmé notre opinion 
touchant les rapports de ces phénomènes extraordinaires avec la vie 
surnaturelle. Nous avons la confiance qu'après avoir parcouru ces 
quelques pages, le lecteur partagera notre avis. 

Nons n'avons pas assisté aux scènes de l'amphithéâtre du docteur 
Charcot, on verra bientôt que les plus simples convenances ne 
nous le permettsùent pas ; msds nous avons sous les yeux la des- 
cription fidèle dû spectacle. MM. Bourneville et P. Regnard, élèves, 
croyons-nous, du docteur Charcot, ont eu soin d'en recueillir les 
détails, de les représenter même au moyen de la gravure et de 
nombreuses photographies dans un ouvrage intitulé : Iconographie 
photographique de la Salpêtrière (Paris, aux bureaux du Progrès 
médical^ in-4% 1879-1880). Un tel ouvrage remplace avantagea- 
ement le témoignage des yeux, fugitif et borné à quelques séances. 
Exposons d'abord exactement les faits. 

I 

Les sujets des observations et des expériences du docteur Charcot 
et de ses élèves sont des femmes et des femmes malades. Ce n'est 
pas assez de dire que les conclusions rigoureuses et exactes de ces 
études, si consciencieuses qu'on les suppose, ne devront pas sortir 
des limites de la patholo^e; on devra les confiner dans un coin 
spécial de ce triste champ de la douleur, dans le coin de V hystérie, 
car ce sont exclusivement des hystériques que la Salpêtrière a 
livrées aux investigations de la science. 

L'hystérie, on le sait, est une sorte d'affolement chronique du 
système nerveux, qui de temps en temps produit des états patholo- 
giques aigus désignés sous le nom de crises ou attaques, et caracté- 
risés par des symptômes spéciaux. Ces symptômes, si l'on s'en 
tient aux principaux, sont la boule hystérique, le clou hystérique et 
les convulsions : la boule hystérique est une constriction successive 
des appareils internes du bassin et de la poitrine, qui produit la 
sensation d'une boule qui monterait et descendrait plusieurs fois 
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du ventre à la gorge ; le clou hystérique est une douleur très vive 
de la tête, qui s'irradie autour d'un point déterminé du crâne, 
comme si un clou y était enfoncé; les c<mYuIsions prennent, dans 
l'hystérie, la forme d'agitations violentes des membres et même 
du tronc. 

Si Ton fait attention au rôle prépondérant du système nerveux 
dans toutes les fonctions de la vie animale et intellectuelle, on 
comprendra que les hystériques, ayant les nerfs affolés, devront, 
même hors des temps de crises, présenter des phénomènes bizarres. 
c( L'hystérique, disent les auteurs de Y Iconographie^ semble être 
toujours en dehors de la règle : tantôt ses organes agissent d'une 
façon exagérée; tantôt, au contraire, ses fonctions sont ralenties au 
point de paraître quelquefois supprimées. » Il n'est pas jusqu'aux 
phÔQomènes psychologiques qui n'éprouvent, chez les hystériques, 
des troubles considérables. Entre les nerfs et l'âme, il y a, pour 
ainsi dire, action et réaction immédiates et nécessaires. Dans l'état 
normal, l'âme, bien qu'elle n'ait pas toujours, comme on dit, 
l'initiative, et que la seule disposition organique de tel département 
nerveux produise fatalement un effet psychologique, comme le frot- 
tement d'un morceau de phosphore produit de la lumière, l'âme 
exerce une véritable suprématie sur les nerfs, qui sont de fait ses 
instruments proprement dits. Mais, dans l'état d'affolement dont nous 
parlons, l'âme perd en grande partie son autorité; elle tombe dans 
une condition que l'on pourrait a.'ppçi.^ passionnelle^ suivant le terme 
admirablement choisi par les anciens; elle reflète presque exclusi- 
vement et bon gré mal gré les états du système nerveux. Quand on 
dit que les facultés intellectuelles ne sont pas atteintes dans l'hys- 
térie, on veut dire simplement que l'intelligence n'est pas anéantie, 
comme, par exemple, dans la démence, ou qu'elle ne semble pas 
même se ralentir, comme en d'autres affections cérébrales. La mobi- 
lité des impressions nerveuses lui donne même les apparences d'une 
vie nouvelle. Mais, pendant que l'imagination et la sensibilité s'exal- 
tent, le jugement, la raison, l'attention, le bon sens, sont grandement 
affaiblis et dmvent l'être. 

Les travaux de M. Gharcot et de ses élèves ont été certainement 
fructueux. Deux résultats en particulier, du moins nous le croyons, 
coiffîtituent de véritables découvertes : l'un concerne la suspension; 
l'autre, la production de l'attaque hystérique. 

Nous avons décrit à grands traits cette attaque; on la comprendra 
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mieux encore par les détails qui suivront. Suspendre ou faire cesser 
cet état violent, ce n*est pas guérir la maladie, mais supprimer 
seulement Tune de ses manifestations. Le remède efficace de l'hys- 
térie est encore un desideratum; l'arrêt de la crise, grâce à M. Char- 
cot, esi désormais la chose la plus facile de monde. Deux moyens, 
d'efficacité inégale, peuvent être employés pour cela. Le premier est 
un mode spécial décompression; mais, dès que cette compression 
cesse, l'attaque reprend son cours. Il n'y a pas là une ressource 
bien utile à la malade ; ce n'est guère qu'un moyen d'étude et 
d'expérimentation très commode. 

Un autre procédé supprime totalement l'attaque commencée, 
sans en prévenir le retour. Il consiste dans l'administration de 
préparations chimiques, de narcotiques ou d'anesthésiques. Les 
plus ordinairement employées sont le chloroforme, l'éther et le 
nitrate d'amyle. Or ces agents chimiques produisent, dans l'ordre 
des phénomènes psychologiques, des effets qu'il n'est pas inutile de 
remarquer. « Après le nitrate d'amyle, disent les auteurs de Ylcono- 
graphie^ le sommeil est agité par des rêves qui, le plus souvent, sont 
de nature triste : c'est en quelque sorte une réminiscence des effets 
produits au moment de l'inhalation. — Après le chloroforme, 
si les malades s'endorment, elles ont à la fois (successivement ?) des 
rêves agréables et des rêves pénibles; d'une façon générale, ces 
derniers prédominent. — Après l'éther, presque toutes les hysté- 
riques déclarent n'avoir que des rêves agréables. » Ajoutons que 
ces rêves sont de telle nature, que la morale ne permet pas de les 
provoquer volontairement. 

M. Charcot n'a pas seulement trouvé des moyens pour arrêter 
les crises, il sait encore les faire naître. Cette découverte n'est pas 
la moins curieuse. Il y a, dans le corps de l'hystérique, certaines 
régions, parfaitement limitées, où il suffit d'exercer une pression 
pour provoquer l'attaque. Ces régions ont été désignées, par 
le savant qui les a découvertes, sous le nom de régions hystéro-- 
gènes. Écoutons à ce sujet les auteurs de V Iconographie : « Nous 
désignons sous le nom de régions hystérogènes des régions du 
corps, en général très circonscrites, au niveau desquelles une 
pression plus ou moins forte produit, dans un temps variable, en 
partie ou en totalité, les phénomènes qui caractérisent l'attaque 
hystérique et qui jouent souvent et spontanément un rôle important 
dnns Xaiira hystérique (p. 86). » Et en note : « L'aura hysté- 
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rique comprend toutes les sensations qui annoncent l'approche de 
l'attaque, » Les mêmes auteurs disent encore : « L'un des carac- 
tères distinctifs les plus importants (de ces régions) est le suivant : 
au niveau des régions hystérogènes^ la peau a généralement perdu 
toute sensibilité au toucher, au pincement; à la piqûre, etc. (1). » 
Les régions hystérogènes ont une étendue de un à trois centi- 
mètres de diamètre. Elles ne se présentent pas en nombre égal chez 
toutes les malades; mais elles occupent certaines parties détermi- 
nées de la tête et du tronc. Il en est qui offrent cette particularité, 
dans le bassin, de provoquer l'attaque par une pression modérée et 
de la suspendre par une pression énergique. 

II 

Ce n'est pas l'hystérie que nous nous proposons d'étudier, mais 
seulement certains phénomènes dont cette névrose facilite beaucoup 
la production. Les rédacteurs de V Iconographie prodiguent les 
injures aux magnétiseurs, qui sont pour eux des charlatans ou 
des niais. Cependant leurs découvertes les plus curieuses ne sont 
autre chose qu'une réduction des prodiges du magnétisme. Il est 
vrai qu ils emploient un autre nom, celui ^hypnotisme; que leurs 
« sujets » sont exclusivement des hystériques, et qu'ils prétendent 
parler au nom de la science seule. Il y a là de quoi se distinguer 
des magnétiseurs, nous en conviendrons, si on le veut, mais rien 
qui autorise des injures. 

Nous venons de voir que le système nerveux est affolé dans les 
hystériques : les a régions hystérogènes » montrent au grand jour le 
détraquement de cette pauvre machine. Le sommeil, qui va faire 
comme le champ de cette étude, est pareillement un indice du 
même désordre. En thèse générale, l'hystérique dort mal; des 
cauchemars, des rêves pénibles la troublent et la fatiguent. « Avant 
de s'endormir tout à fait, ces malades s'évanouissent et se réveillent 

(i) On a voulu identifier les marques des sorcières, si célèbres dans les 
procès de sorcellerie, avec les rayions hystérogènes. Sans nier certaines ana- 
logies entre ces deux :iflections singulière:^, mais sans vouloir non plus 
soutenir aucune opinion au point de vue de Thistoire, il faut convenir pour- 
tant que la df^scription des régions hystérogènes et celle des marques présentent 
une difiérence qui semblerait condamner toute assimilation : la pression 
exercée sur la mqrque ne provoquait pas les crises hystériques; les marques 
ji^étaient donc pas hystérogènes. 
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en sursaut, à diyerses reprises; elles ont des secousses, des 
sensations de fourmillement, des impatiences^ quelquefois d^ 
hallucinations. Chose digne de remarque, ces troubles précèdent, 
longtemps à l'avance, l'explosion de la maladie, de telle sorte que 
rien n'empêche d'en voir en cet état les premiers prodromes. « Les 
nuits qui précèdent immédiatement les attaques sont, en général, 
les plus mauvaises; c'est surtout dans cette période que les malades 
ont des rires nerveux, des cauchemars plus répétés, des secousses. 
Après les attaques , le sommeil est relativement meilleur » ; il se 
complique quelquefois de s(mmambulisme naturel et de phéno- 
mènes cataleptiques. 

Les hystériques, en qui la fonction naturelle du sommeil est si 
profondément troublée, sont des « sujets » éminemment propres au 
sommeil artificiel ou provoqué par industrie. « On ira plus vite et 
plus sûrement, disent les auteurs de Y Iconographie ^ en prenant une 
hystérique. De celles-là, les jeunes sont préférables : elles sont plus 
sensibles, plus impressionnables. Certaines sont grandes liseuses de 
romans, elles ont un caractère qui ne manque pas d'une certaine 
sentimentalité : on les préférera à celles qui sont brutales, franche- 
ment lascives et ordurières. » 

On sait quels procédés emploient les magnétiseurs pour provoquer 
le sommeil. Un médecin anglais, Braid, a inventé un moyen plus 
simple : il consiste à faire converger et à fixer quelque temps dans 
cette direction les regards du « sujet », au moyen d'un objet brillant 
tenu immobile près de ses yeux, vers la naissance du front. De ce 
procédé M. Charcot et ses élèves ont adopté le principe, et voici 
comment ils l'appliquent : 

Le choix du « sujet p étant fait, on le fsdt asseoir, et l'on s'assied 
en face. On le prend par les pouces, uniquement pour arrêter sœ 
mouvements, et on le regarde fixement dans les yeux : c'est tout. 
Après quelques minutes, deux ou trois, les yeux du « sujet d 
rougissent, quelques larmes coulent, et les paupières se ferment. 
Si ce dernier effet tarde à se produire, 1' « opérateur » abaisse 
lui-même les paupières de son sujet en les touchant légèrement 
avec les pouces : « le sommeil est alors instantané, le sujet tombe 
en crise en poussant une suite de soupirs. » 

Ce procédé si simple se simplifie encore, lorsqu'il a été appliqué 
plusieurs fois de suite au même sujet. Une malade « souvent hypno- 
tisée » s'endort presque subitement à la pensée qu'elle va ètr^ 
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endarmîe. Cet effet est surtout infaillible, lorsqu'elle se persuade 
que la médecin a sur elle quelque pouvoir mystérieux. Avec « une 
malade bien exercée qui s* hypnotise vite, il vous suffira d'étendre 
subitement la main sur la tète : elle tombera comme foudroyée ». 
Si on lui fait croire, par exemple, que les boutons des portes sont 
magnétisés et qu elle ne pourra sortir, elle sendormira en les 
touchant. L'imagination de la malade produit le même effet, quand 
OD lui fait croire que le sommeil arrivera certainement à telle heure 
qu'on indique. L'un des rédacteurs de X Iconographie raconte, dans 
sa langue à lui, le fait suivant : « Une autre fois, nous disions à 
une malade que, de chez nous, nous l'endormirions à trois heures 
du a(Hr. Dix minutes après, nous avons oublié cette plaisanterie. 
Le lendemain, nous apprîmes qu'à trois heures la malade s'était 
endormie (p. 170). » 

Voici maintenant quels phénomènes se greffent sur le sommeil 
artificiel,, dans Y hypnotisme : 

C'est d'abord [ hyperesthésie musculaire^ c'est-à-dire une disposi- 
tion anormale des muscles à se contracter sous la moindre influeace. 
Ainsi un porte-plume appliqué au nerf cubital détermine la con- 
traction des muscles correspondants aux doigts de la main, et cela 
avec non moins d'énergie que l'électricité. « 11 est même possible 
de tétaniser à ce point les muscles du corps, que le sujet se raidisse 
absolument et puisse reposer (?) suspendu entre deux chaises », 
c'est-à-dire appuyé seulement sur les talons et sur l'occiput. 

En second lieu, le « sujet hypnotisé » se « cataleptise » avec la 
plus grande sûsance : ce qui veut dire en français que l'hystérique 
artificiellement endormie passe, moyennant un procédé d'une appli- 
cation facile, dans un état où ses membres prendront et garderont 
indéûniment la situation qui leur sera donnée par des mains étran- 
gères. Ce procédé consiste uniquement à entr' ouvrir les paupières 
de « l'hypnotisée » . Du reste, chez les malades « exercées », une vive 
liumère qui éclate soudainement à leurs yeux provoque instantané- 
ment la catalepsie, et l'extioction de la lumière les abandonne aussitôt 
au sommeil artiGciel. Après cela, « il suffît de rouvrir les yeux pour 
q^ la catalep^e revienne, et de les fermer pour qu'elle disparaisse 
de nouveau. » Le rédacteur ajoute que « la chose peut être indéfi- 
mment répétée. » Un seul œil ouvert donne une « hémi-catalepsie » 
et un (c hémi-hypnotisme » à la fois. 

Un hruit soudaia et vif n'est pas moins efficace que la lumière. 
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«« Un jour, une « des malades de la Salpêtrière », en jouant avec un 
tam-tam qui se trouvait au laboratoire, le laissa tomber et demeura 
en catalepsie. C'est en ne l'entendant plus remuer qu'un des assis- 
tants alla la chercher et la trouva immobile, fixe et dormant. « Une 
autre malade, « écoutant une musique militaire, tomba cataleptisée 
à un moment où les cuivres firent brusquement une reprise au 
milieu d'un morceau très doux. » Mais, il faut en renouveler la 
remarque avec le rédacteur de t Iconographie^ « la chose ne se fait 
bien que sur des sujets déjà habitués à l'hypnotisme : Thabitude 
rend, en effet, la névrose beaucoup plus facile à développer. » 

Jusqu'ici, les phénomènes paraissent ne pas sortir des limites de 
la pathologie physiologique ; ce sont des troubles provoqués dans les 
fonctions matérielles des organes. Dans ceux dont il nous reste à 
parler, les facultés supérieures de l'âme prennent part d'une 
manière plus ou moins évidente. 

Quand la malade est en catalepsie, T « opérateur », portant la 
main à la hauteur de ses yeux, lui montre les doigts, qu'il l'oblige de 
regarder quelque temps avec fixité ; après quoi il recule peu à peu. 
A partir de ce moment, on dirait qu'un lien invisible attache la 
malade au médecin : elle le suit partout, le regard fixé sur ses yeux, 
se baisse avec lui, se relève avec lui, écarte les meubles pour aller 
à lui, fait des mouvements rapides pour retrouver son regard si elle 
Fa perdu. Elle tombe à la renverse et tout d'une pièce, si le fasci- 
nateur fait semblant de s'avancer sur elle. « Dans cet état de fmci-- 
nation^ continue le rédacteur, le sujet hypnotisé appartient absolu- 
ment au fascinateur et repousse violemment toute personne qui 
vient s'interposer, à moins toutefois que cette personne ne vienne 
elle-même accomplir les manœuvres nécessaires, et, comme disent 
les spécialistes, prendre le regard du sujet au moyen de ses yeux, 
en recommençant pour son propre compte la fascination. » 

Un phénomène peut-être plus curieux encore que la fascination, 
c'est r hallucination provoquée, ou, suivant le terme consacré en 
Angleterre, la suggestion. Mais on nous prévient encore qu'il con- 
vient pour cette expérience « de se servir d'un sujet jeune et depuis 
longtemps hypnotisé ». La « suggestion » n'est probablement qu'une 
forme de la fascination, car il est indispensable que le « sujet » soit 
d'abord dans l'état que nous venons de décrire. Alors rien n'est 
plus facile que de tromper ses sens. Il suffît de produire les mouve- 
ments que l'on fait d'ordinaire à la présence de certains objets, et 
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aussitôt œs objets se présentent vivement à l'imagination du sujet; 
celui-ci croit les voir, ou du moins se comporte extérieurement comme 
s'il les voyait. Ainsi, fait-on semblant de poursuivre un oiseau, 
la malade en fait autant; s*effraye-t-on comme à la présence d'un 
serpent, la malade prend la fuite, saisie de terreur. Un geste qui 
rappelle les mouvements propres d'un animal, fait aussitôt apparaître 
cet animal. La suggestion donne à de l'eau pure toutes les saveurs 
que l'on veut; il faut en dire autant des aliments. Il y a là une 
association d'images dont on peut à son gré indéfiniment varier le 
jeu. 

III 

Tels sont, en somme, les phénomènes généraux dont le service du 
docteur Charcot, à la Salpê trière, a été le théâtre. Pour les mieux 
fidre comprendre et pour mieux marquer le part de la nature et celle 
de Fart, nous allons les montrer dans un cas particulier. Nous 
rempruntons à l'une des nombreuses <c observations » insérées dans 
Y Iconographie. 

•La jeune fille qui en a été Tobjet, avait dix -neuf ans quand elle 
était à la Salpètrière. Son caractère et son tempéramment annon- 
çaient une grande mobilité d'imagination. « De quinze à dix- 
huit ans, disent les auteurs de Y Iconographie ^ Suzanne (c'est le 
nom de cette hystérique) a demem-é chez sa mère, travaillant à la 
couture; elle est habile, active, mais elle n'aime pas le travail, et, 
préférant les plaisirs, la toilette, elle déclare qu'elle n'est pas faite 
pour travailler. Elle a toujours été fantasque, exaltée. Parfois, elle 
avait des tristesses qui duraient plusieurs jours; dans d'autres 
moments, elle avait une gaieté exagérée. )> 

Quand elle fut admise à la Salpètrière, après ses premières 
attaques, on ne put que constater l'exactitude des renseignements 
fournis au sujet de son caractère. Les fonctions de la sensibilité se 
trouvaient profondément troublées. Ainsi, « le contact, le pincement, 
le chatouillement, le froid et la chaleur, ne sont perçus ni d'un côté 
ni de l'autre, sauf au niveau du pied gauche, de la jambe et du pied 
adroite. » La plupart des muqueuses sont insensibles. « Le chatouil- 
lement est perçu dans la narine droite. )> Parmi les sens, l'ouïe 
parait normale, l'odorat est obtus, le goOit est aboli. « La vue 
présente les troubles suivants : des deux côtés, Suzanne distingue 
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le yert, le rouge» le jaune et le blanc; le bleu lui paraît gris; le 
virfet, rouge. A certains jours, elle reconnaît mieux les couleurs. » 

Disons maintenant un mot du sommeil de la jeune fille. Elle a de 
la peine à s'endormir. Elle est longtemps poursuivie par des demi- 
visions, qui Tépouvantent et l'obligent d'appeler. Endormie, elle a 
des cauchemars, voit des bêtes, tombe dans de grands trous, est 
poursuivie par des malfaiteurs ; on l'a tuée, sa tombe est creusée. 
Bref, son imagination fiévreuse la fait passer par toute sorte de rêves 
pénibles. 

Nous notons seulement en passant trois sièges des régions hysté- 
rogènes : à la tête {clouhystérique)\ à l'épine dorsale, vers la dixième 
vertèbre; et à la poitrine, du côté gauche. La pression du clou ne 
provoque pas d'attaques; il en est autrement pour les deux. autres 
régi(»)3, et Suzanne est même entrée en crise une fois pour s'être 
heurtée à la poitrine. 

Voici comment les attaques s'annoncent, quand elles arrivent 
spontanément; nous laissons la parole aux rédacteurs, a S... est 
agacée, irascible, se fâche pour le motif le plus l^er, ne veut plus 
travailler, a besoin de mouvement, elle a des secousses. » Bientôt les 
symptômes immédiats se manifestent, tf Elle éprouve la sensation 
d'une boule qui monte de la région ovarienne gauche à l'épigastre 
et descend. Ces montées et ces descentes se reproduisent une dizaine 
de fois ou davantage pendant deux ou trois heures. La boule parfois 
gagne la partie inférieure du cou; si la malade peut l'avaler, pour 
employer ses expressions, il y a une sorte d'arrêt dans Vaura. Ce 
phénomène s'accompagne de palpitations cardiaques et d'un senti- 
ment d'anéantissement. — I>ans une seconde phase^ la coostrictioa 
épigastrique est plus forte ; il survient des palpitations cardiaques, 
du laryngisme : « Je sens comme des pattes d'araignée qui serrent w. 
dedans du larynx», dit S... La boule ne redescend plus. — Enfin 
apparaissent les troubles céphaliques : brouillard gris des deux 
côtés ; bourdonnements dans les deux oreilles ; bruits de cloches au 
Witain ; battements dans les tempes ; hallucinations de la vue (chats, 
singes, araignées de couleur grise). S... sent que son cou se raidit, 
que ses bras tournent, et assure qu'elle se voit tomber. C'est à cet 
instant qu'arrive la perte de la connaissance. » 

L'attaque a trois périodes : elle commence par la rigidité de tout 
le ccMrps, après quoi surviennent les convulsions. La malade met les 
bras en croix pendant un quart de minute; puis elle plie sou ou^ 
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en arc de cercle, roule sur elle-même, fait d'autres mouvements, 
et prend enfin l'attitude de la sirène : appuyée sur le ventre, elle 
fléchit les jambes vers le dos, les mains portées en arrière ver» les 
peds, la tête rejetée en arrière. Au bout d'un certain temps, la 
malade se remet brusquement sur le dos et s'étend tost de son 
long. C'est alors que commence la troisième période, celle do délire, 
pendant laquelle Suzanne assiste à des scènes tantôt gaies et tantôt 
trtetes. 

Id le médecin suspend l'attaque au moyen des procédés que 
nous avons indiqués. Mais tout recommence bientôt avec une inten- 
sité peut-être plus grande. Pendant la période délirante, elle dit 
par phrases entrecoupées ce qu'elle voit : « Ah! que c'est joli!... 
qael beau bateau qui arrive !••. Je n'en ai jamais vu un comme ça*,. 
Quel est ce beau bâtiment ?.. Il doit être américain... Ils sont ori- 
ginaux, ces Américains... La mer est belle... comme elle écume!.. 
On entend le vent... C'est une tempête qui se prépare... Nous 
ferons bien de rentrer », etc. La description continue. Nous en 
avons rapporté une partie, à cause du jeu de l'association des images, 
qui paraît ici en toute évidence. La scène change bientôt, mais on 
y remarque toujours l'imagination fidèle à sa loi d'évolution. Après 
le délire, la malade revient à elle. 

Dans ses diverses attaques, « S... revoit souvent les scènes dé- 
crites plus haut : les singes, la mer, la tempête, récite les mêmes 
fragments de poésie ; il s'y ajoute aussi les scènes les plus effrayantes 
des romans qu'elle lit. » 

Pour donner une idée de la fréquence des crises, nous rappelle- 
rons qu'en une seule année, du mois de mars à la fin de décembre, 
Sozanne a éprouvé 907 grandes attaques et /i79 attaques épilepti- 
Ibrmes. Son état s'améliora considérablement l'année suivante. 

Les rédacteurs de \ Iconographie affirment que cette jeune fille 
ofire, comme dans son type le plus parfait, un spécimen du carac- 
tère^ de la physionomie^ des allures, des goûts et des caprices de 
rbystéricpie. C'est pour cela que nous avons choisi entre beaucoup 
d'autres l'observation qui la concerne. Il nous reste à dire quelque 
diose des expériences d'hypnotisme auxquelles les médecins de la 
Salpètrière l'ont soumise. 

On emploie pour l'endormir le procédé si simple que nous avons 
indiqué, le regard fixé sur les yeux.' Le sommeil arrive au bout de 
tn»s ou quatre minutes. Les paupières palpitent, les yeux se por- 
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tent rapidement en haut et en dedans, la tête s'incline sur Tépaule 
droite; la résolution est complète. Le pouls donne 84 pulsations. 

En ce moment^ la malade est insensible au pincement, à la 
piqûre. Il n'est pas un muscle que l'on ne puisse mettre en état de 
contracture^ laquelle persévère lorsque la jeune fille est réveillée. 
On ramène les membres à l'état normal, en tapotant les muscles 
contractures. 

On la remet dans l'état de sommeil et on la fait causer. « On 
place dans sa main droite des objets variés, elle les reconnaît, dît 
leur nom sur commandement; on dénature le nom des objets, elle 
accepte le nom faux qu'on leur donne. Mêmes erreurs pour le sens 
de l'ouïe, de l'odorat, du goût. On la fait assister à un concert ima- 
ginaire, sentir des odeurs supposées, voir des animaux, etc. » Ou 
lui commande de réciter certains vers d'Alfreld de Musset; elle 
obéit ; mais on ouvre les paupières de l'œil droit, elle s'arrête ; on 
les abaisse, elle se tait ; on reprend le dernier hémistiche du dernier 
vers qu'elle a récité, elle le reprend à son tour et continue sa réci- 
tation. 

L'ouverture des paupières de droite et de gauche la met en cata- 
lepsie. Alors la contracture des muscles est impossible, aucune 
excitation ne la produit ; mais les membres prennent et conservent 
toutes les positions qu'on leur donne. 

C'est dans cette période que se produisent les phénomènes de 
suggestion. « Suivant les attitudes imposées aux membres, au tronc, 
la physionomie reflète des sentiments très divers, mais correspon- 
dant toujours à l'attitude. » Les phénomènes de fascination n'of- 
frent rien de bien particulier; les hallucinations provoquées sont 
plus remarquables. Le médecin qui l'a hypnotisée^ la regardant 
dans les yeux, fait un geste d'effroi comme à la vue d'un animal 
dangereux : l'attitude et la physionomie de la malade expriment 
aussitôt un sentiment analogue. On lui suggère l'idée du Paradis, 
Suzanne paraît heureuse, elle voit la Vierge et les saints ; on lui 
suggère l'idée d'un concert, elle écoute et semble avoir du plaisir 
à entendre. 

Nous croyons devoir compléter ces renseignements par quelques 
observations faites sur une autre jeune fille, en qui les phénomènes 
d'hypnotisme étaient encore mieux caractérisés. Endormie artificiel- 
lement, après d'autres expériences, on lui ferme les yeux, on lui pose 
des questions, elle répond; on lui commande de compter, elle dit : 



Digitized by VjOOQIC 



LES PRODIGES DE LA SÂLPÊTRIÈRE 173 

tt un, deux, trois, quatre. » A ce moment on ouvre les paupières de 
l'œil droit, elle s'arrête; on les referme, elle répond : « cinq, six, sept, 
huit. )) Après avoir réveillé la malade, on la conduit dans un cabi- 
net noir, et on allume une lampe d'un grand éclat : la malade tombe 
aussitôt en catalepsie. Pendant cette période, si Ton place les mains 
de la malade dans la position d'une personne en colère, sa physio- 
nomie exprime la colère ; si on joint ses mains, c'est la supplication 
qui se peint sur ses traits. 

a L'expérimentateur prend le regard et s'éloigne. La malade 
marche vers lui, repoussant violemment des chaises placées sur son 
passage, écartant avec une vigueur surprenante, pour passer entre 
eux, deux assistants qui se sont adossés Tun contre l'autre. Si quel- 
qu'un essaye de prendre son regard, elle le bouscule, lutte et cherche 
l'expérimentateur primitif. » 

Voici maintenant des faits de suggestion : « L'expérimentateur 
simule le geste d'un animal qui court : X... cherche en riant, bous- 
cule tout, se jette sous le lit; elle paraît essayer d'attraper l'ani- 
mal imaginaire. — On lui montre le ciel en lui joignant les mains. 
Elle se met à genoux et on l'interroge. « Que vois-tu ? — Le bon Dieu. 
— Que vois-tu encore? — La Vierge. — Comment est-elle? Elle a 
les mains jointes... un serpent est sous ses pieds.., un arc-en-ciel 
au-dessus de sa tête... Il y a une belle lueur derrière elle... rouge, 
blanche... Je croyais qu'il n'y avait qu'un Jésus... il y en a des 
quantités... » 

Pour passer d'un ordre d'expériences à un autre, on abaisse les 
paupières de la malade, ce qui la met en léthargie; puis on lui 
relève les paupières, ce qui les met en catalepsie, avec des disposi- 
tions toutes fraîches à prendre la direction que l'on voudra. Il serait 
inutile de rappeler tout ce qui a été observé par ce moyen, d'autant 
plus que les phénomènes sont au fond du même genre. Donnons- en 
seulement deux exemples. « A l'aide des doigts placés devant les 
yeux de la malade, on prend son regard: elle suit alors les doigts, qui 
font le simulacre d'une mouche qui s'envole. X... essaye de chasser 
l'être imaginaire, secoue son tablier et dit : c< Quel bourdon 1 quel 
« bourdon! » — « L'expérimentateur... exécute le geste de sentir 
un mouchoir avec plaisir. Le mouchoir est placé sous ses narines, et 
on lui demande ce qu'elle sent. Elle est contente, et répond : « Le 
lubin. » — Même manœuvi'e, mais avec une expression de dégoût. 
Le mouchoir est mis sous le nez de X... Alors son visage décèle 
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1^ /i^ût; elle éternue. — X... est cndonoie et placée en cata- 
. L'expérimentateur lui dit : « C'est donc le jour de la leçon de 
dque? » X... écoute. On reprend : « Il y a une valse là-haut. » 
e met à valser. On la réveille... Elle s'imagine encore entendre 
sique. » 

minons par un exemple curieux de sommeil provoqué, a On 
ne à la malade de frapper trois coups dans ses mains, en la 
Qant qn'elle s'endormira au troisième coup. Elle obéit, et, 
isième coup, elle s'endort... X..., est réveillée. On laisse choir 
'un coup, avec bruit, un moix^eau de fer : X... s'endort. » 

IV 

is ces faits ne laissent pas que d'être fort intéressants à plu- 
points de vue. Si on les examine par le dehors, ils peuvent 
une illusion, et, à cause de certaines analogies, porter Tobser- 
• superficiel à ranger parmi les symptômes de l'hystérie ou 
es névroses une foule de phénomènes extraordinaires que Vaa 
itre dans la vie des saints. Nous voulons parler de ces états 
3 sous le nom d'extases, et où le peuple voit trop facilem^it 
iracles. C'est même à cause de ces analogies, d'une part, et des 
de la crédulité populaire, de l'autre, que les médecins de 
Ipètrière et d'ailleurs s'autorisent de leurs observations pour 
re en pitié les esprits religieux. Nous croyons qu'eux aussi ont 
lie chose à apprendre. 

e considérer que le phénomène extérieur ou corporel, sulvaat 
thode de la Faculté, une induction médîocrem^t scientifique 
seule confondre l'extase avec l'attaque hystérique. Mais, 
e part, loin d*être un miracle, l'extase est une faiblesse, \me 
lance des forces de l'organisme. 

miracle se joint cependant plus d'une fois à l'extase, c'est im 
mène distinct et accessdre. A un autre point de vue, une opéra- 
umaturelle, sinon miraculeuse au sens ordinaire du mot, est 
Ht de départ, l'ori^ne de l'extase. Il est une action intime, 
»le, supérieure aux forces de la nature, qui s'accomplit dans 
du saint, «et dont l'extase est l'effet et le signe extérieur, 
opération n'a rien de morbide ; elle n'est pas une défaillance, 
l'exercice le plus sublime et le plus entier des facultés supé- 
s. Qu'on nous permette d'insister sur ces vérités. 
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L*identîté des symptôme est le seul moyen légitime d'identifier 
les maladies dont Tobservation directe est impossible. Les extases des 
mystiques ne peuvent donc être <5onfondues légitimement avec les 
attaques des hystériques que si Ton observe de part et d'autre 
les mêmes symptômes. Il va sans dire que nous iie prétendons pas 
justifier tous les arrêts de la crédulité, ni considérer comme extases 
tous les cas où ^le a proclamé la présence de manifestations sur- 
naturelles. Qu'on ait pris quelquefois des hystériques pour des 
saintes, nous n'en disconviendrons pas, et nous abondonnons volon- 
tiers les faits de cette nature à la justice médicale. Ceux que nous 
nous réservons et sur l'origine desquels la Faculté, d'après nous, 
n'a pas qualité pour se prononcer, sont ceux où l'Église, par elle ou 
par ses théologiens, a reconnu l'intervention de l'Esprit de Dieu. 
Or, ces faits, en ce qu'ils ont d'extérieur, ne présentent point les 
symptômes de l'hystérie. Les différences sont même si tranchées, que 
Ton est surpris que la question soit seulement posée. 

Nous venons de voir en quoi consiste l'attaque hystérique. Sensa- 
tion d'une boule, clou hystérique, convulsions toniques, convulsions 
doniques, délire, tels en sont les traits principaux, telle en est 
révolution, tel même l'ordre suivant lequel les symptômes appa- 
raissent On dirait une machine compliquée, mise en branle par une 
cause inconnue et déroulant son jeu comme une horloge sa chaîne. 
C'est une loi que les observations de la Salpêtrière ont mise en 
évidence. Or rien de semblable dans l'extase des mystiques : la 
variété la plus grande en «st le caractère, de telle sorte qu'on peut 
défier le nosographe le plus habile de ranger ses phénomènes par 
catégories uniformes. Donnons-en quelques exemples. 

Béatrix de Nazareth, ent^dant chanter a^i chœur les louanges de 
l'amour de Dieu pour les hommes, se penche sur sa stalle et reste 
comme endormie, contemplant, des yeux de Tesçrit, la Trinité daiB 
sa gloire. Fortement secouée par la religieuse qm était placée dans 
la stalle voisine, elle revient au sentimaot de la vie extérieure, 
inondée de larmes de joie. Voulant alors se rendre ccm^e de 
ce qu'elle «yient d'éprouver, eUe se rappelle qu'elle avait eu 
tout le jour un peu de fièvre, et qu'elle avait éprouvé comme 
de raccablement dans tons ses membres. Nous verrons plus bas 
ce qu'il faut penser ici de cette fièvre; mais où sont ici la boule, 
le dou, les convulsions et le délire? 

Christine de StombèAe, c^te àme pure dont BL Renan a essayé 
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de flétrir la mémoire par des fantaisies erotiques, Christine perdit 
une fois la conscience du monde sensible pendant qu'on chantait 
devant elle le cantique si connu et si suave de saint Bernard. Son 
corps était raide et ne donnait presque plus signe de vie, la respiration 
même était suspendue, a Elle resta ainsi, dit un témoin oculaire, 
environ trois ou quatre heures, appuyée contre un banc, le visage 
et les mains enveloppés dans son voile. Puis elle se mit à soupirer en 
bâillant de telle sorte que tout son corps était agile. Elle commença 
ensuite à respirer, mais plus rarement et moins profondément qu'on 
n'a coutume de faire. » Ce n'est qu'au bout d'une heure que Chris- 
tine recouvra la respiration normale, puis la parole, dont elle ne se 
servit que pour exprimer Famour de Dieu qui remplissait son cœur. 
L'extase de Christine se renouvela, et toujours avec la circonstance 
de la raideur du corps. Elle ne tombait pas à terre, elle restait à 
genoux. Une fois même cet état singulier dura depuis le soir jus- 
qu'au lever du soleil, en présence de nombreux témoins. Si l'on 
voulait voir des convulsions toniques dans la raideur du corps, on 
conviendra que ce symptôme isolé ne constituerait pas l'attaque 
hystérique. 

Sainte Catherine de Sienne, lorsqu'elle était en extase, avait les 
membres contractés : ses doigts s'entrelaçaient et tenaient avec force 
les objets qu'elle avait d'abord pris entre les mains; ses bras et son 
cou avaient la rigidité du cadavre; ses yeux étaient fermés. Après 
l'extase, elle était longtemps comme assoupie. Voilà encore ce que 
l'on aurait le droit d'appeler des convulsions toniques; mais où est 
l'hystérie? Cet unique symptôme va disparaître dans le fait suivant. 

« Comme saint Thomas de Villeneuve marchait, un matin du jour, 
de Pâques, dans les. corridors du palais archiépiscopal avec son cha- 
pelain Bovello, en disant son bréviaire, lorsqu'ils furent arrivés à cette 
antienne : Et videntibus illis^ elevatus esi^ le saint fut ravi en 
extase, et il resta droit suspendu en Tair depuis six heures du matin 
jusqu'à cinq heures du soir. Un grand nombre de personnes, soit 
de la maison, soit du dehors, le virent en cet état. » (Acta canoniz.) 

Saint Joseph de Copertino, quand il était saisi par une effusion 
de Famour divin, poussait un cri, tombait à genoux, les bras étendus 
en croix, les yeux élevés au ciel, de sorte cependant que la pupille 
était cachée par la paupière supérieure ; ses membres étaient raides, 
et aucun souffle ne sortait de sa bouche. Notons cette contracture, 
qui distingue cet état de la catalepsie, à laquelle on serait d'abord 
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tenté de rassimîler : car saint Joseph de Copertîno restait jusqu'à 
la fin dans la posture où Textase Tavait saisi. 

Sainte Madeleine de Pazzi avait été gravement malade. Après 
quatre-vingts jours de souffrances atroces, pendant lesquels elle 
resta presque sans mouvement, tout annonçait une mort prochaine. 
On la porta au chœur pour qu'elle fît ses vœux et qu elle eût au 
moins la consolation de mourir religieuse. Rapportée sur son lit, 
on la laissa, sur sa demande, reposer quelques instants. On revint 
au bout d'une heure, non sans inquiétude, car l'on n'entendait plus 
aucun bruit. Mais quelle ne fut pas la surprise de ses compagnes, 
en trouvant la jeune sainte en extase, le visage éclatant de beauté^ 
les joues florissantes, les yeux attachés sur le crucifix ! Son extase 
dura deux heures, et se renouvela désormais tous les jours de la 
même manière, après la communion. A-t-on jamais rencontré dans 
le « service » du docteur Charcot une hystérique à qui sa première 
crise ait soudainement rendu la santé dans une maladie mortelle? 

L'extase présente un caractère tout différent dans Dominique de 
Jésus-Marie. Quand il revenait dans son état ordinaire, il sentait 
d'abord de grandes douleurs ; ses membres étaient comme brisés, 
de telle sorte qu il ne pouvait ni remuer ni se tenir sur ses pieds. 
Néanmoins, ayant pris la peste en soignant les pestiférés, il se 
trouva parfaitement guéri après une extase où sainte Thérèse lui 
apparut et toucha le bubon qui s'était formé à son cou. 

L'invasion de l'extase n'a rien qui ressemble à Xaura des hysté- 
riques. L'attaque chez ces malades, nous l'avons rappelé, s'annonce 
prmcipalement par cette constriction successive des viscères qui 
donne la sensation singulière d'une boule en mouvement dans le 
corps, pendant plusieurs heures, et des troubles céphaliques en sont 
le dernier signe avant-coureur. L'extase des mystiques est quelque- 
fois précédée de pressentiments, d'une sorte de frémissement du 
corps : voilà tout. Quant à l'invasion, elle a lieu tout d'un coup, 
sans transition, comme un éclair. 

Notons aussi que rien n'en saurait faire prévoir la durée. Quelque- 
fois, elle est très courte ; d'autres fois, elle continue pendant plusieurs 
heures et même plusieurs jours. Nicolas Fattor restait vingt-quatre 
heures en extase; Angèle de Foligno, trois jours; saint Ignace de 
Loyola fut dans cet état pendant sept jours consécutifs, et sainte 
Madeleine de Pazzi, pendant huit. Il ne serait pas moins inutile de 
chercher dans ces phénomènes merveilleux les périodes si bien 
15 JANVIER (n<» 103). 3* sÉniE. T. xvm. 12 



Digitized by VjOOQIC 



178 KETUE DU MONDE CATHOLIQUE 

observées et si bien décrites par les habUes praticiens de ht Salpê- 
trière. 

Il n'est pas nécessaire, croyons-nous, d'insister davantage. On 
voit maintenant si Ton peut définir avec quelque précision les phé- 
nomènes extérieurs de l'extase. M. Alfred Maury a écrit : « Dans 
la vie d'un grand nombre de saints, saintes ou béates extatiques, 
on reconnaît des traits qui appartiennent tout à fait à la manie, à la 
monomanie, à Thystérie, à l'épilepsie, à la lypémanie. {Encycl. 
Didot^ art. Extase) . » On ne pouvait mieux donner à entendre que 
le classîficateur est aux abois. Du reste, il avait déjà dît : « Étu- 
diées de près, ces extases présentent des cas très variés et souvent 
compliqués de diverses affections nerveuses. » N'est-ce pas avouer 
que l'extase n'est pas une névrose ? car une névrose n'est pas sou-- 
vent compliquée d'affections nerveuses, elle est toujours une affec- 
tion nerveuse. 

J. DB BONIOOT, 5, J. 

(A $uxors.) 
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(1) 



m 

"3 Lorsque Possermo revint en Moscovîe (14 février 1582), H trouva 
la cour en deuil et le tsar dans la plus profonde tristesse. Un 
événement dont personne ne prévoyait encore toutes les funestes 
conséquences, préoccupait vivement les esprits : le fils aîné du tsar, 
le seul capable de succéder i son père, n'était plus. Des versions 
discordantes circulaient sur les circonstances de sa mort. Pbssevîno 
nous a conservé le récit qui va suivre, et qui est dû à son interprète, 
présent à la l^oboda au moment de la catastrophe. 

Jeune encore, l'héritier présomptif du trône en était défâ à 
sa troisième femme. Les deux premières, pour avoir encouru la 
disgrâce du tsar, avaient été reléguées sans pitié dans des couvents. 
La compagne actuelle du jeune Ivan avait Tespoir de devenir 
mère et se reposait toute seule au fond du gynécée» lorsque le 
Isar terrible paraît tout à coup. Du premier coup d*œil il s'aperçoit 
que sa bru ne porte pas tous les vêtements d^usage, qu'elle n*a 
que sa robe sur les épaules, et, dans un accès de colère, il lui 
appfique d'abord un soufflet et puis ht frappe violemment avec sa 
canne à pointe de fer. Des couches prématurées et malheureuses 
furent la conséquence de cet acte de sauvagerie. Cependant le fib 
du tsar intervient, l'indignation lui arrache de vives reproches 
envers scm père; celui-cr, n'écoutant que sa fureur, lui assène un si 
rude coup de canne près de la tempe, que, cinq jours après, le jeune 
Ivan expire entre les bras de son meurtrier, dont le tardif repentir 
ne peut réparer la feute. Le tsar la ressentait profondément, il 
envoyait de grosses aumônes dans les couvents et songeait à abdi- 
quer le pouvoir pour embrasser la vie monastique; maïs ce n'était 
Ni qu'une velléité dont les bolars se méfiaient avec raison. En effet, 

(i) Voir bb Mmm éa i» jwyior 1883» 
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après les premiers épanchements de sa douleur, les choses ne 
tardèrent pas à reprendre au Kremlin leur cours ordinaire. 

Le premier soin de Possevino, à son arrivée, fut de se renseigner 
auprès du P. Drenocki, qui était resté seul à Moscou. Son séjour 
prolongé parmi les Russes n'avait pas eu le résultat auquel on 
s'attendait. Loin de pouvoir se mettre en rapport avec les habitants 
du pays, propager des idées et faire des observations, il avait 
été tenu dans le plus complet isolement; à peine les pristavs 
osaient-ils échanger quelques paroles avec lui. Ivan l'avait tout 
simplement gardé à titre d'otage, et avait pris des mesures en 
conséquence. Envers Possevino, on avait plus d'égards; la nature 
des affaires à traiter le mettait souvent en contact avec le tsar 
et les boïars; cependant on n'en cherchait pas moins à le rendre 
inaccessible, même aux étrangers qui se trouvaient à Moscou. 

Dans cette seconde apparition à la cour d'Ivan le Terrible, il y 
avait un triple but à atteindre : s'expliquer sur la trêve conclue 
récemment; ébaucher l'alliance anti-ottomane; enfin, — et c'était là 
le principal aux yeux de Rome, —^ mettre sur le tapis la question 
religieuse et préparer de loin l'union de Moscou avec le Saint-Siège. 
Ces trois projets étaient hérissés de diflicultés, que Possevino savait 
apprécier mieux que tout autre. 

Et d'abord l'exécution de la trêve donnait lieu à des controverses 
inévitables. Le nonce pontificaj était encore en route, que déjà une 
lettre de Zamojski l'attendait à Moscou ; elle était pleine de repro- 
ches contre les Russes, à l'occasion de l'échange des forteresses, 
qui ne se faisait ni à l'époque convenue ni dans les conditions 
concertées. Aux pliantes de Zamojski, dès qu'il en eut connaissance, 
Ivan répondit par d'autres plaintes du même genre. Fidèle à son rôle 
conciliateur, Possevino donna aux deux parties des explications 
et des conseils; il obtint des ordres sévères pour l'observation des 
clauses du traité, et parvint ainsi à éloigner tout danger de rupture. 

Restait encore l'affaire des prisonniers, qu'on avait mise à des- 
sein hors de cause durant les négociations, tellement elle était 
épineuse. En voici l'objet. Les Polonais avaient fait bon nombre 
de prisonniers, les Russes en avaient beaucoup moins. Ivan ne 
l'ignorait pas : aussi demandait-il l'échange de tous contre tous. 
Cette prétention était trop exagérée pour que Bathory pût y con- 
sentir; il n'en désirait pas moins une solution équitable de cette 
difficulté. Possevino essaya d'un appel aux sentiments chevale- 
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resques : il conseilla au tsar de mettre spontanément tous les 
prisonniers en liberté ; le fier Bathory ne se laisserait pas vaincre en 
générosité, et les Moscovites y trouveraient leur compte. Mais cet 
ordre d'idées était trop en dehors de Thorizon habituel d'Ivan; 
ses calculs s'étayaient sur des données plus positives, et Tafisûre 
dut être remise à une autre époque. Cependant il consentit à délivrer 
les marchands lithuaniens, que la guerre avait surpris en pays 
ennemi, le courrier porteur de la lettre outrageante de Bathory et 
quelques pauvres Espagnols, qui s'étaient échappés des mains des 
Turcs pour retomber à Moscou dans un esclavage aussi rude que le 
précédent. 

Si ce résultat n'était pas brillant, on pouvait à juste titre se 
flatter de mieux réussir à Tendroît de la ligue contre les infidèles. 
Ivan n'avait-il pas fait montre de son ardeur belUqueuse dans 
maintes cours de l'Occident? n'avait-il pas offert son concours actif 
à l'empereur Rodolphe, au doge de Venise, au Pape lui-même? 
n'était-il pas de son propre intérêt d'en finir une bonne fois avec les 
incursions désastreuses des Tartares de Crimée et de renverser le 
drapeau du Prophète, fièrement planté sur les rives du Bosphore? 
Mais c'est ici que parut dans tout son jour la politique à double face 
d'Ivan. Avec la conclusion de la trêve, son zèle s'était éteint et ses 
projets de croisade s'étaient dissipés en fumée. 

Aussi, à la première ouverture sur l'alliance des princes chrétiens 
contre l'ennemi commun, les boïars s'empressèrent-ils de répondre 
qu'on négociait en ce moment une trêve avec la Crimée ; Bathory 
les avait réduits à cette extrémité, en décimant leurs troupes, et 
c'était à lui qu'il fallait s'en prendre. Quant aux Turcs, le tsar avait 
déjà fait les premiers pas; c'était au pontife maintenant de se con- 
certer avec la France, l'Espagne et la république de Venise, voire 
avec l'Angleterre, le Danemark et la Suède, de combiner les mesures, 
de poser les conditions de l'alliance. Les ambassadeurs de ces diffé- 
rents États viendraient ensuite à Moscou, et le tsar prendrait de con 
cert avec eux un parti définitif. Ivan croyait faire ainsi de la grande 
politique et sauvegarder se? intérêts dans toutes les hypothèses. 

En effet, si les souverains occidentaux ne parvenaient pas à s'en- 
tendre, il reprenait sa complète liberté d'action; au contraire, que 
l'accord se fît, et il se verrait entouré d'une pléïade d'ambassadeurs 
étrangers, son prestige y gagnerait un nouveau lustre, et l'un des plus 
beaux rêves de sa vie seradt réalisé. 
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Cependant ici encore le tsar ne se départit pas de sa prudence 
habituelte : le refus assez mal dissimulé de prendre tes armes contre 
les Turcs fut tempéré de manière à conserver des rapports avec 
l'Occident, dont Moscou sentait de plus en plus le besoin. Ainsi, 
Ivan consentit volontiers, sur le désir de Possevino, à envoyer un 
nouvel ambassadeur à Rome, qui, cette fois, ne serait plus un simple 
courrier, mais un fonctionnaire d'un rang plus élevé; la promesse 
de délivrer des saufs-conduits aux envoyés du Pape, aux marchands 
vénitiens et à leurs prêtres, fut confirmée par une charte et accom- 
pagnée des meilleures assurances. Les observations de Possevino sur 
la manière de traiter les étrangers eurent moins de succès : le tsar 
tf y trouvait absolument rien à changer, 

De front avec la trêve et la ligue antimusulmane, marchait la 
question rdîgieuse, que le nonce pontifical ne perdait jamais de vue. 
Malgré le dévergondage de ses mœurs, Ivan était pieux à sa 
manière ; il avait surtout des lubies théologiques. Pour calmer les 
remords qui venaient parfois, comme des Furies, lui arracher des 
cris de désespoir et le mettre dans un état violent d^agitation, il 
recourait à de vaines pratiques extérieures. Rendu à lui-même, il 
se livrait à la lecture, conversait avec les moines et les évêques : 
aussi avaiUl quelques notions, assez vagues cependant, sur divers 
points de religion et d'histoire, et savait-il citer plus ou moins & 
propos les textes de l'Écriture. Doué de cette espèce d'intelligence 
plutôt astucieuse que fine, propre au barbare, il avait grand désir 
d'étaler sa science et son érudition. Déjà en 1570, une discussion 
publique avec le ministre picard Rokita, amené à Moscou par les 
ambassadeurs polonais, lui avait ydu, sinon la réalité, du mcnns 
l'apparence d'une brillante victmre (1). De nouveaux lauriers de- 
vaient tenter sa vanité. Il tf en essaya pas moins, cette fois, de se 
soustraire à la lutte: c'était surtout la crainte, disait-il, de blesser 
son adversaire et peut-être le Pape lui-même, qui l'arrêtait ; l'insis- 
tance éneipque de Possevino put seule triompher de ses r^u- 
gnanoes, et le 21 février fut fixé pour la discussion du Jésuite avec 
le tsar (2). 



(i) Les détails de cette curieuge discussion se trouvent dans notre hro- 
Gâmre : Rowte et Moscou, actoellenent sous presse, chez Leroux. 

{^) Les dJscussiOBs religieuses de Possevino avec ivaa le Terrible nous 
sont parvenues en double rédaction : la première est due à Possevino lui- 
même, qui l'a publiée dans sa Moscovia, dès i'année 1586; la seconde. 



Digitized by VjOOQIC 



UN ^^ONGE DU PAPE A LA GOUB d'iTAN LE TERRIBLE 183 

La salle d'audience fut ce jour-là, plus encore qu'à rordlnaii*e, 
remplie de monde. De nombreux boïars, sur le désir exprès d'Ivan, 
devaient être témoins du singulier spectacle. Les deux adversaûres 
avaient chacun son plan prémédité. Le tsar prit le premier la parole, 
pour déclarer qu'il n'avait guère l'intention de trahir à cinquante 
ans la foi de ses pères, et qu'il s'en remettait au jugement de Dieu sur 
les controverses avec les Latins. Cependant il comprenait le désir du 
représentant pontifical de traiter les matières ecclésiastiques, et le 
Père fut invité à s'expliquer. 

Possevino se voyait au comble de ses vœux, ses efforts étaient enfin 
couronnés de succès. En présence du tsar et des boïars, dans la 
capitale même du schisme, la vérité allait pour un moment reprendre 
tous ses droits. Les deux principes suivants servent de base à son 
discours : l'Église grecque des Chrysostome et des Basile, disait-il 
en premier lieu, est liée à l'Église romaine par des liens Indissolu- 
bles d'unité : partant ce n'est pas avec l'ancienne et vénérable 
Byzance qu'il s'agirait de rompre, mais bien aux abus postérieurs 
introduits par les Photius et les Michel Cérulaire qu'il faudrait 
renoncer. Abordant ensuite le côté politique de la question, il' fai- 
sait voir dahs l'unité religieuse la meilleure garantie de l'alliance 
contre les Turcs, le premier pas vers la création d'un empire chré- 
tien d'Orient, dont le tsar serait naturellement le chef. Le dévelop- 
pement de ces idées offrait l'occasion de revenir sur le concile de 
Florence, invoqué naguère spontanément par le tsar, sur ses pro- 
jets de croisade publiés avec éclat dans tout l'Occident, enfin sur 
le mirage fascinateur des conquêtes et des titres. Possevino y pro- 
digua tout son zèle et toute son habileté. 

Cependant la réponse d'Ivan dut le surprendre. Le tsar se garda 
bien de suivre son adversaire sur le vrai terrain de la lutte ; il passa 
sous silence ce qui pouvait l'embarrasser, et déclara hardiment que sa 
religion n'était pas celle des grecs, mais celle du Christ, et qu'il se 
soucie fort peu de Byzance. Quant aux conquêtes, le vainqueur de 
Kazan et d'Astrakhan, qui toujours convoitera la Livonie et bientôt 
franchira l'Oural, avoue modestememt qu^il ne songe pas à arrondir 
ses frontières, dont l'étendue plus ou moins grande ne relève que de 
Dieu. Une page de l'histoire moscovite est ensuite esquissée rapi- 

imprimée en 1871, émane des archives de Moscou. (Mon. des rd. dipl, X 
00). 296 et 8uiv.) Les variantes s'expliquent par la timidité des interprètes, 
qui parfois n'osaient pas rendre fidèlement la pensée des deux adversaires. 
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dément : l'apostolat légendaire de saint André à Kiev et le baptême 
du grand-duc Vladimir sont les deux faits qui résument les gran- 
deurs de rÉglise russe et qui suffisent amplement pour légitimer 
tout le reste. A travers quelques textes cités de part et d'autre, on 
en vint bientôt, comme par un secret instinct, à la question de la 
primauté du Pape, point culminant des controverses entre TOrient 
et rOccident. Ivan reconnut volontiers — et il est absolument impos- 
sible de le révoquer en doute — que les Papes des premiers siècles 
sont vénérés comme saints par F Église moscovite; il cita même 
leurs noms avec une certaine complaisance. Quant à leurs succes- 
seurs, il les considérait comme déchus de leur dignité première, 
à cause de la conduite scandaleuse.de plusieurs d'entre eux. Posse- 
vino n'eut pas de peine à réduire à néant cette objection d'origine 
évidemment protestante, car des sectaires anglais et hollandais 
avaient à cette époque accès à la cour. Une comparaison venait ici 
à propos : il en est des Papes comme des tsars, dit le Jésuite ; les 
droits et les prérogatives du tsarat sont toujours les mêmes, impres- 
criptibles et immuables, quelque indignes que puissent être les 
tsars qui en sont les possesseurs. 

Le parallèle avait été provoqué par les besoins de la cause, toute 
allusion outrageante lui était étrangère ; mais il se prêtait à un coup 
de théâtre, et Ivan épiait l'occasion de frapper les esprits par un mot 
brusque et incisif. On vit donc sonvisage s'assombrir tout à coup ; 
se soulevant à moitié de son siège, fixant sur Possevino son regard 
sinistre, il lui jeta, comme un défi, ces paroles au visage : « Sache 
que le Pontife romain n'est pas un pasteur, mais un loup. » 

« Pourquoi, répondit le Père, t'es-tu donc adressé à un loup? 
pourquoi as-tu demandé l'intervention de celui que toi-même, que 
tes prédécesseurs ont toujours honoré du nom de pasteur (1) ». 

— A ces mots, Ivan se lève, agite en fureur sa canne si souvent 
meurtrière ; déjà l'on s'attend à voir une nouvelle victime tomber à 
ses pieds, lorsqu'au milieu d'un silence solennel il s'écrie : « C'est 
sans doute sur la place publique que des paysans t'ont appris à me 
parler comme si j'étais moi-même un paysan. » 

Possevino n'avait pas perdu contenance; maître de lui-même, 

(1) Dans les éditions de la Aîo^covia, faites par Possevino lui-même, le 
termo outrageant de loup a été omis. Il se retrouve dans les autographes de 
Tauteur, ainsi que dans les sources russes, et doit être par conséquent res- 
titué dans le texte. 
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c'était à lui d'apaiser le tsar, et il le fit si habilement, que tout l'en- 
tourage en fut émerveillé et que la discussion put reprendre son 
cours. 

Convaincu d'avoir triomphé, Ivan croyait n'avoir plus qu'à donner 
le coup de grâce à son adversaire. Quatre objections écrasantes 
devaient servir à cet effet. Les voici dans tout l'éclat de leur naï- 
veté : le Pape, disait le royal polémiste, se fait porter dans une 
chaise gestatoîre, il déshonore la croix dont il se sert pour orner sa 
mule, il se rase la barbe, enfin il se laisse adorer comme un dieu. 

Le langage du tsar prouve assez qu'il connaissait à merveille son 
auditoire. Plusieurs boïars en furent tellement frappés, qu'ils n'y 
voyaient plus qu'une seule bonne réponse à faire : c'était de jeter 
Possevino à l'eau. En attendant, celui-ci n'était guère embarrassé 
pour trouver des réponses plus que satisfaisantes; nous n'en citerons 
qu'une seule, victorieuse, si c'est possible, au-delà de l'évidence. 

Dans l'ancienne Moscovie, la barbe jouait un grand rôle. Objet 
d'un culte superstitieux, elle était considérée comme le reflet plus 
éclatant de la divine Majesté sur le visage de l'homme, comme le 
signe de s^ supériorité naturelle sur la femme : aussi un bon Mos* 
covîte aurait-il sacrifié plutôt sa tête que sa barbe. Déclarer au 
Kremlin, en pleine audience, que le Pape se rasait, c'était non 
seulement lui enlever tout prestige, mais encore le rendre odieux et 
méprisable. L'échec du tsar, auteur d'une si grave imputation, fut 
complet : Possevino affirma solennellement que Grégoire XIII por- 
tait une belle et longue barbe. 

Mais Ivan n'avait guère l'intention de se laisser convaincre ; son 
but était atteint : le Pape avait été publiquement outragé; les boïars 
ne se douteraient plus que Moscou lui était redevable d'une trêve 
avec la Pologne. Du reste, leur estime pour l'érudition du tsar ne 
pouvait que s'accroître. De son côté, Possevino, qui avait la con- 
science de sa supériorité, ne voulant pas laisser son adversaire sous 
le coup d'une fâcheuse impression, sollicita, vers la fin de l'au- 
dience, la faveur de lui baiser la main, ce qui fut aussitôt accordé. 
Ivan eut même un éclair de tendresse : à deux reprises, il embrassa 
Possevino, lui rappelant qu'il l'avait prévenu de ses craintes, et 
excusant ainsi à la sourdine ses excès de langage. Dans le courant 
de Taprès-midi, il lui envoya des boïards avec des messages affec- 
tueux, lui fit porter des boissons et des mets de sa table, et demanda 
par écrit un texte du prophète Isaïe, qui avait été cité dans la dis- 
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cossioQ. Poasevino profita de Foccasion pour Csure pénétrer aa 
Kremlin, avec le texte en .question, un commentaire des saints 
Pères et cinq chapitres du patriarche Gennadius sur la primauté du 
Pape, traduits récemment en russe. 

Deux jours après cette première conférence, le 2$ février, Pos- 
sevino est de nouveau mandé au palais. Les avis étaient partagés 
sur le but de cette invitation : les plus timides craignaient un coup 
d'éclat. Il n'en fut rien. A peine le nonce pontifical est-il devant le 
tsar, que celui-ci l'invite, comme de coutume, à s'asseoir sur un 
siège recouvert d'un tapis; et, en présence des boïars, lui fait des 
excuses pour avoir parlé du Pape d'une manière qui peut-être lui 
aura déplu ; il le prie en même temps de n'en rien dire à Gré- 
goire XIII, pour ne pas compromettre les bons rapports de Moscou 
avec Rome et en général avec tout l'Ocddent. Possevino se montra 
de très bonne composition, et ordre lui fut donné de poursuivre les 
négociations ordinaires avec les boïars. Aux questions politiques 
agitées de part et d'autre et que nous avons résumées plus haut, 
on ajouta, cette fois, une question religieuse. Possevino fut mis en 
demeure, par ordre du tsar, de présenter un mémoire sur les 
divergences dogmatiques entre les deux Églises. Rien n'entrait 
mieux dans ses idées qu'une proposition de ce genre : pour le 
moment, il se contenta de Mre parvenir au tsar un exemplaire latin 
de Gennadius, afin d'en provoquer la traduction en russe. 

Sur ces entrefaites, le grand carême était survenu. Fidèle à la 
coutume nationale, Ivan avait passé une semaine entière dans 
l'oraison, le jeûne et le recueillement. A la suite peut-être de ces 
pieux exercices, il imagina un nouveau piège pour obtenir les 
suffrages de Possevino en faveur de la foi orthodoxe. Le & mars, 
le Jésuite est invité au Kremlin. Une foule plus nombreuse que 
jamais se presse sur son passage ; toutes les fenêtres sont pleines de 
spectateurs, et, chose étrange, l'église de la Vierge a ses grandes 
portes ouvertes, comme pour faire entrevoir de loin les évêques et 
les prêtres qui entourent l'autel. Mais Tétonnement de Possevino 
fut à son comble lorsque le tsar lui parla en ces termes : « Nous 
avons appris, Antoine, par nos boïars, que tu désires visiter nos 
églises, et nous voulons, à cette occasion, te montrer notre haute 
bienveillance. Des ordres ont déjà été donnés pour qu'on t'y con- 
duise ; et tu verras avec quelle ardeur nous adorons la sainte Trinité^ 
comme nous invoquons la sainte Vierge et les saints, et comme les 
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pieuses images sont honorées panm nous ; on te montrera aussi celte 
de la sainte Vierge peinte par saint Luc; et cependant, ni moi ni le 
métropolitain nous ne nous faisons porter dans une chaise. » 

L'impréTu, dans ce discours, marchait de front avec le grotesque. 
Possevino avait si peu songé à visiter les églises nisses, qu'il tenait 
au contraire à n'y pas mettre le pied; et, quant à de nouveaux 
outrages à Tadresse du Pape, il ne s'y attendait guère après les 
excuses spontanées du tsar. L'honneur était en cause, impossible 
de reculer : un refus catégorique est donc opposé à Finvitation de 
visiter les églises; et, en guise de représailles, Possevino rappelé 
que les Moscovites se lavent les yeux et la figure avec la même eau 
dont leurs évêques se servent pour se laver les mains, « Ce mystère 
de l'eau, » reprit Ivan sans se déconcerter, « tu ne saurais le com- 
prendre : il se rapporte à la résurrection du Christ. » 

Possevino présenta alors le mémoire qu'on lui avait demandé sur 
les points controversés entre les deux Églises, et, à son insu, le tsar 
donna l'ordre de le mener à l'église de la Vierge. « Antoine, » 
s'écria-t-il lorsqu'on sortait déjà de la salle, « garde-toi bien d'in- 
troduire des luthériens dans nos temples. » — « Prince, » répondit 
le Jésuite, u nous n'avons rien de commun avec les luthériens, 
tant qu'ils ne renoncent pas à leurs erreurs. » 

On se sépare sur ces mots de mauvaise augure. Les boïars 
entourent Possevino, comme pour l'escorter, et prennent résolu- 
ment le chemin de l'église. C'était le moment de faire acte de 
courage : sans bruit et sans éclat, le nonce pontifical se dégage 
de la foule et se dirige vers sa demeure ; les boïars s'y opposent en 
vain; en vain le menacent-ils de la colère du tsar, qui déjà 
s'avance à la rencontre du clergé. La mésaventure est aussitôt 
rapportée à Ivan : il s'arrête incertain, se gratte la nuque, — geste 
traditionnel du Slave embarrassé, — et puis fait dire à Possevino 
qu'il est libre de se rendre à la salle des conférences, s'il ne veut 
pas entrer à l'église. Le choix n'était pas difficile à faire : le nonce, 
avec sa suite, rentre immédiatement au palais, où, à la grande sur- 
prise des Moscovites, ils se mettent tous à genoux et récitent le 
Te Deum en actions de grâces pour avoir échappé aux embûches du 
tsar. 

Ces trois audiences avaient suffisamment fixé l'opinion de Posse- 
vino sur les idées et les projets religieux d'Ivan : les matières poli- 
tiques avaient été également épuisées ; il était opportun de partir 
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avant la fm de Thiver^pour ne pas se laisser surprendre en route par 
le dégel. Le tsar y donna volontiers son assentiment ; et, comblé 
d'honneurs et de caresses, chargé de présents, Possevino partit le 
14 mars dans la direction de Riga, où il devait avoir une entrevue 
avec le roi de Pologne. 

Ainsi se termina la célèbre mission de Possevino auprès d'Ivan 
le Terrible. Les ordres de Grégoire XIII avaient été exécutés : la 
trêve entre la Pologne et Moscou était conclue, les propositions 
d'alliance et de réunion avaient été faites, de précieux renseigne- 
ments recueillis. A Possevino appartient aussi le mérite d'avoir, le 
premier, exprimé, dans toute leur plénitude, les principes dont 
s'inspira plus tard l'union de Brest. N'eùt-il fait que cela, sa mis- 
sion jurait déjà laissé des traces dans Thistoire. 

Paul PlERUNG, S, J. 
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M'" DE SÉGUR 

DANS LA SECONDE PARTIE DE SA VIE 
DE 1856 A 1881 



I 



Nous sommes arrivés à un moment de la vie de Mgr de Ségur 
qm demande à être exposé d'une manière différente. Pendant 
vingt-cinq ans, en effet, qu'il habita la rue du Bac, ses journées 
se ressemblèrent plus ou moins, et ici l'ordre chronologique ne 
doit pas être suivi. Nous prendrons l'une après l'autre chacune 
des œuvres importantes et nombreuses auxquelles il s'est donné 
tout entier depuis cette époque, et nous en ferons un exposé suc- 
cinct. Quelques détails préliminaires sur l'organisation de sa vie 
sont seuls nécessaires. 

Le 29 janvier 1856, il arrivait à Paris, rue du Bac, 39. Il s'occupa 
aussitôt d'organiser sa maison. Il avait ramené de Rome, comme 
secrétaire, l'abbé Kligenhoffen, qui se préparait alors à prendre 
les ordres. Quatre ans plus tard, cet ecclésiastique fut remplacé 
par M. l'abbé Diringer, qui appartenait à cette race alsacienne si 
française en tout et malgré tout, et possédait à un degré éminent 
toutes les qualités de dévouement et d'intelligence nécessaires dans 
le rôle qu'il allait remplir. 

En même temps il prit à son service deux hommes fidèles jusqu'à 
la fin : l'un d'eux, Méthol, est connu de tous ceux qui ont quelque 
peu fréquenté le n* 39 de la rue du Bac. 

Remarqué par Monseigneur lorsqu'il était à Rome, il avait 
accepté les propositions qui lui furent faites; et pendant vingt- 
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cinq ans son intelligence et son dévouement ne faiblirent pas un 
instant. 

L'appartement, très simple, occupé par Monseigneur, de 1856 
à 1881, se composait de plusieurs pièces : d'abord, une petite anti- 
chambre; une salle à manger, ornée d'une statue de la sainte 
Vierge et d'un buste de Pie IX ; cette pièce précédait un salon assez 
grand, oi Ton voysdt son tableau de P Enfant Jésus^ le dernier 
qu'il ait peint à Rome, avant la perte de sa vue ; un portrait de 
saint Pierre, également de lui. 11 Favait offert à Pie IX ; à la mort 
de ce saint Pontife, on le lui restitua. 

On passait ensuite du salon dans la chapelle, décorée avec 
beaucoup de goût. Entre autres reliques précieuses, on y voyait 
la mitre portée par Pie IX le jour de la définition du dogme de 
l'Immaculée Conception ; des reliquaires forts beaux, contenant des 
reliques de tous les papes canonisés et des plus grands saints; 
deux beaux tableaux de James Tissot, représentant saint Pierre 
et saint Paul; deux lampes très belles, dont l'une lui avait été 
donnée par le patriarche de Jérusalem : elle avait été autrefois 
offerte par Henri IV au Saint-Sépulcre, eu action de grâces de la 
nsdssance de Lovis XIII. 

Quant à sa chambre proprement dite, c'était une véritable cellule 
d'anachorète. Un matelas posé sur une sorte de commode compo- 
sait son lit, et l'on voyait à côté deux armoires en bois blanc et deux 
chaises. 

Telle fut sa résidence pendant les vingt-cinq années q^'û 
demeura à Paris : ce fut là qu'il reçut les célébrités de tout ordre 
et les malheureux qui venaient lui demander quelque appui ; c'est 
de là que sont sorties bien des œuvres, desquelles maintenant 
aous parlerons avec quelque détail. 

Mgr de Ségur se levait généralement à six heures, puis se rendait 
i la chapelle. Il y trouvait déjà des pénitents qui l'attendaient, 
surtout le samedi et le dimanche. On y vit, à cette heure matinale, 
de très hauts personnages qui venaient mettre ordre à leur cona- 
cience. 

Il disait ensuite sa messe, généralement, à sept heures, puis 
reprenait ses confessions. Méthol avait ordre de laisser entrer 
jusqu'à neuf heures précises; passé cette limite, personne ne pou- 
vait être adm^, la trappe était fermée, et, malgré cela, bien 
souvent Monsei^iieui: n! était pas libre avant dix heures et demie. 
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Après les confessions, il travaillait avec son secrétaire jusqu'à 
midi, heore du déjeuner. Ensuite il sortait pour aller voir des 
malades ou pour quelque bonne œuvre. A trois heures. Monsei- 
gneur rentrait, disait son office à la chapelle et reprenait son trar 
vail de bureau, excepté le dimanche, de cinq à s^t, et le samedi 
et m^credi, de quatre & sqpt. Le soir, bien souvent» il sortait 
pour aller présider des œuvres de charité, ou des séances de 
cercles, ou des missions dans les faubourgs, etc., etc., et ne rentrait 
chez lui qu'à onze heures du soir. 

Tel fut Tordre uniforme de ses journées; il ne consentit à s'en 
départir un peu que vers la fin, lorsque sa santé fut ébranlée 
sérieusement par la première de ses attaques. 



U 

Gomme la première partie de sa vie nous l'a fait voir, Mgr de 
Ségur fut toujours, et avant tout, l'apôtre de la population 
ouvrière et le promoteur des œuvres qui furent ftmdées dans ces 
derniers temps pour continuer et étendre le plus possible cet 
apostolat, bien que plus tard cependant il se soit donné avec 
un zèle égal aux élèves de Stanislas et à l'évangélisation des 
séminaires. 

Rien d'étonnant, par conséquent, de le retrouver à Paris se 
donnant tout d'abord à son œuvre des petits apprentis ; et allant, 
dès le lendemain de s<m arrivée, ouvrir une retraite à la maison de 
Notre-Dame de Nazareth. 

n s'attacha surtout au patronage installé rue de Grenelle, M : 
là, comme partout, il se fit aimer de tous, et acquit une très 
grande influence smr tous ceux qm en faisaient partie ; k nombre 
s'en accrut rapidement dès que l'on sut que le vénàraUe prélat s'y 
était donné tout particulièrement. 

Il avait organisé dans ce patronage des fêtes trimestrielles^ aux- 
quelles étaient admis les membres seuls de l'Associatbn et leur 
famille. On y faisait de la musique, quelquefois on y jouait la 
comédie ; puis Monseigneur adressait quelques paroles à son cha: 
auditoire : bref, rien n'était oublié pour rendre attrayantes ces 
réunions, toujomrs fort nombreuses et très recherchées. Tous les 
ans, à PAques, il faisait prêcha une retndte» se réservant la miaôon 
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de dpnner ses avis de direction et d'entendre ceux qui voulaient 
se confesser à lui. Le nombre en fut fort grand : car, outre les trois 
ou quatre cents membres du patronage, il y admit les jeunes gens 
du dehors qui désiraient en profiter. 

Le jour de Pâques, il disait la messe au milieu d'eux, les com- 
muniant tous de sa main ; et, après la messe, il leur distribuait de 
petites roses artificielles bénites, qu'il faisait confectionner dans 
ce but. 

Il institua aussi une petite conférence de Saint-Vincent de Paul 
paimi ses jeunes associés, conférence qu^il présidait tous les diman- 
ches matin. 

Pour subvenir aux frais de toute sorte qu'entraînait cette oeuvre 
sdnsi organisée, il eut l'idée de mettre son patronage sous la protec- 
tion, pour ainsi parler, d'un comité d'enfants riches, qui, autorisés 
par leurs parents, quêtaient dans leurs familles, et lui procuraient 
chacun une aumône annuelle de 100 francs. 

Il eut ensuite des concerts de charité, dans lesquels on entendît 
les plus grands artistes : Roger, Faure, M"** Carvalho, et plusieurs 
sociétaires de la Comédie française. Il en résulta, pour quelques- 
uns d'entre eux, des relations de correspondance ou de visite avec 
Monseigneur : une actrice même lui envoya son fils pendant un an, 
afin qu'il le préparât à sa première communion ; mais au bout de 
ce temps l'enfant disparut, et Mgr de Ségur ne sut jamais ce qu'il 
était devenu. 

Quant à ses enfants de la rue de Grenelle, après les avoir suivis au 
patronage, il continuait de les assister dans les plus grandes circons- 
tances de leur vie. Le nombre de ceux qui lui doivent leur établis- 
sement est extrêmement considérable; et quand ils étaient frappés 
par la maladie, ils étaient certains de le voir à leur chevet, les 
consolant, les encourageant ou les aidant de sa puissance sacerdotale 
à franchir saintement le seuil de l'éternité; quelquefois même il 
accompagna, mêlé à la famille, le char funèbre qui emportait au 
cimetière la dépouille d'un de ces enfants, mort entre ses bras. 

Cette œuvre de ses apprentis ne lui laissait aucun repos : car, 
pendant les courtes vacances qu'il s'accordait chaque année, il 
ne cessait pas de correspondre avec eux et de les suivre de loin 
comme de près. 

Les jeunes gens du collège Stanislas se rangèrent aussi presque 
tous sous sa direction. Voici dans quelles circonstances il fut 
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amené à entreprendre cette œuvre nouvelle, qu*U ne devait aban- 
donner, comme toutes les autres, que la veille de sa mort. 

En 1857, Mgr deSégur, qui ignorait presque complètement l'exis- 
tence de ce collège, fut prié par Tabbé Jules Hugo, neveu du poète, 
d'y prêcher la retraite de première communion, le prêtre qui devait 
remplir cet office étant tombé subitement malade quelques jours 
avant l'ouverture des exercices. Ne sachant rien refuser. Monsei- 
gneur accepta, prépara la retraite en deux jours, et la prêcha à 
la grande satisfaction de tous. Quelques-uns se confessèrent à lui : 
ravis de sa manière d'être, ils le prièrent de revenir huit jours 
après. Il voulut bien le faire avec l'autorisation du directeur, et 
deux mois ne s'étaient pas écoulés, que tout le collège s'adressait à 
lui. 

Cet événement fit le plus grand bien au collège et aux élèves : 
bientôt leur nombre fut doublé, triplé; les bâtiments ne furent 
plus assez grands, et ce mouvanent progressif continua, d* année 
en année, jusqu'au jour où l'expulsion des Pères Jésuites fît affluer 
au collège Stanislas un nombre de demandes d'admissions tel, que 
l'on ne put malheureusement pas répondre à toutes. 

Monseigneur se prit d*une grande affection pour ses enfants 
de Stanislas : le samedi leur était presque entièrement réservé pour 
les confessions; mais, et lorsqu'il rentrait chez lui, excédé de travail, 
il y retrouvait d'autres pénitents, qu'il entendait encore. Quel- 
quefois la fatigue le dominait ; il demandait s'il pouvait s'arrêter 
un peu : sur la réponse de Méthol que nombre de jeunes gens 
attendaient quelques-uns depuis fort longtemps, il se remettait à 
confesser jusqu'à ce que chacun fût passé à son tour. « Ces jours- 
là, disait Méthol, il avait les lèvres toutes noires à force d'avoir 
parlé, » et son dîner se trouvait retardé souvent jusqu'à dix 
heures. 

A cette fatigue des confessions, Mgr de Ségur ajouta celle de 
plusieurs prédications de carême au même collège, de 1859 à 
1864. 11 y joignit, en 1857, 1858, 1862, 1869, la retraite de 
première communion, et, en 1861, 1863 et 1867, la retraite de 
rentrée pour tout le collège. 

II disait toujours la messe de première communion, et il y faisait 
une allocution. 

Ajouté à tant d'autres, cet excès de travail et de fatigue l'obligea 
de modérer son ardeur. Il ne put cependant se résoudre à aban- 

15 JANVIEH (RO 103). 3* SÉRIE. T. XVIII. 13 
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donner complètement la direction de son cher collège ; il continua, 

*'-"♦ ^-\ acceptant quelques ménagements. « Jusqu'au bout, dit 

^ur, il conserva tout ce qu'il put de ce ministère béni, 

î le cessa que le jour même où il fut frappé pour ne pks 

rer. » 

acances elles-mêmes ne lui étaient pas un repos : une année» 
^étaire compta, du 16 août au 25 septembre, plus de 
cent vingt lettres adressées par Monseigneur à ses chers 

LS. 

les enfants il atteignait aussi les familles, et nombre de 

venaient le consulter pour l'avenir de leur fils, surtout au 

i critique de la sortie du collège et de l'entrée dans le 

I perdait de vue ses pénitents de Stanislas dans aucune 

constances de leur vie, quelles qu elles fussent; un grand 

d'entre eux voulurent être mariés par lui, et continuèrent 

la fin des relations qu'ils avaient commencés avec lui au 

;ion de Mgr de Ségur pour les âmes ne se b(N*nait pas aux 
is et aux élèves de Stanislas. 

^minaristes, plus tard, et, par suite, un ^and nombre de 
en eurent aussi une grande part, (c Faire un prêtre, disait-il, 
uver des mfilliers d'âmes. » Former de bons prêtres, et les 

en plus grand nombre possible, telle fut sa grande 
pation, qui découlait comme nécessairement du désir qu il 
î sauver les âmes. 

ppliqua donc â découvrir, à favoriser par tous les moyens 
s les vocations sacerdotales, et à les développer jusqu'à 
ein épanouissement. Mais un grand nombre de jeunes 
is ne pouvaient, faute de ressources, faire les études néces- 
t suivre leur vocation. Monseigneur leur en fournissait alors 
ens, grâce à sa charité ordinaire, qui lui fsûsait consacrer 
œuvre le produit annuel de ses écrits, produit qui s'élevait 
fois à dix mille francs. Non content de cela, il intéressait à 
vre les personnes riches, et savsdt ainsi augmenter les 

qu'il pouvait appliquer à l'éducation sacerdotale de ces 

enfants. 

envoyait aux séminaires de Séez, de Versailles, et surtout à 
i Montmorillon, à cause de l'amitié étroite qui l'unissait i 
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Mgr Pie, évêque de Poitiers. II alla, fut prêcher la retraite de rentrée 
pendant plus de vingt années, de 1857 à 1879, sauf deux ou trois 
fois où les circonstances s'y opposèrent absolument. 

On lit avec beaucoup d'intérêt dans Touvrage que nous ue pou- 
vons que parcourir tout le détail de. ce qu'a fait Mgr de Ségur pour 
Féducation complète de deux jeunes enfants qui faisaient partie du 
patronage de la rue de Grenelle ; l'un d'eux est aujourd'hui un reli- 
ffQux éminent. — Il leur fit donner des maîtres de latin, suivit de 
très près leur travaU, qu'il récompensait même chaque semaine 
l(H:sque le professeur était content. — Plus tard il les prit entjère- 
ment sous sa direction; lorsque l'époque fut arrivée, il les en- 
voya à Montmorillon. Il les suivit enfin jusqu'à ce qu'ils eussent 
atteint le but désiré. 

Et ce qu'il fit pour ces deux prêtres, il le répéta nombre de fois 
pour d'autres. Il envoyait aussi à la petite communauté fondée à 
Issy par M. l'abbé Millot ceux qu'il voulait suivre de plus près; et 
lorsqu'il reconnaissait une vocaticm religieuse, il les adressait à 
un saint religieux dans lequel il avait grande confiance. 

Nous dirons id en deux mots dans quelles circonstances fut 
relevée par M. l'abbé Millot, ancien supérieur du collège de Saint- 
Dizier, la petite communauté des clercs de Saint-Sulpice, qui, dé- 
truite par la révolution française et restaurée en 181A, s'était 
trouvée de nouveau dispersée en 1830. 

' Dans cette maison, on ne reçoit que les jeunes gens en qui l'on a 
reconnu les marques d'une vocation sacerdotale réelle. 

Les plus grandes difficultés sérieuses surgirent, comme toujours 
'en pareil ca^, pour le rétablissement de cette maison, de la question 
d'argent. Mgr de Ségur, auquel M. l'abbé Millot confia s(m embarras, 
promit de lui venir en aide. 

11 eut recours à ses moyens ordinaires il commença par donner 
lui-même; puis il quêta et fit quêter autom: de lui pour cette 
oBuvre si digne d'intérêt. Le P. de Ratisbonne, Mgr Mermillod, 
prêtèrent le concours de leur éloquence. Enfin, après bien des 
peines et des démarches de tout genre, tous les obstacles se 
trouvèrent aplanis, et l'œuvre put se développer» Monseigneur 
resta le directeur extraordinaire de cette maison; il aimait à y 
aller très souvent. Les résultats répondirent à son attente : depuis 
4864, ^oque de sa reconstitutioilj, cette maison a donné à l'Eglise 
jius de trente prêtres. 
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ces occupations si multipliées eussent certes Wen rempli 
n prêtre ordinaire, même animé d'un grand zèle; mais 
égur ne sut jamais refuser de participer à une bonne 

que l'occasion lui en était offerte. Ce fut ainsi que près- 
son retour à Paris, en 1857, il fi;t misa la tête d'une 
ivelle, 

parlant un jour à Mgr Mermillod et au R. P. d'Alzon, 
témoigné le désir de voir s'établir dans Paris une sorte de 
071 de la foi à rintérieur^ dirigée contre là propagande 
5 sectes protestantes, libres penseuses, révolutionnaires et 
infestent la capitale. — De retour à Paris, Mgr Mermillod 
. d'Alzon rapportèrent à Mgr de Ségur le désir du Pape, 
•ent de mettre son salon à leur disposition pour y réunir 
)aux représentants de la foi et de la charité, ecclésias- 
igieux et laïques. — On y vit donc, le 19 mars 1857, le 
aire, les PP. de Ravignan, de Pontlevoy, Olivaint; le 
turent, supérieur général des Capucins; M. Etienne, 
général des Lazaristes; le R. P. Pététot, le R. P. Ratis- 

Hamon, M. Deguerry, M. Desgenettes, M. Duquesnay, 
Conny et de Girardin, M. Le Prévost, M. Meignan; 
les laïques, MM. de Montalembert, Louis Veuillot,*Baîlly 

vicomte de Melun, Augustin Cochin, Auguste Nicolas, 
Lambel, le Frère Philippe, et quelques autres notabilités 
s. 

vint de rédiger les statuts très simples d'une grande 
), qui devaient être soumis au souverain Pontife; et 
gur, nommé président, fut prié de lies rédiger. Bien que 
lié de travail, il accepta, 
is bientôt, raconte Mgi* de Ségur, déposer aux pieds du 

les adhésions de trente-six évêques, et l'on se mit 
; à l'œuvre. Au bout de deux ou trois mois, le P. d'Alzon, 
ccès, me laissa me débrouilUer de mon mieux et retourna 
C'est ainsi que le P. d'Alzon a été le véritable fondateur 
hère œuvre de Saint-François de Sales. » 
t voir facilement, par ces paroles, que le P. d'Alzon fut 
on veut, le promoteur et l'instigateur de l'œuvre; mais 
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que le véritable fondateur fut Mgr de Ségur : lui seul, en elîet, en 
posa les bases, fit les règlements, la fit connaître partout, en un 
mot, lui donna cette vie dont elle est animée aujourd'hui. 

Les membres de la réunion ne croyaient pas eux-mêmes au succès. 

Mais la foi de Mgr de Ségur lui tint lieu de tout; l'œuvre se déve- 
loppa sous sa direction d'une façon merveilleuse, et les premiers 
statuts furent faits avec tant de sagesse, que l'on n'y a encore 
reconnu la nécessité d'aucune modification depuis bientôt vingt- 
cinq ans. La seule différence que Ton put remarquer à la mort 
de son vénérable président, fut qu'au lieu d'être établie dans qua- 
rante . diocèses de France, elle était pour ainsi dire partout ; 
qu'au lieu de recevoir et donner 40,000 francs par an, elle en 
distribuait 800,000. En résumé, de 1857 à 1881, cette œuvre a 
recueilli et distribué 7,500,000 francs {sept millions cinq cent 
mille francs). Tels sont les résultats. Mais au prix de quelles 
fatigues, de quels travaux ils ont été achetés. Dieu seul le sait* 
U fallait trouver des correspondants, établir des bureaux, diriger 
les employés; toutes les semaines présider le conseil central, 
, préparer l'ordre du jour, veiller à l'exécution des décisions prises. 
Dans les premiers temps. Monseigneur s*occupait beaucoup de la 
correspondance, et jusqu'à la fin ce fut lui qui dicta les lettres 
adressées au Pape, aux évêques, aux directeurs diocésains;. il rédi- 
ge$iit aussi les instructions, il s'occupait du bulletin de TOËuvre, en 
écrivait plusieurs parties, etc., etc. De plus, il s'était réservé de 
faire lui même connaître son œuvre dans les grandes villes de 
France : à Toulouse, Lyon, Poitiers, Tours, Bordeaux, et vingt 
autres encore. 

On voit, par ce rapide exposé des travaux de Mgr de Ségur pour 
l'extension de son œuvre, que l'on peut en toute vérité lui donner 
le titre de fondateur. — Pie IX, dont la pensée se trouva réalisée, 
enrichit de grandes faveurs l'œuvre établie par le vénérable prélat, 
et c'est un jour en en parlant qu'il prononça ces paroles : ce Dites à 
vos associés que tout ce qu'ils font pour leur œuvre, le Pape le fait 
avec eux. » 

Nous ajouterons un mot sur une œuvre qui fut fondée directe- 
ment par Mgr de Ségur, et semblait être un corrolldre de celle dont 
nous venons de parler : nous voulons dire l'Évangélisation des fau- 
bourgs de Paris, par les prêtres des conférences de Saint-François 
de Ssdes. 



\ 
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A l'exemple de saint Vincent de Paul, il se désolait de voir les 
habitants des quartiers excentriques de Paris privés des secours de 
la religion, vu leur grand nombre et la pénurie des paroisses. Pour 
fsdre arriver jusqu'à ces malheureux les vérités de FÉvangite et lea 
secours de la religion, il réunit un certsûn ncmibre de prêtres qui se 
voulurent bien dévouer à cette œuvre ; il les anima (te son zèle et,, 
après en avoir conféré avec Mgr Morlot, qui l'approuva entièrement, 
les dispersa dans les faubourgs de la grande ville pour porter la 
parole de salut La conférence des prêtres de Saint-Françcns de 
Sales se jréunissadt tous les mardis chez Monseigneur. On y prépa- 
rait les conférences, on s'y partageait les missions, on s'animait da 
zèle que savait communiquer à tous le vénérable président. 

La première réunion avait eu lieu le 29 juin 1858. La première 
mission fut prèchée dans le faubourg Saint-Jacques, aux approches 
de l'Assomption. L'attente du pieux fondateur fut dépassée. Plu- 
sieurs centaines d'ouvriers se pressèrent tous les soirs, pendant près 
de quinze jours, autour de la chaire du prédicateur, et de nom- 
breuses et solides conversions montrèrent l'efficacité du moyen 
employé. Les sermons très simples expliquaient les grandes vérités 
de la religion, et les missionnaires Suivaient le précepte de Mgr de 
Ségur, disant qu'eV fallait écrire pour les décrottenrs et pour les 
sénateurs. 

A Montparnasse, à Saint-Louis-en-l'Ile, à Saint-Pierre du Gros^ 
Caillou, à Ménîhnontant, à l'hôpital militaire de Grenelle, au fau- 
bourg Sdnt-Marceau et à Notre-Dame de Grenelle, le succès fut le 
même : les missionnaires restaient quelquefois à l'église jusqu'à 
onze heures et minuit pour entendre les confessions. 

Ce mouvement se maintint entier pendant les années 1859, 1860, 
1861 et 1862. A la Yillette, notamment, les résultats furent d'autant 
plus grands que l'on osait moins les espérer : plus de dnq cents 
hommes assistaient aux sermons, et un grand nombre se convertirent. 

Un fait singulier se produisit à la fin de la mission. Quelque 
temps avant la fin, une pauvre femme vint se confesser. Heureuse 
de ce devoir accompli : « Ah ! Monsieur, dit-elle au missionnsûre, 
que je suis donc contente! je n'ai jamds été si heureuse de ma vie! 
Si vous pouviez pincer mon mari I C'est un bon homme, mais il ne 
veut pas entendre parler de religion. Il vient cependant tous les 
jours à la missipn ; il se tient près de tel pilier, il est fait de telle et 
telle manière... etc.. seulement, ne lui dites pas que je suis venue 
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me confesser: il me tuerait! » Le lendemaÎQ, un oarrier, répoildant 
au sigoalement donné la yeiUe, se prëswte à I^abbé pour se con- 
fesser; après quoi il ajoute : « Monsieur, je suis marié, et ma femme 
n'est pas dévote, bien loin de là. Si vous pouviez aussi là prendre I 
Je tâcherai de vous Tamener demain, soos prétexte de quique chose; 
seulement, ne lui dites pas que je suis venu à confesse : eUe se 
moquerait de moi! i^ Tous deux, en efiet, le lendemain, furmit ezaicts 
au rendez-vous : grande fat leur surprise et en même temps leor 
joie de se voir réconciliés l'un et Tantre. 

Mgr de Ségur donnait, à la clôture de chaque missioo,, la btoédio 
Ikm papale. La cérémonie était fort isq^oeante, et, à la sortie de 
fé^se, on avait de la peine à feadre; la foule qui se pressait autov 
du saint aveugle pour le voir de plus près. Cet état de choses con* 
tinua jusqu'en 1863. A ce moment, sans que Tcm puisse ïnea se 
rendre compte de la cause qui détermina la cessation de cette 
couvre, elle ^arrêta tout d'un coup, et jusqu'en 1872 Yœmvn des 
missionnsûres de Saint-JPrançois de Sales ne donna plus signe de vie. 

A cette époque, Mgr de Ségur essaya de la faire renaître; quel- 
ques HHSsions furent prècfaées, msûs l'entrain des premiers jours 
n'existait plus : elle tomba pour ne plus se relever. Le cardijMl 
archevêque de Paris l'avait encouragée^ au point d'en présider kdf 
même toutes les réunions ; mais ^e n'aboutit pas, am graftd regret 
de Mgr de Ségur. 

Avant de r^rendre la suite de sa vie, nous alloBS jeter «s der- 
mercoup d'eEÎl sur ses écrits. On peut dire, sans exagératiOB, qu*M 
en a inondé le monde; et jamais, certes, cette abondance d'ottvragcs 
ne fut plus utile et ne fit tant de bi&a. 

Nous avons parlé des Répomes^y qu'il pubUa avant d'être aveogle, 
et qui existent sur le globe au nombre de plus d*un milUoa d^exem- 
plaires. Ce fut son seul ouvrage tant qu'il conserva la vue : car 
alors i) ne fit guère que coUaborer anonymement aux Peiite$^ Lectures^ 

Le nombre des ouvrages qu'il a dictés à son secrétsûre est vraû- 
■lent merveilleux, et l'on ne ccmiprend pas qu'il ait eu le temps maté- 
rid de se livrer à de tels travaux littéraires au milieu des occupa- 
tions de tout genre qui absorbaient dMcun et ses instamts. Nous en 
8Vons compté, dans la liste qu'en donne BL le marquis de Ségur, 
jusqu'à soixante-dix, écrits depuis 1860; nousn'y faisons pas entrer 
par conséquent les J^pomes^ les Causeries mt le proiestmifisme^ 
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qui firent tant de bien, et quelques autres ; nous n'ajoutons pas les 
innombrables articles signés de lui dans le Bulletin de FŒtwre de 
Saint-François de Sales; nous ne parlons pas de ses lettres, qui, 
réunies par son frère (et non pas toutes probablement), forment 
encore un assez gros volume. 

La doctrine de Mgr de Ségur est très siire : elle a été souvent 
approuvée par le souverain Pontife en plusieurs circonstances, et 
repr^nte bien renseignement de F Église. 

a llfgr de Ségur fait tant de bien I disait Pie IX dans une audience 
& laquelle assistait notre prélat, et ce bien s*étend à tous les pays : 
car ses petits livres vont partout, et sont pour ainsi dire jet^ aux 
quatre vents du monde. Oui, oui, tout le monde connaît et 
aime Mgr de Ségur. Mais comment donc faites-vous, poursuivit-il 
en s'adressant à Monseigneur, pour mener à bien tous ces travaux? 
Et vos livres sont si clsdrs I ils sont à la portée de tous I » 

Mgr de Ségur ne se Vanta pas d'avoir reçu cette approbation ; elle 
fut entendue de toutes les personnes présentes, qui s'empressèrent 
de la publier. 

On peut dire que c'est lui qui a le plus contribué, au dix-neu- 
Tiëme siècle, à battre en brèche et à ruiner complètement les 
derniers vestiges du jansénisme et du gallicanisme en France. A 
propos de l'infaiUibité , il soutint la lutte qu'avaient commencée 
le comte de Maistre, MM. de Lamennids, de Montalembeit et le 
P. Lacordaire, et qui devait aboutir à la définition du concile du 
Vatican. La question du libéralisme fut aussi une de celles qu'il 
attaqqa le plus vivement; il démontra que la liberté de propagande 
égale pour l'erreur et la vérité est un non-sens, qui fait courir les 
plus grands dangers à la société. 

Tous ses ouvrages brillent par un style clair, coulant, imagé, 
très vif» et d'une logique très serrée. 

Hais autant il était sévère dans ses ouvrages pour stigmatiser le 
mal, autant il se montrait doux et aimable, sans faiblesse, avec les 
partisans de l'erreur qu'il combattait, a II les accueillait, nous dit 
son frère, avec cette bonté souriante qui rayonnait de son âme 
sur ses traits et sur sa personne. Il fut lié d'affection avec plusieurs 
des catholiques les plus libéraux; et si parfois, dans quelques 
lignes de ses écrits, il lui échappa contre eux une critique peu jus- 
tifiée, un reproche trop sévère, une expres^on qui peut ressembler 
à une personnalité, son cœur n'y fut pour rien... Ce fut une de 
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ces légères imperfections qui trahissent toujours par quelque en- 
droit, même chez les plus parfaits, Tinfirmité de la nature humaine. )> 

Quant à ses lettres, il suffira, pour les faire apprécier, de rapporter 
llmpression d'un critique contemporain, qui les caractérise d'une 
manière fort juste. 

a L'auteur auquel Mgr de Ségur nous parait le plus ressembler 
dans ses lettres, c'est saint François de Sales, avec son abondance 
expansive, sa grâce familière, son mélange de finesse et de sim* 
jdicité... Mais ce qui nous frappe le plus dans ces lettres, c'est 
une certaine candeur d'âme qui, malgré la nécessité pour un 
aveugle de dicter toujours à un tiers, ne laisse jamais soupçonner 
la gêne que cet intermédiaire ferait sentir à toute autre personne 
moins chrétienne, moins humble et moins naïve dans son zèle... Ce 
suprême naturel dans une intimité forcémiant partagée nous rem- 
plit d'admiration pour la haute vertu qu'il suppose. » 

IV 

Après avoir jeté un coup d*œil d'ensemble sur les œuvres diverses 
qui ont marqué le passage de Mgr de Ségur, nous allons reprendre 
maintenant la suitje des événements les plus marquants de la vie 
du saint prélat, depuis le pdnt où nous Tavons laissé, c'est-à-dire 
depuis l'année 1856. 

Lorsqu'il se sentit atteint de cécité, ce malheur, que tout le 
monde espérait n'être que passager, lui apparut comme définitif, et 
il demeura persuadé qu'aucun remède humain n'y pourrait apporter 
de soulagement : son sacrifice était fait, sa vie organisée dans cette 
prévision. Par affection pour les siens, cependant, il consentit à 
consulter.les meilleurs spécialistes de Paris, MM. Sichel et Desmares, 
qui répondirent, d'une manière absolument formelle, que le mal 
était sans remède : le nerf optique était mort, et la rétine décollée. 
Cependant les parents de Mgr de Ségur le suppliaient de tenter 
une autre expérience : le docteur Nélaton fut consulté. Il donna 
quelque espérance, prétendant qu'il ne s'agissait que de Topération 
de. la cataracte. 

Elle fut tentée, mais sans succès. La science humaine se dé- 
clarait impuissante; on se tourna du côté du miracle : on s'adressa 
i M. Dupont, saint homme de Tours. Ce dernier possédait une 
image de la sdnte Face, devant laquelle brûlait une petite lampe. 
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On pariait de nombreuses gnérisons obtenues par Fonction faîte 
avec l'huile de cette lampe. Mgr de Ségur, pour satisfaire aux 
instances de sa famille, alla le trouver; le matin même, une dame 
du Sacré-Cœur avait été guérie d'une extinction complète de la 
voix, qui durait depuis longtemps. On se mit en prières; après 
que Mgr de Ségur se fut laissé oindre les yeux avec Thuile de la 
kmpe, « était-ce une illusion? ajoute Tabbé Kligenhoffen, alors 
son secrétaire. Monseigneur crut avoir vu, comme dans Un éclair, 
l'image de la sainte Face ; et, du reste, il n'avait rien demancfê, 
sinon Faccomplissement de la volonté de Dieu. » 

On s'adressa alors au curé d'Ars. Il y eut alors un débat d'humî- 
Kté entre les deux saints prêtres. Chacun d'eux voulait être béni par 
Fautre; après quelques instants de lutte : « Monsieur le Curé, dît 
enfin Monseigneur, j'ai quarante-trois ans, vous en avez soixante^ 
dix : je vous supplie de me bénir. » Le curé d'Ars fut vaincu ; mais 
aussitôt après il demanda et reçut la bénédiction de Monseigneur; 
et, le soir, s'adressant à M"® des Grarets, il lui dit en propres termes : 
« Aujourd'hui j'ai vu un saint. » Le prélat quitta Ars sans être 
guéri. « Monseigneur, lui dit le curé d'Ars, si nous demandons votre 
guérison à Dieu, nous Tobtiendrons, j'en suis sûr; mais vous ferez 
moins de Mot que vous n'en faîtes étant aveugle. » — Oh ! « certes, 
non, non, n'en parlons plus jamaûs. Je le savais bien, mais faime 
vous l'avoir entendu dire », répondit Mgr de Ségur. Et depuis cette 
époque jamais il ne tenta par un moyen quelconque de se guérir de 
sa chère cécité. 

Cette infirmité lui servit beaucoup dans son ministère : c'était 
un moyen d'attirer et de convertir les pécheurs par sa tranquil* 
lité vraiment merveilleuse. On cite un Américain qui traversa 
l'Océan uniquement pour le voir : aussitôt après, il prenait la route 
des États-Unis. 

Ce fut à cette époque que sa sooor Sabine entra au couvent dft 
la Visitation. Malgré la douleur que cause toujours une semblable 
séparation, il y eut là pour Mgr de Ségur et ses parents une grande 
source de consolations chrétiennes. Il allait souvent s'entretenir avec 
elle à travers les grilles de son couvent, et la consultait qudquefois 
pour ses petits ouvrages mystiques. On eût dit saint François de 
Sales conversant avec sainte Chantât. 

Parmi les œuvres nombreuses dont Mgr de Ségur avsdt la prési« 
dence, il en est une dont nous n'avons pas parié, mais qui a, ceriest 
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Uen son importanœ : nous youlons dire l'œuvre des lampes da 
Saint-Sacrement, fcmdée par M^^* de Mauroy, et qui consiste à 
prendre soin que, dans toutes les églises où le saint Sacrement 
est déposé, une lampe brûle continuellement, selon Tusage antique 
de rj^lise, les prescriptions du rituel et les décrets des conciles. 
Or, dans biaa des églises, surtout i la campagne, soit pauvreté» 
soit négligence, ce précepte était omis : cette œuvre Ait fondée 
pour obvier à ces irrégularités; à la mort du saint prélat, elle 
avait déjà donné plus de quatre mille lampes à des églises ou à des 
chapelles pauvres. 

U s'occupa aussi, mais fort peu, de la direction des femmes : il 
ne s'y sentait point d'attrait ni d'aptitude. Néanmoins, sur les 
instances très vives de quelques personnes, il consentit à se rendre 
à Saint-Thomas d'Aquin le mercredi, pour entendre au confes- 
rional les personnes qui voulaient s'adresser à lui. 

Pendant l'année 1863, au mois de juillet, Mgr de Ségur, qui était 
an château des Nouëttes, perdit son père, frappé d'une attaque 
d'apoplexie, au château de Méry, chez son frère, M. de Ségur-Lamoi- 
gnon ; il ne put arriver pour lui fermer les yeux, ce qui fut pour 
loi une grande douleur. U revint aux N(»iéttes après lui avoir 
rendu les derniers devoirs, et s'occupa alors de faire restaurer 
entièrement l'^Use d'Aube, qui était la paroisse du château. Il 
avait donné autrefois une copie faite par lui-même de F Assomption 
deMuriUo. 

Il revint à Paris à l'époque ordinaire. Ce fut cette année-là 
même, au mois de décembre, qu'il reçut la révélation d'un sacrilège 
horrible commis dans sa ch24)eUe même. Cinq de ses pénitents, 
poussés par une in^iration de l'enfer, s'étaient promis de profaner 
le saint Sacrement, et avaient accompli leur crime; l'un d'eux» 
hoorreié de remords, vint le lui avouer, et implorer son pardon. 

Monseigneur ne dit rien, le renvoya absous en lui donnant une 
légère pénitence. Voyant l'étonnement du coupable à la vue de 
cette indulgence si grande : « Va, dit-il gravement, va en paix et 
ne pèche plus. Je me charge moi-même du surplus de l'expiation. >» 

En réparation de cet acte criminel, il fit dire cinq mille messes 
^Texpiation^ s'imposa l'obligation de se relever chaque nuit pour 
pass^ une heure on deux devant le saint Sacrement, s'offrit lui* 
mtoie en victime expiatoire, et attendit la justice de Dieu. 

Un an après, presque à la même époque, il eut à traverser une 
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épreuve terrible. Il allait à l'ai^chevèché de Paris, pour demander 
la permission de célébrer un mariage dans sa chapelle. Mgr Darboy 
non seulement lui refusa la permission sollicitée, mais lui parla 
amèrement â*un entretien qui avait eu lieu entre Mgr de Ségur et 
Pie IX, le 28 juin précédent, lui reprochant de Favoir dénoncé, lui, 
archevêque de Paris, et plusieurs autres de ses collègues. Surpris 
par la vivacité de l'attaque, Mgr de Ségur ne put que s'excuser, il 
nia avoir eu la moindre intention blessante ; mais Mgr Darboy 
exigea une réparation éclatante du tort imaginaire dont il s'était 
rendu coupable envers lui. 

Le saint prélat, ne comprenant pas ce que pouvait être cette 
réparation éclatante d'un tort fait dans un entretien confidentiel, 
résolut d'attendre que l'archevêque s'expliquât. Ce moment ne 
se fit pas attendre. Une lettre de Mgr Darboy lui fit connaître 
que si dans les trois jours il n'avait pas envoyé une rétractation 
écrite et une réparation, il serait interdit ; il réclamait aussi l'acte 
en vertu duquel le prélat faisait dans le diocèse des cérémonies 
quasi épiscopales. 

Sur l'avis de Mgr de Poitiers, Mgr de Ségur céda et envoya un 
acte très digne, qui exprimait le regret d'avoir affligé involontaire- 
ment son archevêque, protestait contre toute fausse interprétation 
de ses paroles, mais ne contenait pas de retractation proprement dite ; 
cette lettre fut accompagnée du bref pontifical et du décret impé- 
rial qui établissait son droit aux insignes et privilèges épiscopaux. 
Jugeant cela suffisant, il continua son ministère. C'était le 5 décem- 
bre. Le 9, l'archevêque de Paris lui interdisait de prêcher et de 
confesser dans son diocèse. La résignation de Mgr de Ségur fut 
admirable. Il écrivit à l'archevêque quelques lignes, et les soumit 
préalablement à Tévêque de Poitiers, qui les approuva. 

Cependant la nouvelle se répandait partout : il fallait en terminer 
au plus vite. Mgr Darboy était disposé à revenir sur la mesure 
prise. On engagea Mgr de Ségur à s'y prêter de son côté : ce qu'il 
fit, en signant ,une formule d'excuse et de rétractation plus expli- 
cite que la première. Mgr Darboy l'accepta, et l'interdit fut levé. 
Très attaqué par les mauvais journaux. Monseigneur ne voulut pas 
qu'on leur répondit, et l'affaire tomba d'elle-même. Mais à Rome; 
Pie IX témoigna qu'il eût désiré une autre solution, a Ecce i vostri 
santi francesil (Les voilà, vos saints français!) disait-il : quand ii fau- 
drait faire acte de force, ils font de l'humilité I » 
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Une seconde épreuve Tatteiidaît, quelques années plus tard, 
i, la même époque : le 8 décembre, jour de l'ouverture du concile, 
la traduction italienne de son ouvrage : Jésus vivant en noiis^ était 
mise à Tindex. Le coup lui fut sensible ; mais il se soumit, et refit 
entièrement le traité sous le titre : la Grâce et F Amour de Jésus. 

« Désormais, comme l'a dit Mgr Mermillod, rien ne manquait 
à son diadème sacerdotal. Crucifié dans son corps par la cécité; 
humilié dans son caractère ecclésiastique par Finterdiction, qui, 
d'ordinaire, flétrit les prêtres indignes ou révoltés ; humilié ' dans 
sa doctrine.. . ; frappé par son archevêque et par le Pape, il savait, 
comme le divin Maître, ce que c'est que souffrir. » 

Mgr de Ségur avait une grande dévotion pour saint François; elle 
datait de son voyage fait, en 1842, au tombeau du patriarche 
d'Assise. Il la propagea de tout son pouvoir, et porta toujours beau- 
coup d'affection aux religieux de l'ordre franciscain. Les frères 
de Saint-Je^n de Dieu lui inspiraient aussi un vif intérêt par leur 
dévouement aux infirmes et aux malades. Il allait souvent les 
visiter dans leur maison de la rue Lecourbe, 228, à Vaugirard, 
aimant à voir leurs pauvres pensionnaires et à les entretenir 
sauvent. 

En 1868 et 1869, Monseigneur eut de grandes épreuves à subir : 
d'abord, ce fut la condamnation de son livre, dont nous avons 
parlé plus haut ; ensuite, la mort de sa soeur Sabine, qui sortit de 
ce monde après dix années de religion. Il l'assista jusqu'au dernier 
moment avec sa mère et une autre de ses sœiu^. Sa douleur fut 
très profonde, et ne fut dépassée que par celle que lui causa la 
mort de sa mère, arrivée cinq années après. 

Pendant cette même année 1869, il avait publié son opuscule 
sur les francs-maçons. Or, un jour, un inconnu se présente chez 
lui, et, après quelques paroles : « Je viens vous avertir, dit-il, que, 
dans une récente assemblée des loges, on a décrété votre moi*t, 
pour vous punir de ce que vous avez écrit et publié sur notre 

société Je suis venu, en reconnaissance d'un important service 

que vous avez rendu à quelqu'un de ma famille, vous avertir de 
l'arrêt porté corître vous. Prenez vos précautions ; mais ne pariez 
jamais à personne de ma démarche, car elle attirerait sur moi la 
persécution et peut-être la mort. » 

Monseigneur fut très frappé de cette révélation. On redoubla dé 
précautions autour de sa personne ; qusmt à lui, son sacrifice était 
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fait. Il écrivit à sa mère et au Pape deux lettres que Ton devait 
faire parvenir après sa mort, si la menace faite se réalisait; et il 
attendit les événements en reprenant son ministère comme par 
ié. 

X mois après, il se trouvait à Lorient et prêchait une retraite, 
'une femme se présenta à loi avec son neveu aveugle, âgé de 
as. a Je lui demanderai de le bénir^ avait-elle dit, et je suis 
ue Dieu le guérira, d L'einfant était condamné k subir une 
ion ; la tante voulut tenter cette épreuve. Monseigneur, 
at à sa demande, se baissa vers l'enfant, Tetubrassa tendre- 
lui mit la main sur les yeux et le bénit, puis se retira. Le 
aain, lorsque la femme entra dans la chambre de son neveu, 
trouva guéri. Ce jour-là même. Monseigneur quittait Lorient. 
3 foule immense se pressait sur son passage sans qu'il pût 
iprendre la cause. Il n'apprit que plus tard, par sa mère, cette 
on extraordinaire ; mais jamsûs il n'en parla à personne. 
18 octobre suivant, la comtesse de Ségur fut frappée d'une 
le d'apoplexie ; les médecins l'avaient condanmée, et Mgr de 
eut le courage de l'avertir de sa position. Il la trouva très 
et tout à fait prête. 

ces entrefaites, un de ses amis lui apporta de Teau de 
es. On en mit quelques gouttes sur les Imges destinés 
battre l'apoplexie : le mal fut vaincu ; et, plus tard, Monsei- 
accomplit le vœu qu'il fit alors d'aller à Lourdes. Il en 
'ta une grande dévotion pour Notre-Dame' de Lourdes. Le 
des ouvrages qu'il lui a consacrés plus tard, date de cette 
e. 

8 déx:embre 1869, le concile s'ouvrit. Monseigneur, comme 
irs, fit tous ses efforts pour rallier les vrais C/atholiques autour 
pe, apaiser les discussions qui s'envenimaient, ramener enfin 
l'unité. Le dogme de l'infaillibilité fut proclamé, et il se fit 
gtnd calme ; mais presqu'au même moment éclatait la terrible 
i de 1870. L'abandon de Rome était marqué par la défaite de 
îhoffen, et plusieurs autres faits aussi déplorables se trouvaient 
der avec les dates néfastes de l'investissement de la ville 
lie par l'armée piémontaise et de Gastelfidardo. 
r de Ségur était alors en Normandie : ce qui lui pennit de 
tuer son ministère de prédications et de confessions à Ker- 
, Poitiers, Montmorillon, etc. Cette absence de Paris fut 
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provideotielle : car, au 18 mars 1871, san nom se trouvait en tète de 
la liste des otages. 

Après la guerre et la chute du pouvoir impérial, Monseigneur se 
tourna, comme tout le monde à ce moment, vers le représentant du 
pouvoir légitime. Dans uDe brochure intitulée : Vive le Roi! il 
prêcha le retour à via légitimité, seul principe qui inspirât alors 
quelque confiance aux hommes honnêtes et intelligents. 

A la fin de juillet 1871, Monseigneur rentra à Paris, où il retrouva 
intact son appartement de la rue du Bac, qu il aimait tant,n;iais dont 
il avait fait dès longtemps le sacrifice, n'espérant pas qu'il eût pu 
être protégé contre les pillages de la Commune. 

n s'occupa alors de l'œuvre de l'Als^-Lorraîne, présidée par le 
comte d'Haussonville, en organisant pour les Alsaciens émigrés 
des secours religieux, dont ils avaient grand besoin. Il, s'occupa 
aussi beaucoup de l'aumônerie militaire, à l'organisation de laquelle 
il avait travaillé avant la guerre ; il fit tous ses efibrts pour pro- 
curer des secours religieux aux soldats, jusqu'au jour où la loi 
fut votée par l'Assemblée nationale. 

Mais à ce moment une cruelle épreuve vint Tatteindre : le 9 
février 1874, la comtesse de Ségur quittsdt ce monde. Tous ses en- 
fants se trouvaient réunis autour d'elle. Ce fut Monseigneur qui lui 
ferma les yeux, et qui dit la messe lui-même le jour des obsèques. 

Ce coup lui fut terrible : dès lors il supprima les quinze jours de 
repos qu'il se donnait tous les ans; il ne sortit plus le soir, et ce 
surcroît de travail, joint à sa douleur, l'affaiblit considérablement. 

A cette époque, un fardeau nouveau vint augmenter sa tâche 
déjà si lourde : il accepta la présidence du bureau central de 
r Union des Œuvres ouvrières catholiques. De toutes ses œuvres, 
ce fut celle qui lui causa le plus de fatigues de tout genre : fatigue 
des voyages, fatigue des cours, des présidences de commissions, 
des banquets, dq? démarches à faire pour trouver des fonds, etc., 
sans parler de la correspondance avec le Pape, les évoques, et 
autres personnages importants, qu'il se réserva. 

Il prit part aux congrès suivants : 1872, Poitiers; 1875, Nantes; 
1874, Lyon; 1876, Bordeaux; 1877, lePuy; 1878, Chartres. Une 
maladie l'empêcha d'assister au congrès de Reims, en 1875; et à 
partir de 1879, il dut s'abstenir de toute réunion de ce genre. 
Plusieurs faits ne peuvent être rapportés ici, à cause des limites 
qui nous sont imposées; mais on les lira avec intérêt dans le volume 
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que nous parcourons. On y verra avec plus de détail combien grande 
fut la part que prit à ces travaux le vénérable prélat jusqu'au 
4 novembre 1879, époque à laquelle il donna sa démission de prési- 
dent de bureau central, ses forces ne lui permettant pas de continuer. 

Mgr de Ségur était retourné trois fois à Rome depuis son ins- 
tallation définitive à Paris en 1856 : une fois en 1854, avec Tàbbé 
Dîringer; une seconde fois en 1875, où il assista à la mort de sou 
ancien ami, Mgr Bastide; enfin, en 1878, à la mort de Pie IX. Il 
arriva assez à temps pour assister aux obsèques, et put ensuite 
rendre ses premiers devoirs à Léon XIII, qui l'accueillit avec une 
grande bienveillance, et lui confinna tous les privilèges et faveurs 
qu'il avait déjà reçus de Pie IX. 

Il quitta Rome, persuadé qu'il n'y reviendrait plus. Bien des deuils 
étaient survenus pour lui parmi ceux qui lui étaient cbers : après 
son père', sa mère et sa sœur, Mgr de Mérode, Mgr Bastide et 
enfin Pie IX, l'avaient précédé au ciel. Ce n'est pas à dire pour cela 
qu'il fût abandonné : de nombreux amis lui restaient encore, parmi 
lesquels nous devons citer NN. SS. Gay et de Conny, M. l'abbé Le 
Rebours, le cardinal Chigi, NN. SS* Mermillod et Sauvé, MM. Louis 
Veuillot, Auguste Nicolas, Gounod, le comte et la comtesse de Lévis- 
Mirepoix, dont l'affection le suivit avec une fidélité constante jusqu'à 
sa mort, et même après sa njort ; enfin, celui qui eut une grande 
place dans sa vie, le cardinal Pie, évêque de Poitiers, dont la mort 
prématurée fut pour Mgr de Ségur comme le dernier avertissement 
de la Providence. 

Avant de parler des dernières années de cette vie si bien 
remplie, nous devons jeter un rapide coup d'œil sur l'ensemble du 
caractère de Mgr de Ségur. 

L'ardeur qui le poussait sans cesse vers le bien, l'entraîna quel- 
quefois plus loin que ne l'aurait peut-être conseillé la prudence. 
« Les défauts de mon saint et aimable ami, dit l'abbé de Conny, 
tenaient à des qualités en excès. Les élans si spontanés et si 
prompts de cette riche nature pouvaient, en effet, le conduire, soit 
à des appréciations qui manquaient de précision et d'exactitude, 
soit à des démarches qui n'étaient pas assez mesurées. » Mais s'aper- 
cevait-il qu'il s'était trop avancé, immédiatement il reconnaissait 
son erreur. D'autres fois, il ajoutait foi par bonté aux récits d'in- 
dividus peu délicats, et par là se laissait tromper. Repousser une 
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demande, lui était extrêmement pénible, et quelquefois, par suite, 
il disait oui mal à propos. Par ses écrits surtout, il s'est fait de 
nombreux ennemis, à cause de la vivacité avec laquelle il défendait 
la question qu^il traitait; et.il s'exposait ainsi à blesser, par des 
expressions un peu vives, des personnages qu'il eût regretté infini- 
ment de contrister sciemment en quoi que ce fût. Mais quel peut être 
l'écrivain auquel il n'arrive pas d'employer quelquefois une expres- 
sion dont il n'a pas prévu toute la portée, dans tous les cas possibles, 
surtout quand il s'agit d'une quantité d'ouvrages et' d'articles de 
tout genre, principalement de controverse aussi considérable, que 
celui des écrits de Mgr de Ségur? 

Ses vertus sont assez nombreuses, du reste, pour voiler cette 
imperfection : douceur, humilité, patience, grande bonté pour tous, 
tout se trouvait réuni chez lui, et mille faits en donnent la preuve 
dans le cours de son existence. Son domestique Méthol a attesté, 
parlant devant Dieu, que, « pendant vingt-six ans qu'il passa prés 
de Mgr de Ségur, il ne ta pas vu s'impatienter une seule fois, » 

Nous donnerons ici encore un fait qui montrera sa bonté pour ses 
domestiques. Un jour, Mél^ol ne retrouve pas un billet de 1,000 
francs appartenant à son maître : il se résout donc, de concert avec 
sa femme, à le remplacer de ses deniers. Le soir, Monseigneur 
s'aperçoit i, sa voix que quelque chose de grave s'était passé. 11 le 
force de le lui avouer. Méthol obéit : <c Eh bien ! lui dit tranquil- 
lement Monseigneur, vous marquerez ces 1,000 francs sur notre 
livre aux dépenses inconnues : c'est un ordre que je vous donne. )> 
Il fit constater ensuite par l'abbé Diringer que l'ordre avait été 
exécuté. Le billet, du reste, fut retrouvé avant la fin du mois ; 
mais la bonté du maître et la délicatesse du serviteur n'en avaient 
pas moins éclaté en cette occasion. On peut lire dans la vie de 
Monseigneur l'histoire de ce jeune homme qu'il sauva de la mort et 
du déshonneur en payant pour lui ses créanciers. 

Il se réservait fort peu de chose, dépensait très peu pour son 
habillement, tout en étant toujours remarquablement tenu, a Après 
son retour de Rome, il resta près de dix ans sans se faire faire une 
seule soutane. » Extrêmement dur à lui-même, il ne savait rien 
refuser à personne, et c'est là une des causes qui ont afiaibli con- 
sidérablement sa santé. Il est inutile d'insister sur sa piété : cette 
vertu apparaissait chez lui et dans ses œuvres d'une manière trop 
évidente, pour qu'il soit nécessaire d'en parler plus longuement. 
15 JAKviER (K« 103). 3* sianiE, T. xvni. 14 
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I^ons alkms nuôntenant raconter les deux dernières années àb 
sa vie, années qui le virent s'étdndre petit i petit, continuant ses 
travaux autant qu'il le pouvait, au milieu de fatigues de toutes parts 
et de défaillavces répétées de sa nature, qui, surmenée, ne devait 
plus résister longtemps à une semblable activité* 

La mort de sa mère l'avait frappé au coeur. La douleur qu'il eu 
ressentit, et ses travaux incessants déterminèrent une augmentatiflo 
de la maladie de fcie qui le minait d^mis vingt ans* 

II alla passer une saison à Vichy; il en revint atteint â'héan8> 
ra^es nasales extrêmement fortes. A force de soins, on parvkrt 
à les arrêter, mais il fut longtemps à se rétablir. Il reprit alors 
tous ses travaux, malgré les avertissements des médecins ; ce 
qui, un jour, détermina une première congestion cérébrale, légère 
en elle-même, il est vrai, msds grave comme sjmptôme pour l'avenir. 
Tout travail lui fut interdit, et il dut rester à la campagne le pins 
longtemps possiUe. Il partit donc pour le château de Kennadio, 
qu'bad^ltait sa sœur. M"* Fresneau, et y demeura jusqu'à l'automne. 
Cet accident fut pour lui comme im premier avertissement : du 
moins, il le considéra comme tel. 

Ce fut là qu'une nouvelle épreuve vint encore l'atteindre, le. 
cardinal Pie mourut subitement à Angoulème; Monseigneur voulat 
aller rendre les derniers devcHrs à cet ami qui avait eu une si grande 
part dans son affection, et partit pour Poitiers. 

II revint à Paris au mois d'octobre, mais pour peu de tanps : 
il dut aller de nouveau passer quelques jours à la campagne» à 
Hontgeron, près de Paris, dans une maison toute proche du châ- 
teau du marquis (L de la Cîrange, qui mit son parc à la disposition 
du prélat. 

Cela ne l'empêchait pas de revenir à Paris, toutes les semâmes, 
confesser et présider le conseil de TÛEuvre de Saint-François de 
Sales. Une seconde attaque, dans le genre de la première, se 
produisit le 23 août 1880. Il travaillait alors à un ouvrage sur 
Jes Miracles de Lourdes, qui l'intéressait beaucoup, et qu*il put 
finir avant sa mort. 

Le Carême arriva avec ses fatigues. Bien qu'il eût restreint 
eonsidéndblement ses travaux, une troisième attaque eut lieu à 
huit heures du matin, le Vendrecfi saint 15 avril, jour anniversaire 
de sa naissance : il avait alors soixante et un ans. Il dut cesser 
toute oceopsticn, H partit pour le château de Méry, chez son 
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second frère. Ses forces diminuaient r tt était étident que la crise 
fioale a|qNK>chait« « 

Une nouvelle douleur l'attendait à Par» : Louis de Pitra7« son 
mgfca et son fiUeul, fut emporté en trois jours par une angine 
cooraneuse. Ce coup inattendu prédpita la crise finale. Le 2d mai 
lS8i» lorsqu'il Tonlut se lever à dnq heures, comn» à l'ordi- 
naire, un violent frisson le saisit, et Métbol eut beaucoup de peine 
à le remettre dans scm lit, où il demeura comme dans un éâit de 
toipeur assez grand. Le docteur Ibnssenet^ aussitM appelfr^ recoaàut 
une inflammatiofi de la lymphe, qui avait amené une congestk» 
séreuse : la vie de Bionseigneur était en danger. Le aotr de ce 
même jour, cependant, m^gré la gravité de la situation, le doc- 
teur avait repris un peu d'espoir. Le malade sembla aller mieux 
donml quelques jours; mais un certain état de torpeur annonçait 
que le travail de la congestion se continuait. Il réjpondait encore 
aux qnestîens qu'on lui posait. Il dicta aussi une lettre. Tous ces 
symptômes laissaient quelque espérance de salut. Le dimanche 
5 mai, il fut très oppressé ; on lui proposa l'extrême-onction : 
il la reçut avec une grande joie» répondant très bien à toutes les 
prières. 

De ce jour, la faiblesse augmenta d'heure en heure. Beaucoup 
de personnes le vinrent visiter, notamment le cardinal archevêque 
de Paris, Mgr le coadjuteur, Mgr Gzacki, nonce apoâtolique, etc. 

Le 8 juin, il communia une dernière fois de la main de l'abbé 
Fossin, un de ses enfants du patronage. 

Enfin, le 9 juin 1881, à quatre heures moins vingt minutes, il 
rendait son âme à Dieu, à l'âge de soixante et un ans un mois 
et vingt-cinq jours. 

La nouvelle de sa mort causa une afiliction universelle ; son 
appartement et la chambre où il était exposé ne désemplirent pas 
pendant quatre jours. La rue du Bac était envahie et la circulation 
interrompue. Tout le monde voulait voir une dernière fois ce prêtre 
qui avait fourni une si longue carrière au milieu des bonnes œuvres 
de toute espèce, cet apôtre des petits et du peuple. 

Son cœur, selon sa volonté, fut embaumé et déposé au couvent 
de la Visitation de la rue de Yaugirard, à côté de celui de sa mère. 

Le lundi 13 juin, eut lieu la cérémonie des obsèques. Très 
simples, selon ses dernières dispositions, elles furent remarquables 
par i'affluenc^ de monde qui voulut y assister. C'était un dernier 
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hommage rendu à sa bonté pour tous, et particulièrement à son 
dévouement aux classes ouvrières. On y vit toutes les délégations 
des œuvres qu'il avait fondées. 

Le jeudi 16 juin, la même foule se retrouvait pour l'accompagner 
jusqu'à la gare, d'où l'on devait le conduire à Sainte- Anne^d'Auray, 
pour être enterré dans le cimetière de Pluneret, auprès de sa mère, 
qui fut (( son plus cher amour en ce monde >». 

C'est là qu'il repose, entouré de la vénération de tout le pays. 

Nous avons esquissé rapidement la vie de Monseigneur de Ségur; 
nous la résumerons en un mot écrit par un membre de l'épis- 
copat français, dans une lettre adressée au marquis de Ségur. 

« Gomme le divin Misiltre, le saint prélat a passé ici*bas en faisant 
le bien; comme lui, il s'est plu à évan^éliser les pauvres et les 
petits, à venir en aide à toutes les nûsères. Sa mémoire sera bénie 
aussi longtemps qu'il restera des fidèles parmi nous, et l'histoire 
ecclfeiastique de notre époque conservera conmie un de ses plus 
précieux joyaux le souvenir de ses vertus et de ses œuvres, m 

Comte Jean d'EsTAKPSS. 
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LES TROIS LÉGENDES 

lE LATWLATION DU CORPS DE SAINT BENOIT ''> 



Les Gas^inésiens ont tourné en ridicule cette idée d'Adrevald de 
mettre en contradiction deux anges de Dieu, Fun ordonnant de 
poursuivre les ravisseurs, l'autre les couvrant de son ombre. Bien 
que D. Hugues Ménard ait essayé de justifier cet antagonisme par 
un exemple tiré des prophéties de Daniel, nous dirons sans détour 
qae cette réponse nous paraît absolument insuffisante. Et comme 
fious avons deux légendes de la Translation, plus anciennes et plus 
aatorisées, dont l'une insinue et l'autre affirme que les Romains 
ignorèrent complètement l'enlèvement des saintes reliques {Romanis 
ignorantibus^ dit l'anonyme contemporain), nous sommes en droit 
de traiter de fable cette addition d'Adrevald. 

Après cette sortie maladroite, celui-ci reconmience à suivre, en 
le paraphrasant, le vieux légendaire de son abbaye. Les voyageurs 
ûUigués s'arrêtent à Bonnée avec leur précieux trésor : « In loco 
eni vocabulum est Bonodium, tribus fere millibus apraedicto Floriaco 
monastères distante » , dit la légende d'Arechis. « In praediolum quod- 
dam di verterunt, » dit Adrevald, « situm in pago Aurelianensi. » 

Les deux légendaires racontent ensuite la guérison d'un aveugle 
né : "1 Quidam cœcus, » écrit simplement Arechis, <( dum palpando 
carperet iter, lucem qua a matris utero caruerat, sanctorum mox ut 
feretrum tedgit, recepit. » Adrevald fait des phrases sur ce thème, 
fait jeter des cris à l'aveugle, qui guérit en moins d'une heure. Tou^ 
jours des mises en scène I 

11 en est de même pour la guérison du paralytique, qui suit. Adre« 

(i) Voir la /let7ue du i*^ Janvier 1883. 
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vald ajoute une particularité intéressante : c'est qu'on bâtit à Sonnée 
une église, sous le vocable de saint Benoit, dans ce lieu où s'étaient 
opérés ces deux miracles. 

Dans la narration de la guérison d'un autre aveugle, Adrevald 
découvre d'une manière évidente le parti pris qui l'a guidé, dans 
tout le cours de sa légende, d'attribuer an seul saint Aigulphe 
l'honneur de tout ce qui s'est fait avant, pendant et après la Trans- 
lation. 

Cet aveugle cherchait à toucher le coffre {feretrum) dans lequel 
on avait, sans doute, renfermé le linge de soie qui contenait les reli- 
ques. D'après Adrevald, saint Aigulphe le gourmanda vivement. La 
légende d'Arechis porte seulement : « Cumque ab his qui prç sanc^ 
torum patrociniis ex pluribus partibus devoti occurrerant, rq)el- 
leretur. » Du reste, Adrevald reconnaît qu'il y avait foute autour 
des reliques : « Agmimi monachorum cum ple&e territoru AMir&' 
Hamensis* m 

Nous avons déjà dit plus haut qpi'il y avait eu, an sujet de la pos- 
session des reliques, une altercation amicale entre les députés da 
Blans et les moines de Fleury ; nous avons même moatr6 la vraiseitt- 
bknce de oe différend, raconté par le légendaire du commencemeot 
du neuvième siècle. Adrevald, dénaturant la simplicité du récit 
primitif, le rend moins vraisemblable. Il fait apparaître non plus les 
envoyés dn Mans qui avaient participé i la Translation,, mais les 
principaux citoyens de cette ville [nobiles qtdque aique sapienUs)^ 
arrivés à Fleury pour réclamer ie corps de sainte Scholastique. 

Cette nouvelle mise en scène a évidemment pour but de fiiire 
oroûre que si les Manceaux possèdent ces saintes rdiques, c'est à un 
pur don de saint Aigulphe qu'ils le doiv^t : oe qui grandit d'autant 
son héros favorL 

Remarquez que, en cette circonstance comme en tout ce qui pré- 
cède, le rôle de saint Mommole est complètement effacé. Il semble- 
rait, que, une fois les saintes d^cmiUes déposées sur le territoire du 
n»nastère de Fleury^ Aigulphe, simple moine, devait ren^ttre ^itre 
les mains de son vénérable abbé tonte autorité en ce^;te afiiedre, 
d'autant qn'^n définitive c'était i Mommole et non pas à Aigulpte 
que le Ciel avait confié le soin de la Tiansli^ion. Adrevald est 
trop préoccupé de relever la gloire de son héros pour songer à 
ces délicates attentions. C'est Aigulphe seul qui commande en 
maître durant le trajet de Bonnée à Fleury; c'est lui seul qui refuse 
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aax Manceaux de £aire droit à leur demande. Il leur parle comme 
s'il eût été le mattre de disposer du trésor apporté au Mont^-Cassin : 
u Sed isdèm veoerabilis vir respondit se nequaquau telle sanc- 
<( torum germanorum corpora ab invicem separare. » S'il se reud 
«nfin à leurs supplications, ce n'est pas sur l'ordi^e de son abbé, 
c'est par le conseil de certains hommes reconzmandables : « Con- 
« siiiis venerandorum virorum assensum dedit^ degreyitque, lU 
<i IPSE GUM SUIS, letento corpore S. Benedicti, aocios suos cum 
« corpore sororis ejus dimitteret. » 

Ainsi c'est en vertu d'un décret de saint Aigulphe que les Man« 
ceaux emportèrent chez eux le corps de sainte Scbolastique. Un tel 
langage serait à peine croyable dans la bouche d'un abbé de Fleury, 
qui certainement eût consulté ses religieux; dans la bouche d'un 
«impie moine, il est tout à fait invraisemblable, même étant donnée 
k part exclusive attribuée à saint Aigulphe par Adrevald dans la 
découverte des deux saints corps. 

La vieille légende de Fleory est bien plus naturelle : a Après une 
amicale discussion, dit-elle, les deux parties s'accordèrent, confor- 
mément à la révélation divine (deûnitum ab eis recto tramite fuit... 
nam, ut ambobus voluit Dominus tam praBclara sanctorum mérita 
revelare, dignum fuerat ut âsqual ance deitatis muneribus bearentur), 
à trouver bon que le corps de saint Benoît reposât à Fleury, et celui 
de sa sœur, au Mans. » 

Ici, la légende d'Arechis et celle d*Adreval racontent que, pour 
déterminer quels étaient les ossements de saint Benoit et ceux de 
sainte Scbdastique, qu'on avait jetés pêle-mêle dans un même sac, 
on mit d'abord, d'un c&té, les os les plus gros et les plus grands (1), 
ks attribuant à saint Bencrft, tandis que les plus petits furent jugés 
appartenir au corps de sainte Scholastique. Mais pour faire cesser 
toute incertitude, on fit toucher aux deux tas d'ossements ainsi 
séparés deux cadavres 4*enfants des deux sexes, qui venaient de 
mourir : la jeune fille ressuscita au contact de sainte Scholastique; 
le jeune garçon, à celui de saint Benoit. 

(f) Adrevald., loc cit,^ n? 13 : « Quia certum non erat qnalîter discerni 
Ossa potuissent, qu» confuse unias sportellœ sinus retinebat, ad hoc consilium 
ventum est^ ut et qu» minora viderentur ossa seperatira ponerentur, majora 
Altbinsbgus con^egarentur, » — Analecia Bolland. , u^ 11 : « Hiesitare cœpe* 
ruDt quœ fratris ossa vel sororis essent. Inio itaque ab eis consiUo, qusB majora 
seu prolixiora erant, posuerunt seorsam ; qu» minora erant, altrinsecds se- 
pararunt. » Remarquez le mot aîtrmsecus commun aux deux légendes. 
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Manifestement, ce' miracle était raconté à Fleury, avec ces divers 
incidents, vers la fin du huitième siècle, puisque la légende d* Are- 
cbià le raconte à peu près dans les mêmes termes qu'Adrevald. 
Nous ne voulons pas le contester dans sa substance, car elle doit 
reposer âur une ancienne tradition ou sur quelque monument. 
On peut donc croire que deux enfants morts ont été ressuscites au 
contact des saintes reliques. 

Mais les détails de ce double prodige sont-ils également authen- 
tiques? ne sont-ils pas le résultat, comme il arrivait trop souvent 
au moyen âge, de la fausse interprétation d'un monument figuré, 
fresques ou sculptures? Nous osons l'affirmer. 

Nous l'avons déjà dit, l'anonyme contemporain atteste formeU' 
lement que les os de saint Benoit et ceux de sainte Scholastique 
furent déposés par les ravisseurs dans un même linceul de soie, mais 
séparément (seorsum tamen utriusqué). Nous avons ajouté que non- 
seulement son titre de contemporain, mais encore la raison, le 
respect et les convenances nous faisaient un devoir de croire que 
les choses s'étaient passées ainsi. Mais si les membres des deux 
samts ont été séparément disposés dans une sportella ou un suda- 
rium^ lors de leur enlèvement au Mont-Cassin, il était inutile, à 
Fleury, de chercher le moyen de reconnaître quels étaient ceux qui 
appartenaient à l'un ou à l'autre. 

Aussi bien, le double miracle, tel qu'il est raconté par Arechis et 
Adrevald, renferme une difficulté in^luble. La grosseur et la 
longueur des ossements peuvent, en effet, servir de caractère 
distinctif du sexe pour les principaux membres "du corps; mais il y 
a des exceptions à cette règle, qui, d'ailleurs, n'a pas d'appUcation 
relativement à un grand nombre d'os moins importants. La science 
anatomîque est seule compétente en pareille matière. Le moyen 
qui, au dire des légendaires, fut employé à Fleury, était donc com- 
plètement insuffisant pour résoudre la difficulté et pour garantir le 
sexe de chacun des membres après la séparation. 

La raison et la critique historique se donnent ainsi la main pour 
infirmer le récit des deux légendaires. 

Ce récit est-il apocryphe? Nous ne le croyons pas. Deux enfants 
des deux sexes ont été ressuscites en même temps par l'attouche- 
ment des saintes reliques. Voilà ce qu'attestait la vraie tradition. 
Le motif de cette résurrection a été seul mal interprété. 

Peut-être même cette interprétation était-elle seulement inexacte.' 
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L'anonyme contemporain, aussi bien que les deux légendaires 
postérieurs, avoue qu0 les corps furent déposés, séparément sans 
doute, mais dans un seul sudarium. A la suite du long voyage du 
Mont-Cassin à f leury, les pèlerins ont-ils éprouvé quelques héâta- 
ûom pour déterminer quels étaient les ossements de saint Benott 
et ceux de sainte Scholastique? Pour que cette hésitation fût pos* 
âble, il suffirait qu'ils eussent oublié de marquer, par un signe 
particulier sur la sportella, le côté qui contenait les reliques de 
saint Benoit. 

L'utilité dutlouble miracle eût été alors manifeste. Ainsi compris, 
le récit des deux légendaires devient moins invraisemblable. 

Après avoir reproduit ta légende française, Arechis tient à 
montrer que le sépulcre de saint Benoit au Mont-Cassin n'a pas 
été privé de sa vertu miraculeuse par l'enlèvement du trésor qu'il 
renfermait : il raconte la guérison d'un Anglo-Saxon sourd et muet, 
qai, se rendant au Mont-Gargan, fut délivré de sa double infirmité 
devant le tombeau du saint Patriarche. 

Arechis se contente de dire que ce miracle fut opéré longtemps 
après (alii) m tempore) ceux qu'il vient de raconter. Paul Diacre, 
qui en fait mention dans une de ses homélies, publiée par D. Ma- 
billon (1), ajoute que le fait s'était passé dix ans auparavant 
{ante hac fere decennium gestum). Léon d'Ostie l'a reproduit 
dans sa chronique du Mont-Gassm (2), et il a emprunté presque 
mot à mot le texte d' Arechis : ce qui prouve qu'il le connaissait. 



ni 



Le lecteur, qui aura eu la patience de nous suivre dans cet 
examen critique des textes, aura sans doute remarqué avec 
étonnement en quelle estime était aux yeux des Cassinésiens, vers 
l'an 830, la légende de la translation du corps de sabit Benoit en 
France. Arechis, en effet, ne se contente pas de copier sans obser- 
vations le récit qu'il a rencontré dans les archives du Mont-Cassin ; 
il exprime son opinion d'une façon qui scandaliserait un moine 
aetuel de l'illustre abbaye. 11 croit cette légende entièrement 



(1) MabiliOQ,A?ina/. 6enet/tc/., t I, p. ^lïx\Patrolog, latia., U XGV, coL i575i 

(2) LeOQ Alarsoic, Ckronic. Cùsinensc, l, xiii. 
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Téiidique {veraciter signa gesta) (1), et il justifie en des termes 
BÊngaUèrefflent iûgnificatifs l'entreprise des moines français. H les 
compare aux Mages qui, guidés par un signe céleste, vinrent 
adorer r»fance du Sauveur : « Sicut Stella magos, etc. — ita istos 
ab occidms partibus cœksti inspiratione sidereûm lumen ad se- 
pulcra perduxit sanctorum. » Il ne veut pas qu'on les accuse de 
témérité; il soutient qu'ils n'ont fait qu'obéir à la volonté de 
Dieu : c Non tam temeritatis audada quam felici devottone^ 
Domini voluntate disponente. » 

Le lait de la Translation était dodc accepté comme indubitable 
par les Cassûnési^is eux-mêmes durant tout le neuvième siède^ 
puisque l'anonyme qui a cq)ié Arechîs a manifesteoient adopté 
son opinion à cet égard, tout en en diminuant la portée. 

Nous tenons i faire remarquer à nos lecteurs que l'analyse cri- 
tique à laqudle nous avons soumis les légendes d'Arecbis et 
d'Ailrovald n'infirme en rien la réalité de la Translation du corps 
de saint Benoît en France. Au contraire, il en ressort évidemment 
que, malgré qudques divergences de détails, on était complètement 
d'accord, au Mont-Gassin aussi bien qu'à Fleury, sur les pridcipaux 
traits de l'év^ement. Nous ne parlons pas des preuves bistoriques, 
liturgiques et diplomatiques que nous avons développées aillears ; 
nous nous bornons à étudier les trois légendes les plus autorisées; 

Dans notre précéd^te étude nous avous donné la préférence & 
l'anonyme contemporain publié par Mabillon. Nous mainteiHms 
notre appréciation. Lui seul paraît entièrement exact et vraiment 
historique. Il est peut-être incomplet, mais il reproduit le fait avec 
toute la simplicité de l'histoire. 

« Il y avait en France, dit-il, un prêtre instruit à l'école de son 
pieux abbé. Il résolut d'aller en Italie chercher où gisaient sans 
honneur les ossements du saint Père Benoit. Enfin il parvint à un 
lieu désert, à 70 ou 80 milles de Rome, où autrefois saint Benoit 
avait bâti un monastère. Cependant le susdit prètra, avec ses com- 
pagnons de voyage, n'était pas sans préoccupaticm, dans l'ignorance 
où il était de l'état des Ueux. U ne trouvait pas trace de dmetièce 
où il put faire ses recherches. Enfin un porcher, qu'il gagna i prix 
d'argent, lui indi^aa en détail les diverses parties du monastère* 
Pour obtenir la grâce de reconnaître le sépulcre de saint Benoit» 

(1) Loc cit., n* 6. 
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il jeûna avec ses compagnons pendant deux ou trois jours. Aa 
ix)ut de ce temps, le secret tant souhaité fut révélé pezKlant la nuit 
an frère coisimer (1). Celui-ci, dès le matin, se hâta d*indiqaer 
le lieu de la sépulture. S'étant livrés à un examen plus attentif 
^s Beux, ib découvrirent une pierre sépulcrale en marbre qu'ils 
perforèrent. L'ayant ensuite brisée, ils se trouvèrent en présence 
des ossements du saint abbé Braoit. Dans le même monument, 
mais dims un loculus inférieur, séparé du premier par une pierre 
de marbre, gisaient les ossements de sainte Scholastique, sa sœur. 
Après av(Hr tevé et rassemblé ces restes précieux, ils les placèrent 
dans un linceul très pur (probablement en sme), chaque corps à 
part cependant^ et ils les portèrent dans leur pays à l'iasu des 
fiomains, qui n'auraient pas manqué, s'ils avaient, eu coanaissanoe 
da larcin, de s'y opposer même par les armes. On mit le précieux 
lioLrdeaii sur un cheval qui le porta sans aucune difficulté jusqu'en 
Atmce dans un monastère nommé Fleury. (Test là que les deux 
corps sdnts reposent en paix. » 

Gomme nous l'avons déjà fait observer, notre anonyme garde le 
sOence, mais sans les démentir, sur les deux visions préalabl» 
et sur la participation des Manceaux à la transition [cum' socUs 
suis). D'accord avec Adrevald, il attribue non à l'abbé de Flemry, 
mais i l'un des moines, quil ne nomme pas toutefois^ la gloire de 
la découverte et de Tenlèvement des saintes reliques. Quant à la 
colonne lumineuse qui, selon ;les légendes d'Arechis et d' Adrevald^ 
iq[>panit sur le tombeau de saint Benoit, il n'en dit rien, maisjl ne 
l'exdut pas absolument. 

De concert avec Arechis, notre anonyme fait aller les pèlerîns 
directement au Hont-Gassin. Avec Adrevald, il fait acheter le secret 
de l'état des lieux à prix d'argent Mais là s'arrête l'accord; 

Tandis que la légende d'Arechis et celle d' Adrevald attribuent au 
paysan ainsi acheté l'indication du signe céleste qui doit déterminer 
remplacement du tombeau, signe lununeux qui apparaît dès la 
premi^ nuit, selon notre anonyme, le paysan n'a fourni que des 
indications générales sur le lieu de la sépulture des anciens mmes. 

(i) En disant, dans notre étude, que, même au point de vue naturel, on 
ne devait pas être étonoé de voir un cuisinier liabile dans la connaissance • 
àes bâtiments, nous avons tout simplement constaté un fait : A cette époque, 
il n*y avait pas de distinction entre les moines. Le prince Carloman fut 
employé à la garde des troupeaux : un architecte pouvait être appliqué à 
faire la colsine à ses frères. 
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Et les pèlerins ne lui ont point manifesté leur dessein « comme le 
prétend maladroitement Adrevald. C'est dans les jeûnes et les 
veilles prolongés pendant plusieurs jours qu'ils mettent toutes leurs 
espérances. 

,0r cette conduite devsdt Être celle qu'indiquait le document 
écrit ou traditionnel consulté par le célèbre Paul Diacre avant la fin 
du huitième siècle. En effet, dans le fameux passage de son His^ 
toire des Lombards^ où il avoue, e± professa^ la translation en 
France des corps de saint Benoît et de sainte Scholastique, il parle 
exactement comme l'anonyme contemporain ' : « Ayant simulé^ 
é dit-il (1), des veilles prolongées auprès du vénérable corps, ils 
« enlevèrent les ossements du susdit père Benoît et de sa sœur 
« Scholastique, et les emportèrent dans leur patrie. » 

Evidemment, le monument consulté par^l'illustre écrivain parlait 
déjeunes et de veillas prolongés avant la découverte du tombeau, 
absolument comme l'anonyme contemporain. Paul Piacre y a ajouté 
la nuance de dissimulation^ ce qui prouve combien il était loin 
d'écrire avec des dispositions favorables aux Français. La vérité 
seule le contraignait à avouer le fait. 

Si, avant la fin du huitième siècle, les monuments historiques 
attestaient que les choses s'étaient passées de la manière dont les 
racontent Paul Diacre et Tanonyme contemporain, les récits posté- 
rieurs d'Arechis et d' Adrevald doivent être considérés comme sus- 
pects en ce point. Car il n*y est nullement question de veilles 
prolongées à la façon des pèlerins. Cestà^la seule contemplation 
d'un phénomène que, d'après ces deux légendes, les pieux explo- 
rateurs doivebt la découverte du double tombeau. II n'y a pas 
même l'apparence de feintise; tout est dévoilé au paysan, du moins, 
d'après Adrevald, et l'opération s'achève dès la premiène nuit. 

11 semble donc que, dès le début du neuvième siècle, la tradition 
orale, sur ce point particulier, avait subi quelque altération, comme 
il arrive souvent pour les faits les plus authentiques. 

On a dû remarquer que tous les écrivsdns qui ont parlé de l'enlè- 
vement du corps de saint Benoît, depuis Paul Diacre jusqu'à 
Arechis et Léon d'Ostie, attestent unanimement que le monastère du 
Hont-Gassin est resté désert et inhabité depuis sa destruction par 

(1) Paul Diac, Hiil. Langobard.^ vi, 2 : « Dam apud venerabile corpus le 
pernoetare simulassent^ ejusdem venerabilis Patris pariterquo ejas german» 
veaerandse Scbolastic» ossa auferentes, in suam patrlam asportaruot. » 
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les Lombards en 580 (1), jusqu'au jour où en furent ravies les reli- 
ques du saint patriarche. Cette unanimité de sentiment montre 
combien était notoire ce fait vraiment extraordinaire. 

Dans nôtre étude déjà citée, cherchant dans l'histoire la confir^' 
mation de ce même fait, nous nous somtnes demandé, non pas 
en affirmant comme on l'a prétendu (2), mais sous forme dubita* 
tive, si l'expédition du duc Gisulphe dans la campagne romaine 
et dans la Campanie n'aurait pas favorisé l'entreprise. D'après 
Panl Diacre, disons-nous, (3), en 702, le duc Gisulphe envahit la 
cami^agne romaine et la Campanie (&), et y commit d'affreux 
ravages {incendicc^et deprœdationes faciens). Nous citions parmi les 
villes prises, Sora, ville des Romains {Romanorum cvoitatem)^ 
Arpino et Arx (5), et nous ajoutions : « Quel est ce Castrum 
« Arcem? N'est-ce point le Castrum Cassini^ qui, d'après Paul 
« Diacre et le poète Marcus, portait ce même nom? Quoi qu'il en 
« 5ot/, etc. » 

Sur ce, on nous accuse d'ignorer la géographie (6), parce qu'il 
s'agit SArci et non du Mont-Cassin. Nous déclarons d'abord ne 
pas tenir le moins du monde à notre conjecture. Toutefois, nous 
engageons notre critique à lire le volume de M. Vaitz, intitulé : 
Scriptores rerum Langobardicarum. Il y verra (p. 479), d'après 
une très ancienne chronique du Mont-Cassin, que cet iiro: était situé 
près à'Atinum^ lequel li'était guère éloigné du Mont-Gassin. 
(/*«;., p. 478, ligne 8). 

Nous ajouterons que rien n'empêche de croire que le Castrum 
Cassini continua d'être une forteresse importante, même après la 
destruction du monastère, avec lequel on aurait tort de le confondre. 
C'est ce qu'a fort bien observé Mabillon (7). La subsistance de 
ce poste militaire, à portée du monastère, expliquerait pourquoi 

(t) M. Grellet (Eisi. de Clovis W^ p. 22) nous accuse d'ignorer cette 
dftte. Qu'il relise la page 13 de notre diesertation. 

(2) Grellet, Histoire de Clovis 111, p. 22, note. Cf. les Reliques de saint 
RenoU, p. 37. 

(3) Les Reliques de saint Renolty p. 37. 

(V) M. Grellet {loe, cil.) nous accuse d'arolr confondu la Campanie avec la 
campagne romaine. Qu'il ait la bonté de lire notre errata à la fin du volume. 

(5) De môme, dans notre texte, Ara est une faute d'impression pour Arx* 

(6) Grellet {loc. cit ) 

(7) Mabillon, Annal, benedict. an. 528, lib. 111^ n« 5 : Fallitur Clnverius et 
ex nosiris Haêftenus /rrc^er alios qui vêtus Cassini opidum eo loci stetisse aiunt* 
quo soum Benedictus monasterium extruxit Hoc quippe in ipso montls cacu- 
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infants de Saint-Benoit n'ont pas pu réparer des raines si 
es de souyœirs, ayant le conunenc^nent du huitième siècle 
. Mais encore une fois, que cela soit dit sous fcNroie de simple 
icture» car c'est assez indifférent à notre propre but* 



rv 

est une antre question qui nous a Tahi de bien plus amëres 
[ues encore; nous voulons parler de la date que nous avons 
née à la Translation. Sans doute, au point de yue de l'authen- 
du fait pris en lui-même, l'époque à laquelle il s'est accompli 
»rt accessoire et même indifférente. « La science chronologique, 
[is-nous dans notre étude (1), est incontestablement très utile; 
il n'en est pas moins vrai qu'elle était inconnue ayant le 
ime et même le dix-septième siècle à plus forte raison au moyen 
it dans l'antiquité. Outre qu'elle était considérée comme fort 
soire dans les récits histopques, elle présentait de graves 
altés résultant de la diversité et de l'insufiisance des signes 
lologiques en usage chez les anciens. C'est ce qui rend encoie 
certaine, malgré les progrès de la science moderne, la date 
3e de tant de faits importants et û^contestables de l'antiqmté 
moyen âge, » 

En basant, malgré ses protestations contradres, un des prin- 
X arguments de son Apologie sur la diversité des opinioiis 
)s jusqu'ici relativement à la date de la translation de saint 
It, D. Gustiniani a oublié une des règles de la critique bisto- 
. On doit se garder, dans l'étude impartiale des monuments 
listoire, d'exiger des anciens ce qu'ils ne peuvent nous donner, 
contester les faits qu'ils nous ont transmis, sous prétexte qu'ils 
nt pas datés^ ou qu'ils le sont d'une manière approximative, 
rfaite, inexacte et même fautive. 11 appartient à l'érudition de 
ocher les données chronologiques imparfaites, d'élaguer les 
ctes et de faire prévaloir celles qui sont plus conformes à 
îmble des monuments. 

us croyons avoir agi dans notre étude critique conformément 
principes. Nous avons mis hors de toute contestadon le fait 

opUUim vero in dediviori nxmtls latere situm est; quod sola locorom 

^io probat » 

Les Melifuei de ioini Benoit^ p. ZX 
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de la Translatiofi, non seulement de quelques reliques, mais encore 
des corps de saut Benoit et de sainte Scholastique ea Fjranee. 

Mais dt nous croyons inattaquable la Translation du corps de saint 
Baaolt à Fleury» nous sommes moins assuré de la date qu'il faut, 
assigner à ce grand événement. Nous avons émis une opinion que 
nous croyons tout à fait fondée; mais, nous Tavouons très volon* 
tiers, nous Tabandonnerions sans parti pris le jour où un document 
nouveau, contemporain et indiscutable, viendrait contredire notre 
sentiment. 

Comparant la date approximative donnée par Paul Diacre avec 
cà\e que fournit un fragment des Annales de Lorsehy publié par 
Pertz, nous avons adopté la date 703. Parmi les hommes sérieux qui 
ont r^du compte de notre thèse, M. Tabbé Duchesne a pleinement 
adopté notre (q>inion (1), et il Ta confirmée par une oi>servation qqe 
nous avions négligé de faire, bien qu'elle se fût présentée à notre 
esy[Nrit. S'appuyant sur le concert unanime des mouvements litur- 
giques de l'Occident en faveur de la Translation, le savant critique 
écrit : « On connaît trois manuscrits du huitième siècle contenant le 
siartyrologe hieronymien : celui d'Eptemach (Paris, 10637); celui 
de Berne (289) (2); et le codex Blumanus^ que j'ai retrouvé, grâce à 
m^ indication démon ami M. Samuel Berger), et copié tout derniè- 
rement à WolfenbtttteL Ce dernier est de l'année 772, le Bemensis 
est un peu moins ancien; quant au manuscrit d*£ptemacb^il remonte 
tout à fait au commencement du huitième siècle et parait avœr été 
écrit en Grande-Bretagne. Ces deux chrconstances expliquent pour- 
quoi il ne contient que la fête ordinaire de saint Benoit (21 mars) et 
non pas celle de la Translation, arrivée vers tan 703 (3). Mais ka 
deux antres manuscrita ont les deux fêtes, ce qui montre que la 
seconde était déjà connue, en 772 au moins, dans les pays voisins 
du Rhin, à Wbsembourg et à Metz, d'où proviennent les manusr< 
crits en question. » 

(1) BuîUtia critique, l»»- juin 1882, p. 25-56. 

(2) C^est par un oubli regrettable que nous n^avons pas signalé ce manus- 
erit dans notre travail, le R. P. Smedt ayant en la bonté de nous en com- 
muniquer, à BnixeUes» une copie authentique, dès 1877, longtemps avant la 
publication qu'il vient d'en faire au grand profit de la science liturgique et 
hagiogrtphique. 

(3) On doit en dire autant de TEspagne, où la fôte de la Translation s'est 
établie un peu plus tard que dans les autres pays de roccldent, parce que 
nnvasioa des Sarrasins arriva juste an moment où cette addition au calen- 
drier liturgique aurait pu se produire. 
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Cette observation, nous le répétons, est aussi judicieuse que solide. 
Si la Translation avsdt eu lieu au septième siëclO) on s'expliquerait 
difficilement comment la fête n* en a été adoptée, unanimement et tout 
à coup, que plus d'un siècle après l'événement. Avec la date de 703, 
au contraire, le mouvement liturgique, tel qu'il apparaît dans les 
monuments, s'explique sans difficulté. 

Quoi qu^il en soit, il est du moins certain que la dironologie 
adoptée jusqu'ici ne repose que sur le témoignage d'Adrevald. 
M. Grellet vient de publier, pour la justification de cet écrivain, un 
opuscule, dans lequel il nous reproche (1) « d'avoir essayé de 
détruire, sur ce point, F autorité de l'^minent (2) historien Adre" 
vald ». 

' Ce que nous avons écrit plus haut le scandalisera bien davantage, 
car il ressort de toute la discussion critique qui précède qu'Adre^ald 
a joué constamment le rôle d'interpolateur, tout différent du reste 
de celui de faussaire. Les observations que nous avions émises dans 
notre première étude se trouvent même non seulement confirmées, 
mais aggi*avées ensuite de la publication par les BoUandistes de la 
légende d'Arechis. On ne peut plus nier qu Adrevald a ajouté, aa 
texte primitif de la légende de la Translation, et la date et les noms 
des personnages qu'il met en scène. Toute la question est de savoir 
s'il s'est trompé ou non dans ces additions. M. Grellet prétend que 
.non, et il appuie son opinion sur une série de prétendues décou- 
vertes relatives au règne d'un Clovis III (3), fils, selon lui, de Dago- 
bert II, et élevé sur le trône par le fameux Ebroïn, vers l'an 672. 

Il serait trop long de réfuter les assertions, les interprétations de 
textes et les erreurs répandues dans la brochure-programme publiée 
récenmient par cet écrivain. Nous nous bornerons à dire c(a6, 
jusqu'ici du moins, un seul document contemporain fait mention du 
règne du protégé d'Ebroïn : c'est la biographie de saint Léger, 
évêque d'Autun, écrite par un clerc ou un moine de la même ville, 
et publiée par les BoUandistes. Au tome V* d'octobre de leur 

(1) Grellet {loco eit.^ p. 21, note). 

(2) D. Rivet {Hist. littéraire de la France^ t. V, p. 520) Tappelle « an écri- 
vain qui manquait de goût et de discernement ». 

(3) Tout ce que dit M. Grellet (p. 15, note 1) de la reconnaissance de i 
Clovis 111, comme roi légUime, par S. Ouen, S. Drausin» S. Agilbert et 1 
N Réol. ne repose sur aacun document. Cf. les Boilaodistes, Acta 55.i 
t IV, aug., p. 838; t. I, martii, p. ii03, A06 ; U V, oct., p. m. Migne, Patrol 
laL, U CXXXV, col. 112. 
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grande collection, sous le numéro 26, on y lit : n Ebroïn et ses par- 
tisans opposèrent au roi Thierry un jeune enfant {puerulum), qu'ils 
prétendirent être fils de Glotaire III (et Lotharii fuisse confinxerunt 
filitim). Ils rélevèrent sur le trône, en Austrasie, et entraînèrent, à 
cette occasion, dans la guerre civile une grande multitude, parce que 
leur assertion paraissait assez vraisemblable. Us firent décréter sous 
le nom de ce roi un grand nombre de préceptes; et quiconque 
refusait d'adhérer à leur imposture était privé de sa charge, et s'il 
n'avait pas soin de se réfugier en lieux sûrs, il était condamné à 
avoir la tète tranchée. Mais combien furent séduits par ce mensonge, 
et crurent le roi Thierry (1) et ce Clovis réellement fils de Glotaire 1 
Car les complices de T imposture étaient les premiers et comme les 
chefs du palais. ^> 

Il ressort de ce document que le jeune Clovis élevé par Ebroïn 
sur le pavois en Austrasie {in ^partibtés Amtri) était présenté, non 
oxnme antagoniste, mais comme successeur de Thierry III, que 
ton disait décédé. 

On ignore le nombre d'années que dura cette supercherie. Les 
uns la font cesser dès l'an 67& (2), les autres la prolongent jus- 
qu'en 678. Si ce dernier système est vrai, il ne serait pas impossible 
qu'on trouvât quelques préceptes royaux réellement rendus par 
Ébroîn sous le nom de son pupille. Là ne gtt pas la difficulté. Elle 
consiste dans l'exacte détermination des provinces soumises à ce 
faux Clovis. M. Grellet affirme, dans son discours lu à la Sorbonne 
en 1882, que l'Aquitaine faisait partie de son empire. Cette 
assertion est démentie par l'histoire (3) . 

Nous avons entendu l'anonyme éduén nous dire que les magis- 
trats qui voulaient à la fois et refuser d'adhérer à l'imposture 
d'Ébroïn et éviter la mort, étaient contraints de se réfugier en lieux 
sûrs. Quels étaient ces lieux de refuge? Ce n'était pas l' Austrasie, 
puisque c'était avec le secours et sur le territoire des Austrasiens 
qu'Ébroïn avait fait proclamer roi son pupille. D'ailleurs M. Grellet 
prétend que ce pseudo-Clovis III était fils de Dagobert II, roi 

(1) Plus bin, n* 32, on lit que les agents d'Ebroïa menaçaient de saccager 
Autuo, nisi Lodoveo, « quem falso regem facerant, promitteret fidem : hoc 
enim simulata occasio, quoniam omnes cum sacramento Theodoricum asserc- 
bdnt esse defunclunu » 

(2) BoUand., Acla SS., 1. 1, octob. p. A03, n* 19^. 

(3) Bollaod., loc. cit., p. A03, n* 195. — Cmtin. Fredegar.^ apud D. Bouquet^ 
II, ii50. 

15 jAifviBR (n* 403). 3* sÊan. t. zvm. 15 
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d'Austrasie. Ceux qui lui faisaient opposition ne pouvaient donc pas 
espérer trouver dans ce royaume la moindre sécurité. La Neustrie 
et la Bourgogne formant précisément l'empire de ce Clovîs, îl ne 
restait plus aux fugitifs que TAquîtaine. 

En effet, un document très authentique confirme ces considéra- 
tions générales, qui ne sont, du reste, que les conclusions d'un 
document contemporain. Saint Philibert, abbé de Jumièges, fut 
incarcéré par suite des machinations perfides d'Ébroïn, récemment 
sorti de Luxeuil. Délivré de sa prison, le saint abbé se réfugia 
auprès du vénérable Ansoald, évêque de Poitiers, où il trouva un 
asile sûr et sympathique (1). Donc le Poitou, et partant TAquîtaLae 
entière étaient en dehors de la puissance d'Ébroïn et de son pupille. 

Il suit de là que le roi Clovis, dont il est question dans l'inscrip- 
tîon funéraire de l'abbé Mummolenus à Bordeaux, ne peut pas être 
le pseudo-Clovis III. Or, si ce Mummolenus doit être identifié avec 
ssdnt Mommole, abbé de Fleury, îl faut nécessairement fixer la 
mort de ce dernier sous le règne de Clovis II, à une date qu'il est 
impossible de faire concorder avec les divers systèmes jusqu'alors 
acceptés relativement à l'époque de la translation du corps de 
saint Benoît en France. 

Autre question. L'anonyme éduen, on s'en souvient, atteste que 
le pupille dÉbroïn était présenté comme un fils de ClotairelIL 
M. Grellet-Balguerie prétend qu'il était fils de Dagobert IL Mais, 
outre qu'elle est en contradiction formelle avec un témoignage 
contemporain, cette opinion ne peut se soutenir devant un examen 
sérieux de la situation politique de la France à cette époque. 

Nous acceptons comme indubitable la thèse de Mabillon et 
dllenschenius sur la royauté de Dagobert II, bien qu'elle ait été 
récemment contestée en Allemagne (2). Mais il est impossible 
d'admettre qu'Ébroïn ait pensé un^fieul instant à faire passer 
(confinxerunt) pour fils de Clotsdre tll un fils de Dagobert II, déjà 
en possession d'une partie, sinon de toute l'Austrasie. On ne pouvait 
ignorer en Neustrie et en Bourgogne quels étaient les enfants de 
Dagobert IL A quoi bon, d'ailleurs, user de supercherie? Ou bien 
Dagobert II consentait à ce mensonge, et alors il était inutile ; ou 

(!) BoUand., Acta 55., L IV Aug., p. 79, n» 20. 

(2) Waitz, Scn'ptores rerum Langob,, p. 165, note 1. — H est faux que la 
thèse de Mabillon ne repose que sur le témoignage de Paul Diacre. Le bio- 
graphe de & V^llfrid lui est antérieur de plus d*un siècle. 
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ïnen il y était opposé, et dès lors il était impossible. D'ailleurs, 
on ne voit pas pourquoi Ton aurait eu besoin de supercherie pour 
élever sur le trône de Neustrie et de Bourgogne un arrière-petit-fils 
de Dagobert P', les rois de Neustrie devenant fréquemment rois 
d'Austrasie, et réciproquement. 

A vrai dire, cette singulière invention de transformer en fils de 
Dagobert II le pupille d*Ébroïn ne repose que sur une fausse 
interprétation d'Adrevald. Cet écrivain consacre le chapitre dixième 
du premier livre de son histoire des Miracles de saint Benoit 
à établir un synchronisme plus au moins exact entre les divers 
princes de FOrient et de FOccident pendant la première moitié du 
septième siècle. C'est dans ce chapitre que, exagérant encore 
rinexactitude chronologique de Paul Diacre (1) , il fixe la destruc- 
tion du MoDt-Gassin après l'avènement de Phocas à l'empire [nec 
longo post) . Et cependant, Mabillon l'a démontré, ce triste événe- 
ment eut lieu vers 580 (2) . On voit par là si M. Grellet a raison 
d'appeler Adrevald (3) « un historien véridique, qui n'écrivait que 
d'après les documents authentiques conservés dans les archives de 
son abbaye, et qui partout nous offre des synchronismes dune 
exactitude parfaite. » 

La vérité est qu'il se contente d'analyser avec plus ou moins 
d'exactitude Paul Diacre, son guide principal. 

Or, à la fin de ce même chapitre, copiant Paul Diacre, il parle 
successivement de Phocas, remplacé par Héraclius, qui eut pour 
successeur Héracléonas son fils. Enfin, sans dire un mot de Cons- 
tantin III, fils atné d'Héraclius (&), lequel régna cependant, pendant 
trois mois, en même temps et plus qu'Héracléonas, il fait intervenir 
Constant II, fils de Constantin III. Il lui donne vingt ans de règne. 
11 avait, sans doute, une copie défectueuse de Paul Diacre, qui lui 
assigne plus justement un règne de vingt-huit ans, et encore sim- 

(1) Paul Diacre {Eut. Langob., IV, xvn) semble placer sons le rè^e d*Agi- 
floÙè, roi des Lombards, la destruction du Mont-Gassin; mais, du moins, il 
88 garde bien de la placer soas le règne de Phocas, qui n'usurpa le trùne 
qu'en 602. (Luc. cit,^ IV, xxvi.) 

(2) Mabillon, Annal bened., VTI, i, an. 580.. 

(3) Grellet, loc. eit.^ p. 51. 

(4) Peut-être la copie qu*ii possédait de VEistoire des Lombarde ne conte- 
Diit-elle pas la phrase où Paul Diacre fait mention du règne éphémère de 
Constantin. (Cf. Paul Diac, Bist. Lang.^ IV, xlix.) Du reste, Paul Diacre se 
trompe en faisant de Constantin III le successeur d'Héracléonas, puisqu'il 
était son frère aîné, et reçut avant Inl les titres de César et d'Auguste. 
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plement commencés (du mois de juin ou juillet 641 au 15 juillet 668) . 
« Tandis qu'il tenait les rênes de Tempire, ajoute Adrevald, Gri- 
moald gouvernait avec succès le royaume d'Italie (661-671). » C'est 
en ces termes qu'il analyse les chapitres de Paul Diacre qui suivent 
immédiatement la mention de Constant II. Enfin, il termine son cha- 
pitre en disant : « Clovis^ fils de Dagobert^ occupait en même 
temps le trône des Francs. » 

Quel est ce Clovis? Conformément au synchronisme établi à la 
fin du chapitre, il a dû régner durant l'intervalle de temps qui 
s'écoula entre les règnes d'Héraclius, de son fils et de son petit-fils 
appelé Constantin ou Constant II, c'est-à-dire entre 610 et 668; 
dans tous les cas, avant 671, date extrême de la mort de Grimoald, 
roi des Lombards. Or Clovis II remplit seul ces conditions (638-656), 
et le pupille d'Ébroîn doit nécessairement être écarté, puisqu'il ne 
fut élevé sur le trône qu'en 672 ou 673. 

En rapprochant V Histoire de la Translation de ce passage du 
premier livre des Miracles de saint Benoît^ on saisît facilement la 
pensée d' Adrevald. Dans \ Histoire de la Translation^ cet écrivain, 
nous l'avons constaté plus haut, avait intercalé la mention du règne 
de Clovis, fils de Dagobert, qu'il avait trouvée dans le testament de 
Léodebode, fondateur du monastère de Fleury, ajoutant même que 
ce document était conservé dans les archives de son monastère (1) . 
On ne peut pas dire que le Clovis, fils de Dagobert, dont il parle 
dans Y Histoire de la Translation, soit autre que Clovis II, puisqu'il 
affirme que c'est le même roi {idem etiam rex) qui fit un échange 
avec Léodebode. Or il suffit de lire le testament de celui-ci pour voir 
que ce prince est bien Clovis II . Il agit de concert avec Bathilde, 
incontestablement femme de Clovis II, et non de Clovis 111 : « CA/o- 
doveo rege et gloriosa domna uxore ejus Bathilde regina, » Adre- 
vald ajoute, dans Y Histoire de la Translation, que peu après (mox) 

(1) Adrevald, Hist. Translat, S. Bened., n* 2 : « Ghlodoveus, filius Dago- 
berti, — idem etiam rex, — interpcllatus est a bonœ mémorise viro Loodebodo. 
— Quod testamentum usque hodie in archivis publicis oostri reservatur 
monasterii. » Nous n^avons pas à nous occuper de la question de la parfaite 
authenticité du testament de Léodebode» accusé de faux par le P. de Lon- 
gueval (Eist. de V Église gallicane , t. III, p. 565), mais défendu avec talent par 
le P. Lo Gointe (Annal franc, t. III, p. 389) et par D. Mabillon. Nous croyons, 
avec M. Pardessus [Diplomata chartx, etc., ad res gallo-francicas spectantta, 
2 vol. iu^fol. Paris, 1843, t. Il, p. 142), que, bien qu'interpolé» ce document 
est substantiellement authentique. Du reste, pour la question qui nous occupe» 
11 nous suffit de dire qu'il existait du temps d'Adrevald. 
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la dédicace de Téglise de Fleury, saint Mommole fut établi abbé de ce 
monastère par Léodebode; puis, processu iemporis evolventibus 
amùSi il eut révélation d'aller enlever le corps de saint Benoit. 

Le même auteur emploie un procédé analogue dans son premier 
livre des Miracles. II établit d'abord un synchorisme, dans lequel il 
insère le même Clovis^ fils de DagoberL Puis, au lieu de processu 
iemporis^ il met : hac tempestate^ parce que le synchronisme pré- 
cédent dépasse de quelques années la limite du règne de Clovis II. 
Il n en cherche pas plus long, et il se contente d'intercaler une date 
approximative dans le texte de Paul Diacre se référant à la transla- 
tion. 

Nous avons dit aulleurs (1) que cette date approximative, Cons- 
tantino imperante^ ajoutée par Adrevald au texte de Paul Diacre, 
devait s*entendre de Constantin Pogonat (668-685); nous le nions 
aujourd'hui. Si Adrevald avait voulu parler de ce dernier prince, 
il en eût dit au moins un mot préalablement, pour éclairer 
ses lecteurs, dans ce chapitre, puisque dans le précédent il n'avait 
mentionné que Constantinus filitis Constantini^ c'est-à-dire Cons- 
tant II. C'est donc sous celui-ci qu'il place la translation de saint 
Benoit. 

Cette incohérence dans la chronologie relative à la Translation 
était si bien dans les habitudes des moines de Fleury, au neuvième 
siècle, qu'elle apparaît jusque dans un document ofiiciel de cette 
abbaye : nous voulons parler du Catalogue des abbés de Fleury. 
publié par Baluze (2), et dont tout le monde s'est servi depuis 
Uabillon. Ce document, qui est encore conservé dans un manuscrit 
de la fin du onzième siècle (F. lat. 1720), à la Bibliothèque nationale 
de Paris, pariiit remonter à la première moitié du neuvième siècle, 
dans sa parité substantielle^ puisqu'il s'arrête à Théodulphe, qui fut 
dépouillé de l'abbaye de Fleury, en même temps que de son évêché 
d'Orléans, en 818 (3). Msds il a certainement subi quelques rema- 
niements et quelques additions dans sa rédaction actuelle (4). Quoi 

(1) Lrs Beliques de saint Benoit, p. 35. 

(2) AtisceUanea, édit. Maosi, t. I, p. 79. 

(3) GaUii chriitiana, VIU, iô/i3. 

(6) En voici les preuves : i^ Ea parlant de la constructioa du palais d*Aix- 
li<:bapelle par Gharlemagne, il dit : Ont m tempestate. 2* L*égllse construite, 
à Geruiiny, pir Tbéodulpbe, était c mirifici operis. ut nuilum in tota Neus* 
tria ioveuiri posset edificii opus quod ei, aniequan igni cremaretur^ valeret 
œqoari. » On iguore à quelle époque eut lieu cet incendie, mais ce ne fut pas 
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qu'il en soit, la date qiji y est attribuée à la translation de saint 
Benott, est une de celles que Ton s'accorde à rejeter : « Le premier 
«abbé, Rigomarus, y lisons-nous, siégea cinq ans; le second, 
« Mommulus, trente ans. Durant ces trente ans, le corps du Bien- 
« heureux Père Benoit fut apporté du Mont-Gassin par le mràne 
« Aigulphe, l'an DCLX de l'Incarnation du Seigneur, au temps dn 
« roi Clovis, fils de Dagobert. » 

Voilà deux dates absolument inconciliables : car Gloyis II mourut 
en 656, et le pseudo-Gloyis III ne fut élevé sur le trône qu'en 672 
au plus tôt. 

Ce n'est pas tout. L'auteur de ce catalogue assigne à chacun des 
abbés un nombre d'années de gouvernement (1). Or de l'ensemUe 
de ces chiffres il résulte que Rigomarus aurait commencé son 
abbatiat en 633, à une époque où Clovis II ne régnait pas encore, 
son père Dagobert I" n'étant mort qu'en 638. Comment alors con- 
cilier cela avec le testament de Léodebode et de tous les autres 
monuments de Fleury (2), qui placent la fondation de l'abbaye sous 
le règne de Clovis II? Et qu'on ne dise pas que l'auteur du Cata- 
logue n'a pas tenu compte des années incomplètes qu'il faudrait 
ajouter au total : il tient compte, au contraire, même des demi- 
années. Ainsi, Ido, quatrième abbé, siégea un an et demi; le cin- 
quième abbé, Auderannus, une demi-année; le treizième, Fulcrade, 
un an et demi; le quatorzième, Théodulphe, dix-huit ans et demi. 

Il est donc faux de dire que la date de la translation reposait sur 
une tradition ancienne et certaine. 

On vient de le voir, à la fin du dixième siècle, on était réduit- sur 
ce point, même à Fleury, à des conjectures et à des combinaisons 
contradictoires. 

du temps de Théodulphe. 3^ A Tépoque où Tautear écrivait, l'hymne Gloria^ 
laus était adoptée dans la liturgie de toutes les Églises de France : « Qui 
hodU per uolversas Galiias ab universis decantantur virls. » Nous ne pensons 
pas que cela ait eu lieu avant le dixième siècle. 

(1) Baluze a fait une légère erreur en lisant : « Adalbertus habuit 
ann. XXIX. » Le manuscrit porte XXX. 

(2) Saint Mommole, selon ce même calcul, aurait gouverné Tabbaye de 
638 à 668. L*lnscrlption de Bordeaux est en contradicUon avec ces dates. Ou 
elle n*a pas de rapport avec le saint abbé de Fleury, ou toute cette chrono- 
logie officielle est fausse : ce qui démontrerait qu'il n'existait pas à Fleury 
de vraie tradition relativement à U chronologie de la fondation de Tabbaye, 
du gouvernement des abbés et de la translation du corps de saint Benott. 



Digitized by VjOOQIC 



LA TRANSLATION £N FRANGE DU CORPS DE SAINT BENOIT 231 

£tait-0û mieux renseigné sur les personnes qui avaient pris part 
à ce grand événement? Nous ne le pensons pas. 

Si le Catalogue cité tout à l'heure remontait, dans sa teneur 
actuelle, au commencement du neuvième siècle, on devrait en 
c(mclure que, dès cette époque, on attribuait la translation à saint 
Mommole et à saint Aigulpbe. Toutefois ce ne serait pas une preuve 
que cette persuasion fût beaucoup plus ancienne, puisque la légende 
d'Arechis est muette à cet égard. Mais, comme 'le texte actuel de 
cette liste abbatiale n'est pas antérieur à la fin du dixième siècle, 
— nous l'avons démontré dans une note précédente, — cette attri- 
bution de personnes n'a pas plus d'autorité que la date qui y est 
jointe : elle n'est que l'expression de l'opinion d'Adrevald. 

Les interpolations comimses par cet auteur sur les documents 
qu'il a remaniés, nous ont contraint de soupçonner qu'il avait agi 
de même relativement aux personnages auxquels il attribuait l'enlè- 
vement du corps de saint Benoit. Ce soupçon n'était pas sans 
fondement : car, l'anonyme contemporain ne donnant aucun nom, il 
paraissait conforme à la vérité de dire qu'Adrevald n'avait ajouté 
les siens que sur de simples conjectures. La nouvelle légende, publiée 
par les Bollandistes, apporte à nos accusations un puissant appui. 
Gomment croire que la tradition, si elle avait existé, ne fût pas 
exprimée dans deux légendes qui, toutes les deux, semblent sorties 
de Fleury, comme le prouvent et leur caractère intrinsèque et 
remploi qu'en a fait Adrevald lui-même? 

liais, dit'k)n, Adrevald n'a pas inventé la participation de saint 
Aigulpbe à la translation; il l'a empruntée i la vraie légende de 
ce saioi martyr. 

Examinons sans préjugé si cette assertion est bien exacte. 

La légende de saint Aigulpbe, composée par Adrevald lui-même, 
attribue, en effet, la translation au futur martyr; mais l'auteur, 
qui est un interpolateur plus ou moins babile, je ne dis pas un 
faussaire, — se garde bien de mettre sur le compte de l'ancienne 
légende, dont il refait le style, la mention du grand événement de la 
découverte du corps de saint Benott. 

n est persuadé de la vérité de son induction ; à ses yeux, saint 
Aigulpbe est incontestablement le héros de la translation. S'il avait 
emprunté ce fait à la légende du saint abbé, il l'aurait avoué dans 
son Btstoria Translationis; il y aurait employé une locution analogue 
à celle-ci ; Comme on peut le lire dans la Vie ou la Passion du 
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bienheureux. Au lieu de cela, il se contente de dire : « Nous possé- 
i( dons par devers nous sa passion (1) . » 

Ce n*est pas tout. Dans la légende de saint Aigulphe, après une 
mention assurément fort incomplète du fait de la découverte et de 
la translation du corps de samt Benoît, il ajoute ces paroles éton- 
nantes (2) : « Cujus facti dignoscentiam si quis sine scrupulo nosse 
« cupit, libelli de hac re compositi lectione addiscere quibit. » 

Si saint Aigulphe est réellement le principal acteur de la trans- 
lation, cet événement est incomparablement le plus important des 
actes de sa vie. Son biographe devait donc non seulement le men- 
tionner, mais encore le faire connaître dans ses moindres détails. 
C'est ce que n*ont jamais manqué de faire tous les légendaires en 
pareils cas. Ici, au contraire, Adrevald renvoie les lecteurs désireux 
apprendre connaissance de ce fait si grave, si glorieux à son héros, 
au récit qu'il a inséré dans son Historia Tramlationis. N'est-ce pas 
avouer clairement que c'est là que se trouve la source du rôle qu'il 
fait jouer à saint Aigulphe? Ainsi, loin d'avoir puisé dans la légende 
de saint Aigulphe la participation de ce bienheureux à la transla- 
tion, c'est, au contraire, dans V Histoire de la Translation qu'il a 
puisé ce qu'il en dit. Le texte primitif ne contenait donc rien sur ce 
sujet. 

Cette conclusion, qui s'impose au critique impartial, est confirmée 
par la légende de saint Aigulphe, publiée par les Bollandistes dans 
le premier volume de septembre de leur grande collection. C'est 
manifestement celle-là même qui a servi de guide à Adrevald. Qui- 
conque lira sans parti pris les observations préliminaires du célèbre 
P. Stilting, notamment le paragraphe V, sera convaincu qu)B cette 
légende primitive a été interpolée d'une manière fâcheuse par le 
moine de Fleury. Une étude comparative des deux documents achè- 
vera, du reste, la démonstration. 

Si M. Grellet s'était donné la peine de comparer cette légende 
avec le texte de D. Barrai (3), il se serait abstenu d'écrire dans sa 
brochure (p. 20) : a Le savant jésuite Stilting, après avoir édité une 

(1) Adrevald., Eût. Translationis^ n* 3. 

(2) Adrevald., Passio S. Aigulphù n« 7. 

(3) D. Barrai, moine, puis abbé de la congrégatfon du MontCassio, a 
publié Chronoloyia sanctorum, etc., sacrs insulx Lirinensis, Dans cet ouvrage, 
il a donné un texte de la vie de saint Aigulptie, arrangé à sa guise; mais 
c'est Adrevald qu'il suit ordinairement : « Barralem, » dit avec raison le 
P. Stilting (loc. cit., not. 1, in cap. iv), qui Adrevaldum in plerlsque stquitur. » 
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« Vie anonyme nouvelle de ce saint abbé, auctore incerto^ prove- 
« nant des livres d'un prieur Cassinien (calque écourté de la Vie de 
swnt Aîgulphe, arrangée et tronquée tpar le cassinien Barrai) , et 
dont il n'a vu qu'une copie, communiquée, au dix-septième siècle, 
aux premiers Bollandistes. » 

On parle d'ordinaire avec plus de respect des travaux des Bol- 
landistes. La Vie de saint Aigulphe^ éditée par le P. Stilting, n'est 
point un calque écourté de la légende d'Adrevald, arrangée et tron- 
quée par D. Barrai. Il suffit de les lire l'une et l'autre pour s'en 
convaincre. « Quapropter », dit le P. Stilting, en parlant d'une cir- 
constance de la vie de saint Aigulphe (1), « tota rursum illa relatio 
Barralis mihi admodum fit suspecta; nec ipsis Adrevaldi dictis 
satis confido. » Un homme qui parle ainsi de l'œuvre de D. Barra, 
ne peut pas être accusé de le copier. Mettons donc de côté tout pré- 
jugé, et étudions les deux légendes de saint Aigulphe. 

Le prologue est remanié par Adrevald ; mais les principales idées, 
parfois même les expressions de l'ancienne Vie^ sont reproduites. 
Les notions sur Id patrie, les parents et la jeunesse du saint martyr, 
sont les mêmes : « Blesense oppidum, — citjus loci parentes B, Ai- 
gulphi extiterunt », dit l'ancienne Vie. « Castrum Blesense » , dit 
Adrevald ; hujus pagi et castri in colas fuisse parentes beati 
Aigulphi^ certissima relatione didicimus. » Quelle est cette rela- 
tion très certaine^ sinon l'ancienne légende dont on vient de lire le 
texte et qu' Adrevald reproduit mot à mot? « Qui, dit le vieiyc légen- 
daire, licet amplo bonorum censu non abundarent. » Ce qu'Adre- 
vald traduit, dans son style ampoulé, par : « JNon quidem multum 
sanguinis aiti ventositate sublimes, nec opum mundialium affluentia 
tumidos. » 

L'interpolateur suit ainsi pas à pas son modèle, en le para- 
phrasant* Que l'on compare le n** 4 .dans les deux Vies, C'est à 
la fin de cet alinéa que commencent les principales divergences. 

Selon le vieux légendaire, saint Aigulphe se fit moine à Fleury, 
alors que le vénérable Léodebode venait de fonder ce monastère 
sous la règle de Saint-Benoit, grâce à la libéralité de Clovis^ fils de 
Dagobert. Adrevald, qui avait l'intention de lier les deux existences 
de Mommole et d' Aigulphe, écarte Léodebode et écrit : « Rumor 
a beati Mummoli abbatis Floriacensis ejus (Aigulphî) aures occupât : 



(1) Bolland., Acta SS., t. I sept., p. 737, n* 41. 



Digitized by VjOOQIC 



234 BEYUE DU MONDE GATHOUQUE 

a fama namque vita ejus longe lateque ferebatur. » Au moyen de 
cette substitution, la mission future de saint Aigulpbe est préparée, 
et de disciple de Léodebode il devient celui de Mommole. Le vieux 
légendaire avait dit, en parlant de la fondation récente du monas- 
tère : « Quod audieris B, Aigulphus^ orbatus parentibus, omnia 
quae possidebat in.pauperum sustentationem largitus est. » Adre- 
vaid, poursuivant sa substitution : « Hac audita, continue-t-il, opi* 
nione (de la sainteté de saint Mommole) « impiger sanctum virom 
adiens. » 

On le voit, le désir de rapporter tout à saint Mommole rend Adre- 
vald inexact, puisque c'étsdt Rigomarus qui gouvernait alors l'abbaye. 

Les vertus de saint Aigulpbe sont résumées en une phrase dans 
la légende primitive : « Gui inerat tanta jejuniorum austeritas, ora- 
i( tionum vigiliarumque assiduitas, ut illius conversatio gungtis 
« MiRAGULO FORET... uomeu et sanctitatis ejus praeconium passim 
« diffunderetur. » Au lieu de reproduire ce simple éloge,. Adrevald 
se noie dans une paraphrase sans fm, au milieu de laquelle on 
retrouve néanmoins l'idée et l'expression même de son modèle : « In 
iL ruminatione verbi Dei tenebat assiduam meditationem. — In 
« cujus exerdtatione ad id culminis evasit, ut non modo compro^ 
uvincialibus^ sed etiam procul positis ejus doctrina uiragulo 

« FORET (1). D 

Puis, tout à coup, sans que cela soit préparé par quoi que ce 
soit, Adrevald intercale ici son épisode de la translation; après 
quoi il reprend la légende primitive, juste à l'endroit où il l'a 
laissée : a Igitur, » dit-il, a cum fama virtuCis ejus et /ragraniia 
sanctitatis ubique respergeretur^ et lychnus igné divinitatis 
accensus jam super candelabrum divine judicio poni deberet. » 
Ce qui est une copie presque textuelle du vieux l^udaire. Qu'on 
en juge : « Volens autem Dominus lucemam non sub modio, sed 
super candelabrum poni. Cum ejus sanctitas odor ad ulteriora 
progrederetur y monachi Lerinenses , vitm illius fragratUia et 
religionis observantia permoti. )> 

Arrêtons-nous ici. N'est-il pas évident que la mention de l'épi- 
sode de la translation, jetée au milieu de ï'énumération des vertus 
du saint martyr, est une interpolation maladroite? Nouvelle preuve 
que c'est bien à Adrevald seul que Ton doit l'attribution à iUÛQt 

(1) Nouveau témoignage qui explique les vodux des moines de LériaSi 
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Aigalpbe de la découverte du corps de saint Benoit. Posée sur un 
fondement aussi ruineux, cette attribution devient dès lors fort 
incertaine; d'autre part, la date fixée par le même écrivain n'est 
pas mieux assise : que reste-t-ii de toute la prétendue tradition de 
Fleury? L'assertion d'un légendaire fort suspect 

Hais, a-ton dit, l'élection de saint Aigulpbe comme abbé de 
Lérins ne peut s'expliquer que par la gloii*e qu'il avait acquise en 
découvrant et en transférant le corps de saint Benoît en France. 

Cette assertion est complètement inexacte. Non seulement le vieux 
légendaire, mais Adrevald lui-même, nous apprennent que la re- 
nommée de sa ssûnteté, avant même la translation, s'était répandue 
dans les pays les plus éloignés (procul positis). Gela seul suffirait 
pour expliquer son élévation à la dignité abbatiale. 

Biais il y a plus. On sait que le monastère de Fleury fut placé, 
dès l'origine, sous la règle de Saint-Benoit, préconisée, vers le 
même temps, par ssdnt Léger, évêque d'Autun, comme la règle 
modèle que tous devaient embrasser. Ceux qui songèrent à ré- 
former Lérins devaient naturellement choisir Tinstrument de cette 
oeuvre parmi les disciples du saint patriarche. D'autre part, per- 
sonne n'ignore que les rois de Neustrie et de Bourgogne aimaient le 
séjour d'Orléans et de leurs villas environnantes. Ils pouvaient 
donc apprécier par eux-mêmes les vertus des moines de Fleury, et 
oeUes de saint Aigulpbe en particulier. Dès lors sa mission de réfor- 
mateur de Lérins s'explique d'elle-même. 



IV 



Toutes ces considérations nous ont persuadé que la participation 
de saint Mommole et de smnt Aigulpbe à la translation du corps 
desaint Benoit était une invention d' Adrevald, qui, ne trouvant ni 
date ni nom de personnes dans les légendes écrites avant lui, 
a on bien faire en attribuant ce grand événement aux deux plus 
grands saints de son abbaye. Cette induction, évidente à ses yeux^ 
ne paraissant pas confirmée par l'histoire, nous avons cherché dans 
les monuments écrits en dehors de l'influence d'Adrevald la solution 
de cette difficulté. 

La date approximative donnée par Paul Diacre, étudiée en elle- 



L 
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approchée de celle plus explicite encore indiquée par les 
le Lorsch^ nous a semblé la seule acceptable. 
s a objecté le peu d'autorité de la Chronique de Lorsck, 
: suspect^ dit M. Grellet (p. 22, 49), attendu que cette 
i de la translation, en 703, ne se trouve pas dans les dx 
1 déjà données de même Chronique de Lorsch. » 
ïrellet avait lu le Monitum de Pertz, à la page 20 du 
e ses MonumetUa Germaniœ^ il aurait trouvé la solution 
culte. Freher, Ducbesne, D. Bouquet et autres n'avaient 
une chronique deLorsch, commençant à la seconde moitié 
ne siècle. Ussermann en a découvert wie autre du même 
; dans un manuscrit du neuvième siècle au moins, et 
)ar l'année 703. L'autorité de cette dernière est donc toute 
de la première. 

nent, si Adrevald n'était pas d'une critique suspecte, qui 
ité le reproche (1), approuvé par D. Rivet (2), d'avoir 
ia et putida figmenla^ nous nous serions fait un devoir 
B en tout point son témoignage. Ayant, au contraire, toute 
raisons de le soupçonner d'erreurs, force nous a été de 
ailleurs la vérité. 

e, qu'on n'abuse pas de cette étude critique. Nous serions 
'on nous accusât de révoquer en doute la sainteté et les 
tions de saint Mommole et de saint Aigulphe, l'un et 
gloire de Fleury. La présente discussion n'a trait qu'au 
L leur a prêté dans le récit de la translation en France 
de saint Benoit. Ce fait reposant sur des autorités plus 

plus anciennes que celle d' Adrevald, la question de 
Bt de temps ne peut porter aucun préjudice à l'authenticité 
slation considérée dans son ensemble, 
comprenons toutefois l'émotion causée chez quelqufô- 
l'indépendance de notre opinion. Encore que certaines 

hagiographiques ne soient pas à l'abri des justes cen- 
la critique historique, néanmoins le respect qui s'attache 
qui a été cru pendant plusieurs siècles incline naturel- 
3 esprits à ne pas accepter sans défiance les arguments 
lence oppose aux anciennes croyances. Cette résistance 



^henios apud BoUand., Acta SS., t. III, Marlii^ 305. 



liUér. de la France, t V, p. 621. 
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n'est pas aussi déraisonnable qu'on serait tenté de le croire : car, si la 
critique historique a ses règles certaines, elle a plus d'un côté 
Tolnérable dans ses applications accessoires. Voilà pourquoi le Saint- 
Siège maintient, dans le bréviaire romain et dans les légendes 
liturgiques approuvées, un si grand nombre de faits contestés ou 
même rejetés par la science. 

Que Fleury conserve donc sa tradition, dans tous ses détails, 
avec le respect qui est dû à une opinion dix fois séculaire; mais 
que ce respect ne l'empècbe pas de proGter des enseignements qui 
ressortent des monuments mieux étudiés. Alors la science et la 
piété filiale se donneront la main. 

Dom François Ghamard, 
Bénédictin, 
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HISTOIRE D'UN BIEN DE MOINES (1) 



XX 



la première fois depuis le commencement des troubles, le 
lit coulé dans la ville d'Auxerre. Les honnêtes gens étaient 
lés. La plupart se taisaient et se renfermaient chez eux; 
s-uns, manifestant tout haut leur indignation, avaient la 
idace de réclamer le châtiment des meurtriers, 
încipal coupable, un garçon boucher, s' étant vanté dans 
dite voisine d'avoir coupé la tête aux deux victimes, fut 
t presque immédiatement relâché. Il eût été dangereux de 
procès à un misérable qui se disait l'exécuteur de la justice 
•e, et que l'on ne pouvait condamner sans frapper de la même 
tion tous ceux qui, par cruauté ou par faiblesse, avaient 
avec le crime. 

lunicipalité se contenta donc d'afficher une proclamation 
nt emphatique, pour recommander au peuple la modération 
xercice de son droit de haute justice et la conOance envers 
fistrats élus, qui sauraient bien déjouer les noirs complots 
lemis de la république et des secrets partisans de Pitt et de 

?• 

)ard, habile à ménager les sentiments les plus opposés, 
en secret avec les honnêtes gens dupés quelques larmes 
tes, et laissait entendre aux jacobins forcenés, à l'aide de 

ir la Revue du !«" janvier 1883. 
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paroles équivoques, qu'au fond il était avec eux et ne blâmait pas ce 
qu'il appelait leur énergie. Volontiers il aurait dit, lui aussi : Le 
sang qxion a versé était-il donc si pur I 

Mais, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, en voulant plaire à tout le 
monde, il ne contentait personne. On le redoutait sans doute, sur- 
tout depuis qu'il avait montré à plusieurs certains papiers officiels 
couverts de grands cachets rouges et de signatures illisibles, qui, à 
l'en croire, l'investissaient de pleins pouvoirs. Il se donnait pour 
l'intime ami du vertueux Robespierre et du non moins vertueux 
Harat. Ces deux noms produisaient un effet magique sur l'imagi- 
nation des bonnes gens d'Auxerre. 

filais si Grippard était craint, il n'étsdt pas moins détesté. Ceux 
qui conservaient quelques sentiments d'honneur et de probité, lui 
reprochaient tous bas l'infâme trahison commise contre ses bienfai- 
teurs les moines; ses émules en scélératesse étaient furieux d'avoir 
été joués par ce maître coquin, qui s'était si libéralement adjugé la 
part du lion. Le citoyen Dorgy, que la révolution n'enrichissait pas; 
l'apostat Fichet, sourdement irrité du mépris universel où il était 
tombé ; Laprune, journellement ivre et que le vin faisait parler à 
tort et à travers, étaient devenus des censeurs impitoyables. Ils trou- 
vaient à redire au luxe insolent que Monsieur Grippard affichait 
sans vergogne. D'un regard envieux et mauvais, ils suivaient le car- 
rosse à deux chevaux qui emportait vers l'abbaye l'ancien domes- 
tique des moines. Ils demandaient ironiquement si les gros écus 
lui tombaient du ciel; si c'était par dévouement à la république 
et par amour du pauvre peuple que l'àmi Grippard faisait si chère 
lie.- Et les fameux dons patriotiques étaient-ils parvenus à destina- 
tion? Le délégué d'Auxerre, pour se distraire en route, n'avdt-il 
pas succombé à la tentation d'ouvrir les caisses? Aussi bien, dans 
ces caisses qu'avait-on mis? Le gros magot n'avait-il pas été sous- 
trait à a la Nation » et caché en lieu sûr? Comment expliquer 
autrement l'achat d'un grand domaine acquis tout à coup par un 
Grippard qui, la veille encore, était sans le sou ? 

Judas-Grippard^ comme on le nommait couramment, n'était pas 
sans soupçonner les haines que sa scandaleuse fortune excitait 
contre lui. Mais il se croyait de force à les braver. Ravalant l'huma- 
nité entière à son niveau, il avait pour les autres le profond mépris 
qu'il savait mériter. Était-il donc si coupable d'avoir bien fait ses 
affaires? Homme d'esprit, il avait choisi pour instruments des 
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imbéciles, qu'il abandonnait, la besogne achevée. C'était de la 
bonne politique, ou lui, Grippard, n'y comprenait plus rien. Dans 
sa pensée, la révolution n'avait qu'un but : enrichir Grippard. Si 
l'on renversait une monarchie séculaire, si la guillotine faisait des 
milliers de victimes, si la France était un affreux coupe-gorge, si la 
justice et la liberté n'étaient que de vain mots, c'était pour le plus 
grand bien de Grippard. Tout pour Grippard, qui, par tous les 
moyens, entend parvenir à la fortune : 

Berriy quocumqiie modo remi 

Il faut lui rendre cette justice, qu'il n'épargnait pas sa peme; 
plus que jamais il déployait une fiévreuse activité. Rien n'échappsdt 
à sa vigilance ; il était partout où, sans trop se compromettre, il 
trouvait un rôle important à jouer. 

Le lendemain de la terrible échauffourée qui avait coûté la vie i 
deux citoyens inoffensifs, maître Honoré se lit un devoir d'aller à 
l'hôpital pour rendre visite aux blessés. C'était un acte d'humanité 
qui ne coûtait rien et qui pouvait rapporter quelque chose. Chacun 
serait libre de l'interpréter à sa guise; tout le monde s'occupendt 
forcément de Grippard. 

Le premier malade qui s'offrit aux regards du visiteur officiel 
était un homme d'aspect militaire, dont l'uniforme pendait à un clou 
au chevet du lit. De part et d'autre on se reconnut à l'instant. 

— Ah! c'est vous? murmura Grippard en comprimant un mau- 
vais sourire. 

— C'est moi, répondit crânement le P. Hilarion en se relevant 
à moitié; c'est moi, le moine proscrit, que mon devoir de prêtre et 
non la peur a condamné à ce déguisement. 

— Hier, vous vous êtes battu contre le peuple. 

— Hier, j'ai essayé de sauver, au péril de ma vie, des mal- 
heureux assaillis par la canaille et que vous n^ètes pas venu dé- 
fendre. 

— Zèle touchant, mais peut-être intempestif I Vous n'avez pas 
oublié que le décret du 16 msd 1792 condamne à la déportation, 
comme perturbateur du repos public, tous les prêtres qui ont refusé 
le serment à la constitution civile du clergé. Mais peut-être ignorez- 
vous la publication de deux autres décrets postérieurs, qui ne sont 
pourtant pas sans quelque intérêt pour vous. L'un (1) enjoint aux 

(1) 26 août 92. 
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réfractaires de sortir de France sous quinze jours, et, ce délai passé, 
les condamne à être déportés à la Guyane française.,. 

— Je le sais. 

— L'autre (1) déclare que « tout prêtre rentré après avoir été 
déporté... » 

— Je ne suis pas rentré, n'étant jamais sorti. 

— Très joli! seulement cette formule signifie : « Tout prêtre 
sujet à la déportation » — c'est bien votre cas — devra être mis 
à mort dans les vingt-quatre heures. » 

— Hâtez-vous : vous êtes en retard. 

— Ah ! vous me bravez? Vous avez tort I Je suis ici tout-puissant, 
et je vous déteste, 

— Tuez-moi donc, mais je vous avertis que ma mort ne vous 
enrichira pas : je n'ai dans ma poche qu'un écu de trois livres. 

— Moine du diable! tu sauras bientôt ce qu'il en coûte de te 
moquer de moi. 

Et Grippard, fou de colère, quitta en courant l'hôpital. 

— Mon père, dit un brave garçon couché dans le lit voisin et qui 
sortait des couvertures une tête coiffée jusqu'aux yeux d'un im- 
mense bonnet de coton, fai honte (2) de vous dire ce que je pense; 
mais, puisqu'il s'agit de vous, mieux vaut dégêner (3) . M'est avis 
que ce brigand de Grippard veut nous jouer un vilain tour de sa 
façon. Il n'y a pas une minute à perdre pour vous ensauver. Pour- 
riez-vous pas vous lever et marcher un tantinet? 

— C'est impossible, mon brave Petit-Pierre, avec ma blessure; 
et d'ailleurs, je a'irais pas loin et serais repris bien vite. J*aime 
mieux attendre en paix le sort que Dieu m'a de toute éternité réservé. 
Toi, continue de te bien cacher, quand Grippard reviendra. Sou- 
viens-toi que ta vie ne t'appartient pas, tant que tu n'as pas retrouvé 
ton bon père, et que le frère Adhémar compte toujours sur ton 
dévouement. 

— Oh! si je pouvais vous défendre! mais je suis si faible après 
tout le sang que m'ont tiré leurs baïonnettes! Je vais toujours bien 
prier la bonne Vierge pour vous. 

Grippard, rentré chez lui, rumina la nuit entière son plan de 
vengeance. Auxerre n'avait pas de guillotine en permanence sur 

(1) 21 août 93. 

(2) Je n'ose pas, 

(3) Ne pas se gêner. 

15 JANVIBR (N<» 103). 3« SÉRIE. T. XVIII. 16 
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sa grande place : c'était biefo dommage. Après toat, ime exécvtioD 
semblable ferait crier les niais ; il était préÂferable d'éviter cet éclat. 
Le P. Hilarion devait disparaître sans que personne pût accuser 
Tancien intendant de Notre-Dame d'avoir versé le sang d'un de ses 
bienfaiteurs. 

Précisément à cette époque t c'est^ànlire au mois d'avril de 
l'aimée 179il, un long convoi de prêtres d^rtés se dirigeant vers 
Rochefort venait d'arriver à Sens. Gnppard en avait aussitôt reçu 
avis. La troupe héroïque de ces coinfesseurs de la foi comptait ki 
prêtres de la Meurthe, 119 de la Messe, &5 de la Bloselle.*. et se 
grosRssait à chaque étape. Les captifs du Christ avaient traversé 
la France sur de mauvaises charrettes, exposés aux intempéries de 
l'air, aux injures, aox maavais traitements, à peine nourris, gar- 
rottés comme un vil bétail. 

A Sens^ la populace avait menacé de les écharper. Une mort plus 
aifreuse les attendait, soit sur les pontons de Rochefort, soit aux 
rivages pestilentiels de la Guyane française. Gnppard se dit que 
rien n'était plus simple que d'ajouter ime victime à ce convoi 
funèbre. Laprune reçut des ordres en conséquence. Vers neuf 
heures du soir, ce soldat brutal, escorté de quelque-uns de ses 
bandits, pénétra dans ThApital, fit jeta* le P. Hilarion sur la paille 
entassée au fond d'un chariot couvert, et, sans explication, sans 
formalité aucune, prit la route de Sens, où. il arrivait le lendemain. 

L'officier qui commandait le convoi des déportés, ne fit aucune 
difficulté de joindre le nouveau prisonnier aux autres, et signa 
une décharge j que Laprune rapporta à Gnppard» 

— Enfin, dit celui-d quand il fut seul, cet odieux moine ne se 
rencontrera plus sur mon chemin. Gare aux autres l 

Malgré tout, la popularité de Grippard était en baisse. Il s'alar- 
mait de voir l'influence échapper à ses mains, et faisait, pour la 
ressaisir, des efforts désespérés, qui se retournaient contre leur but. 

Déjà depuis plusieurs jours il avait annoncé l'intention de ra- 
conter à la Société populaire son voyage à Paris. Un soir qu'il se 
sentait en verve, après avoir vidé une bouteille de son vieux vin de 
Bourgogne pour se donner du cœur, il arriva au club, qui regorgeait 
d'une foule hideuse, débraillée et huriante. Quelques cris de Vive 
Grippard! saluèrent son entrée. Le beau-père Martinet, depuis 
longtemps en froid avec son gendre, lui fit place au bureau, mais 
sans grand enthousiasme. Gomme il se levait pour conmi^cer son 
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rèdU Toratenr crut surprendre un malin sourire sur les lèrres de 
SOQ ancien compère Dorgy, qui chuchotait quelques mots à l'oreOle 
de dom Fichet. Ce ckrnier parut approuver en secouant deux ou 
trns fois la tète. 

Grippard ne parlait pas mal. Après quelques phrases d'une 
riiétorique ronflante, il fut mattre de son auditoire. Assez rapide- 
ment il passa sur les détails de son yoyage et de Toffrande des dons 
patriotiques faits par son entreprise à la Nation. Il sentait ce terrain 
brûlant. Mus il fît avec complaisance le récit des fêtes de la déesse 
Raison, auxquels il avait eu le bonheur d^assister à Paris. Il décri* 
vit par le meuu cette mascarade sacrilège, dont Cbaumette avait été 
l'ordonnateur et dont la principale héroïne étsût la Maillard, ci* 
devant danseuse du théâtre des comédiens du bois de Boulogne. 

(c Admirez le dévouement patriotique de cette digne citoyenne, 
s'écriait Grippard. Elle était encore en deuil de son père, quand elle 
consentit à monter sur le. ci-devant mattre-autel de la ci-devant 
cathédrale de Notre-Dame, nous apprenant par son exemple qu'il 
faut savoir sacrifier la famille à la patrie! )> 

De longs trépignements et d'éclatants bravos accueillirent cette 
tirade. 

A peine le silence fut-il rétabli, qu'une voix bien connue au dub 
se fil entendre : 

— Je demande la parole pour une motion. 

— La parole est au citoyen Dorgy, dit le président. 

— Hais je n'ai pas fini, hasarda Grippard. 

— Citoyen, tu pourras continuer ensuite. 

Dorgy, debout au bord de l'estrade, fit signe de la main, et, de 
cette voix grêle, flûtée et railleuse, qui perçait désagréablement les 
oreilles, il commença en ces termes : 

— Citoyens, je n'ai qu'un mot à dire. Cette cité ne me parait pas 
courir d'un pas assez rapide dans la voie glorieuse où Paris s'est 
élancé. Depuis bientôt six mois, la ci-devant cathédrale d'Auxerre a 
été ofliciellement dédiée au culte de la Raison (1) . Sur la demande 
de cette Société populaire, un autre antre de la superstition, la 
d-devant église de Notre-Dame la d'Hors, a été également con- 
sacrée à la Raison et à la Philosophie (2). Mais quelles fêtes 

(!) « L'inauguration du temple de la Raison dans la ci-defant cathédrale 
d'Auxerre » eut lieu le 30 décembre 1793. (Archives du départ, de i^Yoone.) 
(2) Archives du départ, de V Yonne. 
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avons-nous organisées qui soient clignes de cette religion républi- 
caine, seule raisonnable? Sauf la cérémonie funèbre en Tbonneur 
des mânes de Louis- Michel Lepelletier, assassiné par Tinfàme garde 
du corps Paris (1), nous n'avons rien fait pour manifester au grand 
jour les sentiments patriotiques dont nos cœurs sont animés. Il est 
temps de nous réveiller, citoyens, et de rendre à la Raison, seule 
divinité que la France adore, les honneurs qui lui sont dus. 

— Bravo! bravo I 

— Il faut que tous les citoyens d'Auxerre prêtent le serment dont 
nos frères de Paris nous ont fourni la formule : « Je jure de n'avoir 
d'autre religion que celle de la Nature, d'autre temple que celui de 
la Raison, d'autres autels que ceux de la Patrie, d'autres prêtres 
que nos législateurs, d'autre culte que celui de la Liberté, de 
l'Egalité, de la Fraternité (2) . h Voilà une motion ! 

— C'est cela ! Vive le citoyen Dorgy ! hurla la foule. 

— C'est précisément ce que j'allais vous proposer moi-même, se 
hâta de dire maître Grippard. J'ai vu, sur le ci-devant maître-autel 
de Notre-Dame de Paris, j'ai vu se dresser, « non une statue morte, 
mais une image vivante de la divinité, un chef-d'œuvre de la na- 
ture » , comme l'a dit l'illustre Chaumette (3) : j'ai vu la citoyenne 
Maillard, coiffée du bonnet rouge, vêtue de la tunique grecque, 
pique en main... et, tandis que les mugissements de Torgue se mê- 

(1) Le 26 janvier 1793, les obsèques de Louis-Michel LopelleUep furent 
célébrées à Paris autour du piédestal de la statue abattue de Louis XIV; on 
y porta, «pour flamme et pour bannière «, la chemise, la veste et la culotte 
de la victime, toutes rouges et raidies de sang. Le h février, Auxerre eut 
une cérémonie semblable, qui coûta à la ville 1525 livres 1 sol. {Archives 
de V Yonne), — Michel Lepelletier des Forts de Saint-Fargeau, président à 
mortier au parlement de Paris, qui prit une grande part à l'inique procé- 
dure contre les Jésuites, eut pour fils Leuis- Michel, président à mortier à 
vingt-cinq ans, député par la noblesse de Paris aux états généraux, prési- 
dent de l'administration du département de Paris et de celui de PYonue, 
nommé par les électeurî? de PYonne à la Convention, et qui. poussé par son 
frère cadet Louis de Saint-Fargeau et par le duc d'Orléans, vota la mort du 
roi. Sa fille unique, âgé de huit ans, fut adoptée par la Convention « au nom 
de la Nation n. Cette Jeune fille épousa plus tard son cousin, M. de Morte- 
fontaine* Royaliste ardente, elle fit tous ses efforts pour supprimer Poriginal 
et les copies du tableau de David représentant la mort de son père, dont 
elle transporta les restes à Saint-Fargeau. Elle eut deux filles : MM°»'» de Boi.s- 
gelin et de Talleyrand. 

(2) Le Père Duchâne, par Hébert. (Histoire de la société française durant la 
Révolution, par MM. de Concourt, p. 418.) 

(3) Le Père Duchéne. 
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laient au son des tambours, à l'éclat des trompettes, au chant 
patriotique de la Carmagnole dansée en sabots sur les tombes; 
tandis que Teaù de-vie flambait dans les ciboires et que les maque- 
reaux grillaient sur les patènes, j'ai vu les hommes de la Halle 
enlever la déesse sur leurs bras vigoureux et la transporter à la 
Convention ; j'ai vu le président lui donner l'accolade au nom du 
peuple français et la faire asseoir sur son fauteuil ; j'ai vu, le soir, 
tous les membres de l'auguste assemblée reconduire la déesse à son 
temple. 

— Une déesse! une déesse! cria la populace. Qui prendrons-nou 
pour déesse? 

Des noms étaient jetés. 

— Ta femme ! ta fille ! Oui 1 non ! 
Dorgy se leva de nouveau. 

— Citoyens, dit-il, je ne connais à Auxerre qu'une femme qui 
mérite un pareil honneur; c'est la citoyenne Audeline Grippard I 

— Tiens ! l'heureuse idée ! En voilà une Raison solide ! 

— Une déesse qui se porte bien I 

— Mais, citoyens, ma femme... hasarda maître Honoré. 

— Mais citoyens, ma fille.., dit Martinet d'une voix étranglée. 
Leurs paroles furent couvertes par des vociférations de la foule : 

— La Grippard ! la Grippard ! 

Et Dorgy d'ajouter avec un sérieux comique : 

— Je te félicite, ô grand citoyen, de l'honneur qui va rejaillir 
sur toi. Ton épouse élevée à la dignité de déesse! De quel 
orgueil légitime ton âme n'est-elle pas émue en ce moment ! En 
vain ta modestie proteste; nous saurons lui faire violence. La 
volonté du peuple, tu le sais, est souveraine; la nation dispose 
de nous à son gré; un mari ne saurait lui refuser sa femme, un 
père ses enfants, sans manquer au précepte civique promulgué par 
toi-mfeme : // faut savoir sacrifier sa famille à la patrie! 

Grippard, pâle, frémissant, se leva et dit d*une voix entrecoupée: 
Ma femme fera son devoir ! 

— A la bonne heure! Vive la citoyenne Grippard ! cria la foule. 
L'apostat Fichet ménageait au propriétaire de l'abbaye de Notre- 
Dame une nouvelle surprise. 

— Citoyens, dit-il, il me semble qu'il y a moyen de donner à la 
lète républiwdne que nous préparons une splendeur inouïe : c'est de 
la célébrer, non seulement dans l'enceinte de cette ville, mais en 
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pleine campagne. Aux jours à jamais détestés où régnait la supers* 
tition, le peuple, abêti par les bordes sacerdotales qui le courbaient 
sous un joug honteux, organisait des processions ridicules pour 
demander au ci-devant Dieu le beau temps et la fertilité, dons de la 
bienfsdsante Nature. Je propose de nous réunir tous à la ci>devant 
cathédrale, d'où nous nous rendrons à la ci-devant église de Notre* 
Dame la d'Hors. De là, l'imposant cortège des citoyens libres et 
vertueux, escortant le char de la déesse Raison, dirigera ses pas, i 
travers les champs couverts d'une herbe naissante, vers l'ancienne 
abbaye de Notre-Dame, demeure actuelle de l'illustre Grippard, et 
déposera sur l'autel de cette ci-devant basilique la divinité chère i 
nos cœurs. Ainsi l'hydre épouvantable de la superstition ultramon- 
taine, pourchassée en un seul jour de ses trois principaux repaires, 
ira périr, loin de nous, du désespoir de sentir enfin triompher la 
philosophie sur la terre. 

Ce galimatias eut un plein succès. « Le peuple » approuva le 
programme de Fichet, i condition qu'on trouverait là-bas de quoi 
manger et de quoi boire. Naturellement à Grippard reviendrait 
l'honneur de régaler les trop nombreux visiteurs. 

La fête fut fixée au prochain décadi. 

Le lendemain du jour où ces graves résolutions avaient été votées 
par la Société populaire, une scène douloureuse eut lieu à l'hôpital 
où Petit-Pierre, un peu remis de ses blessures, gisait à côté du lit 
laissé vide par le P. Hilarion. 

Un honnête paysan de Yillemer, arrêté par les gardes civiques en 
même temps que le jardinier Antoine, et jeté avec lui eo^ prison, 
avait été élargi, grâce à l'intervention d'un jacobin influent qui le 
connaissait A peine en liberté, le brave homme s'était rendu à 
l'hôpital, où il savait que Petit-Pierre était encore. Il lui apportait 
une bien triste nouvelle. Son père, pris de la fièvre, s'était vu en 
peu de jours réduit à l'extrémité. La nouvelle de la mort de 
Perrine, qu'on lui annonça sans précaution, lui porta le dernier coup. 
Assisté à ses derniers moments par un prêtre réfractaire prisonnier 
comme lui, Antoine était mort, plein de résignation et de courage, 
après avoir supplié son ami de porter à Petit-Pierre son suprême adieu. 

Le malheureux enfant resta longtemps à sangloter, sans pouvcxr 
dire une parole. Puis il se leva, s'habilla non sans peine, et, ap- 
puyé sur le bras du paysan, il sortit de l'hôpital, oà personne ne 
s'inquiétait de luL 
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— Je veux m'en retourner, disaît-U. 

— Chez toi, mon pauvre Petit-Pierre? demanda son ami. 

Le jeune homme ne répondit pas. Il songeait k se traîner jus- 
qu'aux grottes d'Arcy, pour annoncer à l'abbé de Yillemer la 
captivité du P. Hilarion et aussi pour lui demander une messe à 
l'intention du cher défunt. 

U suivait lentement la route qui va d'Auxerre à Vermenton, 
quand tout à coup, à un détour du chemin, il se trouva en présence 
de trois voyageurs, qu'il reconnut aussitôt, malgré leur déguise- 
ment : c'était Tabbé de Yillemer, accompagné du frère Adhémar et 
de sa scEur Jeanne. 

Ils avaient quitté, on s^en souvient, les grottes d'Arcy, pour 
procurer aux pauvres gens de TaJibaye et des eavirons les conso- 
lations et les secours religieux dont ils avaient si grand besoin. 

— O mon révérend père, s'écria-t-il... Puis, songeant à l'impru* 
dence qu'il venait de commettre, il s'arrêta interdit. 

Son compagnon devina sa pensée, et s'empressa de protester de 
sa discrétion et de son dévouement. 

On pénétra dans un bois voisin; et là, noo sans verser bien des 
larmes, on échangea les tristes nouvelles. En entendant raconter la 
mort d'Antoine, le massacre des deux bourgeois d'Auxerre, les bles- 
sures et la captivité du P. Hilarion, l'abbé, Jeanne et Adhémar 
avaient été profondément affligés. Mais quand ils apprirent, de la 
bouche du paysan, que la curiosité avait, la veille, conduit «u 
dub, les projets sacrilèges qui devaient s'accomplir sous peu de 
jours, leur douleur n'eut plus de bornes. 

L'abbé de Yillemer, s'étant recueilli un instant comme pour con- 
sulter Dieu, déclara qu'il ne pouvait laisser ainsi profaner soa 
église sans protester publiquement U irait donc à l'abbaye, et, se 
plaçant au seuil du saint lieu, il ferait les derniers efforts pour 
empêcher ces misérables d'accomplir leur infâme dessein. 

Adhémar et Jeanne ne trouvèrent rien à redire à l'héroïque réso- 
lution du vieillard; mais ils ne consentirent pas i le laisser aller 
seul. Petit^Pierre fut confié aux soins du brave paysan, qui l'em- 
menaà«on village, promettant d'avoir amn de lui comme s'il eût été 
son propre fils. 
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XXI 

Le printemps était revenu avec son gai soleil, ses oiseaux et ses 
fleurs. Les prairies, d'un vert d'émeraude, étaient peuplées de trou- 
peaux; les haies cachaient leurs noirs rameaux sous la blancheur 
de r aubépine, et les pommiers livraient au moindre souffle leur pa- 
rure neigeuse et embaumée. 

Ce jour-là, pas un nuage ne voilait Téclat du ciel. Tout était 
calme dans la campagne; mais, du côté de la ville, un grand fracas 
se faisait entendre. Le canon tonnait, les tambours battaient, les 
cris, les chants d'une foule en marche retentissaient : tout annonçait 
le début d'une fête républicaine. 

C'était le triomphe de la Saison! La Raison déifiée se personni- 
fiait dans Audeline Grippard, assez sotte pour se montrer fière du 
grand honneur qui lui était décerné. En homme prêt à tous les sa- 
crifices pour satisfaire sa cupidité et son ambition, Grippard avait 
pris très bravement son parti et témoignait un enthousiasme exubé- 
rant. Martinet, tout en maugréant, obéissait à la populace, qu'il 
s'imaginait conduire, d'autant plus docile à la suivre qu'il était 
un de ses chefs. 

Les patriotes, coiffés du bonnet rouge, armés de fusils et de 
piques, forment la garde d'honneur de la déesse, qui, court-vêtue, 
tenant à la main un sceptre de bois doré, se montre stupide et sou- 
riante, hissée sur un trône branlant, que supporte un chariot garni 
de feuillage et de rubans tricolores. 

Des enfants, garçons et petites filles, vêtus de blanc, couronnés 
tie branches vertes, s'avancent en longues files, et précèdent une 
bande ignoble d'hommes et de femmes déjà ivres, affublés de 
chapes et de chasubles, et chargés d'andouilles et de jambons. 

Pour hymnes et pour cantiques, l'indispensable Marseillaise et 
l'éternel Ça ira, 

La procession sacrilège pénètre d'abord dans la cathédrale pro- 
fanée, au seuil de laquelle des gamins s'amusent à souffler dans les 
tuyaux de l'orgue démoli et brisé (1). Après des discours aussi 
impies qu'insensés, les modernes idolâtres se rendent, par la rue 
roide et étroite des Cordeliers (2;, à l'église de Notre-Dame la 

(4) Archives de V Yonne. 

(2) Le couvent de ces religieux, en partie démoli en 1790, a fait place au 
'marelle. 
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d'Hors, où recommencent les mêmes scènes odieuses et burlesques. 

Ce n'est là que le prélude de la fête. Les « citoyens « ont hâte de 
quitter la ville et de respirer l'air des champs. Leur empressement 
est d'autant plus vif, qu'on leur a promis des agapes patriotiques à 
l'ombre des tilleuls séculaires qui servent d'avenue à l'abbaye, dont 
Grippard va leur faire les honneurs. Le cortège se remet en marche, 
et bientôt il se déroule sur la grande route poudreuse, toujours 
chantant, hurlant, se bousculant, dans le désordre et le débraillé 
d'un gigantesque carnaval. 

Enfin l'on arrive en face de la vieille abbaye. Sous les arbres de 
l'avenue, couverts de leurs premières feuilles, des tables sont dres- 
sées. Du pain bis, des brocs de piquette, de minces tranches de 
lard disséminées de loin en loin avec parcimonie, voilà une maigre 
pitance et qui répond mal au formidable appétit du peuple souve- 
rain. On commence à murmurer. Quelques-uns vont même jusqu'à 
dire à leurs voisins : a On se moque de nous I Était-ce la peine de 
venir si loin pour si peu? En leur temps, les moines qu'on a chassés 
fsusaient mieux les choses, xi 

Grippard, qui, pour la circonstance, avsdt cru devoir se vêtir, 
comme Robespierre, son idole, d'un habit bleu violet, allait de table 
en table et de groupe en groupe, semant les bonnes paroles, qui, 
elles, ne coûtaient rien. Un peu de vin pur eût mieux réussi à 
réchauffer l'enthousiasme. 

Pour comble de malheur, le ciel, si radieux le matin, se voilait 
de gros nuages. Gomme il arrive au printemps, la chaleur, tout à 
l'heure accablante, faisait place à un vent glacé. Bientôt quelques 
gouttes de pluie annoncèrent l'orage. Grippard remerciait tout bas 
son compère le diable qui survenait à propos, deus ex machina^ 
pour le délivrer de cette foule embarrassante. Mais c'était compter 
sans ses hôtes! « A l'église I à l'église! » criaient les patriotes : « là, 
du moins, nous serons à l'abri de l'averse qui vient. » 

Comme toujours, il fallut bien obéir a au peuple ». Audeline 
grimpa sur son char; la procession, tant bien que mal, reforma ses 
rangs, et tout le monde, un peu pêle-mêle, s'avança vers l'abbaye. 
Mais l'orage, se déchaînant avec fureur, vint jeter dans cette foule 
la confusion et l'épouvante. Un coup de tonnerre |it cabrer les 
chevaux qui traînaient Audeline; la déesse effrayée, se penchant 
vivement à gauche tandis que le chariot inclinait à droite, ébranla 
l'échafaudage peu solide qui la soutenait, et, poussant un grand cri, 
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les bras étendus, elle alla donner du nez contre terre. Martinet at 
précipita à son secours : Grippard saisit dans ses bras sa femme 
évanouie, tandis que Dorgy et Fichet riaient sous cape et que les 
miliciens faisaient galerie, moins par sympathie que par curiosité. 

L'accident n'était pas grave; Andeline en était quitte pour quel* 
ques écorchures au visage et quelques accrocs à son costume déjà 
trop sommaire (1). Mais, tandis que tout cela se passait aux rangs 
extrêmes du cortège, à la tète de la procession carnavalesque 
s'élevait un effroyable tumulte. C'étaient des clameurs furieuses, 
des cris : A morit â mort t.. . Grippard, qui, par prudence, fuyait 
soigneusement les bagarres, fut néanmoins contraint d'abandonner 
sa déesse Raison, qui, aspergée d'eau fraîche, reprenait connaît- 
sance, et d'aller voir ce qui se passait au seuil de l'église. 

Il y court, et là, il s'arrête immobile et comme pétrifié. Un graad 
vieillard, dont la houppelande noire laissait voir, en s'entr'ouvrant, la 
robe blanche et la croix d'or, était debout devant la large porte; 
d'un geste plein d'autorité, il semblait dire : On n'entre pas. 

— L'abbé I... murmura Grippard, hésitant à intervenir. 
Cependant la pluie redoublait, la foule se pressait et se culbutait. 

Les patriotes furieux, et cependant domptés, criaient au moine : 

« T'en iras-tu? Nous laissera-tu entrer?.. » Mais nul n'osait porter 

la main sur lui. 
Et le vieillard, dominant cette foule en déliré, disait : 
Vous n'entrerez dans ce sanctuaire qu'après m'avoir passé sur 

le corps. Moi vivant, vous ne profanerez pas cette église, où, depuis 

plus de sept siècles, réside Jésus-Christ. 

Grippard restait bouche béante, en face de l'abbé qui le regardait. 

Alors le capitaine Laprune, ivre plus qu'à son ordinaire, s'avança : 

— Pas de bêtise! Voilà déjà trop longtemps que cette comédie 
dure. Au diable le bonhomme I 

— A mort! à mortl cria la foule. 

Adhémar et Jeanne se pressaient contre leur oncle, comme pour 
lui faire un rempart. 

Tout à coup le brutal soldat se jette sur l'abbé de Yillemer, le 
«ûsit violenunent au collet, et, d'une voix étranglée par la fureur : 

— Ahl tu me résistes? Une, deuxl... Tant pis pour toii... 

(1) Plus heureuse que la déesse Raison de Montrenil, près Paris, qui tomba 
et se cassa le cou. Ou lui fit cette épitaphe. : Ci-git la Baûon de MarUreuiL 
(Grégoire, ^fii^oire det sedei reUykvaa^ 1. 1, p. 62.) 
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Et son sabre s'enfonça tout entier dans la poitrine 'du vieillard^ 
qui, en tombant, heurta la tète contre le banc de pierre où 
Grippard, la nuit de Noël 1788, avait failli mourir. 

Adhémar, poussant un grand cri, se précipita vers son onde, 
dont il soutenait la tète, tandis que Jeanne tamponnait l'horrible 
Uessure avec son mouchoir. 

Dans cette foule il y eut une impression d*horreur. On fit le ^de 
autour du mourant qui, d'une voix faible mais distincte, dit douce- 
ment : 

— Mon ami, vous qui m'avez frappé, je vous pardonne... Je vous 
pardonne aussi, Grippard... Et vous tous, pour qui j* offre volontiers 
ma vie, pauvres égarés, je vous bénis... Revenez à la foi de vos 
pères... Jeanne, Adhémar, adieu, mes enfants, adieu I 

L'abbé joignit les mains, tourna les yeux vers 1* église, et kdssa 
retomber sa tète sur sa poitrine, en murmurant : Dimitie illis... 
Cwuummaltim estl 

U était mort. 

A la vue de ce cadavre immobile, de ce sang qui rougissait la 
robe blanche, Grippard sentit un frisson passer dans tous ses mem- 
bres. « Imbécile! » dit-il à Laprune, que son crime avait dégrisé. 

Malgré la pluie, la foule avait reflué vers la grande avenue. Per- 
sonne ne se souciait plus d'entrer dans l'église. La fête s'achevait 
d'une façon lugubre. 

Dorgy, remontant à cheval, cria : 

— En avant I 

Et les miliciens mouillés jusqu'aux os, les enfants traînant dans la 
boue leurs robes blanches^ reprirent, tristes et muets, le chemm de 
la ville. 

Audeline, que son. père et son mari entraînaient vers l'abbaye, 
r^arda vers le porche de l'église, précisément parce qu'on lui 
disait de détourner les yeux, et vit le grand vieillard pâle, sanglant, 
étendu sur les dalles, et deux jeunes gens agenouillés qui priaient 
et pleuraient. 

La femme poussa un grand cri et se prit à trembler. « Je deviens 
folle! » dit-elle. On l'emporta à l'intérieur de l'abbaye, dont la 
lourde porte se referma sur elle. 

Longtemps Adhémar et Jeanne demeurèrent à la même place, 
semblables à ces figures symboliques de la Douleur et de l'Espé- 
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Tance que les vieux artistes du moyen âge aimaient à placer sur les 
tombeaux. 

La solitude s'était faite autour d'eux. Le jour baissait rapidement; 
un morne silence succédait au tumulte de Torgie républicaine. 

Peu à peu les portes de quelques chaumières s'entr' ouvrirent 
avec précaution; des paysans, de vieilles femmes, après s'être 
assurés que nul « patriote » n'était en vue, s'avancèrent jusqu'au 
Dorche de l'église, et vinrent s'agenouiller à quelquedista nce du 

•e et la sœur, vivement émus, se prirent à pleurer avec ces 
îns, leur serrant la main et leur disant tout bas : Merci! 
. temps de procéder à l'inhumation du martyr. En longeant 
de l'église jusqu'au chevet, on parvenait au cimetière des 
Deux paysans allèrent y creuser une fosse ; le cadavre fut 
une planche de sapin ; on le transporta en silence jusqu'au 
epos. Après le De profundis^ qu'Adhémar récita à demi- 
erre recouvrit les restes vénérables, sur lesquels, pour les 
,re plus tard, on plaça une antique pierre tombale où se 
es mots : Spes meâ Devs. 
moindre mouvement, pas le plus léger bruit ne se fit 
du côté de l'abbaye, enveloppée de grandes ombres. Grip- 
cupé d'Audeline, ne s'aperçut-il de rien, ou n'osa-t-il se 
' Toujours est-il que la funèbre cérémonie s'acheva, à deux 
i, sans qu'il intervint d'aucune manière. 
!, après avoir, par sa mort, sauvé son église de la profa- 
éprenait possession de son monastère par sa sépulture, 
âge gênant pour l'usurpateur sacrilège, et qui, sans doute, 
le fois, troubla ses nuits et lui valut de mauvais rêves. 

Gh. Glâir, s. /. 

suivre.) 
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CÉRÉMONIE DE LA RÉCEPTION DES CHEVALIERS DU SAINT-SÉPULCRE 

Le patriarche entonne le Vent Creator; et, lorsqu'il est achevé, il 
interroge en ces termes le récipiendaire agenouillé devant lui : 

— Que demandez-vous? 

— Je demande à être chevalier du Saint-Sépulcre. 

— De quelle condition êtes- vous ? 

— Je suis de noble origine et né de parents honorables. 

— Avez-vous de quoi vivre honnêtement et de quoi maintenir la 
dignité de la milice sainte? 

— Grâce à Dieu, j'ai une fortune suffisante pour soutenir Téclat 
et la dignité de chevalier. 

— Êtes- vous disposé à promettre de cœur et de bouche de garder 
les règles de cette milice sainte? 

— Je le promets. 

Le patriarche continue : 

— Si tous les hommes doivent tenir à honneur de pratiquer la 
vertu, à plus forte raison un soldat du Christ doit-il faire en sorte 
que jamais aucune tache ne vienne souiller son nom, lui qui doit se 
glorifier d'être chevalier de Jésus-Christ. 

De plus, il doit toujours s'appliquer à défendre la cause de la 
religion catholique dans les Lieux saints. Il doit surtout défendre 
ses droits sur les monuments sacrés de la Rédemption, et principa- 
lement sur le très saint Sépulcre de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

(I) Voir la jRerue du i«»* janvier 188 j. 
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)it, par ses actions et ses vertus, se montrer digne de 

u'il reçoit et de la dignité dont il est revêtu. 

dare et promets, répond le chevalier, les mains dans 

patriarche, au Dieu tout-puissant, à Jésus-Cbiist son 

lienheureuse Vierge Marie, d'observer tout ce que vous 

imposer, comme un véritable soldat du Christ. 

patriarche, posant la main sur sa tête, dit : 

i, sois un fidèle et vaillant soldat de Notre-Seigneur 

t, un chevalier de son saint sépulcre, afin que tu sois un 

dans sa cour céleste, avec les soldats qu'il a choisis. 

e patriarche remet les éperons dorés, que le nouveau 

ttache à ses pieds, et il lui dit : 

i ces éperons, qui seront pour toi un secours salutaire, 

puisses avec eux parcourir la Ville sainte et te livrer 

la garde du saint Sépulcre. 

ui remet une épée nue ayant appartenu à Godefroy de 

1 disant : 

3 ce glaive saint, au nom du Père, du Fils et du Saint- 

en. Tâche de t'en servir toujours pour la défense de la 

e de Dieu et ta propre défense, et aussi pour confondre 

de la croix du Christ et pour la propagation de la foi 
Mais prends garde de ne jamais avec elle blesser injus- 
que ce soit- 
patriarche remet l'épée dans le fourreau, en ceint le 
n disant : 

le fortement cette épée sur tes reins, au nom de Notre- 
sus-Cbrist, et sache bien que les saints ont conquis les 
on avec le glaive, mais par la foi. 
émonie terminée, le nouveau chevalier tire l'épée de son 
la présente au patriarche. Il fléchit le genou et incUne 
ement la tête sur le saint Sépulcre. Alors le patriarche 
ois fois sur les épaules avec le glaive nu en prononçant 
• 

constitue soldat et chevalier du Saint-Sépulcre de Notre- 
sus-Christ, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
nt, le Pontife passe au cou du chevalier une croix sus- 
le chaîne d'or, et, le baisant au front, il dit : 
3 cette chaîne d'or, à laquelle est suspendue la croix de 
eur Jésus-Christ, afin qu'elle te protège et que tu puisses 
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répéter sans cesse ; « Par ce signe de la croix, 6 mon Dieu, déli* 
imi^oas de nos ennemis. » 

Le Te Deum termine cette cérémonie essentiellement religieuse et 
ctetaleresquer 

SAlNT-iBAlf nu PtSKRT. 

Dimanche 21 mai, dans l'après-midi, le nombreux groupe de 
pâerins qui logeait & la Casa-Nova, se rendit de Jérusalem à Saint* 
Jean. L'état-major de la Picardie et de la Guadeloupe voulut 
nous y accompagner. 

Deux soldats turcs, spécialement désignés par le pacha pour 
escorter le R. P. Picard, nous précédaient. 

Le frère Lieven, qui marchait à la tète de la petite caravane, nous 
dcoana sommairement les détails sur les différents sanctuahres se 
trouvant sur notre route. 

Nous sortons par la porte de Jaffa, et, après avoir franchi les 
environs désolés de la Ville sainte, nous passons près d'un cimetière 
musulman, où se trouve l'andenne piscine supérieure, à l'extrémité 
de la vallée de Gihon, où le grand prêtre Sadoc et le prophète 
Nathan sacrèrent, par ordre de David, Salomon roi, 1015 ans avant 
Jésus-Christ. (III Rois, i.) Non loin de cette piscine a été enseveli 
Hérode Agrippa, qui fit mourir l'apôtre saint Jacques, emprisonna 
saint Pierre, et mourut à Césarée pendant que ses adulateurs le pro- 
clamaient dieu, l'an &4 avant Jésus-Christ. (Actes des apôtres, xn.) 

Bientôt nons arrivons sur un plateau qui se prolonge jusqu'à 
Bethléem. Il n'y a pas d'endroit dans tous les alentours de J^*u- 
salem où la campagne soit plus belle et plus agréable que celle-ci. 
Le sol, admirablement accidenté, est d'une grande fertilité. L'air est 
pur et l'horizon immense. Nous voyons, d'un côté, les montagnes 
de Moab ; de l'autre, la chaîne des monts Ephraïm. 

Nous nous écartons un peu de la route de Saint -Jean, qui 
bifurque avec celle de Bethléem, pour visiter le couvent de Sainte- 
Croix, séminaire des grecs non unis. Ce couvent est bâti en forme de 
forteresse du moyen âge. Au septième siècle, l'empereur Héraclius 
fit construire l'église sur le Ueu même où, selon la tradition, fut pris 
Farbre qui servit à faire la croix du Sauveur. Sous le maltre-autel 
de l'église, on montre la place où l'on a coupé cet arbre. 

Nous reprenons la route de Saint-Jean ; nous montons et descen* 
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dons par ud très mauvais chemin , où nous marchons péniblement, au 
milieu de grands blocs de pierres glissantes et de cailloux roulants, 
nous confîant au pas sûr de nos chevaux. 

De la hauteur, on découvre 5 Touest la Méditerranée et à l'est 
le mont des Oliviers, avec une grande partie de la Ville sainte. 
Par une descente roide et difficile, nous arrivons, au bout d'un quart 
d'heure, à Ain-Karim^ appelé vulgairement Saint-Jean, situé sur un 
mamelon entouré de hautes montagnes. 

Nous débouchons, à travers des rochers et un sol aride, dans la jolie 
vallée de Saint-Jean, qui n'est autre que la vallée du Térébinthe, oèl 
David vainquit Goliath. Fraîcheur, culture, aspect riant, tout y 
respire la joie du mystère de la Visitation et du Magnificat^ Quel 
contraste avec la Ville sainte! Cette vallée de Saint- Jean peut être 
appelée le vestibule de Bethléem. 

Ain-Karim est l'ancienne Aen, ville sacerdotale de la tribu de 
Juda, (Josué, r\', 32), où habita le prêtre Zacbarie avec Elisabeth, 
qui y mit au monde saint Jean-Baptiste. 

Nous étions très nombreux, et nous allâmes, pour ainsi dire, faire 
invasion chez les bons pères Franciscains, qui, comme dans les 
autres couvents de leur ordre, nous accueillirent avec cette hospita- 
lité gracieuse et empressée qui les distingue. 

Le frère Lieven nous dît que les premiers chrétiens convertirent 
la maison de Zacharie en une belle église. Après l'expulsion des 
croisés, l'église devint une écurie publique. 

Enfin , ce sanctuaire a été heureusement restauré et entretenu par 
les aumônes de la catholique Espagne. 

L'église attenante au couvent franciscain a trois nefs. Elle est 
vaste et belle, et sert de paroisse. 

De la nef, à l'est, on descend par un escalier de sept marches 
dans une chapelle taillée dans le roc. Ce fut l'habitation de Zacharie, 
et où Elisabeth donna le jour au Précurseur de Jésus-Christ. 

Lundi 22 mai, la messe du pèlerinage fut célébrée dans cette 
chapelle. Puis on inaugura la statue de Notre-Dame de la Salette, et 
un éloquent missionnaire de cette sainte montagne nous adressa un 
touchant discours. 

Dans cette chapelle, sous l'autel, on remarque des médaillons en 
marbre blanc qui représentent les principaux faits de la vie de saint 
Jean-Baptiste. ^ 
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Le village de Ain-Karim (Saint-Jean) a environ six cents habi- 
tants, dont une centaine seulement sont catholique3. 

Les pères Franciscains y desservent la paroisse et ont une école de 
garçons. 

Nous nous rendîmes en procession au sanctuaire de la Visitation, 
situé à un quart d'heure de distance. 

En sortant du couvent, nous suivons une rue escarpée, au bout de 
laquelle se trouve la source appelée fontaine de la Vierge, parce que, 
selon la tradition, la Mère de Dieu, pendant son séjour chez sa 
cousine Elisabeth, vint y puiser de l'eau. 

Près de cette fontaine, ombragée d'un immense sycomore, les 
habitants musulmans sont massés eh grand nombre pour voir passer 
leshadjis (pèlerins). 

Nous entrons dans le sanctuaire nouvellement déblayé et restauré. 
A main droite, on remarque une niche renfermant un morceau de 
rocher, dans lequel sainte Elisabeth avait caché le petit saint Jean 
poursuivi parles soldats d'Hérode. 

L'autel au fond du sanctuaire est dédié au mystère du Magnificat ^ 
au lieu même de la Visitation et du tressaillement de Jean dans le 
sein de sa mère. 

On chanta avec élan le Magnificat^ dont le P. Marie-Antoine nous 
fit un rapide mais remarquable commentaire. 

Ain-Karîm est vraiment le lieu de villégiature de Jérusalem ; et, 
ccmme les prêtres du temps de Notre-Seigneur, les communautés 
viennent y chercher, pour l'été, un frais abri. 

Les Franciscains, les Dames de Sion, les Pères missionnaires 
d'Afrique de l'église de Sainte-Anne, y ont des succursales floris- 
santes^ La culture obtient ici des merveilles. 

Dans Faprès-midi, le plus grand nombre des pèlerins partirent 
pour visiter la grotte de Saint-Jean du Désert^ malgré les avis des 
commandants de nos deux navires, qui annonçaient un orage. En 
effet, cet orage ne tarda pas à les surprendre en route; néan- 
moins ils ont vu la demeure du plus grand des enfants des hommes. 

Pour s'y rendre, on traverse, après une mauvaise descente, une 
belle vallée bien cultivée, plantée de vignes et pourvue d'une 
bonne source. Au nord, on voit Modine^ l'ancienne patrie des 
Machabées, perchée sur une haute montagne. Au bout d'un quart 
d'heure de marche, on arrive à une petite construction, ombragée 
par quelques oliviers. Là on descend de cheval, et, par une pente 
15 JANviEB (n® 103). 3« SÉRIE. T. xvm. 17 
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; difficile, dont quelques pierres forment des gradins, on 
•e une source qui coule près de la grotte de saint Jean- 
, où Ton monte par un escalier de douze marches, tsdllées 
•oc. C'est là que le saint Précurseur mena une vie austère 
épara à la prédication. 

la matinée, on inaugura la belle statue de sainte Monique, 
Dames de Sion, dont l'établissement est une merveille. Il 
t ans, ce lieu était une montagne de pierre, sans eau, sans 
ms vie. Le P. Marie Ratisbonne s'est mis à l'œuvre, et 
hui la montagne stérile est devenue un Éden. 
>uvent des religieux et l'orphelinat s'élèvent au sommet, 
é par le dôme gracieux de la chapelle, 
îrrasses superposées sur le flanc de la montagne, on croit 
jardins suspendus, plantés de beaux arbres, couverts de 
■es oliviers, les grenadiers, les orangers, les palmiers, les 
roses, se marient aux amandiers, aux pêchers et aux vignes, 
cela nous apparaît comme un mirage au milieu du désert, 
t qu'une baguette magique a fait sortir de terre cette pro- 
conception. 

re arrivée, les orphelines, vêtues de blanc et enveloppées de 
smds voiles, formèrent deux haies et chantèrent en français 
iques pour nous recevoir. 

de plus gracieux que ces frais visages, resplendissants de 
e candeur, et animés par ces grands yeux noirs veloutés 
e voit qu'en Orient. J'eus la satisfaction de retrouver, en 
ieure, sœur Louise, que j'ai connue à Paris, ainsi que le 
î Ratisbonne, pour qui je professe une grande vénération. Il 
3ulu se souvenir de moi, et m'a parlé de ses chères œuvres, 
es il a consacré sa vie. 

avons reçu la bénédiction du Saint Sacrement, dans la 

assez restreinte. Au-dessus de l'autel, une statue de la 

ierge plane dans les nuages, avec cette inscription : In Siox 

SVM. 

apelle est beaucoup trop petite en proportion de l'établis- 
3t de ses besoins. Le P. de Ratisbonne n*a été préoccupé 
bord que de bien installer ses orphelines et les religieuses 
servent de mères. Nous souhaitons que leur dévoué pro- 
ait la joie de pouvoir construire une belle église, assez 
ur la communauté et l'orphelinat, composé de plusieurs 
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«enfaûnes de petites et grandes jeunes Arabes orphelines du Liban. 
Les bienfaiteurs des œuvres de Sion voudront certainement continuer 
leur généreux concours au P. de Ratisbonne, pour achever et per- 
fectionner ses pieuses entreprises. 

Au retour de notre visite au sanctuaire de Saint-Jean du Désert, 
la pluie m'empêcha de prendre le croquis de la fontaine de la 
Vierge, où plusieurs femmes arabes, les grandes amphores sur la 
têtes, venaient chercher de Teau. 

Bien à regret j'abandonnai mon travail et m'empressai de monter 
i cheval pour rejoindre mon groupe de pèlerins. Mais j'avais compté 
sans des chemins épouvantables, ou plutôt sans l'absence d'un 
véritable chemin. Il fallait s'avancer lentement, au milieu de blocs 
4e rochers et de pierres roulantes. 

Le moukre laissé à ma disposition avait la prétention de parler 
le français et Titalien, quoiqu'il ne sût ni l'un ni l'autre. A un 
passage difficile, hérissé de précipices, je crie à mon moukre arabe : 

— Ma selle tourne. 

— // a péura (elle a peur), dit-il flegmatiquement sans se dé- 
ranger. 

Une pluie torrentielle, accompagnée d'un vent impétueux, aveu- 
glait cheval et cavalier. Ne pouvant me faire comprendre de mon 
guide, iorce me fut de me cramponner à la crinière de mon 
pauvre coursier, pour garder l'équilibre. Mon cheval fait un faux 
pas, et, se redressant sur ses pieds de derrière^ il me lance sur une 
grande pierre, la tête en bas. J'aurais dû me briser le crâne, sans 
l'intervention puissante de cette douce Providence qui nous a 
d<H)né des preuves manifestes de sa maternelle sollicitude pendant 
te pèlerinage miraculeux. 

Après un léger étourdissement, j'étais sur pied, sans avoir éprouvé 
le moindre dommage. Mon Arabe aux formes athlétiques accourut, 
xm peu ému, pour attacher plus solidement ma malheureuse selle. 
Je ne pus m' empêcher de l'appeler un méchant homme. 

— Non, moi bon ! moi de Nazareth et proche parent de Joseph^ 
de Marie et de Zacharie. 

Quelle colère ne serait désarmée devant une pareille généalogie? 

J'ai bien fait rire le bon frère Lieven, en lui racontant mon aven- 
ture; il me dit que mon Arabe n'était rien de moins qu'un ancien 
brigand. 11 avait conservé quelque chose de son farouche caractère : 
parfds, quand la pluie lui fouettait le visage, il montrait le poing 
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mais d'autres fois il faisait le signe de la croix, surtout quand 
des éclairs. 

int il fallait continuer la route pénible en ce piteux état, 
pluie cessa, et le vent se chargea de sécher mes vêtements, 
à Bethléem au grand trot, et m'arrêtai quelques instants 
itempler la ville, où la sainte Famille <( ne trouva plus de 
is les hôtelleries », quand elle s'y présenta dans un appareil 
rillant que le inien, 

BETHLÉEM 

lie est groupée sur le point culminant d'une cime qui 
les sommets environnants. Dans le lointain, au travers de 
iivertures, on voit la chaîne qui borde la mer Morte, teinte 
u plus foncé qne le ciel. A Bethléem, tout est souriant, 
ions, assises sur la crête, regardent, d'un côté, les monts de 
le l'autre, les horizons de Jérusalem au travers des gorges, 
omenant mes regards sur ces murailles grises, sur ces 
j où paissent les troupeaux, je songeai que là, de ce même 
ange est descendu au milieu des bergers, et que ce cri 
a retenti : n Gloire à Dieu au plus haut des cieux I et 
' la terre aux hommes de bonne volonté! » Ce chant, il me 
l'entendre, il vibre encore dans cette sereine atmosphère. 
tnt. que mon esprit se livrait à ces réflexions j'entrai à Beth- 
ue je parcourus dans toute sa longueur, afin d'arriver au 
îst né l'Enfant Jésus. 

abitants, catholiques en grande majorité, nous saluaient en 
ou en italien. Les femmes n'ont pas la figure cachée, comme 
ilem : ici l'on sent que la liberté chrétienne exerce son 

;oup de pèlerins nous avaient précédés; d'autres devaient 

le lendemain matin, pour donner à cette journée an plus 

clat. On s'entassa dans les chambres de l'hospice francis- 

i sembla se dilater pour les besoins du moment, et le repos 

er pluie et fatigue. 

se de la Nativité se trouve cachée derrière le couvent où 

;és les pères Franciscains et les grecs schismatiques, qui 

nous disputent la possession des lieux sanctifiés par les 

j de la vie du Sauveur. 

sainte Hélène qui a fait construire cette église, la plus belle 
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et la mieux conservée de celles qui remontent à cette époque. Sa 
forme est celle d'une croix; quarante-huit colonnes de marbre 
rose, d'ordre corinthien, partagent le pied de la croix en cinq nefs. 
L'église a 160 pieds de long et 116 de large. 

A Taube du jour, nous allons nous prosterner devant l'autel qui 
marque le lieu où le Fils de Dieu est venu au monde. On descend 
dans la grotte par deux escaliers tournants, de quinze degrés chacun. 
Malgré la pauvreté et le dénuement de cette petite église, tout y 
respire la joie et une piété douce et sereine. Un marbre blanc, 
incrusté de jaspe, entouré d'argent, et ayant la forme d'une étoile, 
signale la place où naquit le Sauveur : me de virgine maria 

GHRISTVS NATVS EST. 

Les grecs avaient enlevé le marbre et l'inscription, mais la 
France a fait rétablir l'un et l'autre. Une table en marbre, disposée 
au-dessus de l'étoile, sert d'autel. Malheureusement les latins n'y 
disent pas la messe. Le souverain Pontife, qui a permis de la célé- 
brer au saint Sépulcre, où les schismatiques officient ^gaiement, n'a 
pas voulu accorder la même permission pour l'autel de la Nativité. 

Depuis neuf ans la lutte entre les grecs est tellement vive, qu'on 
n'aurait pu, sans danger, nous autoriser à faire une procession : 
ce qui n est pas de tradition dans ce sanctuaire. 

Pour éviter tout conflit, nous n'avons point passé dans la basilique 
en cortège, mais seulement par groupes et sans chanter. Gela n'a 
pas em péché les pèlerins d aller communier dans la grotte de la 
Nativité, à la messe célébrée par le H. P. Picard à l'autel des 
Mages. Il se trouve dans un petit enfoncement, à l'endroit où Jésus 
fut déposé après sa naissance et où les Mages l'adorèrent. C'est à cet 
autel que les latins officient toujours. 

La grotte de la Nativité est bien petite : elle peut avoir 30 pieds 
de long sur 12 de large. 

Quarante lampes y brûlent nuit et jour; les chants, l'encens et la 
prière montent sans cesse vers le Dieu <i qui a tellement aimé les 
hommes, qu'il leur a donné son Fils sous l'aimable figure d'un 
enfant. » (Isaïe.) 

De la grotte de la Nativité, on pénètre dans la chapelle des 
Innocents. Plus loin se trouve une grande galerie carrée, entourée 
de bancs de pierre. C'est une tribune pratiquée dans un des 
parvis de cette salle, que saint Jérôme expliquait la Bible à ses 
disciples. Dans deux autres compartiments de ce souterrain, formé 
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par TextrâctioD des pierres qui ont servi, sans doute, à bâtir la ville 
de Bethléem, on v(Ht le tombeau de saint Jérôme et ceux de sainte* 
Paule et de sainte Eustochie. 

Vers sept heures du matin, le R. P. Hippolyte arriva de Jéru- 
salem, avec un groupe très nombreux. Nous allâmes au-devant de 
loi, pour entrer processionnellement dans la ville. Notre procession, 
très solennelle dans la rue, précédée de la musique de l'orphelinat 
de dom Beloni, entra, par le couvent des pères Franciscains, dans^ 
la chapelle de Sainte-Catherine, séparée de la basilique, et qui sert 
de paroisse. Ensuite nous nous rendons, musique et de nombreuses 
bannières en tète, à la grotte de Lait, beau sanctuaire, appartmant 
exclusivement aux pères Franciscains, où ils peuvent eflScier avec 
plus de calme et de pompe que dans les sanctuaires qu*il faut par- 
tager avec les schismatiques. 

En retournant au couvent, nous admirons la gracieuse cité, qm 
nous apparaît comme une douce vision. C'est la ville de David, et 
elle renferme le berceau toujours respecté et vénéré du Fils de Dieu. 

La sainte Vierge, saint Joseph, ont traversé ces rues, ces sentiers : 
il n'est pas une pierre qui n'ait été témoin de leur passage. 

Un grand nombre de Bethléémites nous entourent pour nous^ 
vendre des chapelets, des croix en nacre. C'est leur industrie. 

Les hommes sont remarquablement beaux. Il existe une différence 
frappante entre les Bethléémites et les autres Arabes, tant au phy- 
sique qu'au moral. On voit que le christianisme, auquel ils appar- 
tiennent pour la plupart, a Imprimé sur leurs figures un cachet de 
dignité qu'on ne trouve pas chez les musulmans. Les femmes ont con- 
servé le vêtement antique particulier â la petite ville de Bethléem : 
il se compose d'une chemise de laine rouge et bleue, ouverte sur la 
poitrine ; d'une espèce de vêtement de la même étoffe, et d'un long 
voile blanc à larges bords brodés, et gracieusement soutenu par un 
bonnet à hante forme, qui n'est autre que l'ancienne mitre des 
fémurs orientales. Ce bonnet de laine est orné de corail, de cerdes 
de cuivre et de pièces de monnaie. Le grand luxe est d'y réunir un 
grand nombre de pièces de monnaei de tout temps et de toute pro- 
venance : ce qui, avec les colliers, forme le vieux trésor de la fanûlle. 
Ajoutez à cela des Ujoux de toutes sortes; des anneaux soudés aux 
ordlies, aux coudes, aux poignets, aux chevilles. Parées de ces 
bijoux, les belles Bethléémitaines s'avancœt drapées dans leur 
voiles avec une grâce et une noblesse incomparables. Dans ce pays. 
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les hommes abusent, plus que dans toutes les autres contrées de 
r Orient, de la supériorité que la nature leur donne sur les femmes. 

Les ûlles, au lieu d'apporter une dote à leurs maris» sont achetées 
par eux : aussi plus im père a de filles, plus sa fortune augmente. 

C'est à cet usage, emprunté sans doute aux mœurs musulmanes, 
qu'il faut attribuer la triste cradition de la femme dans la f^lle : 
c'est elle qui accomplit, avec le chameau et le buffle, les travaux les 
plus rudes; c'est elle qui prend soin des enfants, prépare les repas 
et sert son mari, commQ une esclave servirait son maître. On nous a 
affirmé que cela ne diminue pas l'afTection des maris pour leurs 
feomies, ni des femmes pour leurs maris. Grâce à la religion et à la 
crainte de ses inévitables châtimeats, il n'y a pas de pays où les 
moeurs soient plus irréprochables qu'à Bethléem. 

GBOTIE DES PASTEUBS. — GHiJtfP DE BOOZ. 

Dans Taprës-midl nous visitâmes la maison natale de saint Joseph, 
située au milieu d'un champ, dans le voisinage de la grotte de Lait. 
Une abside demi-circulaire, taillée dans le roc, en indique l'empla- 
cement. Jadis il y avait un oratoire, dont on voit encore les fonda- 
tions, également taillées dans le roc. Nous passons près du champ de 
Booz. Il nous semble y voir Ruth, ramassant dans le pan de sa robe 
les épis échappés aux moissonneurs. Nous traversons une large 
vallée pour arriver à la grotte des Pasteurs, située au milieu d'un 
espace carré, planté d'oliviers et entouré d'un mur de pierres 
sèches. Ce sanctuaire appartenait autrefois aux pères Franciscains. 
Ce n'est qu'en 1818 que'les grecs s'en sont emparés. Selon la tradi- 
tion, la chapelle, appelée grotte des Pasteurs, est Tandenne crypte 
de FégUse bâtie par sainte Hélène, sur le lieu où l'ange du Seigneur 
apprit aux bergers la naissance du Messie. 

On descend dans cettfe chapelle souterraine, ou grotte des Pas- 
teurs, par un escalier de vingt et une marches. Il s'y trouve encore 
une partie de Tancien pavé en mosaïque. 

VASQUES DE SALOMON. — JARDIN FERMÉ. — FONTAINE SGEIXÉE. 

A n^ze retour, au moment de descendre de cheval, cinq cheva* 
liets, réunis dans la cour du coudât, se disposaient à partir pour 
uae excursion aux Vasques de &alomon« 

Depuis longtemps nous désirions visiter ces denûers restes d'une 
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grande civilisation et d'une grande puissance, qui sont demeurés 
presque intacts au milieu de montagnes désolées. Aussi nous 
acceptâmes avec un reconnaissant empressement la gracieuse invi- 
tation oui nous fut faite de nous joindre à la petite caravane. 

versons le côté sud de Bethléem, k l'extrémité de 
trouve la vallée Ouadi-Sahdine. On aperçoit à droite le 
ïeit'Djalla, où est situé le séminaire patriarcal. Nous 
lans un chemin escarpé, fort raboteux : c'est une 
ie romaine, dont on distingue encore quelques traces. A 
le, nous avons le mont des Francs^ dont le pic domine 
ï environnants. Nous poursuivons la route longeant tou- 
leduc, dans lequel on remarque, de distance en distance, 
res pour favoriser l'écoulement de l'eau. Dans l'étroit 
Arabe était prosterné, faisant ses prières, tourné vers le 
rofond recueillement nous fit faire des retours sur nous* 
re dévot musulman ne détourna pas la tête, ne leva pasi 
approche de notre assez bruyante cavalcade ; à sa place,. 
s certainement contenté notre curiosité, 
inguons la colline d'Étam, où le roi de Juda bâtit une 
[onna son nom. (II Parai., xi, 6.) 
de cette colline commencent les Jardins fermes 4e 
3 petit village Artase est situé à droite, sur le versant de 
3. En 1831, ses habitants refusèrent de payer la contri- 
ahim-Pacha, qui le fit raser pour punir les séditieux, 
lies maisons se relevèrent des ruines. On y compte six 
mts. 

i, la vue embrasse tous les jardin^ dans la vallée d' Artase, 
ir concentrée et l'abondance d'eau, amenée des bassins 
source à Artase même, produisent une fertilité merveil* 

r 

OÙ se trouvaient ces réduits mystérieux et fleuris, tout 
::at dont le grand roi avait fait, suivant la phrase char- 
antique des cantiques^ « un tapis d'amour pour les filles 
n »• 

is appartiennent aux habitants du village; le plus consi- 
î plus beau de tous est la propriété d'un juif converti au 
me. En 1860, il découvrit, à l'extrémité de son jardin, 
it en mosaïque, des fragments de colonnes et des chapi- 
^le corinthien. 
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On croît que Salomon avait son palais en ce lieu. 

Nous sommes dans le rêve, dans Tenchantement I Partout des 
fleurs roses, bleues, des coquelicots dans les blés, des églantiers 
dans les buissons nous réjouissent le cœur. Nous rencontrons des 
mines, vestiges d'une population nombreuse, souvent des sources et 
des puits. 

Nous voici en présence de trois immenses réservoirs : ce sont les 
Vasques de Salomon, que ce roi fît construire pour arroser le 
Jardin fermée mentionné dans les saintes Écritures. Ces réservoirs 
ou vasques, qui se versent Tun dans l'autre, s'étagent en tête de la 
vallée, remplie aujourd'hui de champs verdoyants et de bosquets 
de citronniers. Un aqueduc amenait aux réservoirs des eaux abon- 
dantes; ils les conservaient pour les arrosages de Tété : c'est le sys- 
tème des lacs artificiels. L'aqueduc, en outre, alimentait les fon- 
tames de Bethléem et de Jérusalem; il subsiste encore et transporte 
la source à Bethléem, mais en évitant les réservoirs, qui ne reçoi- 
vent maintenant que l'eau de pluie. Le plus grand bassin a 
175 mètres de longueur sur 64 de largeur et 15 de profondeur. A 
dnquante pas de là, on voit le second, qui mesure 129 mètres de 
longueur sur 70 de largeur et 12 de profondeur. Plus loin, à la 
même distance, on rencontre le troisième et le plus petit bassin, qui 
n'a que 116 mètres de long sur 70 de large et 12 de profondeur. 
Les vagues bleues, assez agitées, de ce dernier, nous donnaient une 
image de la Méditerranée, en miniature. 

Nous arrivons ensuite à une forteresse qui date du temps des croi- 
sades : on l'appelle Kalaad-el-Bourack (château des bassins). Il doit 
probablement son nom à Kaloun, qui le fit construire et restaura 
l'aqueduc. 

Cet immense château, ou forteresse, est carré; il a des tours et 
des créneaux, et il est occupé par quelques soldats turcs, chargés de 
garder les eaux et la route d'Hébron à Jérusalem. A notre approche, 
ils se groupent pittoresquement avec leurs armes et leurs guenilles. 

En ce lieu, Ibrathim-Pacha perdit une bataille contre les fellahs 
(cultivateurs). 

A une centaine de mètres de ce château, on remarque la petite 
construction qui surmonte la fontaine Scellée. 

Pour la visiter, il faut se munir d'une lumière. On entre par une 
porte basse, et l'on descend par un escalier de vingt-six marches 
dans une chambre souterraine voûtée à plein cintre. Les parois sont 
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en partie taillées dans le roc vif. Elle a douze à treize mètres de kuig 
sur quatre de large. Dans le sol, on voit un petit bassin où Teau 
Hem se jeter, et d'où elle part pour le château d'eau par un aque- 
duc dans la paroi^ en partie taillée dans le roc. Par une porte ouverte 
dans la paroi ouest, on entre dans une seconde chambre, également 
taillée dans le roc et voûtée ; il y a une paroi dans l'abside sud et une 
autre dans celle de l'ouest, où l'eau la plus limpide sort du rocker 
et coule par un canal dans un petit réservoir, d'où elle sort pour 
aller se jeter dans cdui de la première chambre. 

Les Livres saints font mention de la fontaine Scellée. 

Près de l'angle sud-ouest du château fort se trouve un réservoir 
surmonté d'une petite construction, où vient se verser l'eau de la 
fontaine Scellée, et d'où l'on peut la diriger vers Tun ou l'autre des 
trois réservoirs ou bassins de Salomon, ou vers l'aqueduc qui Tamèoe 
à Bethléem ou à Jérusalem. 

La route devant nous s'étend jusqu'à Hébron. Nous avons jeté 
un regard de regret vers cette aïeule des cités juives, que le temps 
ne nous permettait pas de visiter. Elle possède une mosquée, qû 
renferme la grotte de Macphela, tombeau d'Abraham et^de ses "p:^ 
miers descendants. 

Au moyen âge, on croyait généralement qu'Adam avait été créé 
dans un champ de terre ronge, proche du tombeau d'Abraham. Les 
pèlerins venaient admirer ce berceau de l'humanité et acheter du pro- 
priétaire sarrasin un peu du limon dont Dieu avait formé le premier 
homme. Quoi qu'il en soit de cette légende, la sépulture des Abra- 
bamides, attestée par une tradition continue et authentique depuis 
Moïse, est un titre- suffisant pour Hébron. Enfin, la campagne que 
nous traversons, a été le séjour des premiers patriarches. Jacob y a 
vécu avec Rachel, à son retour de Mésopotamie ; et ce petit coin de 
terre où reposaient Abraham, Isaac, et où Jacob avait recommandé à 
ses enfants de reposer ses cendres, représentait aux Israélites cam- 
pés sur les bords du Nil la teiTe que Dieu leur avait promise* 
David et Samuel y sont nés. 

On fabrique k Hébron de grossiers bijoux en verreries, si chères 
aux femmes de la Judée. Nous avons vu ces bizarres bijoux, tor- 
sades de verre rouge, bleu et jaune entrelacées. Les artistes se 
sont certainement servis des mêmes procédés qui leur furent appor- 
tés, il y a trois mille ans, par quelques ouvriers de Tyr ou de Si- 
don. 
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Le u vin dor » dHébrott, d'une belle couleur d'aoïbre, a aussi 
Bne autique reDommée ; on le tire des vignes plantées en assez 
grand nombre sur ces coteaux. On le prépare selon la recette du 
premier vigneron, et on le conserve dans de grandes jarres de terre 
poreuse^ dont on se servait peut-être à l'époque de Noé. 

La route d*Hébroo est un amas de cailloux avec de courts inter- 
valles de terre battue^ qui nous permettent de faire trotter nos cbe- 
laox. Nous r^K^ontrons des Arabes à longue barbe« portant des 
robes à larges raies, retenues par une ceinture de cuir. Les Apôtres 
devaient en porter de pareilles. Quelquefois nous remarquons des 
tfpes qui nous rappellent la figure que les anciennes peintures prê- 
tent au Sauveur : un ovale délicat, avec la barbe d'un blond un peu 
reux. Les femmes sont montées sur des chameaux^ des ânes, ou 
marcbeat à pied* Leur vétemeot est d'une grande noblesse; elles 
le portent avec grâce et dignité. La robe de dessous, attachée à la 
ceinture, est souvent relevée sur les hanches; les bras sont ornés de 
bracelets, la tète est couverte d'un grand voile blanc ou bleu ; qui 
cache un peu le front et encadre la figure, passe sous le menton, 
pois vient former des plis sur la poitrine. De grosses pièces d'argent 
fixent leurs cheveux le long des joues. 

Plusieurs de celles qpii cheminent sur des ânes, portent leur 
nourrisson devant elles. Il nous semble que la sainte Vierge, quand 
elle montait à Jérusalem, devait tenir ainsi l'Enfant Jésus. Quelques- 
unes, assises à cheval derrière leur mari, passent autour de lui leurs 
deux bras. Les hommes ont une attitude fière, maàs Us saluent avec 
use physionomie ouverte. Les femmes sourient en nous adressant 
on signe de tète bienvôllant 

Que de mirais sur cette route qui s'étend devant nous! Blalheu- 
reusement, il faut faire trêve à nos rêveries, pour rentrer dans les 
linites qui nous.sont assignées. 

Le chemin bifurque, et nous reprenons la route qui conduit de 
Bethléem à Jérusalem, où nous devions rejoindre les pèlerins, qui, 
pendant notre exciirsi<Hi, s'étaient reposés dans la ville de David. 

Nous passons devant le sépulcre de Rachd, situé à gauche, au 
milieu du cimetière musulman de Bethléem. 

Nous lisons dans la Genèse que, lorsque Jacob revint de la Méso- 
potamie, Rachel mourut et fut ensevelie sur le chemin d'Ephrata, 
appelée Bethléem (vers l'an 1738 av. J.-C), et Jacob dressa un monu- 
ment sur cette sépulture. (Genèse, xxxv, 19.) 
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Jacob, près de mourir dans la terre de Gessen, rappela à Joseph 
son fils que Rachel sa mère avait été ensevelie auprès du chemin 
d*£phrata. Flavius Josëphe mentionne ce tombeau au premier, siècle 
du christianisme. (Jos., 1. I, vm.) 

Le tombeau de Rachel est un petit édifice de 7 à 8 mètres carrés, 
sans compter le vestibule, surmonté d'une coupole, comme une 
mosquée. 

Les musulmans l'ont en grande vénération, et les Juifs y viennent 
en pèlerinage. 

Il était six heures du soir. Nous venions à peine de quitter le 
tombeau de Rachel, quand l'orage qui nous menaçait depuis long- 
temps, éclata avec une violence extrême. 

C'était une vraie tourmente; et, chose inouïe pour ce pays et pour 
cette saison, un vent glacial, accompagné de gros grêlons, commen- 
çait à souffler, et aveuglait tellement les chevaux, qu'ils refusaient 
d'avancer. 

Des centaines de pèlerins, comme nous, surpris par cette vwûe 
tempête, couvraient la route ; d'autres cherchaient un abri sous les 
murs du couvent de Saint-Élie, appartenant aux grecs non unis, 
qui se trouve à moitié chemin de Jérusalem. Ce couvent, semblable 
à une forteresse du moyen âge, a été bâti par Héraclius, au septième 
siècle. 

Il faisait nuit close quand nous arrivâmes, trempés jusqu'aux 
os, aux portes de Jérusalem, où l'inondation avait formé des lacs, 
qu'il fallait traverser pour nous rendre à la Casa-Nova. Dans les 
cloîtres et escaliers, on voyait partout les traces qu'avaient laissées 
les pèlerins arrivés avant nous et en aussi piteux état. 

Devant toutes les chambres on avait étendu les vêtements trempés, 
qui avaient transformé les dalles en ruisseaux. 

Les jours suivants, la pluie, qui dérangea un peu nos projets 
d'excursions, avait rafraîchi le temps ; et les Arabes disaient : Sono 
i Francese qui fanno lutte questo. Cette température exceptionnelle 
était une bénédiction pour ce pays, où certaines céréales à peine 
semées allaient lever à souhait. 

J.-T. DE Belloc. 
(A 5utvre.) 
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I. Frédéric II et Marie- Thérèse, d'après des documents nouveaux (17/|0-I7û2), 
par le duc de Broglie. (Calinann Lévy.) — IL Z> Procès des Borgia^ par le 
comte de Marîcourt. (Oudin.) — III. Histoire du vénérable serviteur de Dieu 
k P. Hmoréde Paris^ par l'abbé Mazelfn. (Pousslelgue.) — IV. Le Luxem^ 
bourg, par L. Favre. (P. Ollendorf.) — V. A quoi servent Us parlements , par 
£• Boinvillier. (Calmann Lévy.) — VL Trois Confessions, par Antonini. 
(Sandoz.) — VIL Les Juifs nos maîtres, par l'abbé Chabauty. (Palmé.) — 
VIlï. Les Apôtres^ par Tabbé Drioux. (Pousslelgue.) — IX. Les Imtitutions 
de la Grèce antique, par F. Robiou. (Didier.) — Défense des Templiers^ par 
Jacquot. — Les Ouvriers des deux mondes^ par U. Guériu, E. Demollns et 
B. Pocquet. 

I 

Le nouveau livre de M. le duc de Broglie atout l'attrait du roman 
et toute la solidité de l'histoire, j'entends de l'histoire puisée aux 
sources. On sait qu'un des ancêtres du noble auteur, le maréchal 
de Broglie, joua un rôle important et qui ne fut pas sans honneur 
dans les événements accomplis durant cette courte période de deux 
ans (1740-1742). M. de Broglie a donc pu recueillir dans les papiers 
de sa famille des renseignements précieux, dont il a su habilement 
tirer parti. Des publications toutes récentes faites en Allemagne par 
MM. d'Arnetz {Histoire de Marie-Thérèse)^ Droysen [Histoire de 
la politique prussienne) , et la Correspondance politiqite du grand 
Frédéric lui-même, révèlent les particularités les plus intimes de 
cette aventure, et permettent de suivre au jour le jour le fil de la 
diplomatie prussienne. 

Les écrivains que nous venons de nommer, ont pu, en effet, con- 
sulter les archives de Berlin, et ils ont eu même connaissance de 
certains documents du Foreign-Oflîce. Ainsi armé de toutes pièces, 
M. le duc de Broglie s'est trouvé en mesure de présenter un tableau 
aussi fidèle que mouvementé de cette double campagne diploma- 
tique et militaire qui marqua le milieu du règne de Louis XV, et 
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eut une influence décisive sur les destinées de la France. Après avoir 
lu ces deux volumes, où nul trait essentiel n'est omis, et qui offrent 
un ensemble dont chaque partie conserve une juste proportion, on 
ne modifie pas le jugement porté par l'histoire sur les acteurs du 
drfiCme, mais on pénètre mieux le jeu de ceux-ci, et Ton arrive à des 
conclusions qui accentuent encore la réputation méritée par la 
légèreté des uns et le machiavélisme des autres. 

En 1740, à peu de mois d'intervalle, deux souverains également, 
mais diversement distingués, Frédéric II et Marie-Thérèse, montèrent 
sur les trônes d'où ils devaient descendre à peu près en même 
temps quarante ans plus tard. Cette longue période fut marquée par 
une rivalité qu'interrompirent seulement quelques semblants de 
rapprochement, image et prélude à la fois de la destinée future des 
deux États. Au bout de plus d'un siècle on retrouve encore de nos 
jours la même hostilité, tantôt déclarée et violente, tantôt latente 
et dissimulée sous les dehors trompeurs d'une alliance fragile. Fré- 
déric et Marie-Thérèse ont laissé leur empreinte sur les pays où 
chacun d'eux a régné. La politique cynique et brutale de l'homnae 
d'État qui préside aujourd'hui aux destinées de la Prusse, ne rap- 
pelle-t-elle pas les manœuvres frauduleuses et éhontées du philosophe 
de Postdam ? Des deux côtés, c'est la même absence de scrupules, 
la même indifférence sur le choix des moyens, le même mépris da 
dr(nt et des principes. Pour Frédéric II, comme pour M. de Bi^nark, 
tout est dans le succès, la force prime le droit. 

Et ce qui achève de marquer la similitude des sentiments et la 
perpétuité d'une tradition néfaste, c'est la naïveté avec laquelle les 
historiens récents de la Prusse, Aoni M. de Broglie s'est asmmilé les 
récits avec une parfaite entente de la composition littéraire, exposent 
les versatilités, et, pour tout dire, les odieux manques de foi de leur 
héros. Non seulement ils ne rougissent pas de ces turpitudes, mais 
ils applaudissent aux bons tours que la perfidie de Frédéric jouait 
à la créduUté de ses alliés. 

Quant à l'Autriche, ce noble pays montrait dès lors llndomp- 
table ténacité, la résistance plus passive qu'active, mais, en fin de 
compte, triomphante, dans la mauvaise fortune, dont il a donné 
tant de preuves dans les guerres de la Révoluticm et de l'Empire, et 
aussi dans des drconstances plus récentes. Il saooblait être dès lors 
dans la destinée de cet empire de subir tous les coups de l'adversité 
sans en être jwnais accablé, et sans que l'impétuosité des attaques 



n 



Digitized by VjOOQIC 



LES LIVRES RÉCENTS d'hISTOIRE 271 

portées an cœar même de la monarchie parvint à rompre le lien 
qui attachait ensemble tant de membres divers par uie fidélité héré- 
ditaire au commun souverain. 

La France fut aussi maladroite, ausd imprévoyante, et presque 
aussi malheureuse qu'elle Ta été de nos jours. Sans doute, quand la 
guerre de la Succession d'Autriche prit fin, notre pays garda un 
rang élevé et honorable dans l'Europe, mais nous avions compro- 
mis notre prestige dans des entreprises aussi mal conçues que fai- 
blement conduites; et il fut visible pour les moins clairvoyants 
que le mouvement ascensionnel qui avait jusque-là porté la France 
vers une situation de plus en plus prépondérante, s'était arrêté, et 
que dès lors sa décadence était à craindre. Nous nous étions épuisés 
en efforts stériles pour abattre une puissance qui raisonnablement 
ne devait plus nous porter ombrage, et nous n'avions réussi qu'à 
grandir une dynastie protestante naturellement hostile au roi très 
chrétien, et dont la prospérité était attachée à la concentration dô 
toutes les forces allemandes dans une même main. On préparait 
sdnsi, sans paraître s'en douter, la transfœmation du saint-empire ' 
romain ; on remplaçait une machine compliquée et lente à se mou- 
voir par un instrument redoutable d'attaque. 

N'avons-nous pas agi aussi aveuglément la veîHe et le lendemain 
de Sadowa? 

Si l'on poursuit la comparaison, on trouve des analogies jusque 
dans les moyens mis en œuvre pour capter la bienveillance du gou* 
yemement français. Quand Napoléon III donna c^rte blanche à la 
Prusse, qui sollicitait la permission de marcher contre l'Autriche, il 
se laissait endormir par les cajoleries de M. de Bismark louant en 
lui d'un air hypocrite l'arbitre de l'Europe, et le berçant de l'espoir 
fallacieux de rectifier à notre avantage nos frontières du nord-est. 
n faut lire de même dans le livre de M. de Broglie les compliments 
hyperboliques qui ne coûtaient rien à Frédéric, pour tourner la tête 
au vieux cardinal Fleury, et surtout les témoignages d'admiration 
qu'il prodiguait à Louis XV, mis par lui bien au-dessus de tous ses 
prédécesseurs. 

Ces rapprochements, si visibles et si douloureux à la fois, l'auteur, 
fidèle à son rôle d'historien, se garde bien de les indiquer ; mais ils 
ressortent de l'étude de son ouvrage, tant il a mis un soin déUcat h 
mettre en rehef les incidents et les traits de mœurs qui servent à 
caractériser cette époque. 
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Mais si M. de Broglie, en écrivain consommé, s'abstient de tout ce 
qui pourrait amener la confusion des genres, il ne recule pas devant 
des aperçus qui jettent de vives clartés sur l'ensemble de notre his- 
toire, et il porte, sur les excès en même temps que sur les défail- 
lances de notre politique, des arrêts qui attestent la rectitude et 
la fermeté de son jugement. Il montre fort bien que la politique 
étrangère, la seule dont il s'occupe dans cet ouvrage, étant une 
science d'ordre essentiellement pratique, il faut savoir prendre con- 
seil des circonstances, si bien que telle ligne de conduite qui pou- 
vait être excellente à une époque, devient dangereuse et même 
désastreuse dans un autre temps, parce que le milieu où l'on opère a 
changé. Rien de plus légitime, rien de mieux indiqué, rien de plus 
rationnel assurément que le rôle assumé par la France durant le 
règne de Charles-Quint. Ce prince, réunissant sous sa domination 
presque toute l'Europe centrale, l'Espagne, les Pays-Bas et une 
bonne partie de l'Italie, sans parler des fabuleuses régions qui produi- 
saient l'or dans un monde nouveau, François I" dut faire des eflorts 
désespérés pour briser le cercle de fer qui menaçait d'étreindre 
la France, et il chercha naturellement des alliés partout où l'es- 
prit dominateur de son orgueilleux rival suscitait des ombrages 
et provoquait des ressentiments. De là, cette lutte généreuse qui, si 
elle n'abattit pas le colosse, eut du moins pour résultat de l'ébranler. 
Un peu plus tard, la part que prit Philippe II à nos discordes civiles, 
semblait donner raison à des représailles. La maison d'Autriche, 
bien que divisée en deux branches, continuait d'ailleurs à être 
redoutable, et sa prépondérance, en inquiétant l'Europe, empêchait 
notre légitime expansion . 

Ce n'était donc pas sans motifs que Richelieu armait successive- 
ment contre les Hapsbourgs l'électeur palatin, le roi de Danemark, 
Gustave-Adolphe, et finissait par descendre lui-même dans Tarêne. 
Peut-être que le grand cardinal, en exécutant ces vastes et patrioti- 
ques desseins, ne fit pas assez attention que derrière la question poli- 
tique se cachait un intérêt social et religieux de premier ordre, et 
qu'à force de porter des coups à la première puissance catholique 
de l'Allemagne, on risquait d'amener la suprématie du protestan- 
tisme, qui ne pardonnerait jamais à la fille ainée de l'Église, et 
dont les doctrines dissolvantes menaçaient, dans un avenir plus ou 
moins éloigné, les trônes fondés sur la tradition. Nous sommes de 
ceux qui pensent que le ministre de Louis XIII ne se contint pas 




Digitized by VjOOQIC 



~7^^ 



LES LIVRES RÉGENTS d'hTSTOIRE 273 

dans de justes limites, que saint Vincent de Paul et le cardinal de 
BéruUe voyaient plus loin que lui dans l'avenir, et qu'il eût été d'une 
politique plus prévoyante, et en même temps plus digne d'un prêtre, 
de se récondlier franchement avec l'Autriche et avec l'Espagne, 
après les avoir humiliées, et de conclure, en sauvegardant les inté- 
rêts de la France et en lui procurant ses frontières naturelles, une 
triple alliance, qui eût, sous les auspices de la Papauté, établi un 
équilibre moins instable que celui qui résulta du traité de West- 
phalîe, arrêté les progrès de la Réforme et peut-être prévenu la Révo- 
lution. 

M. le duc de Broglie, sans aborder cette hypothèse, constate au 
moins deux choses : la première, c'est que Richelieu soupçonnait 
les périls de sa politique, car il chercha constamment à les atténuer, 
en stipulant, dans les divers traités qu'il conclut avec les puissances 
protestantes, des conditions favorables au culte catholique (l'équi- 
table histoire doit en tenir compte); la seconde, c'est que, si le 
cardinal a droit à des excuses, en considération des maux que 
la race de Charles-Quint avait infligés à la France, jusqu'à lui 
faire courir le risque de la perte de son indépendance, Louis XIV 
eut tous les torts en exerçant sans prétexte et sans cause, au delà 
du Rhin, une suprématie qui se traduisit, à l'égard de ceux qui 
résistaient, par des actes de destruction sauvage, dont l'Allemagne 
se souvient encore, et à l'égard de ses protégés, par un humiliant 
vasselage, que ces clients durent subir, ce qu'ils firent du reste 
avec la plus plate des résignations. Mais si Louis XIV dépassa 
visiblement la mesure en suscitant contre les Habsbourgs l'ambition 
des électeurs protestants de Brandebourg (les ancêtres du roi de 
Prusse d'aujourd'hui) et l'esprit de conquête des Ottomans, quel 
jugement porter sur le gouvernement de Louis XV, qui, après avoir 
garanti la succession du vieux et inoffensif Charles VI à sa fille 
Marie-Thérèse, déclarait la guerre à cette princesse, uniquement 
parce qu elle appartenait à une race détestée, à laquelle on avait 
encore fait plus de mal qu'on n'en avait reçu ! La raison, l'intérêt, 
l'honneur et la justice commandaient également à la France, sinon 
de soutenir la fille de Charles VI, au moins de ne pas faire cause 
commune avec ses ennemis. 

M. de Broglie a un mot d'une frappante justesse sur la grande, 
la bonne politique de nos rois à l'égard de la maison d'Autriche. 
Oq poursuivait, dit-il, son abaissement, non pas sa destruction. 
15 JANVIER (ro 1C3). 3« sÉniB. T. xvm« 18 
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)aissement ayant été déjà consommé par le traité de Westphalie 
mcore a^ravé par la perte de l'Alsace définitivement souscrite 
:raité de Rastadt, aller plus loin dans cette voie, c'était tra- 
ler à son anéantissement; et dans le fait, peu s'en fallut que cet 
lement n'eut lieu. Sans l'indomptable énergie de la jeune archi- 
tiesse, sans le brusque revirement du roi de Prusse, c'en était 

d'un empire si utile, si nécessaire même à l'équilibre et an 
)s de l'Europe. La France dut se féliciter d'avoir échoué dan» 
e funeste entreprise. On le comprit si bien à Versailles même, 
, peu d'années après, on dut faire alliance avec l'ennemi de la 
le pour courir sus à cet effronté descendant de l'apostat Albert 
Srandebourg, dont on commençait à redouter Tagrandissement 
lalheureusement il était trop tard. Frédéric II s'étmt fortifié 

nos propres fautes ; il s'était procuré des alliés puissants an 
r de notre nation : nous voulons parler de la secte des philo- 
les marchant à la suite de Voltaire. M. de Broglie signale de 
ne heure et flétrit énergiquement les préludes de cette trahison 
e cet infâme marché. La corde patriotique vibre toujours dans 
pages émues. 

y règne aussi de l'enjouement, et la note comique n'est pas 
liée. Impossible d'être plus finement spirituel, plus discrètement 
icieux que l'auteur dans les portraits qu'il trace, d'une main 
re mais sûre, de ces tristes électeurs ecclésiastiques des bords du 
Q, cadets de grandes familles, portés sans vocation sur les sièges 
saint Boniface et des autres apôtres de la Germanie. C'étaient 
i les meilleures gens du monde, mais aussi peu ecclésiastiques 

possible, juste aussi ridicules que leur permettaient de Têtre 
s grandes manières et leur éducation de princes souverains, 
contemplant ces figures sans relief, on éprouve plus de pitié que 
iégoût; on se prend même, à la réflexion, d'une sorte de 
pathie pour ces personnages sacrifiés par l'orgueil nobiliaire, 
Qd on les compare aux six électeurs laïques. Encore cet Auguste, 
teur de Saxe et roi de Pologne, qui joue un si piètre rôle entre 
deux confidents, le P. Guarini, confesseur et directeur des 
res spirituelles, et le comte de Brulh, protestant et premier 
istre pour le temporel; cet Auguste II est un miroir de 
èction auprès de son père, auteur de tant de bâtards. M. de 
jlie^est inimitable dans la description de toutes ces petites 
*s allemandes. 
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Mais le sourire fuit les lèvres et la rougeur laonte au frout, quand 
on péoètre les mystères de la diplomatie du roi de Prusse, le vrai 
Méphistopbélès de ce drame héroï-comique. Sa mauvaise foi, son 
égoîsme, son ambition sans voile, étaient déjà bien connus; mais 
la publication de sa correspondance secrète avec ses propres minis- 
tres a révélé les dernières profondeurs de sa malice, et le portrait 
apparaît pour la première fois dans toute sa laideur. Nous le résu- 
merons en un mot : c'est répugnant. Il nous vient une seconde 
réflexion» qui trouvera encore sa place : Voltaire est digne de Fré- 
déric, et Frédéric de Voltaire. 

£n résumé, M. le duc de Broglie a eu la bonne fortune de rectifier 
sur plusieurs points, dont quelques-uns de sérieuse importance, 
Topinion jusqu'ici accréditée par la plupart des écrivains français 
trop prootpts à accepter sans contrôle les récriminations fraudu- 
leuses, parfois même les affirmations absolument mensongères des 
courtisans du roi de Prusse ; il a eu, de plus, le don de nous pré- 
senter, grâce à ces nouvelles études, le véritable portrait des bommes 
qui occupèrent alors l'attention publique, et dont les actes ont eu 
tant d'influence sur nos propres destinées jusqu'à l'âge présent. Au 
nombre de ces redressements beureux, nous devons une mention 
i^éciale à la mise à néant d'une imputation odieuse dirigée contre 
le cardinal Fieury, et dont les amis de Frédéric se servaient pour 
excuser la défection de ce prince. On a dit et répété même de notre 
temps (Carlisle et Micbelet se sont faits les échos complaisants de 
cette calonmie) que le vieux ministre, pendant qu'il envoyait des 
armées contre Marie-Thérèse, faisait faire sous main à cette prin- 
cesse des propositions d'arrangement, et lui offrait sans vergogne 
d'abandonner le roi de Prusse, moyennant quelques avantages con- 
cédésen Bohême à l'empereur Charles VU. On racontait que Frédéric 
fut mis au courant de cette coupable intrigue par le général autri- 
chien Pailandt, fait prisonnier à la bataille de Ghotusitz. Une copie 
de projet de traité entre la France et l'Autriche aurait été mise entre 
les mains du roi; et ce dernier, quand Belle-Isle [vint à son camp 
se plaindre de sa trahison, lui aurait fermé la bouche en lui 
présentant cette pièce foudroyante. M. de Broglie fait bonne justice 
de ce joli conte. 

L'auteur remarque très justement que Frédéric n'a jamais eu 
recoMTS à ce moyen de justification. V Histoire de son temps^ écrite 
à tète reposée, vingt ans après les événements, ne mentionne ni 
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général autrichien, ni trsdté, ni dépêche, ni rien de semblable. Or il 
saute aux yeux que si le fait eût eu lieu, le même prince qui, d'après 
la légende, l'aurait jeté à la tête du maréchal français, n'aurait pas 
manqué de le divulguer à ses contemporains et à la postérité pour 
sa propre justification. Cet argument négatif a une force qui 
dispense de toute autre preuve. 

L'entrevue de Belle-Isle avec Frédéric est d'ailleurs entièrement 
controuvée. Ces deux personnages ne se sont jamais vus depuis 
la signature du traité de Breslau, qui rétablissait l'accord entre la 
Prusse et l'Autriche. 

Il convient d'ajouter que Belle-Isle lui-même, qui, dans ses 
mémoires manuscrits, que M. de Broglie a consultés, ne ménage 
guère le cardinal Fleury, se fut bien donné de garde d'omettre un 
pareil trait de maladresse et de mauvaise foi, afin d'expliquer 
l'insuccès de l'entreprise à laquelle lui-même, Belle-Isle, avait 
attaché son nom et son honneur. 

Le seul incident, sans portée d'ailleurs, qui a pu servir de 
prétexte à cette historiette inventée après coup, c'est la présence à 
Vienne, durant la guerre, d'un agent subalterne de Fleury, qui 
aurait eu la mission de tenir son maître au courant des dispositions 
de la souveraine et de sa cour. Mais de là à la proposition et à la 
conclusion d'un accord diplomatique il y a un £j)ime, et cet abîme 
n'a jamais été franchi. 

Nous avons encore noté dans un ordre secondaire le récit des 
scènes fameuses du couronnement de Marie-Thérèse à Presbourg, en 
Hongrie. On sait comment Voltaire a dramatisé cet événement La 
narration de M. de Broglie, puisée aux meilleures sources, notam- 
ment aux procès-verbaux de l'assemblée, ne présente pas le m^ne 
caractère d'entraînement chevaleresque. Outre qu'il a l'avantage 
d'être historiquement vrai, il révèle sous leur vrai jour les mœurs 
de ce peuple enthousiaste mais pointilleux, et ne fait qu'accroître 
l'admiration pour la princesse qui, dans une conjoncture aussi 
délicate, sut tempérer les ardeurs de l'exaltation féminine par la 
sagesse d'une politique virile. 

L'éminent écrivain prend congé de ses lecteurs en émettant des 
considérations d'une haute portée morale et philosophique, dont nous 
nous reprocherions de priver les nôtres :^ « Ce n'était pas pour ce 
jour-là seulement, dit M. le duc de Broglie, ni pour l'issue d'une 
seule guerre; c'était pour un plus long avenir que la France, en 
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s*associant à Fambition de Frédéric (au lieu de Fécraser dans son 
germe), avait porté à ses propres intérêts et à sa grandeur future un 
coup dont elle ne pouvait accuser qu'elle-même. Au sein de cette 
vieille Europe, si elle jouissait d'une prépondérance incontestée, 
elle avait, non pas seulement laissé, mais fait éclore une puissance 
nouvelle, qui, jetant son épée de droite et de gauche dans les deux 
plateaux de la balance, devait en déranger pour jamais l'équilibre; 
elle avait ouvert une ère de spoliations et de conquêtes qui, com- 
mençant par la Silésie pour se continuer par la Pologne, s'est perpé- 
tuée jusqu'à nos jours à travers les vicissitudes de nos révolutions, 
et dont, en définitive, nous avons souffert plus que personne. Telle 
a été la conséquence, éloignée sans doute, mais très directe, d'un 
acte initial auquel la prudence avait manqué encore plus que la 
loyauté. Le châtiment, quelque grand qu'il soit, peut paraître 
mérité. A la vérité, si on voit de quelle faute la France fut alors 
punie, il est moins aisé de connaître -de quelles vertus d'autres ont 
été récompensés. Entre Fleury et Frédéric, tous deux coupables — à 
des degrés différents — du même méfait, on s'étonne de voir l'un 
recueillir le fruit de son audace au moment où l'autre paye 
chèrement le prix de sa faiblesse. De tels contrastes choquent 
souvent nos regards dans le tableau confus des affaires humaines. 
La Providence ne nous dit pas dans quelles vues mystérieuses elle 
exerce ici-bas sa sévérité par des dispensations que notre esprit borné 
trouve parfois irrégulières et inégales. 

« Heureusement, si elle éprouve ainsi notre foi dans sa justice, elle 
prend soin en même temps de la raffermir par des traits inattendus 
et éclatants. C'est ainsi que, dans le récit même qui a passé sous nos 
yeux, si de scandaleuses prospérités affligent les amis du droit, le 
noble exemple de Marie-Thérèse, ramenant, à force d'intrépidité, la 
iîMrtune du côté de l'innocence et de la faiblesse, console les cons- 
ciences troublées et venge la moralité de l'histoire. » 

II 

Le procès des Borgia sera-t-il jamais jugé en dernière instance? 
Nous en doutons beaucoup, parce qu'il ne s'agit pas seulement, 
comme on pourrait le croire, de faits que l'on peut établir ou écarter 
à Vadde de documents, mais qu'il y entre un élément de probabilité 
morale qui échappe à toute apprédation mathématique. Il faut 
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r se résigner i demeurer dans Tmcerlrtude, comme on le fait 
ésence d'autres problènres historiques non moins insolubles; 
ce malaise n'est pas sans compensation. En premier Heu, c'est 
>eaucoup d'avoir amené les esprits impartiaux à suspendre leur 
lent, au lieu de prononcer aveuglément un verdict de condam- 
), comme c'était Fusage avant les derniers travaux. De plus, il 
irmis d'aflBrmer que, sur plusieurs points, lalundère est faite, et 
exandre et César sont, de ces chefs nombreux et importants, 
yés absous. Ces préliminaires posés, fixons, d'après M. deMari- 
, rétat actuel de la question, et distinguons avec soin les 
s élucidées et les parties demeurées dans J'ombre, 
aut d'abord convenir d*une chose : c'est que la famille Bor^a 
hcwTiblement calomniée. Alexandre VI, pontife intelligent et 
et, prince ferme et sévère, devait avoir, il eut beaucoup ffen- 
\. Les plus grandes animosités surgirent lorsque son fils (ou 
adu fils) César eut soumis par la force, sans exclure la dissî- 
don, les barons de la Romagne qui refusaient l'obéissance au 
ain et opprimaient la population. On comprend que la mé- 
I de César fut bénie par les sujets délivrés d'un joug intolérable, 
Ludite par les tyrans subjugués. Quand on examine de près 
ïtes de perfidie et de cruauté imputés à César et à Alexandre 
ït cette période de leur histoire, on arrive à la conviction qu'ils 
ent, en général, qu'exercer une justice rigoureuse pour le plus 
l bien de la généralité des habitants. Il faut également rejeter 
le absolument dénuées de preuves les accusations de meurtre 
nt longtemps pesé sur César, à l'égard de son frère le prenûer 
e Gaudîe et de son beau-frère le duc de Bisceglie. L'épouvan- 
historiette qui montre Alexandre et César complotant la mort 
poison d'une bande de cardinaux, et victimes eux-naêmes d'une 
ise, ne se tient pas debout ; il y a longtemps, du reste, que le 
eus de Voltaire a fait justice de cette ineptie. L'empoisonne- 
de Zizim par le Pape est une invention pour le moins aussi 
ie, puisqu' Alexandre avait tout intérêt à conserver vivant 
âge aussi précieux et à l'opposer comme prétendant aux mo- 
de Bajazet. De même encore, les prétendues orgies du Vatican 
posent sur aucune affirmation sérieuse et ont contre elles toutes 
•aisemblances. Il est également constant que le Pontife usa 
s Savonarole d'une extrême longanimité, et que ce moine illu- 
mérita sa fin tragique par ses imprudences, ses révoltes et 
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^es emportements. Quant à la simonie dont Alexandre se serait 
rendu coupable pour conquérir la tiare, tous les papes, à cette 
époque, en furent accusés, et Ton n'invoque contre Borgia aucun 
témoignage précis. Voilà déjà, ce semble, le terrain pas mal déblayé. 

Que reste-t-il? Il reste qu'Alexandre VI aurait eu, cardinal et 
même pape, des relations coupables, et que plusieurs enfants, entre 
autres César et Lucrèce, publiquement reconnus par lui, auraient, de 
son vivant, occasionné un scandale public et jetteraient sur sa 
mémoire un opprobre éternel. De ces imputations terribles pour ie 
Vicaire de Jésus-Christ, il nous parait impossible de laver aujour- 
^^ui Alexandre. Sa culpabilité nous est-elle rigoureusement, juri- 
diqu^nent démontrée? Non. Les meilleurs juges sont partagés : 
d'un côté, le P. OUivier, H. Cbantrel, l'abbé J. Horel, le P. Leonetti, 
défendent l'accusé; de l'autre, le protestant Gregorovius et le 
comte de l'Épinois, si fin critique et catholique si dévoué, l'acca- 
blent. Qui faut-il croire ? 

Remarquez, s'il vous plait, que des deux côtés on cite des docu- 
ments : les uns allèguent des actes notariés, dans lesquels le Pape 
reconnaît positivement comme ses enfants César, Lucrèce et im cer- 
tain duc de Nepi; les autres invoquent certains actes également 
notariés, où le même Alexandre déclare que ce dernier est fils de 
César. Où est la vérité? Quelques-unes de ces pièces n'auraient-elles 
pas été forgées? Et lesquelles? Les relations des ambassadeurs, les 
documents diplomatiques appellent ces personnages équivalues, 
tantôt fils, tantôt neveux du Pape. A quel moment faut-il les croire? 
Cette expression de a neveux » exprime-t-elle la réalité, ou bien est- 
die due à un certain respect du décorum? D'autre part, les noms de 
fils, de fille, indiquent-ils une sorte d'adoption motivée par une 
grande tendresse de cœur, ou une descendance véritable? César, 
Lucrèce, Gaudie, .paraissent bien être des Borgia; mais leur père ne 
pourrait-il être un frère ou un cousin du Pape, au lieu d'être le Pape 
loi-^nème. Qui se démêlera au milieu de ces difficultés inextricables ? 

Deux considérations accroissent encore les difficultés : 1** il 
n^existait pas alors d'actes de l'état civil ; 2* la falsification des docu- 
cuments s'opérait sur une grande échelle. 

Les ennemis des Borgia s'appuient principalement sur les jour- 
naux d'Infessura et de Burchard : mais ces deux témoins sont reçu- 
sables pour cause d*animadversion déclarée ; de plus, il a été dé- 
montré que leurs manuscrits sont interpolés. Les relations véni- 
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tiennes, tant prisées à l'heure actuelle, sont postérieures au temps 
dont il s'agit, et les écrits qui portent les noms de Cappello, Foscari, 
ne sont, en réalité, dus qu'à la plume et peut-être à l'imaginatioa 
de Sanuto. lequel vivait bien après la mort d'Alexandre VI. 

Dans un sens opposé, le grand argument des défenseurs d'Alexan- 
dre VI, c'est l'impossibilité morale d'une telle dégradation dans un 
chef infaillible de l'Église. Mais on répond que la question doc- 
trinale est tout à fait indépendante de la conduite privée. Les actes 
dogmatiques du poDtife sont irréprochables. S'il fut innocent, nous 
nous réjouirons d'apprendre qu'à la liste des bons et saints papes il 
faut ajouter un nom. Sa culpabilité viendrait-elle à être démontrée 
(ce qui n'est pas), nous remercierions Dieu d'avoir donné une nou- 
velle preuve de la divinité de son Église, en la soutenant au milieu 
de telles épreuves. 

A ce point de vue, la question s'agrandit : il ne s'agit plus de 
scruter et de rapprocher péniblement des textes; il faut étudier toute 
une époque, compidser les récits innombrables sur les cours pontifi- 
cales, les habitudes de l'épiscopat, les mœurs de la féodalité expî- 
rente, les enthousiasmes de la Renaissance, et se défier beaucoup de 
l'exagération des poètes, de la curiosité des ambassadeurs, de la 
rancune des adversaires, des allégations des réformés. 

Aussi M. de Maricourt, bien que penchant visiblement vers l'abso- 
lution, se garde-t-il de conclure en termes absolus. Son livre est un 
excellent et substantiel résumé des auteurs nommés plus haut et de 
bien d'autres; ceux à qui le loisir manque, ne peuvent mieux faire 
que de le consulter. Nous n'avons pas besoin d'avertir que certains 
détails empêchent de le mettre dans toutes les msdns. C'est un 
ouvrage de cabinet, et non de salon. 

III 

La biographie d'un simple religieux touche souvent aux points les 
plus élevés de l'histoire. Il ne faut pas croire, en eflet, que la vertu 
et la piété soient des ressorts sans valeur dans le mécanisme des 
aflaires humaines. Une âme qu'enflamme l'amour de Dieu, source 
la plus féconde de l'amour de la patrie et de toutes les nobles pas- 
sions, peut produire des merveilles, soit par son action directe et 
immédiate, soit par son influence sur ce qui l'entoure. Ont-ils été 
inutiles à la cause de leur pays et de la civilisation chrétienne, ces 
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humbles héros, tels que le bienheureux Laurent de Brindes, dont 
Léon XIII vient de confirmer le décret de canonisation, et un pauvre 
frère capucin dont le nom même est demeuré inconnu ? Le premier, 
lors de l'invasion des Turcs en Hongrie, en 1601, ranima le courage 
des 18,000 hommes que l'Empereur put opposer aux 80,000 soldats 
de l'armée ottomane. Une croix à la main, il se présente aux troupes 
chrétiennes, les harangue et les dispose au combat par la prière, le 
jeûne et la confession. Au moment où la bataille va se livrer, le 
religieux monte à cheval, se place au front de l'armée, et, le crucifix 
à la main, conduit les combattants à la gloire et à la mort Enve- 
loppé par les Turcs, il refuse de se retirer : « C'est ici qu'on doit 
être, s'écrie-t-il, avançons! avançons! la victoire est à nous! » 
Électrisés par cet appel, les Impériaux, malgré le désavantage du 
nombre, remportent la victoire, et l'Allemagne est délivrée. 

Au siège de Malte, un frère mineur capucin va sur la brèche, sous 
le feu des mousquets et devant la pointe des piques, exhorter les 
défenseurs de la place à faire leur devoir. Les chevaliers s'empres- 
saient vers cet héroïque apôtre, et ne songeaient qu'à finir leur vie 
en fervents chrétiens et en bons religieux : Malte fut sauvée. 

La vie du P. Honoré de Paris ne nous offre pas de ces traits 
éclatants; mais Texemple de ses rares vertus, la part qu'il prit à la 
fondation de nombreux couvents, l'habileté et la fermeté de ses 
provincialats à Paris et à Nancy, la sagesse et l'énergie des conseils 
qu'il donna aux femmes les plus distinguées du royaume, qui 
s'étaient mises sous sa direction, et au nombre desquelles on 
compte M"** de Msdgnelais, de la famille des Gondi, et M"** Legras, 
l'héroïque fondatrice des sœurs de la Charité, sans parler de la 
princesse de Ligne, lui assurèrent une action plus continue et plus 
durable. Cet illustre religieux fut aussi en relations étroites avec 
le cardinal de Bérulle, le P. Ange de Joyeuse, « qui prit, quitta, 
reprit la cuirasse et la haire », et le fameux P. Joseph du Tremblay, 
si connu dans l'histoire sous le titre « d'Éminence grise ». Il se 
trouva donc ainsi mêlé à toutes les grandes affaires de son temps. 
L'installation et la propagation des capucins en France fut un des 
grands moyens employés par la Providence pour combattre les pro- 
grès de la Réforme en ce pays. 

Il faut lire dans l'ouvrage exact et consciencieux de M. l'abbé 
Mazelin le récit des travaux incessants que supporta cet homme 
admirable. Chemin faisant, on surprend de charmants détails sur 
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cette vie de famiUe si forte et si austère, sur oes mœisrs ai clffé- 
tiennes et si pures qui distinguaient tant de magistrats de FaBcienne 
roche. Parmi les sept frères et sœurs du P. Honoré, trois entrèrent 
dans le cloître. Où trouverait-on aujourd'hui un ministre des 
finances qui abandonnerait ses fonctions moins riche qu'il ne 
les aurait acceptées, et un premier président de cour saprème 
succombaot sous le fardeau et mourant d'excès de travûl?... Tel 
est pourtant l'exemple que donnait un frère du P. Honoré, Jean 
Bocbart, successivement surintendant des finances et premier pré- 
sident au parlement de Paris. Ces traits de désintéressement ei 
de dévouement combattaient la corruption du seizième siècle et 
préparaient les grandeurs du dix-sq>tiëme. 

IV 

Corruption et grandeurs, misères et gloire, en ces mots peut se 
résumer l'histoire du palais du Luxembourg, dont M. Louis Favre 
nous retrace les annale d'une main scrupuleuse. L'aimable écrivain 
trouve dans sa matière un prétexte à des excursions émouvantes, 
souvent, attachantes toujours, dans le cercle des événements con- 
temporains. On sait que le palais du Luxembourg, après avoir servi 
de Ueu de détention à des victimes des troubles révolutionnwres, 
fut affecté successivement aux séances du Sénat du prenûer et du 
second Empire, de la Chambre de pairs de la Restauration et de la 
monarchie de Juillet, et que, dans les commencements de la deuxième 
république, la fameuse commission de l'organisattoBi du travail, pré- 
sidée par Louis Blanc, qui vient de mourir, s'y réunit presque quo- 
tidiennement. Le même édifice fut aussi le témmn de plusieurs procès 
politiques qui eurent du retentissement, notamment de celui du 
maréchal Ney et des ministres (en 4830). Que d'incidents! que de 
drames! Le burlesque s'y joint parfois au tragique. Rien de {Hquant, 
par exemple, comme le tableau du Sénat convoqué prédpitamment 
en 181& par M. de Sémonville, et délibérant gravement, non pas 
sur les grands intérêts de l'État, mais sur la manière de faire dis* 
paraître sans retard les emblèmes compromettants. Il y avait, entre 
autres, une peinture représentant le triomphe de Napoléon. Faire 
disparaître cette toile gigantesque eût été maladroit : comment la 
remplacer dans quelques jours, dans quelques heures? Un peintre 
sauva la situation : il substitua à l'image de Napoléon celle de 
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Louis XVIIl. Bim entendu que, durant les Cent-joars, le vainqueur 
d'Aus€«Aitz remonta sur son char triomphal, pour en descendre une 
aeconde fois après Waterloo. 

Si nous voulons passer du plaisant au sévère, nous cueiUons le 
rédt suivant sur les chagrins de famille de Barbes, chagrins qui 
mfloèrmt sur toute sa destinée. « Son père, d'une famille aisée de 
Carcassonne, était entré jeune dans les ordres. Quand arriva la 
Bévolution, il avait quitté Fbabit ecdésiastique et avait émigré à 
la Guadeloupe, où il exerça la médecine. Là il s'était èpàs d'une 
jeime fille qu'il avait sauvée d'une grave maladie; il en avait été 
aÎBié et rayait épousée. L'union était des plus heureuses; deux 
filfes et deux fils étaient nés. Barbés père eut l'idée de revenir en 
France, dans sa ville natale. La jeune femme apprit alors ce qu'on 
lui avait caché : qu'elle avait contracté un lien réprouvé par l'Église. 
Sa piété s'épouvanta : le chagrin rongea sa santé; elle languit dans 
les larmes, et mourut laissant un mari inconsolable. Sa fille aînée 
avait inspiré à un jeune homme très honorable une passion qu'elle 
partageait. Le mariage avait été conclu, quand le père du fiancé 
^f^i qu'il allait recevoir dans s^ famUle la fiUe d'un prêtre marié, 
il rompit Barbes père se tua de âésespc»r. n Cette histoire est 
mmrante; msûs l'infortuné n'eùt-il pu répara sa faute et en pré- 
Tenir les funestes conséquences en se faisant séculariser et en 
donnant l'exemple public du repentir? Nul crime n'est inexpiable. 

Nous retrouvons la note gaie, quand, après les journées de 
Février, nous parcourons le palais du petit Luxembourg avec M. de 
Lamartine, qm ne trouve rien à son gré. Il lui faut dix chambres de 
maître, vingt chambres de domestiques, salon de réception pour 
le matin, salon pour le smr, etc., etc. 

Ce volume est bourré de récits inédits, d'anecdotes piquantes. 
On pourrait désirer que l'auteur se montrât moins entiché des idées 
modernes, et plus bienveillant pour la Bestauration, & laquelle, du 
reste, il ne craint pas de rendre justice. 



L'auteur de l'étude sur les pariements et le pariementarisme est 
animé d'un esprit un peu différent. Son but est de prouver, l'his- 
toire en main, — et il s'arrête aux dates de 1815, 1880, 1848 et 
i870, — que les parlements ne servent, aux époques de crise, qu'à 
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renverser le pouvoir établir, sans y substituer des créations 
durables. Nous ne disons pas qu'il se trompe, en France, da 
moins. Sa thèse, en tout cas, est bonne à méditer pour ceux qui 
s'imaginent bonnement qu'il suffit qu'un grand nombre d'hommes 
soient réunis, pour qu'ils deviennent des types de sagesse... C'est 
souvent le contraire qui arrive, à ce point que la science a pa 
décrire un genre particulier d'aliénation mentale sous le nom de 
« folie en commun ». Il faut lire M. Boinvilliers et admirer avec 
quelle verve il raconte les préludes de la révolution de 1830. 

« La lutte s'étsdt rapidement établie entre cette haute bourgeoise 
qui avait acclamé les Bourbons en 1815 et les Bourbons eux- 
mêmes. En haine du régime impérial, qu'elle traitait de despotique, 
elle avait accueilli, les bras ouverts, cette légitimité qu'elle trouvait 
maintenant tyrannique... Ce ressentiment, si voisin de l'enthou- 
siasme passé, paraîtra ridicule, et il l'est en effet, bien qu'il smt 
facile de l'expliquer. La classe moyenne, toujours incapable de vues 
et de prévoyance politique savait cédé à son premier mouvement en 
renversant l'établissement impérial... Sans doute, la Restauration 
avait commis bien des fautes : — quel gouvernement n'en commet 
pas? — Mais, au lieu de les pallier dans Topinion publique, on les 
exagérait, on s'en faisait une arme continuelle : on se comportait 
enfin comme un parti qui, au lieu d'avoir ramené les Bourbons, les 
aurait subis* 

a Le peuple avait d'autres instincts... Il admet parfaitement les 
différences de niveau social : à ses yeux, le noble, le riche, le 
citadin, sont sur la même ligne; et, en raison de fhumilité de sa 
condition, il ne peut avoir ces rages d'ambition et de jalousie qui 
ont porté le bourgeois aux plus détestables excès... Le laboureur 
poussait tranquillement sa charrue sur son champ révolutionnaire- 
ment acquis, et le code Napoléon n'avait été touché dans aucune de 
ses parties essentielles; l'aisance venait, la prospérité était pro- 
chaine, la rente montait, les travaux publics s'achevaient de toutes 
parts, la guerre enfin n'exigeait plus de cruels sacrifices, et le repos, 
tout au moins, allait succéder aux glorieux orages d* autrefois. Ce 
fut à ce moment que la classe moyenne se mit en travers de ce 
mouvement manifeste de pacification, et, sans en avoir conscience, 
commença à démolir F édifice politique qu'elle avait construit avec 
l'aide des Prussiens (!?). Qu'elle gouverne un empire, une royauté 
légitime, une royauté quasi-légitime, ou une république, le résultat 
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sera toujours le même : elle cassera son joujou, se désolera un 
moment, reprendra courage et recommencera. » 

Tout cela est pétillant d*esprit et de bon sens, sauf quelques 
fausses notes, que le lecteur aura discernées de lui-même. La phrase 
soivante, que nous reproduisons textuellement, mérite de même plus 
qu*QDe réserve : 

« La Révolution avait été achevée par la msdn de Napoléon, et 
personne ne s'était senti en mesure d'y porter une main sacrilège. » 
Ce culte quasi-religîeux pour la Révolution, qui est essentielle- 
ment destructive, peut sembler étrange chez un autoritaire aussi 
résolu; nous aimons mieux le jugement qu'on va lire sur la légalité 
des ordonnances de Juillet. 

(c C'est une opinion commune que Charles X, en constituant le 
ministère dont M. de Polignac fut le chef, porta un défi à ia 
Révolution, et qu'en renversant ce prince, elle ne fit qu'user du 
droit de légitime défense. Pour être très répandue, cette opinion 

n'en est pas moins fausse Dans cette querelle mémorable, c'est 

le roi qui avait raison. » 

VI 

Si les hommes réunis ne valent guère, les hommes isolés ne 
valent rien. C'est l'enseignement de la Bible, de l'expérience et de 
la raison. L'isolement moral surtout est à redouter. J.-J. Roseau, 
en vivant en dehors de la tradition, eu puisant tout en lui-même, 
en ne relevant que de son orgueil, a roulé au fond de Tabîme. 
On le connaît par ses Confessions^ où il étale impudemment toutes 
ses turpitudes : c'est lui-même qui dit le mot, tout en se drapant 
dans le manteau fastueux du philosophe méconnu. Rousseau n'est 
pas le seul auteur de confessions : avant lui, Montaigne, et avant 
Montaigne, saint Augustin avaient révélé le fond de leur âme. 
Il est curieux de comparer ces trois personnages. De cette étude 
il ressort que Rousseau , le misanthrope, se montre hideux et 
insupportable; que Montaigne, l'homme du monde, « l'honnête 
homme », comme on dira plus tard, au dix-septième siècle, est 
asmirément fort présentable, digne d'estime et de sympathie, 
bien qu'il ne soit pas absolument sans reproches; mais qu'Au- 
gustin, le saint, surpasse le second autant que le ciel est au-dessus 
de la terre, et qu'il diffère du troisième comme le ciel est opposé à 
l'enfer. M. Antonini, dans un volume fait avec soin et avec cons- 
dence, fait, à l'aide de détails biographiques, ce rapprochement 
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instmctif. II passe successivement en revue les devcMrs de l'homme 

envers Dieu« envers lui-même, envers la société, et montre comment 

tf Augustin, Montaigne^ Jean- Jacques, ont diversement compris et 

r pratiqué ces devoirs. La conclnsioii est toute niorale et touie 

chrétienne. 

VII 

Rousseau a préconisé le prétendu bomnie de la nature. Les 
francs-maçons professent la même doctrine. Qodle est l'origme 
de la franc-maçonnerie 7 Ses conciliabules ont-ils pris naissaoce 
dans les synagogues? et faut-il confondre les juife ^ les francs- 
maçons? L'auteur des Juifs nos maîtres incline vers TaffinnatiTe. 
A l'en croire, les fils d'Israël ont toujours lutté, soit ostensiM^ 
ment, soit par des voies détournées, contre les chrétiens. Ils <mt 
obéi, i travers les sièdes, à des cbefis supérieurs, et suivi un plan 
arrêté dans les conseils supérieurs de la nation. M. l'abbé Gbabaxttf 
prétend concilier cette affirmation, qui nous semble pour le m<MB8 
gratuite, avec la prophétie de Jacob qui asâgne pour date à la 
venue du Messie la fin de l'autonomie juive. Le « scq>tre », dit-a, 
fflgnifie une autorité publique, or la domination des maîtres d'Israël 
s'exerce mîdntenant en secret. Le point de départ de la thèse est 
une lettre attribuée aux juifs d'Arles, et adressée aux juifs de 
Ckmstantinople en i&80, à l'occasion de la persécution qa'ib 
subirent de la part du roi de France, et qui fut suivie d'usé 
réponse du prince des juifs de Constantinople ; ces deux pièces 
ont été publiées pour la première fois en françsds l'année 1583, 
msds elles étaient connues auparavant en Espagne. Sont-elles authen- 
tiques? quelle en est, au juste, la signification? Le livre que nous 
avons sous les yeux, contient la réponse à ces questions. On peut 
contester la solution donnée par l'auteur; mais ses rapproch^n^its 
sont curieux, et dénotent, sinon une solide critique, du moins une 
réelle érudition. Sans se croire f(»*cé de partager son avis, qui 
ne peut reposer que sur des conjectures et des inductions, comme 
presque tout ce qui touche aux sociétés secrètes, on lit avec 
curiosité et avec fruit ces pages, qui soulèvent une partie du voSe 
jeté sur le mobile de bien des événements contempondns. 

VIII 

Au lieu de s'obstiner dans une guerre aveugle contre les chrétieDd« 
les jui£9 devrsdent ouvrir les yeux, après dix-huit sièdes d'ayea- 
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glement. Ils comprendraient mkxoL leurs Ecritures, s'ils lisaient 
aossi les ndtres, surtout STec le commentaire lumineux de H. l'abbé 
Drionx. Le livre intitulé : ies Apétres, contient l'histoire réelle de 
l'Église primitive, à partir de la prédication du Précurseur jusqu'à 
la mort du dernier des a doiue )i, de saint Jean l'Évangéliste. 
L'auteur, négligeant i dessein les découvertes récentes de l'ethno- 
logie, de rarché(dogie et de l'épigraphie chrétîenDe, dont certains 
résultats peuvent être contestés, s'appuie uniquement sur les livres 
du Nouveau Testament, lesquels (^fient toute critique. Sur ce 
t^rain solide, il édifie une véritable apologie de la reH^n^ non pas 
œ se livrant à des considérations métaphysiques, mais par le 
simple rédt des faits. Sa profonde connaissance du Nouveau 
Testament lui permet de rapprocher les Actes des Évangiles, et les 
Épltres des Actes. Il pénètre aussi dans f intérieur des communautés 
naissantes, étudie leur vie organique, et démontre historiquemait 
deux choses : i"" l'identité, quant aux croyances, aux rites fondamen- 
taux, aux sacrements, i La hiérarchie, de l'Église de nos jours 
et de l'Église primitive ; 2"* la sumatiiralité du christianisme, qui 
s'établit rapidement et se propage comme une marée montante, en 
dépit de tous les obstacles du dedans et du dehors. Les juifs, les 
protestants, les rationalistes, sont confondus. Cest un bon et beau 
Bvre, d'une lecture aussi profitable qu'attrayante. 

Que l'on comprend mieux la beauté de la doctrine évangélique et 
des mœurs qu'elle a créées, quand on a étudié, avec M. F. Robiou, 
les institutions de la Grèce antique I Nous soupçonnons bien l'auteur 
d'avoir un &ible pour cette époque si brillante d'apparence, dont il 
retrace l'image avec toute la fidélité scrupuleuse de la critique 
moderne. Ainsi, il a bien soin de nous apprendre qu'Athènes, en 
dépit de son esprit démocratique, avait un grand respect pour la 
tradition. Est-ce une louange délicate à l'adresse des Français de 
l'antiquité? ou bien une leçon pour les Athéniens modernes? Peut- 
être Tune et l'autre. Que l'on s'instruit en lisant ces pages concises, 
écrites surtout pour préparer aux examens de la licence es lettres, 
mais où tout lettré trouvera un piquant attrait I Quelque amoureux 
qu'il soit de la belle antiquité, M. Robiou ne peut dissimuler la pau- 
vreté de la reKgion païenne, même en jetant un voile discret sur ses 
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ralités. Nous recommandons spécialement le chapitre sur les 
res. L'auteur y réduit à leur juste valeur, d'après les données 
is récentes de l'érudition, les théories ambitieuses de certains 
isiastes. 

'émontre que l'objet poursuivi dans l'initiation aux mystères 
;urtout la garantie contre les terreurs inspirées par la justice 
. Mais les châtiments de l'autre vie étaient réservés à ceux qui 
it offensé les dieux, soit par des outrages directs, soit par un 
at contre les droits que tels d'entre eux protégeaient spéciale- 
La morale générale n'était pas de leur ressort : (( La piété, 
i termes formels le savant professeur, c'étsdt l'observation 
ielle des rites. L'on était fort loin d'être juste dans le but de 
aux dieux, et la crainte qu'ils inspiraient n'était pas fondée 
lorreur de leur déplaire. » A l'origine, peut-être, il n'en avait 
é ainsi, mais il s'était manifesté de bonne heure une tendance 
s en plus marquée à séparer la morale de la religion. Aujour- 
les mêmes idées reprennent faveur. Nous retournons au paga- 






retour au paganisme a-t-il été tenté par les Templiers?. On l'a 
sndant longtemps, et on le croit encore assez généralement 
d'hui. Pourtant un défenseur des Templiers, M. Jacquot, 
de s'inscrire en faux contre cette opinion, et il propose har- 
t une réhabilitation de cet ordre célèbre supprimé, non con- 
ï par le pape Clément V. Nous n'avons sous les yeux que le 
3r fascicule de l'ouvrage annoncé. Il nous est donc impossible 
écier l'ensemble de l'argumentation de l'auteur. Celui-ci, 
on premier travail, s'attache seulement à démontrer la sîdn- 
i la règle des Templiers, ce que nul n'a contesté. Nous atten- 
a preuve sérieuse et directe de l'innocence de ces religieux- 
3, ou du moins des indices plausibles et acceptables, 
lonçons, en terminant, la suite du grand ouvrage de M. Le 
)Ur les Ouvriers des Deux-Mondes. Dans deux fascicules 
îsants, M. M. Guérin et de MM. E. Demolins et B. Pocquet 
présentent les monographies d'un cordonnier et d'un chiffon- 
le Paris. On ne peut qu'encourager le zèle persévérant des 
les de l'honorable fondateur de l'école de la Paix sociale. 

Léonce de la Rallaye. 
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L'année 1883 s'est ouverte par un événement tragique qui a vive- 
ment saisi l'attention. Dans la nuit du 31 décembre au 1" janvier, 
M. Gambetta mourait soudainement, emporté par un mal humiliant 
et inexorable. Quelques jours auparavant, ses médecins déclaraient 
qu'il n'y avait « aucune inquiétude pour l'avenir. » Lorsque l'on 
sut que M. Gambetta avait été victime d'un léger accident de 
revolver^ auquel on ne fit d'abord attention que parce que la ru- 
meur le rattachait à un drame intime, où se révélait au public une 
personne unie secrètement à la vie du personnage, nul ne prévoyait 
que l'aventure dût avoir de pareilles conséquences. Après même 
que l'on eut appris que, au cours de la guérison de la plaie, il 
s'était manifesté tout à coup un mal intérieur, indépendant de la 
blessure et guérissable d'ailleurs, les nouvelle^ rassurantes données 
par les amis et les médecins eux-mêmes ne laissaient pas prévoir 
une catastrophe. 

Une mort aussi inattendue venant enlever prématurément un 
homme dans la force de Tâge et tout plein de projets, une mort 
aussi mystérieuse dans ses causes que prompte dans son dénoue- 
ment, défiant en quelque sorte la science, trompant les prévisions 
communes et s'annonçant enfin par des symptômes subits et ignomi- 
nieux, une telle mort ne porte-t-elle pas la marque de la Providence? 
H. Gambetta personnifiait et gouvernait la République, cette Répu- 
blique qui, depuis quatre ans qu'elle règne pleinement, n'a pas eu 
d'autre politique que de persécuter la religion. C'est lui qui avait 
donné au parti républicain divisé ce cri de ralliement : k le cléri- 
calisme, c'est l'ennemi, » lui qui avait fait de la guerre à la religion 
la base de son programme, lui qui avait provoqué au sein des 

15 JANVIER (N« 103J. 3« SÉRIE. T. XVIII. 19 
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53 électorales cette haine du clergé et cette aversion pour 
enne foi d*où il tirait sa popularité et sa principale force. En 
er lieu, après avoir poussé à l'expulsion des congrégations reli- 
es, à la laicisaitioB «de toutes les institutions obliques, à l'intro- 
on de V&tfaéisEie dans les écoles, il préparait 1 assujettissement 
ergé au service militaire. Personne plus que lui ne travaillait 
lolitique à la ruine du catholicisme et n'était plus ennemi par 
1 de 1 Église. Il semble que Dieu Tait frappé au moment où il 

réaliser sa dernière entreprise contre le cléricalisme en dé- 
int la source même du clergé. 

is cette terrible leçon de la mort, loin d'être comprise des siens, 
lit qu'exciter en eux une sorte de courroux et de dépit furieux 
esi traduit par une exagération ridicule d'hommages rendus à 
^moire. Conome pour se venger de la mort, les républicains ont 
[ faire à leur héros des fuDérailles triomphantes. Le gouverne- 

décrétait de le traiter en souverain; tout le monde officiel 
convoqué à ses obsèques ; de tous les côtés arrivaient des dépu- 
is de villes, de villages, de comités électoraux et de loges 
nniques. Pendant ce temps-là le corps était l'objet d'un em- 
ement extraordinaire et d'un véritable culte. Aucun char n'était 
é assez beau pour porter la dépouille du grand homme. Au 
d'un catafalque on lui élevait une sorte d'autel ambulant, 
iré de lumières et couvert de fleurs, pour le promener à travers 
le plutôt que pour le porter au cimetière, et le jour des funé- 
s, conduit en grande pompe, au milieu d'une foule immense, 
^re des chariots de couronnes, et sous les plis d'un drapeau 
nveloppait le cercueil, il avait plutôt Fair d'un vainqueur que 
mort. 

iieot-ce bôen là, toutefois, des funérailles « nationales », 
30 le gouvernement les avait qualifiées par décret? Certes, la 
>lique devait beaucoup à M. Gambetta. Ce n'était pas trop de 
3 les pompes et de toutes les larmes oiTicielles pour honorer et 
pleurer im homme qui avait tant fait pour elle. Mais la nation 
elle aussi intéressée à cette mort? La France avait-elle à 
rer la perte de ce chef de parti? Au début de sa carrière poli- 
, M. Gambetta, monté à l'assaut du pouvoir sur les ruines de 
ûre, s'était trouvé, à trente ans, chaj*gé de représenter le 
ornement hors Paris et de diriger la résktaûce contre l'ennemi, 
onjoactiares étaient terribles pour la France. JN'étaitice pas plus 
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gu'une présomption de la part d*uD jeuoe homme tout à fait inexpé- 
rimenté dans le gouvernement et étranger autant que personne aux 
choses militaires, d'accepter dans de telles conditions la mission si 
redoutable de diriger les affaires publiques, de conduire les armées, 
de disputer le sol sacré de la pairie à Tinvasion? Le patriotisme le 
plus ardent, à supposer qu'il fût bien vif et bien profond chez un 
xiri^naire d'Italie, devenu Français par un accident qui le préservait 
de la conscription, le dévouement le plus sincère au bien du pays, 
étaient-ils des titres suffisants pour justifier l'incroyable audace de 
cet avocat stagiaire de la veille, assumant sur lui la responsabilité 
de la lutte avec les charges du pouvoir? Dans la jeune armée, 
dans certaines classes, on a tenu compte à M. Gambetta de Tacti- 
vite tumultueuse qu'il avait montrée en face de l'invasion et de 
l'espèce d'acharnement qu'il avait mis à prolonger une lutte inégale 
et désespérée. Des voix plus autorisées ont qualifié la conduite du 
jeune dictateur de Tours et de Bordeaux de « politique de fou 
fiirieux ». Ne sera-ce pas le jugement de l'histoire, quand il sera 
bien établi qu'en exerçant si désordonnément la dictature, M. Gam- 
betta a plus d'une fois compromis les intérêts sacrés dont il s'était 
chargé, et qu'en prolongeant imprudemment la résistance il a coûté 
à la France Metz avec la Lorraine et 3 milliards de plus? La pré- 
somption, quand il s'agit de l'exercice du pouvoir, du sort de la 
patrie, peut être quelquefois un crime aussi bien que la trahison 
ou l'incurie. Un conseil de guerre a condamné le maréchal Bazaine; 
une haute cour de justice n'aurait-elle pas pu condamner aussi 
M. Gambetta? Les conclusions de l'enquête ordonnée par l'Assemblée 
nationale sur le U septembre frappaient avant tout celui qui avait eu 
la principale action dans la défense nationale. 

Quelque patriotisme qu'on ait pu attribuer à "M. Gambetta, on 
n'a que trop vu, depuis la paix, qu'il se confondait chez lui avec 
l'intérêt républicain. Pour ce chef de parti, appelé si emphatique- 
ment après sa mort « le grand patriote », la France c'était la 
république. Son rôle, d'abord effacé, à l'Assemblée de 1871, s'est 
borné à empêcher la restauration de la monarchie, même constitu- 
tionnelle et parlementaire, comme la voulait la majorité d'alors. 
C'était entraver le relèvement du pays. Le vote des lois constitu- 
lionnelles où était inscrit le principe de la république, en lui 
redonnant une importance qu'il avait déjà perdue, lui rouvrit la 
carrière de l'intrigue. Dès lors il n'eut plus qu'un but : ressaisir 
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le pouvoir en se mettant à la tète de la coalition républicaine dont 
les fautes de rAssemblée nationale et la faiblesse du gouvernement 
du maréchal Mac-Mahon accroissaient de jour en jour les forces. 

Dans cette nouvelle phase de sa vie politique, M. Gambetta fit 
preuve d'une activité et d'un esprit qui profitèrent singulièrement 
à sa cause. En même temps qu'il disciplinait à Versailles les 
groupes de la gauche, il se livrait dans les départements à une 
ardente propagande républicaine, toujours présent là où il y avait 
une action à exercer, et prodiguant partout sa parole véhémente et 
habile à la fois. Les élections de 1876 qui remplacèrent l'Assemblée 
nationale par une Chambre des députés, en grande majorité républi- 
caine, et par un Sénat où la gauche balançait presque la droite; celles 
de 1877 qui suivirent le 16 mai et consacrèrent la victoire de la 
coalition des 363, furent surtout son œuvre. Dans cette dernière 
campagne, il parut comme le sauveur de la République. C'est alors 
qu'appuyé sur les « nouvelles couches sociales », et devenu, par le 
triomphe de l'opposition, maître de la situation, il enjoignit si hautai- 
nement au maréchal Mac-Mahon de se soumettre ou de se démettre. 

Ce mot fit fortune; le maréchal abandonné par ses conseillers 
à sa propre faiblesse se démit. M. Gambetta aurait pu alors prendre 
sa place; mais soit qu'il craignît que ses visées prématurément 
ambitieuses ne provoquassent contre lui les défiances d'une partie 
du Congrès, soit qu'il jugeât plus utile, pour la transition du précé- 
dent régime au nouveau, de donner pour successeur au maréchal 
Mac-Mahon un homme capable de rassurer la bourgeoisie et im- 
propre, d'ailleurs, à rien faire de lui-même, soit enfin qu'il préférât 
la réalité du pouvoir aux apparences, il fit élire M. Grévy président 
de la République. M. Grévy régnant, ce fut M. Gambetta qui gou- 
verna. 

Content d'être président de la Chambre des députés, il devint 
le chef d'un gouvernement occulte qui était le véritable gouverne- 
ment. Maître de la majorité, arbitre souverain du ministère, il 
eut la haute direction des affaires publiques sans en avoir la res- 
ponsabilité. Les différents cabinets qui se succédèrent et où il 
ne comptait que des créatures furent de simples instruments de 
sa politique. Tous les services publics, composés à sa dévotion, 
relevaient de lui, et les fonctionnaires de tout ordre, de tout rang 
le reconnaissaient pour leur véritable supérieur. Rien ne se faisait 
que par lui. Affaires intérieures, politique extérieure, il dirigeait 
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tout. Les programmes du ministère n'étaient que l'application 
de ses idées, les votes de la majorité n'étaient que l'exécution de 
ses ordres. Enfin, contraint par les circonstances, poussé par son 
parti et par Topinion, M. Gambetta dut prendre ostensiblement 
le pouvoir qu'il exerçait depuis longtemps dans l'ombre, et après 
avoir renversé ou laissé tomber plusieurs ministères, il fut mis 
en demeure de composer lui-même un cabinet et d'appliquer enfin 
son programme. 

Depuis le renversement du maréchal deMac-Mahon, M. Gambetta 
avait inventé à son usage la politique de l'opportunisme, qui lui 
permettait à la fois de contenir le parti républicain et de préparer 
plus sûrement son avènement au pouvoir suprême, objet constant 
de ses convoitises. Il n'entendait pas être simplement premier 
ministre, et c'est pourquoi il s'était dérobé à plusieurs reprises 
à la présidence du cabinet, où il prévoyait qu'il s'userait sans profit 
avec une majorité aussi inconsistante et aussi médiocre que celle 
de la Chambre de 1881. Mais, d'un autre côté, la Constitution de 1875 
ne lui offrait pas les conditions d'omnipotence dans lesquelles 
il prétendait exercer la suprême magistrature de la république. 
Avant d'y arriver, il voulait la révision des lois constitutionnelles, 
afin de mettre la nouvelle charte du pays en harmonie avec ses 
prétentions personnelles. Il lui fallait une autre Chambre plus 
dévouée, et moins dinsée, et une sorte d'acclamation préalable 
du suffrage universel qu'il comptait provoquer par des élections 
au scrutin de liste. 

Le pouvoir ministériel que M. Gambetta consentit à accepter 
ne fut pour lui que le moyen d'obtenir plus facilement la substi- 
tution du scrutin de liste au scrutin d'arrondissement. Mais son 
calcul était trop manifeste. La Chambre commença à s'inquiéter 
de la perspective d'une dictature dont le premier acte était sa fin. 
Sommée hautainement de voter le scrutin de liste, elle aima mieux, 
malgré son servilisme et le désarroi dans lequel allait la jeier 
une pareille crise ministérielle, signifier à M. Gambetta son congé 
que de signer son propre arrêt de mort. On la croyait si asservie 
& ce mattre, si impuissante à s'opposer à ses volontés, que ce fut 
un étonnement général de voir qu'elle avait retrouvé de l'indépen- 
dance pour sauver sa vie. 

Ce revirement inattendu de la majorité, venant après l'échec que 
H. Gambetta avait subi à Belleville de la part de ses électeurs, 
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parut d'abord porter un tel coup i sa fortune qu'il ne fut plus quesh 
tion de dictature dans les préoccupations de l'avenir. La Chambre 
voulait s'arranger pour vivre au jour le jour avec des ministères 
qui ne pourraient échapper à son autorité; mais en même temps 
que les combinaisons ministérielles s'épuisaiLat, les divisions 
s'accentuaient au sein de la majorité, le désordre et la confusion 
augmentaient, non seulement dans les travaux parlementaires, 
mais aussi dans les affaires gouvernementales, l'impuissance était 
partout. Quoique tenu à l'écart depuis sa chute, M. Gambetta res- 
tait l'homme de la République, et il allait redevenir le maître de 
la situation. Le parti s'affaissait sans lui,, et le sort de la République 
périclitait dans d'autres mains que les siennes. Sa mort a montré 
que, pour les auteurs même de sa disgrâce, il n'avait point cessé 
d'être l'homme nécessaire, que tous voyaient en lui le sauveur 
de la République, au jour possible du danger, et son cÊef naturel, 
après les divers essais tentés en dehors de lui. 

Cest ce sentiment qui a paru dans les hommages excessifs et 
presque idolâtriques rendus au cadavre de M., Gambetta. Ministé- 
riels et opportunistes, modérés et radicaux, tous ont compris que 
la République perdait, en perdant M. Gambetta, sa principale force 
et surtout sa ressource suprême. L'effet de cette mort sera un 
affaiblissement immédiat du parti. républicain, une décomposition 
rapide des groupes parlementaires. Il n'y a plus d'homme à la 
Chambre, plus de personnalité assez vigoureuse et assez influente 
pour ressaisir la direction du parti et reconstituer l'unité au sein 
des divisions croissantes de la gauche. Ce n'est ni M. Clemenceau, 
ni M. Ferry, ni M. Rrisson lui-même qui peuvent remplacer 
M. Gambetta. Chacun d'eux est chef de groupe, mais aucun ne peut 
prétendre à être chef de majorité. La dislocation du parti républi- 
cain dans les Chambres se produira fatalement au milieu des com- 
pétitions des prétendants à l'héritage de M. Gambetta. D'un autre 
côté, le ministère actuel, qui ne subsistait que par l'appui du chef 
de Topportunisme ou par la crainte d'une dictature, est condamné 
à disparaître sous les divisions même de la majorité. 

Toutefois, si l'on peut prévoir que les conséquences de la mort 
de M. Gambetta seront fatales à la république, il faut compter 
aussi avec la chance qui lui reste de reprendre vie, pour un moment 
du moins, par le rapprochement des groupes sur le terrain reli- 
gieux et par le renouvellement de la politique gambettiste de guerre 
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an ctéricaKsme. Là-dessus l'entente esl faite d'avance entre les 
répubUcaifis. La baine de l'EgUse, qui fait le fond de l'esprit révo- 
lutionnaire, cette haine habilement exploi^Dëe peut teixir lieu de 
direction et de programme à la majorité et servir de politi^jueaa 
ministère. Déjà, le principal organe de Topportunisme, la Répnj^ 
h&que françaùe, a montré la vo e en indiquant la direction à donner 
dans ce sens aux travaux de la Chambre. De même que la coterie 
<q>portuniste, presque confondue en ces derniers temps avec le 
parti nxiuistériel, prétendait garder sous la main, malgré des 
volontés sacrées, la dépouille de M. Gambetta, pour s'en faire un 
moyen permanent de prédication et de réclame, de même elle 
cherchera à prokmger sa propre influence en perpétuant la politique 
de son chef. 11 se pourrait donc que {^Église ftt encore isïie fois les 
frais de l'union «du parti républicain. Déjà l'on annonce que la 
suppressiofl du budget des cultes et l'abolition du Concordat seront 
mises à l'ordre du jour de la session qui vient de s'ouvrir. Mais ce 
n'est là qu'un expédient qui ne saurait durer toujours, et finalement, 
la République est condamnée à se détruire elle-même. 

A Téirânger, la mort de M. Gambetta n'a guère produit moins 
d'émotion qu'en France. A Londres, à Berlin, à Vienne, à Saint- 
Pétersbourg, sans estimer le personnage plus que de raison, l'o» 
voyait en lui le seul hoomie de la République et l'on considérait 
sou retour au pouvoir comme un événement prochain. Pour l'An- 
gleterre, M. Gambetta représentait l'alliance avec la France; elle 
comptait sur lui pour l'aider plus tard à sortir des embarras et des 
difficultés qui résultent de son isolement actuel en Europe. Aujour- 
d'hui la rupture des négociations au sujet des salaires d'Egypte 
busse les deux pays en froid; l'Angleterre qui tenait à rester en bons 
rapports avec nous, sans rien perdre de ses avantages dans la vallée 
du Nil, aurait trouvé, même après avoir usé d* aussi mauvais pro- 
cédés envers la France, de la bonne volonté chez M. Gambetta. Le 
prince de Galles, moyennant quelques poignées de main et de quel- 
ques déjeuners, ne s'était-il pas fait de celui-ci un ami, un allié? 
Un jour ou l'autre, quand l'Europe aura à s'occuper du traité de 
BerMu et, même avant cela, des affaires égyptiennes, l'Angleterre 
aurait été bien aise de trouver M. Gambetta au pouvoir. 

C'est une perte aussi pour la politique de M. de Bismarck que la 
mort du chef de la gauche» L!organ& habituel du chancelier de 
ySmpire e'en est expliqué avec luie fraoclûse dont les paoégy- 
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M. Gambetta et les zélateurs de la République devraient 
quelques embarras, s'ils avaient autant de patriotisme qae 
républicaine. La politique de Berlin est toujours celle que 
smarck recommandait à son ambassadeur, M. d*Arnim, de 
?aris. Au danger pour 1* Allemagne d*une restauration monar* 
3 France, l'homme d'État allemand n'a pas cessé de préférer 
ivénîents, si graves qu'ils puissent être, de l'influence con- 
de la république en Europe. Sous ce rapport, il avait en 
>etta un auxiliaire précieux de sa politique. Non seulement 
le l'opportunisme était, par son ascendant et par l'autorité 
recouvré sur tout le parti au jour de la crise, le principal 
de force et de durée pour le régime républicain, mais en 
mps qu'il faisait durer la République, d'un autre côté, par 
nces qu'il excitait autour de lui et par les divisions que sa 
klité entretensdt dans les rangs du parti, il la réduisait à 
lance. 

ou à raison, M. Gambetta passsdt aussi, de l'autre côté da 
)ur personnifier la future revanche de la France contre 
;ne. Pour M. de Bismarck, l'ancien dictateur de Tours et 
laux, l'organisateur de la lutte à outrance, était un précieux 
tail qui lui servait sûrement à obtenir du Reichsrath les cré- 
imés par le grand état-major militaire et même pour faire 
les projets qui lui tenaient le plus au cœur. Dans les cir« 
es où vient de s'ouvrir le Reichsrath allemand, avec les pro- 
omiques et financiers que M. de Bismarck apporte de nou- 
3st fâcheux pour le succès de son programme de socialisme 
le M. Gambetta ne soit plus là pour lui servir d'argument, 
manche, on a éprouvé parmi les populations d'Allemagne et 
be une sorte de soulagement de cette mort qui fait dispa- 
; craintes de guerre attachées au nom de M. Gambetta, on y 
I chance de plus pour le maintien de la paix européenne, un 
de moins dans les complications qui auraient pu mettre 
es la Russie avec l'Autriche et l'Allemagne. Car, avec les 
iliqueuses que l'on savait ou que l'on supposait à M. Gam* 
panslavisme pouvait espérer trouver en lui un appui dans 
e lutte contre l'empire teutonique, et c'eût été là peut-être 
f suffisant pour la Russie de se jeter plus audacieusement 
i guerre que certains politiques disent inévitable, 
les alarmes répandues à dessein en ces derniers temps pour 
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fortifier l'alliance austro-allemande et pour répondre au voyage 
diplomatique de M. de Giers, il faut signaler des incidents, moins 
graves que les articles comminatoires des journaux of&cieux de 
Berlin, mais qui ne sont pas sans importance. L'agitation provoquée 
en Italie par l'exécution du jeune assassin Oberdank, dont le parti 
irrédentiste s'efforce de faire un martyr de la cause nationale, a pris 
le caractère d'une offense directe à l'Autriche. Les ambassadeurs de 
cette puissance à Rome ont été en butte à des manifestations popu- 
laires qui ont dégénéré plusieurs fois en actes de violence. Dans 
toutes les universités du royaume italien, des adresses se signent en 
Fhonneur du jeune héros; les journaux avancés ont ouvert des sous- 
criptions pour lui élever un monument. C'est à peine si le gouver- 
nement a adressé quelques avertissements à la presse austrophobe et 
désapprouvé les insultes et les provocations lancées par la jeunesse 
universitaire à la face d'un État voisin et respectable. Cette nouvelle 
agitation qui s'ajoute aux antécédents du parti irrédentiste et où le 
gouvernement italien joue un rôle voisin de la complicité, rend de 
plus en plus impossible l'admission de l'Italie dans l'alliance austro- 
allemande. Le jeune royaume révolutionnaire ferait bien de ne pas 
mettre à bout la patience de l'Autriche par ses menées et ses provo- 
cations. L'Italie doit se rappeler qu'elle n'a pas encore été reconnue 
expressément par les puissances dont elle aurait le plus besoin d'avoir 
l'amitié. 

Le Danemarck aussi s'agite en ce moment, mais pour une plus 
juste cause. Ce petit Etat voudrait être reconnu par l'Europe 
puissance neutre, comme la Belgique et la Suisse. Le souvenir de 
cette désastreuse guerre de 1864, dans laquelle l'héroïsme de sa 
petite armée a été impuissant à le préserver de Imvasion et d'un 
démembrement, lui inspire cette précaution au moment où une nou- 
velle alliance austro-allemande pourrait amener l'Allemagne à tenter 
quelque nouvelle entreprise sur lui. Ce n'est pas seulement l'intérêt 
du Danemarck qu'invoque le comité d'initiative pour la neutralisa- 
tion, c'est aussi celui de l'Europe. Le Danemarck tient les clefs de 
la Baltique, et toute l'Europe, la Russie surtout, a intérêt à ce que 
les détroits qui en ouvrent et qui en ferment la route ne tombent pas 
aux mains d'une grande puissance. Mais déjà l'Allemagne a jeté son 
dévolu sur Copenhague. L'empire des Hohenzollern veut avoir son 
Trieste comme celui des Habsbourg. Les raisons géographiques et 
commerciales ne manquent pas à Berlin pour prouver que tout le 
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il de la Baltique devrait appartenir à V Allemagne. Les joarnaux 
ux du chancelier démontrent au Danemarck qu'au lieu de 
ber des garanties dlndépendance et de vie dans la neutrafisa- 
il ferait mieux de se placer sous le protectorat de TEmpire. 
ce Tavis du Danemarck, et surtout la manière de voir de 
)pe? 

\ négociations ont heureusement abouti entre le Saint-Siège et 
issie. Un arrangement relatif aux questions religieuses a été 
les premiers jours de l'année. Le Journal de Saint-Pétersbourg 
le ce traité « est de nature à aplanir les difficultés existantes, 
iblir les bonnes relations entre le pouvoir ecclésiastique et le 
)ir civil, et à assurer le bon accord qui est plus nécessaire que 
s en ce temps d'agitation sociale. » L'œuvre diplomatique de 
XIII, si prudemment conduite avec les États dissidents, se 
ée à un nouveau succès, s'il est vrai, comme on l'a annoncé, 
e gouvernement britannique a proposé un Vatican de nommer 
gent diplomatique qui représenterait l'Angleterre auprès da 
-Siège, dans les mêmes conditions que celles arrêtées entre la 
e et le ^gouvernement pontifical. Peut-on espérer que l'Angle- 
protestatee en soit déjà là? 

Arfliur LoTH. 
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20 décembre. — Le Sénat commence la discussion du budget ordinaire de 
rexerctce 1883. M. Lambert de Sainte-Croix dit qu'il regrette de ne pouvoir 
s'iSBN^ier au témoignage de satisfaction exprimé par la majorité à la iec- 
tore du rapport de M. Dauphin. 

Il oe suffit plus de cliercher à équilibrer tant bien que mal un budget, n 
lint rentrer dans les règles stables d'une bonne administration. Tout le mal, 
pour Torateur, vi»^nt de la*création d'un budget extraordinaire, qui pousse 
à la dépensé exagérée. Il s'agit de prend e une résolution définitive. Quelque 
riche que soit notre pays, il a une dette de 25 milliards, il ne faut pas 
Fonblier. 

M. Léon Say succède à M. Lambert de Sainte-Croix. L'ancien président du 
Sénat commpnce par faire Tapologie de ses opinions républicaines et de ses 
idées budgétaires. Tout son discours a pour but d'établir que la France 
n'anra de bonnes finances qu'à la condition de lui confier désormais à lui- 
même le soin d'appliquer ses propres théories, dont il fait de nouveau un 
long exposé. 

Mgr Dupont des Loges, évêque de Metz, refuse la décoration de l'Ordre de 
la Conronoe que vient de lui conférer l'E npereur d'Allemaixne. Voici la 
lettre admirable de dignité et de patriotisme que le vénérable prélat écrit à 
ce sojet au maréchal de Manteuffel, gouverneur d'Alsace-Lorraine. 

c Monsieur le maréchal, 

« J'ai reçu la lettre par laquelle Votre Excellence m'informe que sa 
Hajesté l'Empereur me confère un de ses Ordres pour reconnaître le î?oin 
que j'ai pris de procurer aux cathoiques allemands, résidant a Metz, de 
MWivelles facilités pour remplir leurs devoirs religieux. 

« Je suis touché du haut intérêt que le souverain daigne prendre aux 
riforts que nous faisons, mon clergé et moi, au milieu de graves Uifla ultés, 
ponr venir en aide à un grand nombre d'&ines dont la direction spirituelle 
0008 est confiée. 

« Cependant, Monsieur le maréchal, la distinction que vous m'annoncez 
ine surprend autant qu'elle me confond. Dmsles mesures récentes que j'ai 
cnid»'voir adopter après de mûres et sérieuses réflexions, Je n'ai • u d'autre 
i^te que celui de satisfaire k l'obligition que m'Impose ma conscience 
^êque envers près de dix mille catholiques que les circonstances ont 
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^s à Metz, et qui ignorent plus ou moins complètement la langue 
lise, la seule parlée par Pancienne population messine, 
otre Excellence me permettra d'ajouter l'expression d'un regret, 
andant près de trente ans que j'ai eu Tbonneur d'appartenir à Tépls- 
frauçais, plus d'une fois le gouvernement me fit pressentir au sujet 
se iblable distinction, qu'il semblait désireux de me conférer, et 
e fois il voulut bien renoncer à son projet par égard pour ma résolu- 
le me tenir à l'écart de toute préoccupation politique, et de me ren- 
r rigoureusement dans mes devoirs d'évôque. 
n cela, je croyais devoir donner à mon clergé un exemple salutaire. 
1 vous m'aviez confié d'avance les intentions trop bienveiltaotes de 
ereur à mon égard, je vous aurais prié, Monsieur le maréchal, de 
T auprès de Sa Majesté la même cause, que me rendaient doublement 
et la fidélité à mon passé ec la religion des souvenirs. » 

— Le Saint-Père adresse aux évoques d'Espagne la lettre encyclique 
ite : 

Vénérables Frères et Gbers Fils, Salut et Bénédiction Apostolique. 

^armi les excellentes qualités qui distinguent la généreuse et noble 
1 espagnole, celle qui doit être le plus hautement estimée, c'est sa 
é à conserver comme un antique patrimoine, après une succession si 
) d'hommes et d'événements, cet amour pour la foi catholique à 
lie le salut et la grandeur du peuple espagnol ont paru toujours atta- 

II existe, certes, plusieurs preuves de cet amour ; mais la principale, 
[a particulière dévotion envers ce Siège apostolique dont les Espagnols 
onné. par toutes sortes de manifestations, par leurs écrits, par leurs 
lités, par les pèlerinages, de fréquents et brillants témoignages. On 
liera pas l'époque récente où l'Europe a été témoin de leur courage et 
ur piété, alors que le Siège apostolique était victime d'événements 
tes. 

Sn toutes ces choses Nous reconnaissons, Ghers Fils et Vénérables 
is, outre une grâce particulière de Dieu, le fruit je yotre zèle et en 
e temps l'admirable générosité d'un peuple qui, dans ces temps si 
les aux intérêts catholiques, s'attache avec soin à la religion de ses 

et n'hésite pas à opposer à la grandeur du péril une constance non 
s grande. Il n'est rien assurément qu'on ne puisse espérer de TËspagne, 
m qu'elle entretienne ces heureuses qualités et qu'elle consolide 
»rd des volontés. 

dais sur ce point nous ne dissimulerons pas la vérité. Lorsque Nous 
;hissons à la conduite que certains catholiques d'Espagne croient 
ir tenir, Nous éprouvons un sentiment de douleur assez semblable à 
iiiète sollicitude que ressentait autrefois l'apôtre saint Paul au sujet 
Corinthiens. L'accord des catholiques entre eux et surtout avec leurs 
ues s'était toujours maintenu en Espagne; aussi Grégoire XVI, notre 
3cesseur, adressait à la nation espagnole cet éloge mérité, que Cimmense 
rite avait' persévéré dans son antique respect envers les Evéqaes et les P(U' 
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tewrs inférieurs canoniquement institués. Mais aujourd'hui, par suite des 
rÎTalités de parti, se montrent des dissensions qui partagent en pla- 
sirars camps les esprits et troublent môme les associations formées dans 
un bat religieux. Il arrive souvent que dans les discussions sur le meilleur 
moyen de défendre les intérêts catholiques, Tautorité des Evoques n'a pas 
tout le crédit nécessaire. Quelquefois même/ si un évoque conseille ou 
décrète quelque chose en vertu de son pouvoir, il se trouve des hommes 
qui le supportent mal ou le critiquent ouvertement se plaignant qu'on a 
voqIb favoriser les uns, et molester les autres. 

c Cependant on voit clairement de quelle importance il est que l'union 
des esprits existe» d'autant plus que, dans le déchaînement universel des 
errenrs, au milieu de la guerre si violente et si insidieuse dirigée contre 
riEglise catholique, il est absolument nécessaire que, pour résister, tous les 
duétiens unissent le mieux possible leurs volontés et leurs forces, de peur 
qu'en se séparant ils ne soient écrasés par l'habileté et la violence des adver- 
niies. 

( Cest pourquoi, ému à la pensée de tels dangers, Nous vous adressons 
ces Lettres, chers Fils et Vénérables Frères, et vous demandons instam- 
ment de vous faire les interprètes de Nos salutaires avertissements et 
d'employer à maintenir la concorde votre sagesse et votre autorité. 

cllsera d^abord opportun de rappeler les rapports mutuels de la Reli- 
gion et de la politique, car beaucoup d'esprits tombent à cet égard dans des 
erreurs contraires. 11 en est, en effet, qui ne se contentent pas de distinguer 
la poiitiqoe de la Religion, mais qui les séparent et les isolent complète- 
ment Tone de l'autre ; ils veulent qu'elles n'aient entre elles rien de commun 
et pensent que l'une ne doit exercer aucune influence sur l'autre. Ces 
hommes ne sont pas éloignés de ceux qui désirent que l'on exclue de la cons- 
titution et de l'administration de l'Etat Dieu Créateur et souverain Seigneur 
de toutes choses. L'erreur qu'ils professent est d'autant plus funeste qu'ils 
Serment imprudemment à l'Etat la source de biens la plus féconde. Dès qu'on 
enlève la Religion, on ébranle en effet nécessairement ces principes sur les- 
quell repose d'abord le salut public, et qui tirent leur plus grande force 
de la Religion ; en voici les principaux : commander avec justice et modé- 
ration, obéir par conscience du devoir, soumettre ses passions au joug de la 
Tertu, rendre à chacun ce qui lui est dû, ne pas mettre la main sur le bien 
d'antrui. 

€ Gomme on doit éviter cette erreur impie, on doit d'autre part fuir l'opi- 
niou de ceux qui mêlent la Religion à un parti politique et les confoudent 
ensemble, au point de regarder ceux qui sont d'un autre parti comme des 
hommes ne méritant presque plus le nom de catholiques. Cest introduire 
1^ factions politiques dans le domaine auguste de la. Religion ; c'est vou- 
loir rompre la concorde entre les frères et ouvrir la porte à une multitude 
de funestes inconvénients. 

• Il faut donc que la Religion et la politique, distinctes d'essence et de 
nature, soient aussi conçues et jugées de la sorte. Car les choses de l'ordre 
temporel, quelque légitimes et importantes qu'elles soient, ne s'étendent 
pts, si on les considère en elles-mêmes, au-delà des limites de la vie ter- 
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restre. La Religion, au contraire, née de Dieu et rapportant à Dieii toutes 
choses, prend un essor plus haut et touche le ciel. Car ce qu'elle veut, ce 
qu^elie désire, c'est de mettre en l'àme, qui est la meilleure partie de 
l'homme, la connaissance et Tamour de Dieu, et de conduire sùremeni tout 
le genre humain à la Cité future que nous appelons de nos vœux. 

c II est donc juste de considérer la Religion et tout ce qui s'y rattache p&r 
un lien particulier, comme appartenant à un ordre supérieur. Aussi parmi 
les vicissitudes des choses humaines et les révolutions des Etais, la Reli- 
gion, qui est le souverain bien, doit demeurer sauve; car elle embra.->se tons 
les temps et tous les lieux. U faut que les hommes qui soutiennent des partis 
contraires, quoique divisés sur le reste, s'accordent à maintenir intacte dans 
l'Etat la Religion catholique. C'est à atteindre ce but noble et nécessaire, 
que tous ceux qui aiment la Religion catholique doivent employer lean 
efforts, en imposant silence à leurs opinions politiques, bien qu'il soit permis 
et légitime de défendre ces opinions sur le terrain qui leur est propre. 
L'Eglise ne condamne en rien les partis politiques, pourvu qu'ils ne suient 
opposés ni à la Religion, ni à la justice : loin de l'agitation des conflits, elle 
continue d'exercer son action pour le bien commun et d'aimer d'une mater- 
nelle a£fection tous les hommes, principalement ceux que distingueat la 
foi et la piété. 

c Le principe fondamental de la concorde dont Nous parlons est le 
môme dans le Christianisme et dans tout Etat bien constitué : c'est l'obéis- 
sance au pouvoir légitime quand il ordonne ou défend, quand il régit la 
chose publique et fait ainsi régner dans les esprits, malgré leur diversité, 
l'entente et l'harmonie. Nous rappelons ici des vérités bien connues; mais 
elles ne doivent pas être simplement l'objet d'une connaissance spéculative; 
il faut que dans |a pratique elles deviennent la règle de la vie. 

c De môme que le Pontife Romain est le maître et le prince de l'Eglise 
universelle, de môme les Evoques sont les administrateurs et les chefs des 
luises dont ils ont canoniquement reçu la direction. Chacun d'eux a le 
droit, partout où s'étend sa juridiction, de présider, de commander, de cor* 
riger et généralement de décider de tout ce qui importe aux intérêts reli- 
gieux. Car les Evoques participent à la puissance sacrée que Notre- Seigneur 
Jésus-Christ a reçue de son Père et a laissée à son Eglise. C'est pourquoi 
Grégoire IX, notre prédécesseur a dit : Nous ne doutons pas que Us évéques 
appelés à partager Notre sollicitude ne soient les vicaires de Dieu. 

c Ce pouvoir a été donné aux Évoques pour le plus grand bien de ceux sur 
lesquels il s'exerce; il tend, en effet, par sa nature à la formation du corps 
du Christ, et il fait que chaque Évoque est un lien qui, par la foi et par la 
charité, unit entre eux et avec le Souverain Pontife, cçmme les membres 
avec la tète, les fidèles qui lui sont confiés. Voici, à ce sujet, une grave 
parole de saint Cyprien : UEyli^e^ c'est le peuple uni au prêtre et le troupeau 
adhérant à son Pasteur. Et cette parole, plus grave encore : Vous deva 
savoir que FE vécue est dans l'Eglise et l'Eglise dans lEvéque; el si quelqu^w 
n'est pas avec rEvéque, il n'est pas dans VEglise, Telle est la constitu- 
tion de la république chrétienne : elle est immuable et perpétuelle. Si elle 
n'est pas religieusement ohservée, il en résulte nécefi^airement une confu- 
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sion des droits et des devoirs, et la disjonciion des membres dont la parfaite 
miioQ coDstiUie le corps de l'Eglise, ce corps qui, soutenu et construit à t'aide 
de Hens et de jointures^ grandit pour la gloire de Dieu. 

Ê II est dooc évident qu'il £aat témoigoer aux Evéques le respect dû à 
rémineoce de leur ebarge, et en tout ce qui relève de leur autorité leur 
obéir eotièrement. 

• En présence des passions qui, en notre temps, émeuvent tant d'esprits. 
Nous exhortons. Nous conjurons tous les Espagnols de se rappeler ce grave 
devoir. Que ceux surtout qui appartiennent au clergé et dont la parole et 
Fexemple exercent une plus grande influence» s'appliquent scrupuleusement 
à pratiquer la modération et Tobéissance. Qu'ils sactieot que les labeurs 
qu'ils consacrent à Taccomplissement de leurs fonctions seront utiles à eux 
et salutaires au prochain, s'ils suivent avec une pleine soumission la direction 
de celui qui gouverne le diocèse. Ce n'est pas, assurément, une altitude en 
harmonie avec les devoirs du sacerdoce, que de se livrer entièrement aux 
rivalités de parti jusqu'au point de paraître s'occuper plus des choses 
humaines que des choses divines. Ils devront donc éviter soigneusement 
de sortir de la réserve que leur caractère leur impose. S*il est fidèle à cette 
règle, le clergé espagnol. Nous en sommes convaincu, rendra de jour en 
jour, par ses vertus,*" sa science, ses travaux, de plus signalés services au 
salut des âmes et aux intérêts de la société. 

f Pour l'aider en cette tâche» il trouuera un utile concours dans les asso- 
ciations, que nous estimons être des troupes auxiliaires destinées à sou- 
tenir les intérêts de la Religion catholique. Nous approuvons le but qu'elles 
poursuivent et l'activité qu'elles déploient, et nous désirons ardemment 
qu'elles croissent en nombre et en zèle et qu'elles donnent de jour en jour 
des fruits plus abondants. 

f Biais couime ces sociétés ont pour but de défendre et de servir les inté- 
rêts de la Religion catholique, et comme ce sont les Evoques qui, dans les 
diocèses, ont à veiller sur ces intérêts, il s'ensuit nécessairement qu'elles 
doivent être soumises aux Evéques et faire le plus grand cas de leur autorité 
et de leur direction. Que ces sociétés s'appliquent avec non moins de zèle à 
conserver l'union des esprits, d'abord parce que c'est sur l'accord des 
volontés que reposent la force et l'InflueQce de toute société humaine, mais 
aussi parce que c'est dans les associations dont nous parlons que doit sur- 
tout se trouver la charité mutuelle, compagne nécessaire de toutes les 
bonnes œuvres et trait caractéristique de tous ceux qui sont formés à la 
discipline chrétienne. Or, comme il peut facilement arriver que des opinions 
politiques contraires inspirent les membres de ces sociétéb, il iaut ne pas 
oublier le but qoe poursuivent les associacîoQs catholiques, afin que la bonne 
harmonie ne soit pas troublée par les rivalités de partie Que, dans leurs 
délibérations, tous les membres soient tellement dominés par la pensée de 
te but, qu'ils^ ne paraissent appartenir à aucun parti, se rappelant cette 
divine parole de l'Apôtre saint Paul : Vous tous qui êtes baptisés dans le 
Christ, vous avez revêtu le ChrisL 11 n'y a ni Juif^ m Grec; il n'y a ni esclave, 
ni homme libre...; tous wms êtes un dans le Christ. 

fl Par oette eoadaite^ on obtiendra que noa sealemaat tous les membres 
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d*nD& société, mais encore que toutes les sociétés qui ont une môme fia 
entretiennent des rapports bienveillants et amicaux : ce doit être là le but 
de leurs efforts. Car, les rivalités de parti étant exclues, les occasions princi- 
pales de contestation et d'hostilité seront écartées. La conséquence sera 
qu*une seule cause, la plus haute et la plus noble, celle sur laquelle aucun 
dissentiment ne peut exister parmi les vrais catholiques, obtiendra tous les 
suffrages. 

« Il est enfin d'une grande importance que ceux qui défendent dans la 
presse, surtout dans la presse quotidienne, les intérêts de la Religion sui- 
vent la môme ligne de conduite. Le but qu'ils poursuivent et les intea- 
tions dans lesquelles ils luttent Nous sont connus, et Nous ne pouvons moins 
faire que de leur accorder de justes éloges : ils ont bien mérité de la 
Religion catholique. 

f Mais la cause à la défense de laquelle ils se sont voués est si haute et si 
belle, qu'elle impose aux défenseurs de la vérité et de la justice l'observa- 
tion de nombreux devoirs dans raccomplissement desquels ils ne doivent 
point faillir : en cherchant à remplir les uns, qu'ils ne négligent pas les 
autres. Les conseils que Nous avons donnés aux sociétés, Nous les adressons 
donc également aux écrivains, en les exhortant à éloigner toute discorde 
par leur douceur et leur modération et à conserver entre eux et parmi le 
peuple l'union des esprits. Les écrivains peuvent, en effet, exercer dans 
l'un et l'autre sens une grande influence. Comme rien n'est plus contraire 
à la concorde que les paroles acerbes, les soupçons téméraires, les insinua- 
tions perfides, il faut fuir avec le plus grand soin et avoir en horreur 
tout ce qui y ressemble. Une discussion dans laquelle il s'agit des droits 
sacrés de l'Eglise et des doctrines de la Religion catholique doit être non 
pas acrimonieuse, mais calme et modérée : c'est le poids des raisons, et 
non la violence et l'âpreté dii langage, qui doit donner la victoire à ^écrivain. 

f Ces règles de conduite seront, à Notre jugement, d'une grande utilité 
pour écarter les causes qui empêchent la parfaite concorde des esprits. Ce 
sera votre tâche. Chers Fils et Vénérables Frères, d'expliquer au peuple 
Notre pensée et de faire tout ce qui est en votre pouvoir pour que tous 
conforment leur vie aux règles que Nous venons de tracer. 

f Nous avons la confiance que les fidèles d'Espagne s'y porteront d'eux- 
mêmes, soit à cause de leur attachement éprouvé à ce Siège Apostolique, 
soit pour les fruits qu'on est en droit d'attendre de la concorde. Qu'ils se 
rappellent les faits de leur propre histoire; qu'ils songent que les glorieuses 
actions de leurs ancêtres au dedans et au dehors n'auraient pu s'accomplir, 
s'ils avaient dissipé leurs forces par des divisions : c'est leur parfaite union 
qui a rendu possibles ces hauts faits. Animés par la charité fraternelle et 
inspirés tous du même sentiment, ils ont triomphé de l'arrogante domina- 
tion des Maures, de l'hérésie et du schisme. Que les fidèles d'Espagne imitent 
donc, qu'ils surpassent môme ceux dont ils ont reçu en héritage la foi et 
la gloire, afin qu'on voie que leurs ancêtres ont laissé des héritiers non seu- 
lement de leur nom, mais aussi de leurs vertus. 

t Nous croyons, d'ailleurs, Chers Fils et Vénérables Frères, que pour 
l'union des esprits et Tunité de la discipline, il sera utile que les Évoques 
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d'une même province délibèrent sonvent entre eux et avec leur Archevêque, 
quHls se concertent sur les intérêts communs, et quand les circonstances 
l'exigent, qu'ils s'adressent au Siège Apostolique en qui résident rintégrité 
de la foi, la force de la discipline et la lumière de la Vérité. Les nombreux 
pèlerinages qu'on a Tintention d'entreprendre en offriront une occasion 
très favorable. Rien n'est, en effet, plus propre à aplanir les dissenti- 
ments et à résoudre les controverses que la voix de Celui que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, le Prince de la paix, a constitué le Vicaire de son pouvoir; et 
les tombeaux des Apôtres sont les sources d'une céleste grâce. 

ff Mais comme toute notre force vient de Dieu, adressez avec Nous au Sei- 
gneur de ferventes prières afin qu'il donne à nos enseignements la vertu 
efficace et qu'il rende le peuple docile et obéissant. Que l'auguste Mère de 
Dieu« rimnlaculée Vierge Marie, patronne de l'Espagne, daigne se montrer 
favorable à nos efforts communs! Daignent aussi nous venir en aide l'Apôtre 
saint Jacques et Thérèse de Jésus, la Vierge législatrice, cette grande lumière 
de l'Espagne, qui a laissé le merveilleux exemple du zèle pour la concorde, 
de l'amour de la patrie et de l'obéissance chrétienne ( 

c En attendant, comme gage des dons célestes et en témoignage de Notre 
bienveillance paternelle. Nous donnons très affectueusement dans le Sei- 
gneur, à vous tous, Chers Fils et Vénérables Frères, et à tout le peuple 
d'Espagne, la Bénédiction Apostolique. > 

22. — Au Sénat, M. Ghesnelong répond à M. Léon Say. L'éminent orateur 
s'associe à toutes les critiques de M. Léon Say, contre le système budgétaire 
actuel. Il s'attache à démontrer comment l'œuvre si patriotique* poursuivie 
par l'Assemblée nationale, du relèvement des finances de la France a été 
interrompue et compromise par l'adoption du programme Freycinet. — 
Après avoir reçu, en 1875, un budget r régentant un excédent réel, le 
régime actuel en est venu au déficit, & Tj m possibilité de contracter de 
nouveaux emprunts et à la nécessité de consolider la dette flottante. — 11 
apprécie les con^<équenc€s d'une situation aussi dilficile. 

23. — Le Sénat termine la discussion générale du budget après avoir 
entendu MM. Beraldl et Buffet. 

Un nouveau deuil frappe l'Eglise et la France dans la personne de 
Si Em. le cardinal Don net, archevêque de Bordeaux. 

Cinquantième anniversaire de Tordination de L.éon XIII à la prêtrise. Cet 
anniversaire est célébré dans toute la France par des messes dites & i'inten^ 
tioQ du Souverain Pontife. 

SA. — Le Souverain Pontife reçoit, selon l'usage, les vœux du sacré 
Collège. A l'adresse dont le cardinal di Pietro doone lecture, le Saint- 
Père répond par l'Important discours suivant : 

c Mous accueillons avec reconnaissance. Monsieur le cardinal, les nobles 
paroles que Vous venez de nous adresser au nom du sacré Collège, et qui 
respirent la joie et l'allégresse que les fêtes de la Nativité du Sauveur ont 
coutume d'apporter à la Chrétienté; Nous les acceptons comme d'heureux 
{ff^sageset comme l'expression du très vif désir que nous avons tous de voir 
rfiglise se reposer enfin m pulchritudine pacis. 

15 JANVIER (h* 103). 3« sÉans. t. xviu. 20 
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« Nous voudrions pouvoir y répondre par des accents animés de la même 
allégresse et des mêmes sentiments de consolation. Mais puisque Dieu, daos 
le profond abtme de ses desseins, laisse encore son Epouse au milieu des 
luttes cruelles et du déchaînement de la persécution. Nous ne pouvons, 
même en ces jours si joyeux, dissimuler devant vous Pétat pr^nt des 
choses et les périls de l^avenir. 

« L'année qui va se terminer Nous a apporté de nouvelles épreuves et de 
nouvelles douleurs qui» d'autre pirt, ne laissent pas d'être fécondes en utiles 
enseignements. La force du temps et des choses, qui, sous Taciion de la Pro- 
vidence, pèse sur les événements publics, manifeste et dévoile de plus en 
plus, par leur développement progressif, les véritables Intentions de c«ix 
qui ont poussé la violence jusqu'à vouloir abattre le dernier boulevard de 
rindépendance et de la liberté du Pontife Romain ; de ceux qui ont voula le 
réduire ainsi à une condition incompatible avec ses sublimes prérogatives et 
avec la mission que Dieu lui a confiée pour le bien de TÉglise et du monde. 

« Les trompeuses apparences que des raisons d'État et 1 intérêt poétique 
avaient conseillées, après Toccupation de Rome par la force, ne pouvaient 
durer longtemps. Déji, dès les premiers temps et en diverses occasions, la 
triste réalité des choses avait commencé à re révéler dans les faits; mais 
pendant ces dernières années, on en est venu aussi à parler tout haut et 
ouvertement de ce qui restait encore à faire au préjudice du Souverain 
Pontificat. 

« Durant le cours de cette année, Tœuvre de persécution ne s'est pas 
arrêtée. Nous ne parlerons pas de l'audace croissante d'une presse sans 
pudeur, ni des indignes outrages lancés impunément par elle à cet effet, et 
contre tout ce qu'il y a de plus respectable et de plus sacré. Nous ne ferons 
pas de nouveau entendre Nos plaintes au sujet des Sièges d'Italie demeurés 
longtemps sans Pasteurs, bien que Nous les eussions pourvus en temps 
opportun, ni au sujet du dommage spirituel causé par là aux peuples fidèles. 

n Mais Nous devons signaler un nouvel attentat à Nos droits inviolables. 
On a prétendu décider que le lieu même de Notre habitation ne devait plus 
être respecté, ni jouir d'immunité. D'où il résulte que, dans l'enceinte 
même de Notre Palais Apostolique, Nous ne sommes plus libre d'exercer Nos 
droits souverains. Quoi encore? Contre ce pacifique asile du Vatican, frémis- 
sent de haine et de rage des hommes sans conscience et sans Dieu, qui ne 
cachent pas leurs sauvages desseins dignes des temps et des hommes les 
plus barbares. 

a Quel prétexte ou quelle raison a jamais pu servir à exciter ces nouvelles 
haines alors que, forcé depuis près de cinq ans de vivre entre ces murs et 
privé de tout appui humain. Nous ne songions qu'à remplir, aui^si bien que 
le permettaient ces conditions pénibles, les graves devoirs du ministère 
apostolique? Il n'est point difficile de s'en rendre compte. Lorsque la révo- 
lution triomphante, obéissant à l'inspiration et à l'impulsioa des sectes, se 
mit à l'œuvre pour dépouiller les Pontifes Romains du pouvoir temporel 
donné par la Providence pour assurer leur liberté, elle avait pour but de 
frapper directement le pouvoir suprême du Pontificat, dans l'espoir de 
l'anéantir ou d*en afiaibllr l'action. 
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« C'est pourquoi, s'il arrive que, par la force des événements, dans des 
jours aussi agités et troublés que les nôtres, la conviction que la Papauté 
constitue un des éléments les plus pui&^ants de l'ordre social commeuce k 
pénétrer les esprits; si quelque voix courageuse s'élève dans les assemblées 
publiques pour reconnaître cette grande et ^alutaire ihfluence du Pontificat 
Romain ; si enfin des princes ou dts gouvernements, déterminés par des 
sentiments analogues, ne dédaignent pas de renouer ou de conclure avec le 
Souverain Pontife des relations de concorde et de paix, les colères se rallu- 
ment aussitôt et on lance contre la I>apauté les plus injustes accusations, 
pour la rendre suspecte et odieuse aux peuples. 

<c Par une indigne calomnie, on désigne la Papauté comme Tennemie de 
cette terre dUtallo; de cette terre d'Italie à laquelle les Pontifes Romains 
ont, au contraire, voué une afiection toute particulière, parce qu'elle a été 
prédestinée de Dieu pour y établir leur siège; qui, giftce à eux, a toujours 
conservé l'unité de la foi et en a recueilli plus que nulle autre les bienfaits; 
qui, grâce à eux, a été plus d'une fois sauvée de la fureur des barbares et de 
l'arrogance des ennemis ; qui,, grâce à eux, a prodigieusement accru les 
magnifiques trésors de la science et de l'art, au point de devenir un objet 
d'admiration et d'envie pour les autres nations. 

« Et cependant, malgré tous ces bienfaits, chose incroyable, des fils dégé* 
nérés et ingrats poussent la haine jusqu'au point de considérer comme 
une fortune pour l'Italie les humiliations infligées à la Papauté et comme 
un malheur ses gloires. 

€ Ah ! Nous le disons, le cœur profondément attristé et ému, on ne peut 
présager rien de bon du sort d'un peuple catholique qui fonde ses espé* 
rances de félicité et de grandeur sur la destruction souhaitée ou sur la 
décadence morale du Pontificat* 

€ Dn reste, ce n'est pas pour la Papauté ni pour l'tglise que nous avons 
à craindre. Au contraire, â mesure que nous voyons l'œuvre même de Dieu 
devenir l'objet et le point de mire d'attaques plus directes, nous avons plus 
de raisons d'attendre une intervention spéciale de la Providence divine eu 
Notre faveur. Le grand mystère d'amour dont on célèbre en ces jours le 
souvenir et les prières ferventes qui s'élèvent de toutes parts et pour l'Eglise 
et pour Nous, vers le Plis de Dieu fait homme, encouragent ces espérances. 

« En attendant, préparé â tout. Nous ne cesserons jamais de veiller, même 
an milieu des périls, des embûches et des menaces, sur les grands intérêts 
du Saint-Siège, ni de soutenir et de faire valoir ses droits sacrés. 

• Dans CCS sentiments, Nous adressons au sacré Collège des souhaits 
d'autant plus ardents et plus sincères que le besoin de la paix et de la 
prospérité se fait plus vivement sentir. Que Dieu les accueille avec bien» 
veillance et qu'il daigne leur donner sa faveur céleste. Pour Nous, Nous 
vous accordons du fond du cœur, comme gage de Notre particulière afifec- 
tion, à vous. Monsieur le Cardinal, à tous les membres du sacré Collège, et 
à tous ceux qui sont présents ici, la Bénédiction Apostolique, i» 

25. — Le Journal officiel publie un décret que le conseil supérieur de 
lUnstruction j)ublique vient d'approuver et aux termes duquel les Internats 
et les externats primaires de jeunes filles, communaux et libres, tenus soit 
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par des institutrices laïques, soit par desasciatio nsreligieuses clottrées 
ou non clottrées sont soumis, quant à l'inspectioa et à la surveillance de 
renseignement aux autorités instituées par la loi. Le décret ajoute que 
rinspection des locaux et du régime intérieur de ces établissements sera 
confiée à des dames (iéléguées par le ministre de Tinstruction publique. 

26. — Le Sénat termine le vote du budget des affaires étrangères, de 
l'intérieur et des cultes. Il rétablit, au premier de ces budgets, le crédit do 
20,000 francs pour secours aux ordres religieux français établis en Orientt 
que la Chambre avait supprimé. 

27. — La Chambre adopte par i!(05 voix contre 77 le projet de loi relatif à 
la caisse des lycées et des écoles primaires. 

Le conseil supérieur de Tinstruction publique annule, à la minorité de 
faveur, la sentence de suspension rendu par le Conseil académique de Dijon 
contre M. Tabbé de Bretenieres, directeur de l'école libre de Saint-Ignace de 
Dijon. 

28. — Au Sénat, discussion immédiate du budget extraordinaire de 1883, 
sans incident notable. L^ensemble est adopté. 

29. — La Chambre des députés ne tient aucun compte des modifications 
introduites par le Sénat dans le budget ordioaire« Après un odieux discoars 
de M. Lockroy, le crédit de 20,000 francs alloué aux missionnaires français 
en Orient est refusé. Les 3,000 francs accordés par le Sénat pour l'aumônier 
du Prytanée de la Flèche sont de même retranchés. 

30. — Le Sénat courbe encore une fois la tôte et passe sous les Fourcha 
Gaudines de la Chambre des députés. Il accepte les modifications apportées 
par la Chambre des députés au budget; et après ce haut fait, il entend 
lecture du décret de clôture de la session. 

31. — Mort de M. Gambetta à minuit moin$ cinq minutes. 

Etrange coïncidence, M. Hérold, préfet de la Seine, l'un des agents les 
plus actifs de la politique gambettiste qui a pour mot d'ordre : Le eUrica-- 
lisme^ voilà l'ennemi! est mort Tannée précédente à pareil jour. 

i'" janvier i8b3. — Uéception officielle à TElysée. Le Nonce du Pape exprime 
à M. Grévy les vœux de ses collègues poui^ le bonheur de la France et du 
Président. 

2. '- La nouvelle de la mort de M. Gambetta prime toutes les autres 
nouvelles. Chaque parti l'apprécie à son point de vue particulier» mais tous 
avouent que le régime politique, gambettiste et républicain, privé de son 
soutien, est menacé d'effondrement. 

3. — Un décret inséré au Journal officiel ouvre un crédit extraordinaire 
pour les obsèques de M. Gambetta. Ce décret est précédé d'un rapport énu- 
mérant complaisamment les titres du mort à Pestime et à la reconnais$€aîce 
publiques. 

Mort subite du général Chanzy, sénateur et commandant en chef du 
6» corps d'armée, à Châlons-sur-Marne. 

4. -- Une amnistie complète est accordée par le lehédive à tous les pri- 
sonniers politiques qui ne sont point encore jugés. 

Charles de BEAULœu. 
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Madagascar, la reine des côtes africaines, par M. Charles Bubt, 1 vol. In-S 
avec gravures. — Paris, Société générale de Librairie catholique* Victor 
Palmé, 76, rue des Saiats-Pères. 

On sait que tout dernièrement, une ambassade malgache est arrivée à 
Piris pour négocier avec la Francn par suite d*un traité dont les bases et 
les détails ont été, dans les premières séances des Chambres depuis leur 
rentrée, entièrement adoptés. 

On sait aussi que, postérieurement à cet acte du pouvoir législatif, les 
ambassadeurs de la reine de Madagascar se sont dérobés tout à coup, 
attirés à Londres, on ne sait trop encore par quelles propositions contraires. 

Ce qui veut dire, à peu de choses près, que les Anglais sont en train de 
nous jouter quelque mauvais tour, et les discours embarrassés et énig- 
matlques de lord Granville sur la questiwi ne sont pas faits pour nous 
délivrer de cette préoccupation. 

Le livre que M. Charles Buet vient de publier sur Madagascar, est donc 
une œuvre d'un intérêt tout actuel. Il a été conçu dans la pensée de faire 
sentir aux moins instruits de ces incideuts plus ou moins graves, qui ont 
pour objectif Tune des plus grandes îles du gtobe, combien il nous importe 
de ne pas y perdre i^iafluence considérable que nous y avons toujours eue 
depuis des siècles et de ne pas voir la nation anglaise 8*y substituer à nous 
^ conquérir, à notre grand désavantage, dans ces riches contrées des côtes 
africaines, un nouveau point d'appui pour sa politique envahissante et les 
débouchés les plus considérables pour son commerce. 

M. Charles Buet commence par nous montrer dans un rapide tableau» 
combien nous avons peu de colonies en comparaison de TAngleterre, 
combien nous en avons perdu par notre faute et au profit de notre soi- 
disant grande ailliée, et avec quelle persévérance, quelle merveilleuse 
intuition de toute terre, même de tout rocher pouvant lui servir à dominer 
les murs, celle-ci s'est établie partout, nous mettant et mettant tout le reste 
de TEurope a la merci de ses forts et de ses canons construits et pointés 
en tous lieux où, à un jour donné, il s'agirait d affirmer sa suprématie mari* 
thne et commerciale. Tout est disposé à l'avance et depuis longtemps pour 
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vaisseau ne puisse suivre avec sécurité les grandes routes de la 
'Angleterre ce le permet pas. 
voDs donc un intérêt immense à conserver les faibles points qui 
ent et cet intérêt est en jeu aujourd'hui pour Madagiscar. 
insi que M. Charles Buet s'est proposé de nous faire connaître cette 
i côtes africaines, comme il l'appelle avec raison, en nous montrant 
ous y avons été et ce que nous y sommes encore, malgré certains 
ts prodromes du moment présent. 

îr»tte vue, le très intéressant auteur initie d'abord son lecteur aux 
florts qui ont été faits nptamment par MM. Laborde et Lambert» et 
missionnaires catholiques, pour faire prédominer, à Madagascar, 
;e française, malgré les tentatives contraires des Anglais et de leurs 
Is^ efi )rts souvent couronnés de succès^ chancelants parfois, mais 
encore par les vœux à peu près unanimes des habitants, 
oins la ruine de cette influence est en ce moment bien près de 
lir. Les événements de 1870 y ont d'abord singulièrement contribué 
ne actuelle Ranavolo-Manjak i, dans les premiers tem()s de son 
nt assez bien disposée pour la France, ne semble pas maintenant 
mêmes sentiments à notre égard. 

irles Buet expose cette situation avec une parfaite clarté, et nous 
is beaucoup de ne pouvoir analyser cette partie de son livre avec 
r qu'elle mérite. 

autre point de vue, ce livre est essentiellement intéressant et 
Avec une grande sûreté de renseignements puisés aux meiteures 
l'auteur nous fait connaître Madagascar sous tous tes rapport:?. Rien 
négligé pour l'agrément du lecteur : Mœurs et coutumes du pays 
3, religion, littérature, richesses du sol, agriculture, industrie, com- 
te, etc., tout est étudié, décrit et rendu avec une fidélité que l^oo 
absolument réelle. 

les ne sont pa.s oubliées, car il y a des villes importantes à Mada- 
Tananarive, la capitale, Tamatave. etc., et des villages tels que 
te, Ampaiazo, Havalé, Salz, Andoulabé et Tulléar, que leur situation 
L devenir des centres de population considérable pour peu que les 
commerciales commencées avec la France puissei^t se constituer 
ment. 

lais ne manquent pas à la royauté madécasse. Tananarive en a trois : 
d'argent, dont le nom seul éveille des idées de magnificence; Soaa- 
et le grand palais de Rnmavalo. 

ods et nombreux cours d'eau sillonnent également cette immense 
idagascar. Avec un travail intelligent, on en obtiendrait la ft^rtiiisa^ 
es régions les moins favorisées. 

1 »nc, pour la France, un inté'ôt immense à poursuivre l'œuvre de 
)n commencée par elle depuis longteraiw, et qu'il serait déplorable 
ontrariéo ou môm^ anéantie par des efforts contraires et jaloux, 
éret est d'autant plus grand, que non loin de Madagascar, à lAO ici- 
seulement, est située notre colonie de l'Ile Bourbon, autrement 
SI Réunion, qui serait ruinée par notre disparition de Madagascar, 
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qoi Ferrait au contraire s'accrottre dans des proportions incalculables ce 
qa'elle peut avoir de prospérité actuelle, si les établissements français de la 
grande ile n'étaient pas menacés comme ils le sont maintenant, comme ils 
Font été depuis les Innombrables événements de 1^70. 

Le livre de M. Charles Buet contient donc, comme complément de son 
œuvre, une très intéressante partie coosacrée à Ttle Bourbon, décrite avec 
le même soin et la même ampleur de détails sous tous les rapports histo- 
riques, géographiques, climatériquo, etc., etc. 

Si maiutenaut ou sait que ce livre est illustré de nombreuses gravures, 
dues à des dessinateurs tels que MM. Yaii d'Argent, Férat, Poirson, Clair 
Guyot, Julien, et représentant les sites les plus pittoresques de Madagascar 
et de Bourbon, leurs villes principales, les chutes presque égales à celles du 
Niagara, de certains fleuves de Madagascar, les scènes de la vie publique et 
iatiuie des Malgaches, on comprendra aisément que tout est réuni dans cette 
publication pour satisfaire au désir de savoir des lecteurs et contenter les 
attraits |»lus frivoles dt^ certaines intelligences. 

Le style de M. Charles Buet est clair et précis dans les deuils historiques, 
topograpbiques, techniques ; élégant et coloré dans les descriptions de lieux 
et de scènes, animé toujours du souffle patriotique le plus ardent. 

Au surplus, nous n'avons pas à idsister sur un mérite porté à un très haut 
degré par M. Charles Buet. dans d'autres œuvres, et qui lui a valu depuis 
longtemps une considération à part dans les publications que Ton peut 
recommander au public. 

A. QuiNTON, avocat^ ancien bâtonnier. 



La Revue du Monde catholique est heureuse d'ouvrir sa nouvelle année lit- 
téraire par un ouvrage que recommandent triplement et ses mérites intrin- 
sèques, et les circonstances dans lesquelles il est publié, et la classe des lec- 
teurs auxquels il est destiné. C'est : 

lie Ltv're du |eune Français, Manuel (Tinstruclion civique et morale» 
par Arthur Luth. 1 beau vol. in-18 de vi-/ilO pages, cartonné, 2 fr. 50. 

Nous laissons la parole à l'Auteur lui-môme 

PRÉFACE 

c Au sortir de Técole, l'enfant du paysan et d^ l'ouvrier n'apprend plus 
rien. 

€ Cependant, quelques années plus tard, il est appelé à décider des affaires 
publiques. 

c Comme électeur et comme soldat, k vingt et un ans il tient le sort de 
son pays entre ses mains. 

c Selon qu'il votera et qu'il portera les armes, la France sera bien ou mal 
gouvernée, bien ou mai défendue. 

« Souvent ce citoyen, que l'on convoque au scrutin, ne sait pas ce qu'il 
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fait en votaot La patrie, au service de laquelle on rappelle, il ne la con- 
naît pa9. 

c N*étalt-il pas opportun, en un temps de suffrage universel et de service 
obligatoire, d*ajouter quelque cliose à renseignement primaire? A des 
points de vuû différents, on a cru qu'il serait bon d'initier l'enfant, dèi 
l'école, aux clio'îes de son pays, pour le préparer à exercer plus tard son 
droit d*é1ecteur en connaissance de cause, et à remplir son devoir de soldat 
avec la conscience de sa fonction. Mais il s'en faut bien que tout le monde 
ait compris de la môme manière ce nouvel enseignement. 

« L'idée que l'on a eue ici a été tout à fois de répondre à ce besoin da 
temps qui exige db l'enfant une préparation à la vie politique, et d'opposer 
un livre meilleur aux pamphlets révolutionnaires et aux manuels de morale 
« laïque » que l'esprit de secte a jetés sur nos écoles. / 

« Le pian s'offrait de lui-même. Il fallait d'abord mettre l'écolier au cou- 
rant de l'organisation politique et administrative de la France, de manière 
surtout à lui faire comprendre l'importance du vote et d'un bon gouverne- 
ment; il fallait ensuite lui donner une grande et juste idée de la patrie, en 
lui rappelant son histoire, en lui exposant son rô e dans le monde; enfin, il 
était nécessaire de lui enseigner les devoirs de famille et de société, et de 
lui communiquer quelque notion du droit. 

C'est donc pour faire de l'enfant un honnête homme, un bon citoyen, 
et en même temps lui donner les connaissances indispensables à la vie que 
ce petit livre a été composé. 

Il On a voulu avant tout faire un livre utile, où l'enfant pût apprendre 
quelque chose et non pas seulement s'amuser & des historiettes et à des 
images. 

« Quelques-uns, sans doute, le trouveront au-dessus de la portée des 
enfants ; mais c'est là une critique qui s'adresse à ce genre d'enselgneme&t 
lui-même que la loi a introduit dans les écoles. SI les matières administra- 
tives et juridiques dont il traite, si les notions morales et historiques qnMi 
contient, dépassent vraiment l'intelligencedes enfants de douze à treize ans 
auxquels le livre s'adresse, du moins a-t-on cherché ici à être aussi clair, 
aussi précis que le comportait le sujet, et même le moins ennuyeux possible. 

c Ajoutons que le livre est destiué à suivre Tenfant à la sortie de VécoW, 
à lui rester dms les mains, comme un' mémorial des leçons de sa jeunesse. 
Pour empêcher ce petit écolier qui va devenir électeur, d'être la proie des 
journaux qu'il lira sand les comprendre, et des meneurs politiques dont il 
est exposé à subir les entraînements ; pour engager ce jeune soldat, volon- 
taire ou non, à bien faire son devoir sans se laisser envahir par l'esprit dis- 
solvant du jour, qui tend à détruire le sentiment de la patrie, comme la foi 
religieuse, il n'y a pas d'autre moyen que de l'instruire sur les bancs de 
récole de ce qu'il n'apprendra plus ensuite ailleurs. 

« L'ignorance des choses les plus usuelles de la politique, de l'administra- 
tion et du droit ne lui serait pas moins préjudiciable à lui-même que 
fftcheuse pour la société, et sans une notion exacte de ces différents devoirs, 
il lui est difficile de les bien remplir. D'un autre côté, des erreurs de toute 
sorte, erreurs sociales, erreurs historiques, erreurs religieuses, l'attendent 



Digitizedby Google | 



BULLETIN BIBUOGBAPHIQUE 313 

i son entrée dans la vie. Est- il prudent quMI n'en ait rien appris & Pécole? 

€ c'est à dessein que Ton a donné une place importante à Thistoire. Les 
opinions politiques ne sont en général que des opinions iiistorlques. Ceux-U 
i^ont bien compris qui, pour former la jeune génération aux idées républi* 
caines^ n'out trouvé rien de mieux à faire dans leurs manuels d^enseigne- 
ment civique que de dénigrer le passé monarcliique de la France. Ils sont 
bien coupables ces auteurs qui, dans un intérêt de parti, enseignent la haine 
et le mépris de Tancienne France, comme s'il ne s^agissait pas de la patrie. 
Ce n'ept pas le pays, c'est la République qu'ils veulent faire aimer en faus- 
sant et en salissant les annales nationales. 

« On ne fait pas ainsi ailleurs. Les autres nations sont fièrcs de leur bis- 
t<^re. La jeunesse y es( élevée dans le culte national, dans le respect du 
passé. C'est aux sources historiques que Ton puise en Allemagne et en Angle- 
terre le sentiment de la patrie. Et cependant TAllemagne, TAngleterre et 
les autres n'ont pas une histoire comparable à la nôtre. 

« La France ne se connaît plus elle-même. Elle a oublié ses origines, ses 
grandeurs. Le patriotisme que Ton prétend enseigner dans les livres où Ton 
fait dater de la Révolution Tère véritable du peuple français, est un patrio- 
tisme faux et caduc, sans attaches dans l'&me, sans souvenirs, sans réalités 
vivan tes, sans grandeur et sans force. 

< La vraie école du patriotisme c'est l'histoire, mais l'histoire comprise et 
jugée avec les sentiments d'affection et de solidarité qui conviennent à des 
fils qui étudient les actions de leurs pères, c'est là que l'on apprend le mieux 
à aimer la patrie, en apprenant à la connattre* 

« De même qu'il n'y a de vrai patriotisme que celui qui s'appuie sur l'his- 
toire, de même il n*y a de morale que celle qui est fondée sur la religion. 
La morale sans Dieu est une chimère et une impiété, digne de la secte qui 
veut rompre avec la foi, comme elle s'attache à renier le passé. Ce petit 
livre dMnstruction civique et morale est donc avant tout français et chré- 
tien. C'est par là qu'il vaut quelque chose. 

« Il s'agit de relever la génération actuelle en ranimant en elle les deux 

grands sentiments de la religion et de la patrie. On ose espérer que les 

leçons familières adressées ici à la petite jeunesse des écol<'S contribueront 

à lui donner le sentiment religieux, le culte de la patrie, l'esprit du devoir, 

le respect de l'autorité, le goût du bien et de la vertu, la dignité de la. vie, 

l'honnêteté des mœurs. 

« C'est tout l'objet du livre. 

« Arthur Loth. • 

UN UOT SUR LBS AUTRES UANUGL3 d'INSTRUGTION CIVIQUE. 

On voit par la lecture de cette admirable page le but que s*est proposé 
l'anteur du Livre du Jeune Français. Nous ne saurions mieux en faire res- 
sortir l'opportunité qu'en le rapprochant de ceux qui ont paru sur le même 
SDjety qui se sont inspirés de l'esprit de la nouvelle loi sur l'enseignement 
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B, et qo^oo cherche k introduire plus ou moins ostensiblement dans 
es. Ces volumes sont : 

Bert : Manuel d'Instruction civique ; 
FoucHER : le Catéchisme républicain du libre-penseur; 
Steeo : r Instruction morale et civique; 
EU CoMPAYRÉ : Eléments (^éducation civique et morale; 
E Laloi : ta Première année d'*imtruction civique; 
Simon : le Livre du petit citoyen. 
ues mots sur chacun d'eux, 

e livre de M. Jules Simon n*est pas un livre classique» c^est un 



ierre Laloi est un pseudonyme. Le livre qui porte ce nom a été 
article par article, par une commission d'iu'^pecteurs prim lire pré- 
ar un inspecteur général, sur l'ordre de M. Jules Ferry. Une seule 
de l'avant- propos suffit à en montrer l'esprit : Il a faut se résoudre 
enseigner à l'école ce que l'homme doit savoir. » D'après ce mot 
» il n'y a donc pas eu jusqu'ici de véritable éducation de l'homme, 
5t l'éducation que Ton se propose de lui donner maintenant est 
de l'éducation chrétienne, la seule qui ait été donnée en France 
i. De fait, il est dit aux enfants dans ce Manuel que le but de la 
de s'enrichir. Il est recommandé aux jeunes filles de ne manquer 
des fêtes d'alentour. On y décrit une chambre nuptiale où le portrait 
dent de la République est suspendu entre les rideaux en place de 

ibriel Gompayré déclare dans sa préface que l'étude de l'histoire 
Bt de l'ancienne France sont inutiles, comme si l'ancienne France 
)lus notre patrie, et l'histoire sainte n'était pas l'histoire de notre 
tiim. G. Gompayré parle de mariage aux enfants, mais c'est pour 
e que le concubinago légalisé par la mairie pourra leur suffire. li 
u dimanche, qui ne doit plus être consacré aux devoirs religieux, 
k penser à ia patrie, » laquelle, répétons^nous, ne doit dater pour les 
3, selon l'étrange écrivain, que de la Révolution de 89. 

[les Steeg est protestant. Aussi, no se fait-il pas faute d'insinuer dans 
des enfants le principe fondamental du protestantisme, il leur affirme 
Li{ n'a le droit de se mêler de la manière dont nous remplissons nos 
religieux ou non; que c'^est affaire entre Dieu et nous; que nous 
écarter avec un soin jaloux toute autorité étrangère, • c'est-à-dire 
res, les évêques et le i^ape. Viennent ensuite le<« Dragonnad^'S, la 
irih^^i my, l'Inquisition, le fanatisme de l'Eglise catholitjue, etc. Une 
fait comprendre à l'enfant qu'il n'y a plus d'autre mariage que le 
nt civil. 

5 titre seul de manuel du P. Foucher : « Le Catéchisme du libre -peu- 
nous dit ce qu'est le livre. Il fait partie de la collection de Léo Taxil» 

1 Manuel de Paul Bert, que pouvons-nous dire, si ce n'est répéter le 
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mot qQ*il disait lui-môme un jour aa Cirque : « Nous sommes en pleine 
faoge. » Sa haine contre l^Bglise l*aveugie au point que tout son livre, 
destiné à l'éducation des enfants, n'est qu'une longue et odieuse diatribe 
contre tout le piissé de notre pays. Il va jusqii'à y battre en brèche Tautorité 
paternelle, qu'il fait d'ailleurs reposer uniquement sur le Code civil : v La 
veille de ta majorité, dit-il à l'enfant, ta personne appartenait légalement à 
tes parents, qui avalent sur toi autorité léyitime,.. mais le lendemain de ta 
majorité, tu as pris pleine possession de ta personne... Connais donc bien 
retendue de tes droits. » 

Un peu plus loin (pages iii!(, 115), M. Paul Bert ose être plus explicite : 
c Je le reconnais, dit-il aux élèves, vous n'êtes pas libres ; il y a quelqu'un 
qui TOUS commande : votre père, votre mère... Non, tant que vous serez 
mineurs, c'est à-dire jusqu'à vingt et un ans, vous ne serez pas libres. Mais 
àTiogt et un ans, vous serez majeurs, et cb srrâ autre chose... » 

£n fait de devoirs religieux, l'auteur n'y va pas avec moins de désinvol- 
ture : a Vous pouvez travailler ou non le dimanche. Vous pouvez aller ou ne 
pas aller à l'égtise, changer de religion si vous le voulez, ou même n'en avoir 
aucune, j» 

* 

Comparez, chers lecteurs, ces œuvres mauvaises avec le beau et bou livre 
de M. Arthur Loth, et dès aujourd'hui, comm^^ contre- poison, répandez 
partout le Livre du jeune Français. 1 vol. cartonné de vi-ôlO pages. 
Prix : 2 fr. 50. 



liC» Inetructtons dominicales de PAmi du Clergé, par M. l'abbé 
Ch. Rolland, ouvrage approuvé par S. G. Met l'Évoque de Laagres. l^re- 
mière partie : le Symbole. 

Que de fois en lisant les pages solides autant que brillantes des Pie, des 
Plantier ou de^ Besson, nous avons regretté que leur magnifique doctrine, 
qui fait le charme des esprits cultivés, reste inaccessible à l'mtelligence 
populaire I Des hommes modestes, — et que nous louons sans réserve 
à cause de leur sincère amour du bien. — ont voulu rompre aux petits 
enfants le pain nourrissant fait pour les hommes forts. Ils y ont apporté 
plus de dévouement que de succès. Sous prétexte de rester simples, ils ont 
créé un genre couveau que nous appe lerons le genre ennuyeux. Leurs discours 
sont travaillés, irréprochables, mais dénués d'intérêt. 

Dans les prédications po()ulaires, — et môme ailleurs, — le vieux et clas- 
sique st^rmon a vécu. Notre siède cédera à tous les entraînements, mais il 
faut qu'on l'entraîne. Les ftmes sont devenues nerveuses; la littérature 
Journaliste, qui est la littérature du jour, les a habituées aux idé« s piquantes, 
neuves, nettement exposées, avec une originalité de forme raffinée. Avant 
tout, le lecteur comme Tauditeur, cherche et attend le trait. Cela peut 
quelquefois nuire à la profondeur sans doute, nous ne faisons nuie difficulté 
de Tavouer. Mais saint Paul parlait aux légers Athéniens une autre langue 
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qu^aax doctears hébreux. Il nous faut^ dous aussi, parler le langage athé- 
Dien, — c'est-à-dire intéressant, — à notre peuple de France. 

Voici un volume où nous avons rencontré ce rare langage, c'est le 
Symbole exposé en cinquante instructions, par M. Tabbé Rolland, auteur 
déjà d*un ouvrage que le public a goûté : le Paradis sur terre. Ce qui nous 
frappe, — oufre l'abondante doctrine qui fait de son livre un vrai trésor 
pour la prédication, <- c'est la mise en œuvre des matériaux et surtout la 
clarté de chaque discours. Vous lisez, — j'allais dire, vous écoutez. — l'idée 
matresse vous saisit, elle se développe devant votre esprit charmé; ç^ et là 
un mot, une citation, un souvenir historique, en fixe les traits. Vous avez 
fini, rinstruction s'est gravée sans effort dans votre mémoire, vous avez tout 
retenu. 

Outre le mérite de la forme, les Inslructions dominicales ont celui de 
Vactualité, — - c Chacun des articles du Symbole, dit l'auteur dans sa préface, 
est exposé avec détails; mais on a donné un soin spécial aux points particu- 
lièrement attaqués par Vincrédulité contemporaine : DIEU, JÉSUS-CHRIST, 
L'ÉGLISE. Seize instructions ont été consacrées à Notre-Seigneur. On s'y est 
appliqué à faire ressortir le plus vivement possible sa divinité : par son 
étonnante préexistence dans les figures et les prophéties, par les merveilles 
de sa vie cachée, par sa sainteté suréminente, par ses enseignements surhu- 
mains, par ses miracles incomparables, par sa Passion, sa Résurrection et 
son Ascension, par sa survivance glorieuse, triomphante, inouïe à travers 
les âges. Dans douze Instructions, on a spécialement insisté sur la divinité 
de l'Église romaine qui seule est la société instituée par Jésus-Christ, parce 
que seule elle porte les caractères qui doivent distinguer la véritable Église. » 

Du reste, ces instructions ne sont pas inédites. Prôchées d'abord aux 
messes paroissiales de l'église cathédrale de Laogres. elles ont été publiées 
dans l'Amt du Clergé, semaine par semaine, pendant le cours des années 
1881 et 1882. C'est de ce recueil, où. selon l'expression de Mgr l'Évêqae de 
Langres, elles avaient été bien appréciées de tous ceux qui les avaient lues, que 
M. l'abbé Rolland, cédant aux instances do ses lecteurs, les a tirées pour les 
réunir en volume. 

A tous les égards, l'ouvrage de M. l'abbé Rolland mérite de prendre place 
non seulement dans la Bibliothèque des prédicateurs, mais même dans celle 
des gens du monde, qui ont besoin d'être instruits et fortifiés pour lutter 
contre Tincrédutité contemporaine. 

Voici la lettre d'approbation adressée à l'auteur par Mgr l'Évêque de 
Langres : 

« Langres, le 15 septembre 1883. 
« Mon cher abbé, 

« Les instructions dominicales sur le Symbole des apôtres que vous avez 
fait paraître, avec mon approbation, dans le journal VAmi du cfergé, ont été 
bien appréciées par tous ceux qui les ont lues ; et je ne suis pas étonné qu'on 
vous ait exprimé le désir de les voir publiées de nouveau, réunies en un 
volume. Bien des fidèles seront heureux de so procurer ce recueil, il sera 
utile aux pasteurs pour leurs lectures à la prière du soir, et je ne puis que 
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me réjouir du bien que vous aurez fa)t en répondant au vœu qui vous avait 
été exprimé. 

« Agréez, mon ctier Monsieur l^abbé Rolland, ]a nouvelle assurance de 
mon affectueux dévouement en N.-S. 

« f Guillaume-Marib-Frédérig, évéque de Langres. » 
1 beau volume, grand in-18, de xii-513 pages. Prix : 3 fr. 



On lit dans la Lecture au Foyer^ au sujet du Saint Joseph illustré, publié 
oomme livre d'étrennes par la Société générale de Librairie catt^olique. 

« Â la bonne heure! Au moins, cette année, on a pensé aux ouvriers, aux 
travailleurs, pour les livres d'étrennes. Un beau, un splendide volume : Vie 
DB BKBXT Joseph illustrée, pas trop cher quoique si beau, vient de paraître à 
la librairie Victor Palmé. 

€ Vingt et un artistes ont concouru à son illustration, sous l'a haute 
iBr^tion de M. Eu2;ène Mathieu. 

« On y admire, entr'autres, dix magnifiques gravures sur acier, d'après 
Jean du Seigneur. Les autres dessins, en nombre considérable, c'est-à-dire 
tôtes de chapitres, vignettes, culs-de-lampe, lettres ornées, représentant des 
vues du pays, des habitations, des monuments, des. temples, des scènes 
historiques et légendaires, des caravanes le long du désert, promènent le 
lecteur & travers la vieille et la nouvelle Palestine, la' vieille et la nouvelle 
Ifejrpte. 

m Tout vient là, successivement, sous rœil ravi, émerveillé : le Liban et 
les Pjrramides, le lac de Tibériade et les plaines du I>Iil, Jérusalem, Bethléem, 
Meraphis« Alexandrie. 

m Ici, de Tantique, du grandiose; là, du moderne, du gracieux, du pitto* 
resque; partout, du fini, du parfait. 

< Voilà un beau livre, un livre de famille des travailleurs, que nous 
signalons avec empressement aux patrons et aux chefs d'ateliers : qu'ils en 
fassent cadeau à leurs contre-maîtres, à leurs meilleurs ouvriers. La femme, 
les enfants, oh! qu'ils seront heureux et les béniront I » 

Prix, broché : i5 fr. — Relié, 20 fr. 



Mgr l'Évêque de Versailles a récemment adressé la lettre suivante à 
M. l'abbé Gorbiet, au sujet de son bel ouvrage sur le Baptême : 

« Monsieur le chanoine, 

• Je vous remercie de la bonté que vous avez eue de m'envoyer les deux 
volumes de votre Bistoire du sacrement de Baptême. 

m A uoe première vue, la seule qu'il m'ait été encore possible d'avoir, il 
m'a paru que c'est une œuvre magistrale, conçue avec la science d'un 
théologien et exécutée avec l'érudition et la patience d'un bénédictin. Le 
passé n'a pas de secrets pour vouS; et la science contemporaine vous est 
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également familière. De telles œuvres bonorent dod seulement leur auteur, 
mais le clergé tout entier; elles servent utilement TEglise en fournissant la 
démonstration de son immutabilité, et par U môme de sa divinité. Je suis 
heureux de penser que vous avez trouvé à Versailles la studieuse retraite 
dont vous avez besoin pour suffire à de si importants travaux, et je fais les 
vœux les plus sincères afin que la divine Providence vous permette de faire 
à loisir et en bonne santé pour les sept sacrements, ce que vous avez si 
bien fait pour le premier de tous. 

« Veuillez agréer, Monsieur le chanoine, avec mes félicitations et mes 
remerciements, l'assurance de mon sincère et respestueux dévouement. 

Paul, évéque de Versailles. » 
3 beaux volumes in-S<>, 20 francs. 



VAnnée Liturgique, attendue avec tant d'impatience par une classe nom- 
breuse de lecteurs, se continue rapidement Un nouveau volume vient de 
s'ajouter à la collection (1). Gomme le précé4ent, il est dû à la plume du 
R. P. Fromage, bénédictin à Solesmes. Nous n'aurons guère qu'à répéter 
pour ce volume ce que nous disions de l'autre. Le continuateur de L'Anna 
Liturgique a répondu dignement à la haute mission dont il était chargé 
et à l'attente des lecteurs. Profondément pénétré de l'esprit et de la 
doctrine de son maître, le grand abbé de Solesmes, il s'attache, avant tout à 
continuer son œuvre sans en changer le caractère. On reconnaît vite à la 
lecture de ces volumes que l'on est encore à l'école de don? Guéranger : 
c'est le même soin à étudier les sentiments et les pensées de T Église dans 
les sources de l'Écriture sainte et de la tradition, le môme amour pour 
la liturgie et les rites catholiques. En un mot» comme l'a dit un critique, 
il semble que l'ftme de dom Guéranger ait passé dans son disciple. 

Le présent volume traite une partie du Temps après la Pentecôte, ce 
qu'on appelle en langue liturgique le Propre du Temps. Après nous avoir 
donné le caractère général de cette période du cycle, l'auteur nous explique 
le sens liturgique de la loogue série des dimanches après la Pentecôte. L'Église 
dans ces offices se propose de nous faire étudier les mystères de la vie 
uniiive. Ici, il faut bien le remarquer, l'Église n'a pas l'intention de s'adres- 
sar seulement à un petit nombre de fidèles, & quelques âmes privilégiées, 
seules capables d'une union intime avec Dieu; elle s'adresse à tous les 
chrétiens. Tous, en effet, sont appelés, dans un degré quelconque, à par- 
ticiper à cette vie. Ils doivent donc connaître la doctrine de l'Église sur ces 
points et pro^ter des enseignements que leur donne la Liturgie. G'est ce qui 
explique l'intérùt général du livre dont nous parlons. G'est un traité de 
la vie mystique, présenté selon l'ordre et le développement liturgique et 
mi.q à u portée de tous les fidèles. 

hors de ces questions de la vie mystique que l'auteur expose avec 

innée Liturgique, Deuxième volume de la continuation. Le Temps après le 
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tant de compétence et une si grande largeur de vues« les textes liturgiques 
du Temps après la Pentecôte lui fournissent l'occasion d'aborder quelques 
autres sujets. Telle est en particulier la ruine de Jérusalem, à laquelle il est 
fait allusion dans Toffice de plusieurs dimanches. L'auteur nous la montre 
prédite à l'avance dans les écrits des prophètes : il étudie ces prophéties 
et nous fait voir, l'histoire en main, les moindres circonstances de ces 
prophéties réalisées à la lettre dans la ruine de Jérusalem. Jamais on n'avait 
fait aussi bien ressortir le caractère surnaturel de ce grand événement; 
jamais on n'avait mieux montré la justice divine s'exerçant inexorable contre 
la peuple déicide. 

Avec ce volume, sur lequel les limites de cet article ne nous permettent 
pas de nous arrêter plus longtenps, Y Année Liturgique est presque achevée. 
U ne reste plus au continuateur qu'à ajouter un volume sur les saints qui 
peuvent se rencontrer dans le temps après la Pentecôte, et V Année Liturgique 
sera terminée. 

Mous aurons alors sans contredit un des plus beaux et des plus solides 
ouvrages de piété qui aient paru en notre siècle. En se proposant comme 
bat d'initier les fidèles à la vie liturgique de l'ËglIse, cette vie qui a été 
celle de tunt de générations chrétiennes, et qui devrait être la base de toute 
piété, dom Guéranger a commencé un mouvement de réaction qui, nous 
l'espérons, ne s'arrêtera pas. Tous ceux qui s'intéressent à cette grande 
cause se sont sentis douloureusement impressionnés en voyant l'ouvrage de 
dom Guéranger interrompu par la mort. Le plus bel éloge que l'on puisse 
faire du continuateur de VAnnée Liturgique est de dire qu'il a effacé en 
partie ce regret, et que son œuvre vient heureusement compléter le livre 
inachevé de dom Guéranger. 

Claude FouRNiER. 



Lamennais. — Ij'Êoole I^a Bfenalslenne, par Mgr le chanoine 
Ricard. (1 beau vol. in-18 anglais et 4'20 pages. Prix : 3fr. 50. En vente 
à la Société générale de Librairie catholique.) 

Les prêtres et les nombreux laïques qui s'intéressent k l'histoire religieuse 
de la première moitié de ce siècle apprendront sans doute avec la plus vive 
satisfaction que Mgr le chanoine Ricard, prélat de la maison de Sa Sainteté, 
professeur de Dogme à la Faculté de théologie d'Aix, vient de publier la 
deuxième édition de son remarquable ouvrage sur Lamennais^ l'École La 
Mmaisienne, Nous venons de lire ce travail, et nous ne saurions mieux rendre 
l'iropresc^ion qu'il nous laisse qu'en la traduisant ainsi : Vraies, comme doit 
Têtre l'histoire, ces pages sont, de plus, attachantes comme un roman. C'est 
qu'en effet le savant et habile biographe a su joindre à l'austérité de la cri- 
tique la mieux informée et la plus scrupuleuse le charme de l'exposition la 
plus dramatique. 

Qu'on étudie les principaux chapitres, nous allions dire les principales 
scènes de son livre, cette poétique et rêveuse enfance du célèbre polémiste 
à Saint-Malo, ses pretniers débuts, ses premiers succès, la formation de 
recelé, cette fondation à jamais regrettable du Journal C Avenir^ les polé- 
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mlqueSf les luttes, les procès qui s^eosuivirent* les affaires de Rome, la 
condamnatloD* rentôtement sombre et farouche de cet enfant des rochers et 
des tempêtes, Texplosion de sa rage dans les « Paroles d*un croyant », Tagonie 
de son talent qui précède de si peu l'agonie de ses forces, sa triste 6n ; enfin 
sur ce fond déjà si riche et si nuancé les portraits finement esquisses de 
Jean-Marie de Lamennais, de Montalembert, de Gerbet, de Lacordaire et 
de tant d^autres qui s'y détachent en relief, voilà, si nous ne nous trompons, 
un ensemble de tableaux vivants, où situations, faits, personnages, tout 
revit à nos yeux, en sorte qu*il nous semble à chaque instant partager les 
émotions poignantes de ceux qui ont joué ou contemplé ce drame, un des 
plus émouvants, ainsi que le remarque Tauteur, qu'ofi'rê à notre curiosité 
Tbistoire le TËglise et des âmes. Mgr le chanoine Ricard a eu Fart de 
séduire rintelligence et le cœur. Il est assuré du succès. 



Parflmis du g^rand inonde, par le vicomte Henry du Mesnil, Paris^ 
Palmé; ln-12, de 304 p. — Prix : 3 fr. 

Sous ce titre, qui ne nous paraît pas heureux, M. le vicomte Henry du 
Mesnil a réuni quatre nouvelles : a Une séparation; Les Trois bossus; Par le 
trou de la serrure; Le Déjeuner du chevalier. » Les deux dernière sont des 
bluettes assez bien racontées quMl suffit de mentionner; les autres ont plus 
de portée et de valeur. Dans les f Trois bossus », Tauteur raconte une histoire 
réellement touchante; il montre comment une femme mondaine, par pure 
légèreté, peut faire le malheur de plusieurs personnes. La première et la 
plus importante, la Séparation, est le récit d'une rupture après quelques 
jours de mariage, entre deux jeunes époux qui s'aiment et s'estiment Ne 
connaissant rien de la vie, ils se laissent séparer par une mère impérieuse, 
qui a voulu se débarrasser de sa fille et qui la sacrifie à ses fantaisies; mais 
tout est bien qui finit bien, et après diverses péripéties, Angèle et Henri se 
trouvent réunis. 

{Moniteur bibliographique,) 



Le Directeur- Gérant : Victor PALBIÉ. 
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ET LE R. P. DAMIEN 



I 



En pleine Océanie, sous le tropique du Cancer, apparaît aux 
navigateurs un groupe d'Iles, rarcbipel d*Hawaï ou de Sandwich. 
Hawaî est le nom de la plus grande de ces tles : c'est au milieu de 
ses montagnes que surgissent les deux volcans célèbres, le Mauna 
Loa et le Mauna Kea. Le Mauna Loa élève à quatre mille mètres au- 
dessus du niveau de la mer sa cime neigeuse, couronnée de feu et 
de fumée; et sur ses flancs s'ouvre un cratère, toujours en ignition, 
plas vaste qu'aucun autre cratère de volcan connu : il n'a pas 
moins de onze kilomètres de tour. 

Les îles secondaires de Tarchipel hawaïen se classent dans l'ordre 
suivant : Maouï, Oahou, qui renferme le siège du gouvernement; 
Kaouaï et Molokaï. Ce dernier nom doit être retenu, car c'est sur- 
tout deMolokaï que nous avons à nous occuper ici. 

Nous parlons d'un « siège de gouvernement ». Un gouvernement 
en Océanie? diront certaines personnes, même des plus instruites, 
distancées par la rapidité des évolutions de la Foi et de la Civilisar 
lion dans ces contrées de l'océan Pacifique et du grand Océan, 
encore abandonnées à elles-mêmes, c'est-à-dire à l'idolâtrie, à 
l'anthropophagie, à toutes sortes de pratiques sauvages et cruelles, 
il y a moins d'un siècle. 

Mais oui. L'archipel hawaïen est doté d'un gouvernement, et d'un 
gouvernement stable: il possède un roi constitutionnel, et la trans- 
mission du pouvoir royal s'y accomplit régulièrement; il a des 
ministres responsables, deux Chambres législatives, une armée 

1" PÉVniBR (no 104) 3« SÉRIE. T. XVHI. 73* DE LA COLLECT. 21 
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nftrmanftnte, une police, une cour suprême, un service postal, un 

ir pour chacune des douze îles qui composent le groupe et 

seulement sont habitées, une dette publique et des 

BS journaux s'y publient, et l'instruction commence à y être 

due. 

:0, le roi Kaméhaméha I" se montrait entouré de ses 
is presque nus, armés encore de sagaies et de casse- tête ; 
mt, à la cour, il n'y a pas assez d'épaulettes à graines 
;, pas assez de plaques, d'aiguillettes pour les ministres, 
énéraux et toute la maison militaire du souverain. L'habit 

cravate blanche y sont de rigueur pour les honmies qui 
an grade dans l'armée ou la marine; les femmes y traînent 

à queue, y portent des diadèmes, des fleurs, des plumes 

une légère teinte d'un noir fuligineux sur ces mâles 
;ur ces gracieuses épaules découvertes, et la végétation 
lu « décor », où, au-dessus des forêts, les cocotiers balan- 
3ment leurs panaches de feuilles dentelées, on se croirait 
ays deFancien monde : car il n'y a rien, on peut le croire, 

de Honolulu, qui rappelle le carnaval gouvernemental 
par Soulouque à Haïti. 11 n'est pas rare de rencontrer, aux 
de la capitale, des cavalcades de jeunes fenunes qui ne 
;uère des amazones de tous les pays civilisés que par leur 
'enfourcher leur monture : jambe de ci, jambe de là : la 
5 ne peut pas disparaître tout d'un coup. C'est assez déjà 
lames, coiffées de charmantes toques» soient couvertes 
et longues robes de couleurs voyantes : il aura fallu bien 
i pour en tisser l'étoffe et en tailler le patron! Ce qui pré- 
eut pas dire que les naturels de l'archipel entier se pro- 
i bottes vernies sur le sable des plages; il y en a un bon 
armi eux qui ne connaîtront jamais l'usage d'aucune 
, ni même des vêtements les plus indispensables. Mais 
^truit pas le fait surprenant de l'accession A rapide d'un 
eau dans le monde politique. 

oins d'un siècle, dit M. G. de Varigny, l'archipel hawaïen 
3 l'extrême barbarie, du paganisme le plus honteux, à un 
vilisation remarquable. Tous les problèmes qui s'agitent 
î, ont été abordés dans ce^'petit milieu et y ont reçu une 
tant6t bonne, tantôt médiocre, mais satisfaisante quant à 
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f ensemble. Dans ce court espace de temps, on peut suivre pas à 
pas la marche d'une civilisation naissante, noter les obstacles contre 
lesquels elle se heurte, assister aux progrès matériels et moraux 
d'un petit peuple, parmi lequel on chercherait vwnement aujour- 
d'hui un homme ou une femme de vingt ans qui ne sache lire, 
écrire et compter. » 

La langue anglaise, à demi officielle dans Tarchipel hawaïen, y 
est parlée par les indigènes sdnsi que par les Américains, les 
Anglais, les Portugais, les Français, les Allemands, les marins de 
toutes nations, les pécheurs de baleines qui viennent se ravitailler 
dans ses ports, les Chinois enfin, plus nombreux d'année en année. 
Les îles Sandwich paraissent destinées à tomber dans les mains des 
États-Unis... Un moment les Mormons songèrent à transporter 
dans le nouveau royaume polynésien la foi des « Saints du Dernier 
jour )) ; mais quelques-uns d'entre eux seulement ont cinglé vers 
le volcanique archipel... 

L'influence américaine favorise l'établissement des missions pro- 
testantes ; mais les missionnaires catholiques, grâce au zèle excep* 
ti(mnel de quelques-uns de leurs membres, ont su prendre dans le 
royaume hawaïen une place que personne ne songera i leur dis* 
puter. 

n est fftcheux que leurs efforts s'exercent sur une population très 
^te à entendre la vérité, mais qui semble destinée à dispai*aitre, 
comme toutes les races de l'Amérique, de l'Australie et des terres 
de l'Océanie qui se trouvent en contact avec les blancs. Lorsque 
Cook découvrit cet archipel, en 1778, il lui attribua 400,000 habi- 
tants, chiffre peut-être exagéré ; mais ce qui ne fait aucun doute, 
c'est la déplorable diminution des indigènes : les îles Sandwich 
avaient 150,000 habitants du temps de la régente Kahumanu, 
108,000 en 1836, 78,000 en 1850, 71,000 en 1854; le recense- 
ment de 1872 n'accuse plus que l'existence de 49,000 indigènes. 
Cest là, il faut le dire, l'effet de l'alcoolisme, de la petite vérole et 
de quelques autres maladies importées par les marins des nations 
« civilisées » ; c'est encore Teffet de l'effroyable peste qui sema ces 
lies de cadavres en 1804. 

II 

Une cause permanente de dépopulation, dont il faut maintenant 
parler, c'est la disposition particulière des Hawaïens à contracter 
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cette singulière et horrible maladie à peu près disparue de notre 
continent : la lèpre. Ce fléau ne faisait autrefois, sans doute, que de 
rares victimes ; mais depuis une vingtaine d'années sa contagion 
s'est tellement multipliée, que le gouvernement hawaïen a jugé 
nécessaire de recourir à la rigoureuse mesure de police hygiénique 
qui fait le sujet principal de cet article. 

C'est en 1865 que le parlement hawaïen, reconnaissant que la 
lèpre est à la fois contagieuse — transmissible par le sang — et 
incurable, décida d'en prévenir la propagation, par une loi qui 
autorisait le gouvernement à fonder un établissement où seraient 
déportés et internés les lépreux. L'île de Molokaï fut choisie pour 
le lieu de la déportation* 

Les fonctionnaires chargés de l'exécution de cette loi rencontrè- 
rent tout d'abord une opiniâtre résistance de la part de ceux qu'elle 
condamnait ainsi au plus douloureux des exils. Les étrangers, qui 
se croyaient à l'abri de toute contagion, soutenaient les indigènes 
dans leur opposition; mais tout à coup le bruit se répandit que 
plusieurs blancs étaient atteints à leur tour, ce qui ne pouvait man- 
quer d'augmenter Falarme et de donner raison aux médecins qui 
prétendaient que personne n'était absolument épargné. « Les rési- 
dents blancs qui ont des rapports très familiers avec les indigènes, 
a écrit miss Isabella Bird, dans des lettres fort intéressantes sur les 
îles Sandwich (1), les résidents blancs qui logent souvent sous le 
même toit qu'eux, dorment sur la même natte, mangent à la même 
table, se désaltèrent à la même calebasse, se joignirent à ceux des 
leurs qui, moins apathiques, avaient déjà cessé de braver l'infection 
et de soustraire à l'inquisition médicale les infortunés visiblement 
atteints par le mal ou simplement soupçonnés de l'être : car si, dans 
les îles Sandwich, Finstinct de la famille est singulièrement relâché, 
Tinstinct social est particulièrement fort. Il arriva donc que la 
nécessité d'une mesure de salut public fut généralement admise. » 

Un grand exemple de soumission à la loi fut bientôt donné par 
un personnage influent, l'avocat Bill Ra^dale, homme de beau^ 
coup d'esprit, appartenant à la race indigène par sa mère et Amé- 
ricain par son père, et qui avait rempli les fonctions de secrétaire 
de l'Assemblée législative. H se dénonça lui-même comme atteint de 
l'horrible mal, se disant prêt à subir la déportation. En ce moment 

(1) Six Months among the palm grevés, coral reefs and volcanoes of the Sand' 
vncii islands. 
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il ne portait encore sur le corps que les premières marques de la 
lèpre : il aurait pu échapper quelque temps encore aux soupçons de 
la police hygiénique. Il n'en fit rien. Cet homme courageux prit 
place à bord d'un navire qui transportait une quarantaine de 
lépreux à Molokaî; ses amis et ses nombreux clients, dont il avait 
pris congé le matin même, l'escortèrent jusqu'au quai d'embarque- 
ment avec des larmes aux yeux et en le félicitant sur sa résolution; 
on lui fit une véritable ovation. Bill Ragsdale, avant de monter à 
bord du navire qui devait l'emmener pour toujours, harangua 
l'assistance, déclamnt qu'il fallait se résigner à une mesure cruelle 
mais nécessaire. 

L'exemple donné par M. W. Ragsdale a vaincu bien des résis- 
tances, et parmi les malheureuses victimes résignées à leur sort il 
y a eu jusqu'à une cousine de la veuve du roi Kaméhaméha IV. 

De l'année 1865 au mois d'août 1877, la léproserie de l'île avait 
reçu 1570 malades, et sur ce nombre il en était mort à cette 
dernière date plus de 900. Une lettre du 14 septembre 1881 évalue 
à 680 les lépreux internés à Molokaî. Mais ce nombre tendait à 
augmenter sensiblement : le gouvernement, libre des embarras que 
lui avait occasionnés une cruelle épidémie de petite vérole pendant 
la première moitié de l'année précédente, avait à faire diriger des 
centaines de lépreux sur Molokaî. 

La plupart des malades appartiennent à la classe indigente, et, 
comme tels, ils doivent être nourris aux frais du petit royaume 
océanien. Malgré quelques plaiptes qui ont franchi les limites de 
rUe, on ne peut que louer le gouvernement hawaïen de son huma- 
nité : il semble n'avoir pas d'obligation plus pressante que de 
pourvoir abondamment aux besoins des lépreux. 

III 

Molokaî, devenue l'île des lépreux, s'appelle aussi « l'île des 
précipices ». Elle est longue de près de 40 milles et large de 6 au 
plus. Une chaîne de montagnes court dans toute sa longueur de l'est 
à l'ouest. La léproserie occupe une langue de terre de deux lieues de 
long sur une de large, séparée du reste de l'île par des rochers qui 
en rendent l'accès presque impossible, si ce n'est par mer. Ces 
rochers, formant des murailles naturelles, montent tout droits de la 
mer jusqu'à une hauteur de 1,000 pieds, de 2,000 pieds et davan- 
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tage; ces hautes roches sont creusées de ravins ouverts sur des 
prairies au niveau de la mer. C'est donc la plaine située derrière 
une de ces murailles infranchissables qui est devenue, de par la loi, 
le vestibule de la Mort; c'est là qu'on a localisé la lèpre. Entre la 
mer et cette plaine est un précipice haut de 2,000 pieds, qui est 
longé par un sentier sinueux suspendu, pour ainsi dire, en l'air sur 
un versant rapide, au bas duquel s'étend le petit terraUi occupé par 
les lépreux. Ce chemin difficile est si étroit que Ton n'y peut faire 
passer des bœufs qu'en s'exposant à les voir rouler dans le précipice : 
de telle sorte que le ravitaillement de l'établissement des lépreux 
dépend presque uniquement de la voie de mer. Le lieu de débwque- 
ment, à Kalaupapa, est aussi d'un abord très difficile. 

Le village de Kalaupapa, aux blanches maisonnettes, et qui 
possède une chapelle catholique, touche au port, mais il ne contient 
que la moindre partie de la population lépreuse ; le reste est logé 
dans le bourg de Kalawao, situé à 3 milles du port. Les maisous y 
sont en bois et blanchies comme celles de Kalaupapa. On peut bien 
appeler cet endroit « un des plus horribles lieux de la terre » : 
séjour d'une maladie répugnante et mortelle pour laquelle la science 
n'a découvert encore aucun remède; communauté de proscrits, 
morts socialement, de maris sans femmes, d'épouses sans maris, 
d'enfants sans famille, pauvres gens « qui n'ont plus le moindre 
intérêt dans tout ce qui se fait sous le soleil » ; qui ne conservât 
aucune espérance de sortir vivants de ce vaste tombeau anticipé, 
de ce charnier où la décomposition et l'anéantissement s'opèrent du 
vivant de Tètre; condamnés comme redoublement de supplice à 
voir s'anéantir à leurs côtés les malheureux dont le sort les a faits 
les compagnons et les héritiers, — véritables cadavres ambulants, 
respirant encore, qui promènent autour d'eux les regards de leurs 
yeux vitreux, et évoquent l'idée de spectres repoussants. 

Il ne s'est pas rencontré de médecin capable de faire le sacrifice 
de sa vie, en s'associant librement à ces infortunés condamnés à 
mourir. Mais l'Église catholique a été plus heureuse. Le R. P. Dami» 
Deveuster, prêtre belge de la congrégation des Sacrés-Coeurs, dite 
de Picpus, a choisi, pour y exercer son ministère de charité, cette 
colonie de malades et de mourants, où il est le pasteur d'un 
troupeau de créatures dont la plupart n'ont plus même figure 
humaine. Le P. Damien a inauguré cette œuvre de dévouement 
héroïque; il a été suivi depuis dans cette voie douloureuse et sainte 
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par plusieurs pères de la maison de Picpus» ses auxiliaires ou ses 
supérieurs. Actuellement, il a pour compagnon de labeur évangé- 
lique le R. P. Albert Montiton, de la même congrégation. 

Dans la partie sud de File, au delà des montagnes qui forment au 
milieu de File une puissante ossature, le R. P. André Burgermann 
est venu, dans les premiers mois de 4874, évangéliser une popu- 
lation assez dispersée et composée de nationalités diverses ; ce mis- 
sionnaire est parti depuis pour Tîle voisine de Maouï. 

En arrivant à Molokaï, le P. Damien y trouva une chapelle. 
Il en fit construire une seconde, « témoignage, dit miss Bird, de 
Textraordinaire dévouement de ce missionnaire, qui, avec toutes 
les chances de devenir un des dignitaires du clergé dont il est mem- 
bre, avec la jeunesse, l'éducation et tout ce qui aurait pu le détour- 
ner d'un tel sacrifice, est venu dans cette hideuse vallée, exilé 
Yolont^e, pour Tamour du Christ. Il n'y eut qu'un élan d'unanime 
admiration, quand on connut l'acte sublime du P. Damien. Certes, 
aucun motif indigne, aucun soupçon d'intérêt humain ne put lui 
être attribué : l'envie resta muette. Le protestant le plus intolérant 
oublia que le prêtre qui imitait si admirablement l'exemple de 
l'Homme-Dieu, en donnant sa vie pour ses frères, était un prêtre 
catholique romain, et un sentiment spontané, qu'aucune réflexion ne 
put affaiblir, le proclama un des plus vaillants soldats de la noble 
armée des martyrs. » 

IV 

Pour mieux comprendre ce qu'il faut de courage surhumain pour 
conserver la tranquillité d'âme et la douceur indispensables i 
l'apostolsU, que Ton se représente un instant ce mal dans toute 
son horreur. 

Après les premiers symptômes de la lèpre, que trahissent des 
taches jaunes, rouges ou blanches, apparaissant sur la surface 
du corps, la peau s'épaissit, perd sa sensibilité et prend assez 
aouvent une teinte obscure ou noirâtre; les traits du visage grossis- 
SQttt; la voix s'altère; les cheveux tombent et les sourcils se dégar- 
nissent; l'haleine devient fétide. Ces altérations se produisent une â 
use, lentement, et quelquefois par une progression qui dure plu- 
sieurs années; puis les taches se multiplient, s'agrandissent, se 
couvrent d'écaillés ou de croûtes; la peau se dessèche, seracornit^ 
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et devient de plus en plus insensible. Tantôt les malades maigrissent 
considérablement, et semblent se dessécher ; tantôt le tissu cellu- 
laire se tuméfie, s'engorge, et devient le foyer de nombreux 
ulcères; le visage se couvre de tubercules, particulièrement sur 
le front, et prend une teinte d'un rouge violet ; le nez se gonfle, 
la physionomie perd toute expression humaine ; les membres 
deviennent souvent informes par leur gonflement, les ongles 
tombent : c'est la décomposition anticipée qui se manifeste chez 
ceux dont la mort est prochaine. Dans les dernières périodes, 
les malades ne peuvent plus se mouvoir qu'avec peine, ou se 
voient condamnés à une immobilité entière. Cette lente destruction, 
si hideuse au dehors, s'étend au dedans : la gorge s'ulcère, les os 
perdent leur solidité, et quelquefois les membres se détachent 
du tronc comme dans la gangrène, causant à ces malheureux 
un surcroît de souffrances indicibles. 

La lèpre est, nous l'avons dit, transmissible par le sang; elle est 
contagieuse, elle brCile, elle dessèche, elle corrompt, elle dévore, 
elle répand l'infection et l'horreur; on fuit le lépreux, si on ne le 
séquestre. 

Et l'on ne peut assigner aucune cause à de pareils ravages, à un 
si terrible mail Tout ce qu'on sait, c'est que la lèpre se trouve Uée 
à l'histoire des peuples les plus anciens. Nous en voyons les 
Hébreux affligés durant leur captivité en Egypte; la Bible nous 
en fait concevoir une idée qui épouvante l'imagination; déjà la 
loi de Moïse commandait le séquestre des malheureux atteints 
de cette maladie sans remède. C'est par un miracle que le prophète 
Elisée guérit de la lèpre Naaman, général des armées du roi de 
Syrie. Jésus, lui aussi, prit un lépreux en compassion; il étendit la 
main, le toucha et dit : <( Je le veux, sois guéri » ; aussitôt la 
lèpre de cet homme disparut. L'attouchement d'un lépreux rendait 
hnpur; Jésus le toucha néanmoins, se mettant au-|dessus des 
observances légales, « pour montrer, dit éloquemment M. Louis 
Veuillot, que la charité les abolissait. » 

Les lamentations de Job nous tracent un tableau frappant de 
vérité des ravages que produit ce mal affreux : « Ma peau ulcérée, 
s'écrie le patient, noircie, desséchée, n'a plus de chairs pour la 
soutenir, et elle adhère à mes os ; d'atroces douleurs ne me laissent 
reposer ni le jour ni la nuit; l'infection de mon haleine fait de 
moi un objet de dégoût et d'effroi.... » 
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Oû appela énergiquement ce mal odieux « le fils aîné de la 
Mort. 

Les musulmans, les Juifs, les Perses, condamnaient à l'abjection 
et à la mort dans Fisolement ceux qui en étaient atteints. Le senti- 
ment de terreur que causait la lèpre, bannissait toute pitié. Durant le 
moyen âge, dans toute TËurope, des maisons spéciales furent con- 
sacrées, sous le nom de léproseries et de maladreries, à servir de 
refuge aux infortunés que la société retranchait de son sein. La 
lèpre était traitée à l'égal d*un crime : elle donnait lieu à une accusa- 
tion et à un examen. Dès que la sentence qui déclarait un lépreux 
atteint du mal était rendue contre lui, il cessait par cela même de 
faire partie de la société; il était exclu des droits politiques, et per- 
dait jusqu'à ses droits civils ; il était cantonné dans un certain 
espace, avec défense d'en sortir ; on lui bâtissait une maison isolée, 
qu'on brûlait après sa mort. Tenu de porter un costume particulier, 
avec un chapeau écarlate qui le faisait reconnaître de loin, il devait 
aj^ter une tartevelle ou cliquette, dont le bruit avertissait de son 
approche; il ne pouvait entrer à l'église pendant le service; dans 
quelques localités, on lui réservait dans l'église une place à Técart. 

Condamnés à une existence affreuse, les lépreux furent longtemps 
considérés comme animés d'un esprit de vengeance et de rancune ; 
dans toutes les grandes calamités publiques, la foule trouva en eux 
les victimes sur lesquelles elle avait besoin de décharger sa colère, 
et leur fit partager, avec les Juifs, le sort qu'elle réserve à tous ceux 
qui excitent sa méfiance et ses antipathies. On accusa les ladres, 
particulièrement au quinzième siècle, d'empoisonner les fontaines ; 
ils étaient, disait-on, soudoyés dans ce but par les Juifs, qui eux- 
mêmes agissaient sous l'impulsion des Sarrasins. Ce fut sur cette 
iable absurde que se déchaîna, en 1321, une abominable persécu- 
tion, qui fit beaucoup de victimes. 

Lorsqu'on les abandonnait à eux-mêmes, ces malheureux mou- 
raient dans la solitude effrayante créée autour d'eux, sans aucune 
parole de consolation pour adoucir leurs dernières souflTrances, 
sans aucun secours de la religion. 

Eh bien I ces proscrits, ces créatures frappées de réprobation, 
ces êtres à l'aspect repoussant, qui semblent faits pour éteindre 
même la pitié par la répulsion et la terreur qu'ils insphrent, ils ont 
trouvé, dans une île lointaine de l'Océanie, un ami, un frère, un 
protecteur, un médecin pour panser leurs plaies, un consolateur de 
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toutes les heures, un apôtre, dans un jeune prêtre de la congréga- 
tion des Sacrés-Cœurs, le R. P. Damien Deveuster. 

Cet homme de bien, qui a consacré sa vie aux lépreux, est noe 
gloire pour Hawaï. n II fait revivre le saint héroïsme des sanglantes 
arènes de l'antiquité, dit un journal hawaïen ; 11 fait même quelque 
chose de plus. Ne serait-ce pas en effet une faveur insigne d'être 
jeté en pâture aux bêtes féroces, plutôt que d'être condamné à 
vivre dans l'atmosphère empoisonnée d'une léproserie? » Ce soldat 
du Christ, cet intrépide champion de la foi et de la charité, vit 
depuis plusieurs années parmi les bannis de Molokaî ; il est cons- 
tamment au milieu de ces malades séparés du reste de l'humanité; 
il s'est dévoué à leur service, il panse leurs ulcères, il excite ces 
malheureux à mettre leur confiance dans le divin Maître, et à ne 
pas douter d'une vie meilleure. Enfin, au moment de leur mort, il 
les ensevelit lui-même, parfois dans des cercueils qui sont l'osuvre 
de ses mains. « Un tel amour pour les malheureux, dit le journal 
âté plus haut, ne peut être inspiré que par l'amour de Dieu, et 
Dieu seul peut le récompenser dignement. » 

Un autre journal protestant de ces pays lointains disait à sod 
tour : « Nous avons à signaler un fait qui nous parle plus haut que 
bien des discours : nous avons à parler d'un hooune qui, ^nta- 
nément, sans argent ni crédit, sans espoir de récompense en ce 
monde, vient de se consacrer aux lépreux de Molokaî. Voilà vrai- 
ment l'esprit du Christ; voilà un amour de l'humanité inexplicable 
à l'intelligence de l'homme ; voilà le héros qui se précipite dans 
l'abtme pour sauver un peuple ; voilà le sauveur qui offire sa vie 
pour ses semblables. ^ 



A Kalawao résident la plupart des lépreux. Le plus grand 
nombre de ces infortunés vit blotti dans de tristes huttes; mais 
deux personnes de haut rang. M""* Napela et l'honorable P. Y. Kaeo, 
cousine de la reine Emma, habitent de jolis cottages^ où l'on a réuni 
tout le confortable que la fortune peut procurer. C'est à Kalawao 
qu'au milieu d'une enceinte carrée se trouvent les bâtiments en boÉs 
de l'infirmerie où viennent agoniser ceux des lépreux dont la fin 
des souffrances est proche. 

Les bâtiments sont en bonne situation, sur une élévation de ter- 
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raîn, ventilés. Bien que Ton espère que cette léproserie ne sera pas 
une institution permanente du royaume, la pelouse de l'enclos a été 
plantée d'algarobas, qui depuis plusieurs années donnent un frais 
ombrage; un canal, creusé à grands frais, y amène de loiu une eau 
abondante. Au centre de Fenclos de l'infirmerie sont les bâtiments 
de l'administration, y compris la pharmacie. 

Eq l'absence d'un docteur résident, les maladies ordinaires qui 
peuvent atteindre les lépreux, sont traitées par le P. Damien, 
assisté depuis quelque temps par le P. Albert et quelques malades 
de bonne volonté. Il y a des maladies ou des infirmités engendrées 
par la lèpre : c'est ainsi qu'on voit, à l'hospice, des paralytiques, des 
aveugles, des idiots, et même des fous. 

Dans l'enclos de l'infirmerie se trouve aussi le bureau de la surin- 
tendance ; le gouverneur, ou plutôt le surintendant de l'établisse- 
ment hospitalier, est ce même Bill Ragsdale dont nous avons 
raconté la courageuse franchise. Il s'est marié avec une de ses admi- 
nistrées. M. W. Ragsdale a élu son domicile sur une petite éminence 
qui domine le village: il est le représentant de la royauté ;... mais le 
vrai gouverneur, — c'est la Mort. 

Noa loin du village, catholiques et protestants ont leurs cime- 
tières distincts, où les tombes s'accumulent. Avec le temps ces 
cimetières sont appelés à occuper dans l'île une bien large place I 

Lorsque l'avocat Ragsdale se dénonça lui-même comme lépreux, 
on ne pouvait savoh: quel rôle il jouerait à Molokaï. Dans toutes les 
fonctions qu'il avait successivement remplies jusqu'alors, il avait 
toujours exercé une remarquable influence. Tous les étrangers qui 
visitent les îles Sandwich, entendent parler de ce pauvre W. 
Ragsdale, de ses talents et de son infortune. Le gouvernement a 
trouvé en lui un agent ferme et modéré. M. Ragsdale exerce, à 
Molokaï, sur les lépreux, le même ascendant que jadis sur ses con- 
citoyens d'Hilo; il s'est adjoint un comité consultatif, composé 
de vingt membres choisis parmi les lépreux eux-mêmes; mais, par 
son éducation et son caractère, il domine ce comité, qui le laisse 
décider toutes les affaires, sans provoquer aucune opposition. 

L'administration fournit des vivres abondants et de bonne qua- 
lité. Chaque lépreux reçoit par semaine 21 livres de « poï »: 
c'est le mets national. Cette espèce de bouillie épaisse est fabriquée 
avec Xartim esculentum^ tubercule farineux que Ton cultive dans 
les marais. On la fait cuire au four, puis on la pétrit en la mélan- 
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géant d'eau, jusqu'à ce qu'elle ait acquis la consistance dé la 
pâte à coller. En cet état on la laisse fermenter ; la poï contracte un 
léger goût acide, que les Canaques apprécient (1). Cinq ou six livres 
de viande complètent la ration individuelle. A défaut de « poï » et 
de viande, par exemple, si le bâtiment qui apporte les vivres 
est en retard, on remplace ces aliments par 9 livres de riz, 
une livre de sucre et 4 livres de saumon. Le vêtement et le 
savon sont fournis par l'administration; mais, au delà de ces 
choses de première nécessité, les lépreux ne peuvent rien se 
procurer que par leur industrie, ou grâce aux secours de leurs 
familles : ceux qui, dans des jours meilleurs, ont eu du café, du 
tabac, des habits à la mode ou de rechange, des livres, des outils de 
travail, etc., doivent s'accoutumer à en être privés, s'ils n'ont pas 
laissé à Hawaï ou à Hilo des amis qui se souviennent d'eux. 
Beaucoup d'envois sont faits au P. Damien par des personnes 
charitables, et c'est une des occupations favorites de l'excellent 
missionnaire que cette distribution à son troupeau de ces objets 
d'utilité ou d'agrément, de ces petites « douceurs ». 

Outre les deux églises catholiques, il y a à Kalawao une chapelle 
protestante, avec un pasteur, qui est lépreux comme ses ouailles, 
et deux écoles, qù les enfants reçoivent leur instruction en langue 
hawaïenne, d'un magister lépreux aussi. Il y a encore un magasin, 
où ceux que leur famille assistent pécuniairement peuvent faire 
des achats. Le goût de la toilette existe encore chez les lépreux de 
l'un et de l'autre sexe, et l'on rencontre à Kalawao des femmes 
qui n'ont pas renoncé à plaire, et qui parent de fleurs et de 
rubans leurs têtes épouvantables à voir. 

VI 

Rien ne saurait mieux donner une idée de la vie de Kalawao que 
la lettre suivante, écrite par le R. P. Damien à son frère le R. P. 
Pamphile, professeur au scolasticat de Louvain. 

Cette lettre, admirable de simplicité, serait faite pour donner 
ridée la plus avantageuse du jeune missionnaire, si déjà ses actes 
n'inspiraient pour lui la plus vive et la plus respectueuse sympathie. 

(1) La a poï » se vend couramment sur le marché d'HonoIulu au prix 
de 2 fr. 50 les 25 livres. Dans toutes les îles de TOcéanie et jusqu'aux 
Marquises et à Tahid, elle constitue la nourriture ordinaire de la population 
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« MON BIEN CHER FRÈRE, 

« La divine Providence a daigné jeter les yeux sur votre indigne 
frère pour l'envoyer au secours de pauvres malheureux attaqués 
de cette terrible maladie dont il est si souvent parlé dans FÉvan- 
gile : la lèpre. Depuis dix ans, cette plaie s'est propagée dans notre 
archipel d'une manière si effrayante, que le gouvernement s'est 
cru obligé d'exclure de la société des autres insulaires tous ceux 
qui en étaient infectés. Renfermés dans un coin de l'Ile Molokaï, 
Umité d'un côté par des montagnes infranchissables et de l'autre 
par le rivage de la mer, ces infortunés se trouvent ainsi dans 
un exil perpétuel. Sur plus de 2,000 qui ont été expédiés ici, 
800 sont encore en vie; parmi eux Ton compte un bon nombre 
de chrétiens, dont plusieurs ont été baptisés depuis leur arrivée. 

u II fallait absolument un prêtre pour cet établissement ; mais 
en mettre un n'était pas chose facile: car, toute communication 
étant interdite entre la léproserie et le reste de l'archipel, un mission- 
naire ne pouvait plus venir au secours de ces pauvres malades qu'en 
se renfermant pour toujours avec eux; et Mgr Maigret, notre vicaire 
apostolique, avait déclaré qu'il n'imposerait à aucun de nous ce 
sacrifice. C'est pourquoi, me souvenant qu'au jour de ma profession 
j'avais déjà été mis sous le drap mortuaire, je m'offris à Sa Gran- 
deur pour affironter, si elle le jugeait à propos, cette seconde mort. 
En conséquence, le 11 mai dernier, un steamer me déposa ici avec 
une cinquantaine de lépreux que les gens d'armes venaient de ra- 
masser encore dans l'ile d'Hawaï. 

<( Voici quelle est maintenant ma position. En arrivant ici, j'y 
ai trouvé une belle chapelle dédiée à sainte Philomène; mais, hélas I 
c'était tout. Pas de maison pour m'abriter I Je demeurai longtemps 
sens un arbre, ne voulant pas dormir sous le toit des lépreux. Les 
blancs d'Honolulu étant venus à mon secours, j'ai pu, grâce à leur 
charité, bâtir un petit presbytère de 16 pieds de long sur 10 de 
large. C'est de là que je vous trace ces lignes. Et, bien que je sois 
depuis plus de six mois environné de lépreux, je n'ai point contracté 
cette affreuse maladie : ce que je regarde comme une protection 
nûraculeuse du bon Dieu et de la sainte Vierge. 

« La lèpre est une maladie quasi incurable. Elle s'engendre peu 
à peu par la corruption du sang; ses premiers symptômes sont des 
lâches noirâtres qui apparaissent sur la peau, surtout sur les joues : 
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les parties qui en sont affectées, restent privées de sensibilité. Au 
bout de quelque temps, ces taches couvrent tout le corps, et alors 
s'ouvrent les plaies, principalement aux pieds et aux mains; les 
chairs se rongent en exhalant une odeur fétide; Tbaleine même des 
lépreux devient tellement infecte, que l'air en est empoisonné. 

« J'ai eu beaucoup de peine à m'habituer à vivre dans cette 
atmosphère. Un jour, pendant la grand'messe, je me suis trouvé 
tellement suffoqué, que j'étais sur le point de quitter l'aatd pour 
aller respirer l'air dehors; mais je fus retenu par la p^sée de 
Notre-Seigneur faisant ouvrir devant lui le tombeau de Lazare. 
Maintenant la délicatesse de mon odorat ne m'occasionne plus 
cette souffrance, et j'entre sans difficulté dans les chambres infectes 
de ces pauvres lépreux. Quelquefois cependant j'éprouve encore 
de la répugnance : c'est lorsqu'il s'agit de confesser des malades 
dont les plaies sont remplies de vers semblables à ceux qui dévorent 
les cadavres dans la tombe. Souvent aussi je me trouve bien embar- 
rassé pour donner l'extrème-onction, car les pieds et les mains 
ne sont plus qu'une plaie. C'est le signe d'une mort prochaine. 

<c Cette description pourra vous donner une idée de mes occupa- 
tions journalières : vous n'avez qu'à vous figurer l'aumônier d'an 
hospice ob il y aurait 800 lépreux. Ici, point de médecin; d'ailleurs, 
leur sdence y serait inutile. Un blanc qui, est lépreux, et votre 
serviteur, qui ne l'est point, suppléent aux soins de la médecine. 

« Donc, diaque matin, après ma messe, qui est toujours suivie 
d'une instruction, je vais visiter les malades, dont la moitié sont 
catholiques. En entrant dans chaque cabane, je commence toujours 
par offrir le remède qui guérit les âmes. Ceux qui refusent ce 
secours spirituel, ne sont pas privés pour cela de Tasâstance corpo- 
relle, qui est donnée à tous sans distinction. Aussi, à Texceptioa 
d'un petit nombre d'hérétiques obstinés, tous me .regardent comme 
leur père. Pour moi, je me fais lépreux avec les lépreux, pour 
les gagner tous à Jésus^Christ. De là vient que, quand je prêche, j'ai 
coutume de dire : nous autres lépreux. Vous pourrez juger par 
le trait suivant de l'empire qu'exerce ici le missionnaire. Samedi 
dernier, quelques jeunes gens, mécontents de leur sort^ voulurent 
se révolter contre radministratk)n. Tous, excité deux, étaient 
calvinistes ou mormons. Hé bien I je n'eus qu'à me présenter et 
à dire un petit mot: aussitôt les mutins baissèrent la tête, et tout 
fut fini. 
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<c J'ai déjà baptisé plus de œnt personnes depuis mon arrivée 
dans rtle. Un grand nombre de ces néophytes sont déjà partis pour 
le ciel avec la robe blanche de la grâce baptismale. Je fais aussi 
beaucoup d'enterrements: il meurt en moyenne un lépreux chaque 
jour. Plusieurs sont si pauvres, qu'ils n'ont rien pour se faire 
enterrer : on enveloppe leur corps dans une couverture. Autant 
que mes occupations me le permettent, je fais moi-même des 
cercueils pour ces misérables. 

« Ne m'envoyez pas d'autres intentions de messes: j'en ai plus 
que je ne puis en acquitter. Il est bien entendu qu'ici nous faisons 
tout gratis; mais le bon Dieu saura bien nous rétribuer comme il fit 
pour les ap6tres. Ou plutôt il l'a déjà fait. Ou si Notre-Seigneur me 
disait : Quando misi vos sine saeculo ei pera et eaUeamentis^ num- 
guid aliquid défait vobis? « Quand je vous ai envoyé sans bourse^ 
sans sac et sans souliers, avez-votis manqué de quelque chose? n 
je devrais Wcn lui répondre : « Rien, Seigneur. » Nihily Domine. 

« En effet, après avoir laissé au P. Fabien tout ce que j'avais 
à Rohala, je suis venu ici sans rien apporter ; je n'y possède pas un 
sou de revenu, et cependant : Nihil mihi deest; « Je ne manque 
de rien » ; j'ai même de quoi donner continuellement des aumônes» 
Comment expliquer ce mystère? C'est le secret de Celui qui a 
promis de rendre au centuple ce qu'on aurait quitté pour lui. 

<c Je viens de bâtir une seconde chapelle, à deux milles d'ici^ 
de Fautre côté de l'établissement. Cette chapelle m'a coûté 
1,500 francs, sans compter mon travail personnel de charpentier, 
n ne me reste plus que 25 francs de dettes. Je dois vous dire 
que j'ai pour procureur le bon saint Joseph. J'ajouterai cependant 
que nos sœurs d'Honolulu m'envoient des habillements, et que des 
âmes charitables font le reste. 

t il y a quelques jnois, le ministre de l'intérieur me défendit de 
mettre le pied hors de l'asile où nos lépreux sont séquestrés, 
fêtais donc prisonnier d'État. Aujourd'hm une dépèche du 
consulat français m'annonce ma délivrance. Que le bon Dieu en 
soit béni I Je pourrai donc, tout en soignant mes chers malades, 
travailler à la conversion de toute l'ile, dans laquelle il n'y a pas 
d'autre prêtre résidant à poste iixe. Il me faudrait un compagnon ; 
mais, hélas 1 où est-il? 

« Priez et faites prier pour que le Seigneur daigne bénir ma 
mission. » 
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VII 

Il y a quelques années, Kalakauha, élu roi le 12 février 1873, et la 
reine Kapiolani, sou épouse, ont visité leurs sujets de Molokaî, 
accompagnés de deux membres du bureau hygiénique. Le couple 
royal fut reçu avec de cordiales acclamations, et salué par la musique 
d'un petit orchestre de lépreux. Le souverain hawaïen adressa un 
discours aux malheureux internés, rappelant combien il lui en 
coûtait d'être séparé d'eux, et promettant que son gouvernement 
ne négligerait rien pour adoucir leur cruel exil. 

Ces paroles furent accueillies avec des larmes d'émotion. La vue 
de leur roi et de leur reine était une consolation pour les infortunés 
malades. 

a Lorsque nous débarquâmes, lisons-nous dans la relation de 
cette visite royale écrite par un témoin oculaire, nous trouvâmes 
les lépreux rassemblés au nombre de deux ou trois cents — l'éta- 
blissement en comptait alors six cent quatre-vingt-dix-sept — car 
ils avaient été prévenus de notre visite, et nous fûmes salués par 
une joyeuse musique. L'orchestre se composait de quatre exécu- 
tants : un tambouv, un fifre et deux flûtes; artistes jeunes encore, 
qm tous étaient horriblement défigurés par la lèpre. Cette joyeuse 
musique produisait sur nous une étrange impression, et nous pou- 
vions malaisément dissimuler un mélange de pitié et de répulsion, 
en nous voyant entourés sur la plage par une foule empressée, qui 
nous souriait avec des visages à faire peur. Il y en avait dont la 
main tendue appelait une étreinte sympathique et qui s'éloignsûent 
la tête basse, notre geste leur rappelant qu'ils étaient des pros- 
crits mis au ban de la société et dont le contact est une souillure. 
Quelques questions bienveillantes du médecin, le docteur Trous- 
seau, diminuèrent l'embarras de la première rencontre. Peu à peu 
cette foule se mit à jaser et à rire, conune toute autre foule d'insu- 
laires hawaïens, indifférents par tempérament; et, sauf quelques 
exceptions, à peine resta-t-il quelques traces de la mélancolie qu'on 
devait naturellement s'attendre à trouver dans une existence si 
malheureuse. Très contents se montraient ceux à qui nous adres- 
sions la parole, et toujours prêts à nous répondre. Nous en recon- 
nûmes plusieurs que nous avions connus autrefois, et qui, ayant 
disparu, passaient pour morts. De ce nombre était un membre de la 
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représentation nationale, un des notables de la colonie, que le 
bureau hygiénique a préposé à l'inspection du magasin public. 
Quand nous Tabordâmes en lui disant : « Vous êtes une ancienne 
a connaissance? — Oui, répondit-il, et que vous retrouvez dans un 
<c tombeau vivant. » 

« Si notre sensibilité avait été cruellement éprouvée par la vue 
de la foule des lépreux qui étaient venus assister à notre débarque- 
ment, comment décrire l'impression que nous causèrent ceux que 
nous vîmes en visitant l'hospice? A peine leur restait-il quelques 
traits du visage humain. Les salles sont très proprement tenues, 
msds l'air qu'on y respirait semblait chargé d'une odeur cadavé- 
rique. Quel spectacle nous offraient tous ces misérables, les uns 
accroupis sur des nattes ou des matelas, les autres assis par terre t 
véritables cadavres, respirant encore et promenant sur nous le 
regard de leurs yeux vitreux, ils nous donnaient l'idée de ces vam- 
pires et de ces goules qui attendent, dit-on, la nuit pour satisfaire 
leur voracité et leur soif sur les vivants et même sur les morts 
récemment ensevelis. 

« Je n'oublierai jamais que, dans une des salles, un joli petit 
enfant de trois ou quatre ans, aux yeux bleus et aux cheveux 
blonds, se soulevant à notre approche, nous regardait avec cette 
douce expression que donne à l'enfance l'envie d'être caressée ; mais 
impossible de se prêter à ce timide appel 1 L'angélique créature était 
née avec la tache originelle sous la forme de la lèpre. Nous détour- 
nâmes la tête pour ne pas voir couler ses pleurs. 

« Dans une autre salle, un lépreux — c'était peut-être le père du 
pauvre petit — n'était plus qu'un amas de chair en pourriture; un 
souffle s'en échappait encore, un souffle épuisé, qui, dans quelques 
heures, allait être le râle de la mort. Treize autres malades l'avaient 
précédé depuis une semaine, et, sur cinquante-huit qui leur survi- 
vaient le jour de notre visite, vingt autres devaient succomber avant 
qu'une seconde semaine fût écoulée. » 

Un missionnaire, le R. P. Archambaux, qui a prêché une retraite 
aux lépreux de Molokaï en 1876, a décrit l'état où il trouva en arri- 
vant ces pitoyables victimes du sort. « Plusieurs, dit-il, ne se traî- 
naient qu'à grand'peine : la plupart étaient horriblement défigurés. 
Je vis entre autres un jeune lépreux qui se cachait la face dans ses 
mains : a Ne crains point, mon enfant », lui dis-je. Alors ses mains 
s'écartèrent, et me laissèrent voir des plaies hideuses, qui avaient 

1er FÉVRIER (n® 104). 3« 8ÉMB. T. XVIII. 22 
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I les chairs d'une manière effrayante. L*émotioQ commençait 
jaisir ; je m'avançai cependant, et je parcourus un demi-mille 
lieu de cette infortunée population avant d'arriver à la cba- 
où tous ces pauvres gens entrèrent avec nous. Je me jetai 
31UX pieds du souverain Consolateur des ailligés, et je donnai 
re cours à mes larmes. » 
même missionnaire a raconté ses impressions à la vue des 

êtres qui réclamaient des secours spirituels. « Voyez-vons, 

ce malheureux relégué dans une cellule où bientôt il va 
\ le dernier soupir? Ce n'est plus qu'un tronc informe, mutilé, 
ié pourri! A cette vue la nature frémit; mais la foi relève le 
5e du prêtre. La première fois que je me trouvai en face d'un 

spectacle, je me disposais à m'acquitter de mon ministère; 
e P. Damien ne m'en laissa pas le temps : plus aguerri que 

se précipita dans ce réduit infect, et, penché sur ce moribond, 
lonna les secours de notre sainte religion. )» 
is une grande salle de l'hospice sont réunies les femmes dont 
îst désespéré. A peine peuvent-elles se traîner à travers cette 
Elles passent leur journte à prier : c'est là leur unique con- 
»n, dans cette épouvantable attente de la délivrance finale. 
15 septembre 1881, la princesse qui devait être régente pen- 
absence de son frère, le roi Kalakaua, faisait aussi une visite 
preux, accompagnée de sa sœur la princesse Likelike. Presque 
ss malades, au nombre de sept cents environ, se trouvaient à 
papa, débarcadère de la léproserie, lorsque Son Altesse 

Lilinokalani aborda à l'île Molokaï. « Plusieurs d'entre eux, 
•nous dans le Moniteur du commerce de Bavaî^ soixante- 
I environ, revêtus de grossiers uniformes, marchaient en rang 
3 des soldats, et formaient une sorte d'escorte d'honneur. On 
itabli un quai provisoire, et construit un peu plus loin, pour la 
ion, une vaste tente en forme de case. Le chemin qui y con- 
, à partir du débarcadère, était couvert de gazon et de fleurs; 
tance en distance s'élevaient des arcs de triomphe avec de 
uses légendes. On s'étonnait qu'on eût pu faire tant de 
, en songeant au triste état de tous ces malheureux et au 
î temps dont ils avaient pu disposer, car ils n'avaient été 
lus de la visite projetée que deux jours à l'avance. Mais tout 
tait exécuté sous la direction du P. Damien et de l'inten- 
M. Meyers. )» 
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Quelques jours après sa visite à la léproserie de Molokaî, la pria* 
cesse régente, àToccasion de son entrée en fonctions, se fit pré- 
senter l'évêque d'Olba et six prêtres de son clergé. Son Altesse 
royale profita de la circonstance pour conférer Tordre de Kalakaua 
à deux membres du clergé ca^olique : Mgr Maigret, évèque d'Ara- 
thie, et le P. Damien. Mgr Maigret a reçu la décoration de grand 
officier de l'ordre; le R. P. Damien, celle de chevalier commandeur. 
«Jamais, dit la Gazette d Hawaii ces décorations n'ont été ni plus 
dignement ni plus justement accordées. Pour le vieil évêque d'Ara- 
thie, cet honneur lui arrive au moment où il va terminer une longue 
et honorable carrière... 

« Pour le P. Damien, ajoute le même journal, il le reçoit comme 
le prix d'un dévouement dont bien peu de gens seraient capables. 
A notre avis, l'œuvre de ce digne prêtre est une des plus admi- 
rables que l'on puisse entreprendre. Cet homme qui, sans aucun 
motif de récompense terrestre, s'en va, de plein gré, fixer sa 
ctemeure parmi les infonunés malades de Kalawao, se dévoue 
entièrement au soulagement des pauvres lépreux, et s'expose à 
gagner cette affreuse maladie, qui dévore le corps peu à peu et en 
détail, que fait-il autre chose, sinon l'œuvre du divin Maître? De 
tous les honneurs qu'on pourrait lui accorder sur la terre, en est- 
il un seul qui puisse ajouter à sa gloire? En lui conférant Tordre de 
Kalakaua, la régente n'a fait que manifester l'estime et l'admiration 
qu'elle éprouve pour un hemme qui a sacrifié sa vie aux plus 
xnalheureux de ses sujets. » 

Le diplôme de chevalier commandeur remis au R. P. Damien 
était accompagné de la lettre suivante, que nous qualifierions de 
« flatteuse », si des actes d'une telle grandeur avaient besoin d'être 
rehaussés par des distinctions honorifiques : 

« Révérend Monsieur, 

« Je désire vous exprimer toute mon admiration pour les services 
héroïques et désintéressés que vous rendez aux hommes les plus 
malheureux de ce royaume, et apporter, en quelque manière, un 
public hommage au dévouement, à la patience et à la charité sans 
bornes, avec lesquels vous vous occupez incessamment du soulage- 
ment corporel et spirituel de tous ces infortunés, qui sont nécessai- 
ment privés des soins affectueux de leurs parents et de leurs amis, 

« Je sais très bien que vos travaux et vos sacrifices n'ont d'autre 
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que le désir de faire du bien à tous ces malheureux, et que 
l'attendez votre récompense que du grand Dieu, notre 
dn Seigneur, qui vous dirige et vous inspire. Néanmoins, 
ontenter mon désir, je vous demande, mon Révérend Père, 
)ter la décoration de chevalier commandeur de Tordre de 
ua, comme un témoignage de ma sincère admiration pour 
rts que vous faites afin d'alléger la détresse et d'adoucir de 
manières les souffrances de ces infortunés, comme j'ai eu 
n de le constater, il y a peu de jours, dans la visite que j'sû 
xt établissement, 
suis votre amie, 

« LiuNOKALANi, régente. » 

égente ne pouvait pas inaugurer plus dignement l'exercice 
pouvoir. 

t un grand triomphe pour les missions catholiques d'avoir 

en la personne du R. P. Damien Deveuster, ce nouvel et 

exemple de l'héroïsme chrétien. Le P. Damien a rencontré 

ule, nous l'avons dit, dans le R. P. Albert : le champ est assez 

)Our deux missionnaires, et l'éclat des mérites du P. Damien 

•a pleinement sur son auxiliaire. Ce n'est qu'une question de 

Nous avions annoncé un héros : nous en présentons deux. 

iconforte quelque peu. Nous devions bien cet adoucissement 

lecteurs, après avoir déroulé impitoyablement devant leurs 

î lugubre tableau de la léproserie des îles Sandwich. 

Marie Améro (Daniel Arnauld). 
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Si les effets corporels de l'extase sont tout autres que les sym- 
ptômes de Thystérie et des autres névroses, il faut convenir que 
Ton n a pas tort d'y voir des troubles fonctionnels ou même des 
aifections morbides. Les médecins qui font consister toute l'extase 
dans ces désordres, se trompent sans doute; mais l'erreur n'est pas 
moins grande, si l'pn range l'insensibilité et T immobilité parmi les 
miracles. 

Le phénomène externe de l'extase peut être physiologique, il 
peut être aussi pathologique, c'est-à-dire résulter de fonctions 
suspendues accidentellement dans des organes sains ou bien de 
fonctions empêchées par l'action de quelque maladie. Il n'est pas 
douteux que l'exercice excessif d'une fonction dans un organisme 
ne peut avoir lieu sans que l'exercice d'autres fonctions dans le 
même organisme soit parallëlement affaibli et même paralysé. C'est 
une loi dont la vérification est journalière. Une digestion laborieuse 
empêche le travail intellectuel, et l'application soutenue de l'intelli- 
gence empêche le jeu de l'estomac. La somme de forces dont dis- 
pose un organisme vivant, est mathématiquement limitée : si donc 
la dépense augmente en un point, il faut qu'elle diminue dans les 
autres; de même, par exemple, qu'on n'augmente pas F éclairage, 
au moyen d'une même quantité de gaz, en un lieu spécial, dans un 
palais, sur une place publique, sans diminuer proportionnellement 
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là lumière dans le reste de la ville. Il ne faut pas s*y méprendre : 
dans ses opérations même les plus intellectuelles, les plus dégagées 
des sens, l'âme use encore du ministère de l'organisme et ne peut 
naturellement s'en dispenser, elle est encore soumise à la loi de la 
dépense et de l'équilibre des forces mécaniques. L'insensibilité et 
la paralysie accidentelle peuvent donc être un effet très naturel 
d'une exaltation des puissances intérieures de l'âme. On connaît le 
fait du prêtre Restitutus, dont parle saint Augustin, Chabanon dit 
de lui même {Œuvres posthumes) : « Deux fois, au bruit des orgues 
et d'une musique sainte, je me suis cru transporté dans le ciel, et 
cette vision avait quelque chose de si tééy fêtais tellement hors de 
moi tout le temps qu'elle a durée, que la présence même des objets 
n'aurait pas agi plus fortement. » 

La quantité de force n'est pas la même en tous. Il y a des per- 
sonnes dont on dit que, sans être malades, elles ont un tempérament 
faible. Or, c'est surtout en ces natures délicates que l'imagination et 
les facultés affectives s'exaltent et appellent à elles la plus grande 
part des forces organiques, d'où résultent des défaillances, et, en un 
sens, des extases, a II y a des personnes d'une complexîon faible, 
dit le P. Séraphin {Principes de théoL myst,)^ d'un caractère mou 
et d'une sensibilité spéciale, qui savent bien soutenir les touchés 
<Htlinaires de la grâce, mais qui, à la moindre touche un peu extraor- 
dinaire de cette grâce divine, faiblissent, pâlissent et succombent 
par la véhémence et l'affection que leur frêle tempérament ne 
saurait supporter. C'est là un évanouissement naturel... qui peut 
arrivera l'occasion d'une cérémonie touchante... Quelques gouttes 
d'eau de senteur suffisent pour faire reprendre l'usage des sens à 
ces sortes de personnes. » 

Mais il est des circonstances où les natures les plus vigoureuses 
sont obligées de faiblir. Suarez en donne la raison psychologique. 
«f Les sens externes, dit-il {de Relig.) , ne peuvent opérer sans la 
coopération du sens interne, qui est le sens commun ou l'imagina- 
tion : car, bien que l'objet visible soit devant les yeux tout ouverts, et 
que rien au dehors ne fasse obstacle à l'exercice de la vision, si 
l'attention de l'imagination s'applique à un autre objet, l'on ne vœt 
rien par le sens. Le sens externe ne peut rien sans l'influx du sens 
interne, mais la réciproque n'est pas vraie, et le sens interne n'a nul 
besoin du sens externe dans son opération. » L'imagination forte- 
ment occupée peut donc paralyser l'exercice des sens extérieurs. 
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Hais les opérations supérieures de Tâme, ses affections surtout, 
peuvent parfaitement absorber toute l'activité de llmagination, et, 
par coDséquent, provoquer très naturellement les phénomènes que 
l'on appelle vulgairement extase, et qui ne sont que des consé- 
quences accidentelles d'une opération surnaturelle, de l'extase pro- 
prement dite. 

Le miracle coni^ste précisément à soutenir les puissances exté* 
rieures contre ces défaillances naturelles. Le miracle est, dans 
r extatique, le contraire de ce qu'on appelle vulgairement l'extase. 
La vie des saints ne manque pas d'exemples où l'opération divine 
interne, par un privilège gratuit, laisse ou plutôt rend aux organes 
de la vie externe toute leur liberté. 

Si un organisme sain est naturellement condamné à défaillir, à 
cause de l'aiQux des forces vitales vers le siège des opérations 
supérieiu-es, à plus forte raison devra-t-on s'attendre aux mêmes 
effets dans les organismes déjà affaiblis par la maladie. Allons plus 
loin. Il peut arriver que le sujet soit déjà sous l'influence chronique de 
quelque névrose. Dans ce cas, non seulement les accidents extérieurs 
se manifesteront avec plus de facilité, mais ils se manifesteront avec 
quelques-uns des caractères de la névrose. Nous disons quelques-uns, 
^t non tous, parce que le phénomène intérieur, qui préside à l'évo- 
lution du phénomène extérieur, n*est pas un phénomène qui suive 
les lois des névroses, ni même aucune loi naturelle. Voilà pour- 
quoi beaucoup d'extatiques présentent comme des fragments de 
symptômes de névroses caractérisés, mais jamais des symptômes 
complets ni surtout l'ensemble de tous les symptômes, et voilà 
pourquoi les nosographes sont aux abois lorsqu'ils entreprennent 
de classifier les extases dans leurs catégories pathologiques. 



VI 



L'extase extérieure, qui en elle-même est une défaillance ou une 
manifestation morbide, est souvent accompagnée de circonstances 
que les médecins ont grand soin d'oublier, et qui sont de vrais 
miracles : telles sont les transfigurations des extatiques et diverses 
dérogations aux lois de la pesanteur. Nous allons en donner plu- 
sieurs exemples, qui parleront assez d'eux-mêmes. 

« Un jour, saint Colombin de Sienne, se promenant dans les 



Digitized by VjOOQIC 



REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

I nulieu de ses compagnoDS, se mit à leur parler de la 
; de la bonté du Créateur, qui éclatent même dans les 
dans les fleurs. Gomme il s'enflammait toujours davantage 
de ces entretiens, il tomba à terre et cessa de parler. Les 
souvenant de l'épouse des Cantiques, qui, languissant 
demande pour se soutenir des fleurs et des pommes de 
allèrent cueillir des fleurs et en couvrirent le corps du 
entier; puis quelque temps après ils les lui ôtërent pour 
• comme des reliques. Mais lorsqu'ils voulurent découvrir 
ils furent éblouis par l'éclat qu'il répandait, de sorte qu'ils 
sut le regarder. Cet éclat diminua peu à peu, et son visage 
ement sa couleur ordinaire. Ses joues seulement gardèrent 
incarnat, comme celui que les peintres cherchent à 
quand ils veulent représenter un séraphin. » (Gôrres, II, 

nza de Brepegalla, de Valence, en Espagne, avait la pieuse 
de rester en prière devant le saint Sacrement jusqu'à 
)n la trouva souvent ravie en extase et illuminant toute- 
'une clarté merveilleuse. Quelqu'un étant venu visiter 
e de Samte-Marie dans sa celluUe, il vit très distinctement 
[jorps, mais il ne put reconnaître son visage, parce qu'il 
un tel éclat que, d'après les expressions môme du té- 
^mblait couvert d'un soleil. 

B Ida de Louvain recevait les sacrements, de ses yeux 
de vrais rayons de lumière éclatante. Une de ses compa- 
^oyant prier avec une grande ferveur devant le tabernacle, . 
le Noël, s'approcha d'elle et souleva son voile : elle vit 
son visage un éclat comparable à celui des étoiles. Une 
, dans l'octave de la Toussaint, comme la sainte assistait 
3, elle devint lumineuse au point que les rayons partis de 
ne se réfléchissaient sur le mur de l'édifice, 
ière miraculeuse ne rayonne pas toujours du corps du saint 
B son foyer. Le frère Léon de Catane priait souvent dans 
vec un autre frère d'une grande sainteté. Pendant long- 
1 paysan, qui demeurait près de là, vit la nuit un globe 
e s'élever du faîte de l'église. Étonné à la vue de ce spec- 
^'approche de l'église, et il aperçoit deux colonnes de feu 
aient vers le ciel. Plus surpris encore, il sonne et éveille 
du couvent. Celui-ci, qui le connaissait, lui ouvre la porte 
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de l'église, et ils virent tous deux en entrant Léon et son compagnon 
en extase et soulevés de terre. Des globes de feu, des étoiles se 
sont bien souvent montrés au-dessus de la tête des saints. On 
peut voir au Louvre un miracle de ce genre immortalisé par le pin- 
ceau de Lesueur. L'auréole des saints n'est pas uniquement une 
iction poétique, c'est limage de manifestations lumineuses qui fré- 
qiemment ont une réalité historique. 

La légèreté que l'extase communique au corps de plusieurs 
exUtiques, n'est pas moins merveilleuse. Nous avons déjà parlé de 
saint Thomas de Villeneuve. Dominique de Jésus-Marie, ravi en 
axtase devant le roi Philippe II, planait au-dessus de la terre, 
it paraissait tellement soustrait aux lois de la pesanteur, que le 
souffle de la bouche suffisait pour le mouvoir. Marie d'Agréda s'éle- 
vât également au-dessus de la terre pendant ses extases, et restait 
aiisi trois heures environ. Saint Jean Marinon expliquait le mystère 
de l'Ascension. Quand il fut arrivé à ces mots : « Hommes de 
Galiée, pourquoi restez- vous ainsi à regarder le ciel? » on le vit 
s'élerer lentement au-dessus de la terre. Saint Pierre d'AIcantara, 
ëtanten voyage, se mit à genoux au milieu de la grande route, après 
avoir déposé son bissac, afin de réciter son bréviaire, croyant être 
seul. Dans la ferveur de la prière, il fut bientôt ravi et élevé en l'air. 
D'autres voyageurs, venant à passer par là, s'arrêtèrent frappés 
i'étonnement en le voyant ainsi élevé de plusieurs pieds au-dessus 
te terre, et ils attendirent qu'il fût revenu de son extase pour lui 
temander sa bénédiction. Quand le saint reprit ses sens, il s'em- 
p:'essa de s'éloigner couvert de confusion, à cause de sa grande 
himilité. Il resta une fois suspendu en l'air pendant trois heures, 
losqu'il disait la messe chez les Bernardines d'Avila. 

Ces mêmes prodiges ont été constatés en la personne d'une foule 
de saints, de saint Bernard, de saint François-Xavier, de sainte 
Lut^arde, de saint Albert, de saint Ignace de Loyola, de sainte 
Catterine de Sienne, de sainte Thérèse, de saint Etienne de Hon- 
grie, de Nicolas Fattor, d'Ange de Milan, de Casper de Florence, 
de Mrie Gomez, de Camille de Lellis, d'Angèle de Brixen, de 
Françûse Olympe, d'Ursule Benincasa, de Catherine de Seins, 
d*AgQë d'Assise, de Libérât de Civitella, de Pierre de Gorde, et de 
beaucoip d'autres. Il ne s'agit donc pas d'un phénomène isolé, que 
l'on passe révoquer en doute, à cause d'un soupçon d'observation 
superGcelle. La multitude des témoins rend le fait incontestable. 



Digitized by VjOOQIC 



Si6 REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

Il est même arrivé plus d'une fois que l'extatique s'élevait à de 
grandes hauteurs et se tran^ortait en divers points i travers les 
airs. « Saint Pierre â*Alcantara s'était fait, à Badajoz, dans les 
jardins du couvât, une petite solitude au milieu de pins magnifia 
ques, où il pouvait, dans la retraite et le silence, se livrer au 
mouvement de sa ferveur. On le vit là bien souvent élevé en l'ai: 
dans la contemplation, au-dessus du sommet de ces arbres, et restff 
longtemps en cet état. Là aussi, on l'avait vu souvent planer en 
Ynk à une grande hauteur, les mains en croix, pendant qu^one 
multitude de petits oiseaux, voltigeant autour de lui et formant pai 
leurs chants \m concert agréable, venaient se poser sur ses bras 
et y restaient jusqu'à ce qu'il fût réveillé. » Mais nous ne pouvo» 
tout raconter : des volumes y seraient nécessaires. Ces qudqwft 
exemples suffiront au but que nous nous sommes proposé. 

On en conviendra, ces diverses circonstances de l'extase ne s#nt 
ni des effets morbides, ni physiologiques, ni même naturels. Ibut 
cela est réellement miraculeux. Les phénomènes de sugg^estio^ et 
de fascination que le docteur Charcot produit à volonté sut ses 
jeunes hystériques, à l'exemple de beaucoup de magnéliseuri, ne 
présentent aucun élément pour expliquer comment un corps bunain 
peut prendre l'éclat des astres ou perdre totalement sa pesaiteiur 
spécifique. Impressionner fortement l'imagination ou les sens d'une 
cataleptique est un prodige qui n'a pas de quoi décourager Thabi* 
leté d'un médecin ni d'un homme ordinaire; mais l'imagination k 
plus exaltée, le sens le plus vif ne saurait engendrer le moindn 
rayon de lumière matérielle, ni soustraire le moindre atome suc 
lois de la pesanteur. Il n'y a qu'un phénomène, dans les extases 
qui présente quelque analogie avec la docilité de l'hystérique hypio- 
tisée : un seul exemple fera comprendre ce que nous voulons dre. 
Dominique de Jésus-Marie, dont nous avons déjà parlé, fut rav e& 
extase une fois pendant qu'il s'entretenait de choses spirituelles Aa 
bout d'une heure, son prieur, voulant le mettre à l'épreuve, dit à 
quelques ecclésiastiques de le réveiller en son nom ; mais, en parlant 
ainsi, son intention était de fait qu'il ne revint pas à lui. Lesecdé* 
siastiques allèrent et l'appelèrent, mais sans succès. Le nieur, 
après quelques instants, dit à part à quelques personnes pnsentes 
qu'il avait l'intention de le réveiller. Or, à peine avait-il pononoé 
intérieurement son commandement, que le saint commença à sortir 
de son extase. Un jour que Dominique était tombé en extase dewmt 
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le Général de son ordre, celai-d, voulant à son toar l'éprouver, lui 
comrnanda, sans avoir toutefois la volonté d'être c^i, de revenir & 
loi; mais Dominique ne sortit pas de son état. Le Général, après 
cela, lui commanda de récttef* Compiles avec un autre pendant 
son extase : il le fit aussitôt, au grand étonnement des spectateurs. 
B lui difc d^aller dans sa cellule : il y alla. Les personnes qui l'y 
ataient accompagné, envoyèrent au bout de quelque temps prier le 
Général de le rappder à lui. Celui-ci dit au messager d'aller lui- 
même réveiller Dominique de sa part. Dominique n'obéit pas. Les 
asâstants, qui commençaient à se scandaliser de ce qu'ils prenaient 
pour une désobéissance, firent avertir le Général par deux ecclé- 
âastiques. Le supérieur sourit à cette nouvelle, et dit aux ecclésias- 
tîqaes qu'il avait rétracté intérieurement son conmiandement. Puis 
il ajouta : « Pour que l'on voie ccnnbien il est obéissant, commandez- 
loi maintenant de revenir à lui aussitôt et de se mettre au lit. » On 
le fit, et sur-le-champ Dominique sortit de son extase, prit congé 
des assistants et se mit au lit. 

Ces exemples de docilité merveilleuse aux ordres d'un supérieur 
légitime sont très fréquents dans Thistoire des extatiques. Est-il 
possible d*en donner une explication naturelle? Il faudrait pour cela, 
croyons-nous, au moins un signe extérieur de la volonté qui ordonne 
avec autorité. Or ce signe évidemment n'existe pas, lorsque le com- 
mandement est donné à de grandes distances, ou sans communica- 
tion possible, et surtout lorsqu'il est tout juste le contraire de ce 
qoi est manifesté. 

Hais nous avons quelque honte d'in^ster sur ces rapprochements 
eûtre les attaques des hystériques et les extases, de faire des efforts 
pour opposer des manifestations angéliques à des scènes d'hôpital. 
Nous devons cependant ajouter encore un mot, afin d'indiquer k 
point essentiel et fondamental par où l'extase non seulement diffère 
de tout accident morbide, msds s'élève au-dessus des plus hautes 
q>érations naturelles de l'âme. 

VII 

Nous nous proposons de jeter ici un coup d'oeil rapide sur les 
rapports des opérations des facultés supérieures avec l'hystérie, d'une 
part, et, de l'autre, avec l'extase. Ce n'est plus d'analogie même 
éloignée qu'il faut parler, mais d'opposition absolue, car il y a oppo* 
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sition absolue entre deux choses dont l'une est produite par ce que 
l'autre détruit. L'opération mentale produit l'extase, et la crise hys- 
térique trouble ou même anéantit l'opération mentale. Examinons ce 
double fait et à son origine et dans sa durée. 

L'invasion de l'attaque chez l'hystérique est un phénomène tout 
matériel, un trouble des organes, dont la cause, sans doute, n*est 
pas encore bien définie, mais qui ne parait pas être d'autre nature 
que les accidents morbides des tissus de l'organisme : mouvements 
d'humeurs, lésions locales, inflammations, fonctions troublées. Les 
constrictions des viscères, les douleurs de tête, les troubles de 
l'estomac, en un mot, les diverses phases de Xaura ne sont que des 
eflets de causes grossièrement physiques. La crise a son point de 
départ hors de la sphère de la conscience, de telle sorte que Ton 
agirait en vain dans cette sphère, et qu'il faut faire appel à des 
moyens matériels pour arrêter l'évolution de ce phénomène. On ne 
suggère ni pensées, ni résolutions, ni rien de semblable à l'hysté- 
rique pour la ramener à son état normal ; on lui administre des pré- 
parations pharmaceutiques. 

L'extase lie, tantôt seulement les sens, tantôt les sens et l'imagi- 
nation, et tantôt les facultés de la raison avec Timagination et les 
j. Dans ce dernier cas, totalement miraculeux, l'âme opère eu 
;u d'une assistance spéciale de Dieu, sans le concours des prin- 
is naturels et des connaissances acquises ; elle voit la vérité par 
lition surnaturelle et comme face à face, et, la voyant de cette 
iière émmente, elle y adhère d'une manière non moins sublime, 
même au plus bas degré, l'extase, considérée en tant que 
Dension de l'exercice des sens, a toujours pour cause un phéno- 
le de l'ordre de la conscience. Nous n'avons pour le démontrer 
i revenir sur quelques-uns des faits déjà cités par nous en les 
iplétant. 

éatrix de Nazareth, entendant chanter l'antienne de l'Octave de 
1 : Propter nimiam charitatem^ où l'Église exalte l'amour 
fable de Dieu pour les hommes, se mit à méditer affectueusement 
ces paroles et sur ces autres : Et David cum cantoribus cytha- 
i percutiebat in domo Domini. Elle fut alors -transportée en 
rit dans le ciel, et ses sens se fermèrent au monde extérieur. Ce 
sa première extase. Nous avons dit que Christine de Stumbëie 
ouva aussi son premier ravissement en entendant le cantique de 
ït Bernard. 
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Saint Thomas de Villeneuve, interrogé sur les causes du ravisse- 
ment qu'il éprouva dans son palais, répondit à son aumônier Bovillo : 
« Sachez, mon frère, qu'au moment où je commençais Tantienne 
[videntibm illis)^ une troupe d'anges me l'a prise de la bouche et 
s'est mise à la chanter dans les airs , mais dans un chant si doux et 
si mélodieux, qu'il m'a ravi et privé de l'usage de mes sens. Je 
m'étonne cependant qu'il se soit écoulé tant d'heures que vous le 
dites, car il me semble vraiment qu'il n'y a pas ime demi-heure. 
Mais il y a tant de charmes dans les consolations célestes, qu'un 
jour paraît comme une demi-heure. » 

Saint Joseph de Copertino tombait en extase dès qu'un objet lui 
rappelsdt un peu vivement la pensée de Dieu : le nom de Jésus, de 
Marie, des saints, un trait de la passion du Sauveur, une allusion à 
la gloire du Paradis, un chant d'église, la vue d'une image, le son 
d'une cloche, suffisaient pour le jeter dans le ravissement. 

Dominique de Jésus-Marie, tenant entre ses mains une image de 
l'enfant Jésus, que venait de lui confier la duchesse de Bavière, dit 
aussitôt ces paroles : 01 quam amabilisl o! quam desiderabilis ! 
et, poussant un cri, il tomba en extase. Il avait les yeux immobiles, 
ouverts, levés vers le ciel, et resta ainsi deux heures durant, jusqu'à 
ce qu'un ordre de l'obéissance l'eût rappelé à la vie des sens. Le 
jour de Noël,* prêchant devant l'empereur, il s'écria tout à coup : 
(c O mon Dieu I » et aussitôt fut ravi. Quand il eut repris l'usage de 
ses sens après en avoir reçu l'injonction de son confesseur, celui-ci 
lui demsmda s'il avait entendu sa voix; le saint répondit que non, et 
ajouta ces paroles, qu'il est de notre sujet de consigner ici : « De 
même qu'au commencement de l'extase et pendant qu'elle dure. 
Dieu attire à lui l'âme si fortement, qu'elle devient étrangère aux 
sens, ainsi, lorsqu'on commande quelque chose au nom de l'obéis- 
sance. Dieu ne cesse d'attirer l'âme avec la même force, et la laisse 
retourner à lui, pour qu'elle satisfasse à l'obéissance. » 

Richard de Saint-Victor, parlant de ces choses dans la langue de 
la théologie mystique, dit que l'extase prend naissance tantôt dans 
la grandeur de l'admiration, tantôt dans la grandeur de la dévotion, 
tantôt dans la grandeur de l'exaltation et de la joie. Une connais- 
sance, et une connaissance sublime, surnaturelle, ne suffit pas au 
ravissement; il faut y joindre un sentiment ardent, le cœur qui se 
fond, l'âme qui s'embrase à la vue ou seulement à la pensée d'un 
objet dont la beauté et Tamabilité sont ineffables. 
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Arrêtons-nous cependant à considérer cet exercice extraordinaire 
de la puissance de connaître. U y a là de quoi frapper d'étonnement 
quiconque a Fhabitude des choses de l'âme. Mais rappelons d'abord, 
pour n'avoir plus à y revenir» ce qu'est l'hystérie par rapport 
à rintelligence. 

Cette maladie atteint, d'une manière au moins médiate ou symr 
pat/ùque^ comme disent les hommes de l'art» tout le système nerveux 
cérébroispinal; elle affecte le cerveau, c'est-à-dire l'organe naturel- 
lement indispensable aux opérations des plus hautes facultés de 
l'âme. Les opérations de l'intelligence sont donc fatalement trou- 
blées chez l'hystérique; l'imagination, comme cela se vérifie dans 
la plupart des excitations du cerveau, acquerra peut-être une sorte 
d'activité fébrile, où des savants, brouillés avec les notions les plus 
modestes de la philosophie, cmt cru reconnaître un accroissement de 
vie intellectuelle; mais cette activité est désordonnée et nécessaire- 
ment associée avec la mobilité, c'est-à-dire l'impuissance du 
jugem^t et de la pénétration de l'esprit : U n'est pas possible 
qu'un organe malade remplisse mieux ses fonctions que le même 
organe sain. Du reste, toutes les observations rapportées dans 
ï Iconographie démontrent, chez toutes les hystériques, un état 
mental où les idées sont capricieuses et rarement d'accord avec le 
bon sens. Pendant les accès, on assiste à tous les troubles intellec- 
tuels des diverses crises nerveuses : la rauson est alors totalement 
absente, comme le prouvent surabondamment les phénomènes 
de suggestion; et ce que Ton remarque de moins déraisonnable, 
ce sont des rêves dont les détedls sont passablement enchaînés, 
saïis jamais dépasser toutefois la loi presque mécanique de l'asso- 
ciation des images. 

En est-il de même pour les extatiques? offrent-ils vraiment des 
symptômes de quelque perturbation intellectuelle? Nous ne parlons 
ici, on le comprend, que des cas approuvés par le jugement de 
l'Église ou de ses théologiens. Il ne serait pas sage de se faire 
l'avocat de tous les autres. Rien, d'ailleurs, n'est plus facile qoe 
de recueillir des témoignages abondants de l'état intellectuel de ces 
âmes privilégiées : l'obéissance les a presque toujours obligées de 
faire connaître par écrit ce qui s'est passé en elles, et ces écrits ont 
été livrés à la publicité. Or voici ce que l'on constate en les lisant : 

Ce sont d'abord des efforts continuels pour contraindre la langœ 
humaine à traduire ce que ces âmes ont prouvé et ce qui leor 



Digitized by VjOOQIC 



i 



LES PRODIGES DE LA SALPÊTRIÈRE 351 

a été révélé dans Fextâse. Supposez une nation d'aveugles, qui 
n'aurait jamais eu de communication avec des hommes clairvoyants : 
assurément l'idiome de oetle nation n'aurait aucun terme pour 
exprimer les couleurs et les autres accidents de la lumière. Qu'un 
étrange, doué du sens de la vue, arrive au milieu de ces aveu- 
gles et essaye de leur faire comprendre dans leur langage les 
nerveilies de la vision, il y trouvera certainement des difficultés 
inouïes. Or les extatiques ont encore plus de peine à s'expliquer dans 
une langue humaine, lorsqu'ils veulent parler des faveurs qu'ils ont 
reçues pendant leurs extases, par des moyens distincts des sens^ 
de l'imagination, des idées et des principes de la raison, par des 
moyens que la nature ne possède pas. Ce n'est pas assez de dire que 
la langue adaptée aux opérations ordinaires de l'esprit humain 
est forcément insuffisante; les idées mères, ces idées par lesquelles 
nous comprenons tout, parce qu'elles sont la base de nos jugements, 
ne s'appliquent plus aux intuitions de l'extase, qui sont d'un ordre 
iofiniment supérieur. Ce n'est point à l'aide de déductions, de 
raisonnements plus ou moins faciles et féconds, que la vérité arrive 
à Ut connaissance de l'extatique, comme cela se vérifie pour nous : 
la vérité se révèle dans l'extase, du moins à son plus haut degré, 
iimnédiatement, par intuition; c'est, suivant l'expression qui revient 
fréquemment sous leur plume, par expérience^ expérimentalement^ 
qnlls connaissent l'objet sublime qui se maniteste à eux en leur 
donnant de pouvoir le contempler. Or il n'est pas possible de faire 
comprendre une opération de Y expérience^ à moins de faire appel 
i quelque expérience semblable éprouvée par celui que l'on veut 
instruire. Ainsi l'on n'arrive pas à faire comprendre quelle est la. 
saveur d'un fruit nouveau à qui n'aurait pas goûté des saveurs 
analogues. Pour comprendre les dons intellectuels des extatiques, il 
fut les avoir reçus, il faut être extatique. 

Angële de Foligno marque bien cette impuissance dans sa langue 
â claire et si vive. Voici en quels termes s'exprime, à ce sujet, son 
secrétaire, le frère Arnaud : « Angèle dictait, et j'écrivais ; mais elle 
parlait m^gré elle. Au milieu de ses révélations, elle s'interrompsdt 
pour me dire : — Tout ce que je viens d'articuler n'est rien ! tout 
cela n'a pas de sens ! Je ne peux pas parler. — Quelquefois, dans les 
instants les plus sublimes, quand la parole lui manquait, vaincue par 
la hauteur des choses, comparant ce qu'elle disait avec ce qu'elle 
aurait voulu dire, elle s'arrêtait et me criait : — Je blasphème, 
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frère, je blasphème ! Notre pauvre langage humain ne convient guère 
que dans les occasions où il s'agit des corps et des idées : au delà, 
il n'en peut plus. S'il s'agit des choses divines et de leurs influences, 
la parole meurt absolument. 

« Quelquefois elle se servait de paroles qui m'étaient absolument 
inconnues et étrangères : c'était immense, c'était puissant, c'était 
éblouissant; c'était mille fois plus admirable que tout ce que j'ai 
écrit. Elle ne pouvait rien formuler. J'entrevoyais quelque chose 
d'inouï; mais, ne sachant pas quoi, je restais là sans écrire. Quel- 
quefois j'ai vu Angèle dans une douleur profonde, parce qu'il lui 
était impossible de rien manifester. 

« Après avoir écrit sous sa dictée, je relisais à Angèle, afin de 
soumettre l'œuvre à ses corrections. Très souvent elle me dismt : 
— C'est singulier! c'est étonnant! Qu'avez-vous donc écrit? Je ne 
reconnais pas cela. — Un jour elle me dit : — Je ne sais conunent 
vous faites : ce que vous avez écrit là n'a aucune saveur. — Une 
autre fois, elle me fit cette remarque : — Les paroles que vous avez 
écrites, servent tout au plus à me rappeler de loin le souvenir de 
celles que j'ai entendues. Mais si je ne voyais les choses dans la 
lumière intérieure, ce que vous avez écrit là ne m'en donnerait pas 
la moindre idée. — Un autre jour : — Tout ce qu'il y a de bas et 
d'insignifiant dans mes paroles, me dit-elle, vous l'avez écrit ; mais 
la substance précieuse, la chose de l'âme, vous n'en avez pas dit un 
mot. » 

Mais, si le mystique est absolument incapable de donner une con- 
naissance adéquate de ce qu'il a vu surnaturellement dans le sanc- 
tuaire des choses divines, il peut, au moyen d'analogies, en sug- 
gérer quelque idée affaiblie, de même qu'en traçant quelques lignes 
sur la poussière avec un bâton, un habile dessinateur pourrait rap- 
peler, d'une manière horriblement imparfaite, par exemple, la 
Transfiguration de Raphaël. Tels sont les écrits des mystiques, 
quelques traits à peine commencés d'objets dont la perfection est 
infiniment ravissante. Or ces ébauches, si grossières par rapport à 
leur objet, que sont-elles par rapport à nous? 

Des hommes dont la culture intellectuelle n'est pas à révoquer 
en doute, et qui, après tout, sont les seuls juges compétents en 
pareille matière, les théologiens, en un mot, déclarent que ces 
ébauches, que les écrits des mystiques sont admirables au point de 
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^e de la théologie. Or, la théologie ne serait-elle pas ce qu'elle est, 
c'est-à-dire le désespoir de la philosophie sérieuse, qui en admire 
les conclusions sans pouvoir y atteindre par ses propres efTorts; la 
théologie ne serait-elle qu'une construction hypothétique de quel- 
ques esprits amoureux de systèmes métaphysiques, elle est encore 
assez belle et assez élevée pour dépasser la portée d'une t^te de 
femme dans la plénitude de son bon sens. Lors donc que des théo- 
logiens découvrent dans une œuvre une doctrine théologique admi- 
rable, on peut s'en remettre à eux pour croire qu'il y a là quelque 
chose qui honore l'esprit humain. Mais, sans recourir à ces autorités, 
y a-t-il un homme de quelque instruction qui ne trouve dans les 
écrits de sainte Thérèse les marques d'une intelligence puissante et 
d'un rare bon sens, qui ose blâmer l'Église d'avoir donné à cette 
femme le titre de docteur? Eh bieni sainte Thérèse est encore plus 
célèbre par ses extases que par son esprit. 

Les livres des mystiques, du reste, tout fermés qu'ils sont au 
commun des lecteurs, présentent çà et là des traits qui dépassent, 
je ne dis pas la portée d'une hystérique, ni même celle d'un savant 
médecin, ou d'un professeur de philosophie de la Sorbonne, mais 
le coup d'oeil de l'esprit d'un Descartes ou d'un Bossuet. Qu'on 
nous permette d'en rapporter quelques exemples, sans espérer 
néanmoins qu'ils seront compris de tous. 

Nous venons de parler d'Angèle de Foligno. Ses révélations, 
recueillies par le frère Arnaud et traduites par Ernest Hello, sont, en 
vérité, semées d'éclairs. 

Voici d'abord quelques traits sur l'humilité, cette vertu si peu 
connue et qui n'est en somme que la connaissance sentie et goûtée 
de la grandeur de Dieu et du néant de l'homme. « Quand je cherche 
la source du silence, je ne la trouve que dans le double abîme où 
l'Immensité ^vine est en tête à tête avec le néant de l'homme. Et 
la lumière du double abîme, cette lumière, c'est l'humilité. » Par- 
lant de l'abîme humain, elle s'écrie ailleurs : « L'humilité m'a 
engloutie comme un océan sans rivage. » Un autre mystique, Rus- 
brock, qui fut appelé l'Admirable, dit dans le même sens : « Notre 
essence est une solitude immense, un désert à perte de vue, où Dieu 
vit et règne. » Quelle profondeur! « Se connaître, connaître Dieu! 
dit Angèle, nécessité suprême qui domine toute nécessité! Être 
éternellement penché sur le double abîme, voilà mon secret ! » Cette 
doctrine si belle et si solide est exprimée ailleurs par l'extatique de 

1er FÉVRIER (^o 104). 3« SÉRIE. T. IVIII. 23 
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Foligno, dans un langage moins brûlant. « Cette humilité de cœur 
que Dieu vous demande et vous enseigne, est une lumière merveil- 
leuse et éclatante qui ouvre les yeux de fàme sur le néant de 
l'homme et l'immensité de Dieu. Plus vous connaîtrez sa bonté 
immense, plus vous connaîtrez votre néant. Plus vous verrez votre 
néant et votre dénuement propre, plus s* élèvera dans votre âme la 
louange de l'Ineffable : l'humilité contemple la bonté divine, elle fait 
couler de Dieu les grâces qui font fleurir les vertus. » 

Veut-on des observations psychologiques supérieures à celles des 
plus grands philosophes, écoutez ceci : ce L'homme aime, comme il 
voit. » Nous dirions, nous : « L'abstraction tue l'amour. » Pédan- 
tisme d'école! Mais réciproquement l'amour éclaire les yeux, comme 
le signifie cette prière : « O Mère désolée, sainte Bfarie, dites-md 
quelque chose de la Passion du Fils : car vous en avez vu plus que 
tout autre saint, à cause de votre grand amour. Vous l'avez vu avec 
les yeux du corps et avec ceux de l'âme; vous avez beaucoup vu, 
parce que vous avez beaucoup aimé. » Et cependant Angèle affirme 
que la Mère des douleurs, malgré tout ce qu'elle a vu dans la 
lumière de son amour, est incapable de raconter la Passion tdie 
qu'elle est. « Si quelqu'un, ajoute-t-elle, me racontait la Passion 
telle qu'elle fut, je lui répondrais : C'est toi^ cest toi qui F as sovf- 
fer te m » 

Mais c'est l'amour de Dieu qui se révèle surtout d'une manière 
merveilleuse dans les paroles d' Angèle : « Dieu ne deâiande à l'âme 
que l'amour : car lui-même aime sans mensonge, et lui-même est 
l'amour de l'âme. Pesez ces dernières paroles ; pesez-les. Elles sont 
profondes (1). — Que Dieu soit l'amour de l'âme, il me le faisait 
sentir par une vive représentation de sa Passion. .. et il ajoutait : 
« Regarde bien ; trouves-tu en moi quelque chose qui ne soit pas 
amour? » En parlant de l'Eucharistie, Angèle dit : « Comme ses 
entrailles criaient vers nous, il s'est jeté là tout entier, tout entier 
et pour toujours, jusqu'à la consommation des siècles. » Qu'est 
auprès de cet amour inconcevable l'amour des âmes les plus 
ardentes ? Angèle le dit dans sa langue inimitable, ce Au lieu où 
j'étais, je cherchai l'amour, et je ne le trouvai plus. Je perdis même 

(1) L'explication de ce passage se trouve daos un autre «idroic où qous 
lisons : « Dans cette lumière Je vis que ce n'était pas moi qui aimais. Je me 
voynis pourtant dans l'amour; mais c'était en vertu d'un don. » La chariu- 
est une infusio.! de i'£sprit-Saint. 
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celui que j'avais traîné jusqu'à ce moment, je fus faite le non- 
amour. » Elle avait dicté pourtant, quelques pages plus haut, ces 
autres paroles de feu. « Je fus remplie (elle parle d'un de ses ravis- 
sements) d'un amour auquel je ne crains pas de promettre F éternité; 
et si une créature me prédisait la mort de mon amour, je lui dirais : 
« Tu mens » ; et si c'était un ange, je lui dirais : a Je te connais : 
c'est toi qui es tombé du ciel. » 

Arrêtons-nous, car il faudrait tout citer. Montrons seulement par 
Qtt exemple qu'Angèle avait appris, dans ses visions, outre la 
tangue aux trsdts de feu. l'éloquence abondante. « Mon âme est sou- 
vent ravie aux secrets divins. Je comprends alors. .. et quand je 
reviens des secrets divins, je puis prononcer quelques petits mots 
avec assurance. Mais s'il s'agit des opérations ineffables, s'il s'agit 
de l'éblouissement de gloire, n'approchez pas, parole humaine; ce 
que j'articule en ce m(MDQent me fait l'effet d'une ruine, et j'ai l'épou- 
vante qu'on a quand on blasphème. Si toutes les consolations spiri- 
tuelles, si toutes les joies célestes, si toutes les délectations divines 
qui ont été senties depuis le commencement du monde; allons plus 
Imn, disons autre chose, que dîrai-je bien ? si tous les saints qui 
ont vécu avaient sans cesse parlé de Dieu, et si toutes les délectar 
tiens, bonnes ou mauvaises, qu'a jamais senties la créature terrestre 
étaient changées en délices pures, en délices spirituelles, en délices 
éternelles, et si ces délices devaient me conduire à l'inénarrable joie 
de Dieu manifesté; si l'on m'offrait tout cela réuni, et si, pour le 
tenir, il me fallait donner et changer un instant de ma joie suprême, 
un instant de mon éblouissement, le temps qu'il faut pour lever ou 
pour fermer les yeux, je dirais : Non, non, non. » 

Nous venons de citer Rusbrock l'Admirable, le solitaire de la Vallée- 
Verte. Voici en quels termes en parle un homme bien capable de 
l'apprécier, Denys le Chartreux : « C'était un homme ignorant, qui 
ne savait seulement pas le latin. Mais la science surnaturelle lui fut 
donnée en partage. Il écrivit dans un idiome vulgaire les plus 
délicates et les plus profondes vérités, avec une sublimité telle, que 
les plus excellents professeurs de la sacrée théologie, avouant leur 
immense infériorité, éperdus d'admiration, n'ont plus d'haleine en 
sa présence. » C^est à l'âge de soixante ans que Rusbrock se retira 
dans la Vallée- Verte, où l'Esprit divin accordait à son âme les plus 
merveilleuses faveurs. « Quand il sentait en lui, dit Surius, les 
splendeurs del'mspiration, il allait seul au cœur de la forêt; quand 
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irait puisé aux sources de l'Esprit, il écrivait ce qui se présen- 
(1). » Voilà comment cet ignorant fut soulevé au-dessus des plus 
jds maîtres. M. Ernest Hello, traducteur de Rusbrock d'après 
tin de Surius, dit de sa manière d'écrire : « Un océan de flamme 
brûlerait sur place, ressemblerait un peu au style de Rusbrock. 
;t plus haut que l'azur, plus profond que la nue, et les quatre 
zons seraient pour lui un vêtement trop étroit. Mais dans cette 
ideur tout est précis. » 

insi quelques paroles lui suffisent pour distinguer clairement les 
ités de Tunion mystique des folies du panthéisme alexandriD. 
uand je parle d'unité entre Dieu et l'homme, j'ai déjà dit, et je 
ipète, qu'il ne s'agit ni d'unité de nature, ni d'unité d'essence, 
3 d'unité d'amour. Je veux insister sur ce point. L'essence 
Dieu est incréée, la nôtre est créée : l'abîme est infranchis- 
e, la distinction est éternelle. Jamais les prodiges de l'amour 
l'effaceront; jamais les transports de l'union ne produiront 
ité de nature. Nous nous perdons quant aux transports de 
)uissance; mais nous nous perdrions quant à la substance, si 
3 étions anéantis dans un certain sens de.ce mot : dépourvus de 
laissance et d'amour, nous serions incapables de béatitude, n 
I de plus ferme, mais un philosophe de sens aurait pu dire cela; 
[ue les plus habiles penseurs da monde abandonnés à leurs 
>res lumières n'auraient jamais trouvé, ce sont ces. quelques 
3 placés immédiatement à la suite de ceux que nous venons de 
' : « Notre essence est une solitude immense, un désert à perte 
ue ; or nous sommes condamnés à errer dans ce désert, à moins 

Voici un exemple qui peut renseigner sur le genre de vie que menait 
roclc : 

[Couché de Dieu, comme à son ordinaire, il s*était un jour enfui dans les 
)ndeurs de la forêt ; là, il s'assit sous uu arbre. Foudroyé par la douceur 
e, il souffrit un excès d'esprit. Le ravissement dura beaucoup plus 
:emps qu'à l'ordinaire. Les frères l'attendaient. Rusbrock no revenait 
Les frères tombèrent dans l'anxiété. Us se dispersèrent, (lour le cher- 
^ de tous côtés à la fois. On le cherche partout dans les ejivlrons, et 
>ut vainement... Parmi les frères, Rusbrock avait un ami particulière- 
; intime. Celui-ci cherchait avec une diligence inexprimable. Tout à 
, de très loin, il aperçut un arbre illuminé, et, autour de l'arbre, un 
e de feu qui l'entourait comme un fossé entoure une place forte. Le 
s'avança dans le plus profond silence. Quand il approcha, il distingua 
l'arbre Rusbrock. Mais Rusbrock n'était pas encore revenu à lui. Assis 
l'arbre, il était dans l'ivresse spirituelle. {Surius, traduit par Ernest 
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que l'amour ne nous enlève plus haut que nous-mêmes, dans le sein 
de Dieu. » 

Cette ascension n'est pas l'œuvre de l'homme; elle est l'œuvre 
du Christ, moyennant certaines conditions, qui dépendent en partie 
de l'homme. Le Christ, — nous citons encore l'admirable mystique, 
— « le Christ dit en esprit : Sortez de vous-même, sortez, comme je 
vous attire. Mais cette attraction est ineflfable ; elle ressemble à une 
invitation intérieure et à une exigence de la vérité sublime, qui nous 
demande pour s'unir à nous. Cette invitation est une jouissance 
inconnue, et une activité sublime émerge de cet océan : car l'homme 
s'ouvre et se dilate. » Il avait déjà dit : ^< Toutes les jouissances du 
monde ne sont rien auprès de la jouissance dont je parle : car c'est 
ici Dieu qui coule au fond de nous avec toute sa pureté, et notre 
âme n'est pas seulement remplie, mais débordée. Cette expérience 
est la seule lumière qui puisse montrer à Fâme l'épouvantable misère 
de ceux qui vivent sans amour. » Quelle parole ! Parcourez tout ce 
qui a jamais été écrit humainement par des hommes, depuis Thot 
l'Égyptien jusqu'aux penseurs d'aujourd'hui les plus fiers de leur 
pensée, certainement vous ne trouverez rien qui en approche. C'est 
en lisant, ou plutôt en pénétrant des phrases comme celles-là, que 
l'on comprend bien ce qu'est une pensée pleine, et, par contre, ce 
qu'est une pensée creuse, pensée de surface, pensée d'apparence, 
pensée froide, pensée morte, c'est-à-dire celle qui compose la plu- 
part des livres, même les plus estimés et les plus estimables au point 
de vue humain. 

L'intelligence et les autres facultés supérieures ne s'élèvent jamais 
plus haut que dans les phénomènes de la vie mystique. Les signes 
équivoques obtenus à la Salpètrière avec tant de peine, au moyen de 
procédés minutieusement prévus et sur des personnes remplissant 
certaines conditions indispensables de tempérament, d'âge, de santé, 
de préparation soutenue, sont loin d'être des signes de raison; ce 
ne sont en somme que des niaiseries. Quiconque a l'honneur d'avoir 
un jugement d'homme et d'en faire usage, ne peut non plus établir 
une confusion entre ces deux ordres de faits qu'entre le génie et 
l'idiotisme. Mais les partisans de la pathologie à outrance ont 
réponse à tout; qu'opposeront-ils à notre démonstration parles faits? 
Sons confondre les catégories, ce qui serait par trop se moquer des 
méthodes scientifiques, ils diront sans doute, avec Moreau, de Tours, 
que le génie est une névrose, et que, par conséquent, les plus su- 
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blimes pensées des mystiques peuvent fort bien n'être qu'un effet 
de quelque cas morbide. 

Nous pensons que le mot du médecin tourangeau fait plus d'hon- 
neur à son esprit qu'à sa science médicale, qui n'était pas petite, à 
la vérité, mais qui de ce côté s'est trouvée courte. Le génie, une 
névrose! Ceci revient à dire que la fonction arrive au plus haut degré 
de perfection, lorsque l'organe qui l'exerce est lésé : c'est à peu près 
comme si l'on disait que, pour bien courir, il faut d'abord se casser 
une jambe; que, pour bien voir, il faut avoir mal aux yeux; que, 
pour bien parler, il faut que le nerf de la langue soit paralysé. Le 
génie ne se manifeste que par l'intelligence ; et Tintelligence, quoi 
qu'on fasse, ne s'exerce pas sans le cerveau. Si donc le cerveau est 
atteint d'une névrose, il est empêché dans ses fonctions, et il ne 
peut plus servir régulièrement ni le génie ni l'intelligence la plus 
ordinaire. Ce qui fait illusion, c'est que certaines maladies, certaines 
névroses même, comme nous l'avons déjà fait observer, activent le 
mouvement de l'imagination, et que l'imagination est faussement 
prise pour l'intelligence par maints physiologistes. Toute fièvre 
excitante, à cause de la rapidité plus grande qu'elle donne à la 
circulation sanguine, multiplie les images dans le cerveau, exacte- 
ment comme un courant d'air plus fort, c'est-à-dire plus rapide, 
multiplie proportionnellement les vibrations des anches d'un orgue. 
Mais, qui ne l'a remarqué? cette succession des phénomènes d'ima- 
gination, non moins irrésistible que rapide, est pour la faculté qui 
examine, qui abstrait, qui raisonne et qui juge, en un mot, pour 
l'intelligence, une cause d'affaiblissement. Et n'est-ce pas pour cette 
raison que la femme, dont l'imagination est naturellement si mobile^ 
fait presque toujours preuve de faiblesse de jugement, et, sous ce 
rapport, reste fort au-dessous de l'homme ? Une imagination vigou- 
reuse, qui représente exactement, fortement et clairement, est l'auxi- 
liaire indispensable des facultés supérieures; mais une qualité d(Ht. 
accompagner les autres, sous peine de les rendre inutiles: c'est la 
docilité. L'intelligence n'est puissante que lorsqu'elle domine facile 
ment l'imagination, en évoque à son gré les images vives et fidèles,; 
et les maintient dans son regard comme il lui plait et autant de 
temps qu'il lui plaît. Or cela suppose l'intégrité du cerveau : dès; 
qu'il y a lésion, les vibrations d'où dépend le fonctionnement dei 
l'imagination, peuvent être accélérées, mais elles sont faussées et 
surtout plus ou moins soustraites à la direction de la volonté rai- 
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sonnable, ce qui entraîne fatalement une imperfection dans les 
opérations de l'intelligence. Qu'attendre d'un musicien dont l'ins- 
trument n'est plus accordé, et dont les doigts sont plus ou moins 
paralysés? Qui a jamais découvert le moindre trait de génie dans 
ces maisons où l'on recueille les malades dont le cerveau est lésé? 
Non, le génie ne saurait être une névrose; la névrose ne peut être 
le principe d'opérations intellectuelles supérieures à tout ce que 
présente l'esprit humain dans l'état de santé. 

Notre thèse, du reste, en ce qui du moins concerne les hystériques, 
se trouve confirmée par im homme de l'autorité la plus compétente 
et la moins suspecte. 

Dans un écrit récent sur les hystériques, le docteur Henri 
Huchard, résumant ce qu'il a dit de leur état mental, s'exprime 
en ces termes : « Toutes les diverses modalités de leur état mental 
que nous avons cherché à étudier, peuvent presque se résumer 
dans ces mots : Elles ne savent paSy elles ne peuvent pas^ elles 
ne veulent pas vouloir. C'est bien en effet parce que leur vo- 
lonté est toujours chancelante ou défaillante, c'est parce qu'elle 
est sans cesse dans un état d'équilibre instable, c'est parce qu'elle 
tourne au moindre vent comme la girouette sur nos toits, c'est pour 
cette raison que les hystériques ont cette mobilité, cette inconstance 
et cette mutabilité dans leurs désirs, dans leurs idées ou leurs affec- 
tions. C'est encore pour la même cause qu'elles manquent de fran- 
chise et qu'elles commettent si souvent des mensonges : car elles 
laissent leurs pensées errer au gré de leur imagination vagabonde 
ou déréglée, qu'elles sont impuissantes à diriger, comme si elles 
étaient sans cesse sous l'influence d'un empoisonnement par le has- 
chich (1). » Sans nous arrêter à la logique du médecin de l'hôpital 
Tenon, nous devons avoir toute sorte d'égards pour les faits qu'il 
enchaîne avec plus ou moins de bonheur. Or, on le voit, ces faits 
confirment admirablement ce que nous venons de dire touchant 
Pextrème mobilité d'esprit des hystériques, et, par suite, de l'affai- 
blissement inévitable de leur intelligence. 

En somme, l'attaque hystérique, comme celle de toutes les né- 
vroses, éclate sous l'action de causes morbides, c'est-à-dire phy- 
siques et matérielles, presque toujours inévitables. L'extase propre- 
ment dite est en elle-même un état tout spirituel : les symptômes 

(1) Caractère^ mœurs^ état mental des hystériques^ par le D' Henri Huchard» 
médecin de Thôpital Tenon. — Paris, 1882. 
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riels qui raccompagnent, sont de purs accidents, qui peuvent 
lanifester ou non, avec telle forme ou telle autre, sans que le 
omène principal en soit modifié. 

extase résulte de la présence et de 1* influence naturelle ou surna- 
le de quelque objet éminemment propre à exercer notre puis- 
3 de connaître et notre puissance d'aimer, et qui, à cause de 
aptitude singulière, attire à lui toutes les énergies de notre âme. 
it en résulter pour le corps, surtout s'il n'est pas vigoureusement 
Litué, une sorte de deliquium^ d'évanouissement; et, s'il s'y 
)ntre des dispositions k quelque névrose, il est tout naturel que 
diquium présente des symptômes de catalepsie, de tétardsme 
itres. Msds alors la névrose ne suit jamais son évolution; elle est 
extérieure, ne pénètre pas jusqu'aux opérations psychologiques, 
lelles jouent toujours le rôle de cause et ne sont jamais effet. 
; là qu'est le miracle, invisible à d'autres yeux qu'à ceux de la 
cience ; l'extase extérieure n'est pas plus merveilleuse en elle- 
e que la crise nerveuse chez les malades du docteur Charcot. 

J. DE BONNIOT, s. /. 
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I 

La Gaule est devenue romaine. Rome lui a donné, avec sa langue, 
ses lettres, ses arts, son droit admirable et ses mœurs corrompues. 

L'antique constitution de la famille romaine est alors brisée. A la 
communauté des biens le nouveau droit fait généralement succéder 
le régime dotal, qui assure à l'épouse veuve ou répudiée la restitu- 
tion de sa dot : c'est la fréquence des divorces qui a créé cette 
situation. De même que la puissance paternelle et la tutelle, la 
puissance maritale n'est plus qu'une illusion. La femme est libre, 
et cette liberté n'est pour elle que l'esclavage de ses passions. Ce 
que furent alors le luxe et la dépravation de la Romaine, je l'ai dit 
ailleurs (1). Aussi est-ce à l'époque même de son afiranchissement 
qu'elle voit la législation opposer à sa folle indépendance et à son 
luxe ruineux les lois Voconiennes, qui limitent ses droits de succes- 
sion. Sa scandaleuse inmiixtion dans les débats judiciaires lui fait 
interdire le droit d'agir en justice pour le compte d'autrui. Bientôt 
le sénatus-consulte Velléien lui défendre de s'engager pour qui 
que ce soit, fût-ce même pour son mari (2) . 

C'est à ces lois que la femme gallo-romaine va être soumise ; ce 
sont ces mœurs qui vont devenir les siennes. 

Au sein des forêts druidiques, dans sa pauvre cabane, l'antique 
Gauloise était fière et réellement libre sous le joug du mari qui 

{i) La Femme romaine. 

(2) J*ai particulièrement étudié cette nouvelle condition légale dans la 
Femme romaine. Je ne fais qu'indiquer aujourd'hui les lois Voconiennes, qui 
étaient déjà tombées en désuétude au deuxième siècle de notre ère. 
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pouvait cependant disposer de sa vie même. Au milieu des belles 
cités que fait naître l'influence des vainqueurs, dans la villa dont 
les mosaïques et les précieux débris se retrouvent jusque sous notre 
sol parisien, l'élégante Gallo-Romaine, soustraite à la puissance de 
son mari, n'est plus pour lui qu'une des femmes de son gynécée; 
l'esclave, non de son autorité, mais de son plaisir. 

L'antique Gauloise était souvent cruelle, mais ses mœurs étaient 
chastes, et ses instincts, spiritualistes. En l'initiant à des habitudes 
corrompues, à un culte matériel, en la faisant pénétrer dans des 
théâtres immoraux, Rome lui fait perdre sa pudeur et ses vieille 
croyances. En la civilisant, en lui donnant le goût de ses lettres, 
de ses arts, Rome adoucira-t-elle du moins le caractère farouche 
de sa nouvelle sujette? ou plutôt les instincts de la barbare ne se 
réveilleront-ils pas dans ces arènes où le sang de l'homme coule 
pour le plaisir de l'homme ? 

Certes, à toute époque de dégradation morale, il est des exemples 
d'honneur et de vertu qui sont la protestation même de la conscience. 
Pourrions-nous oublier ici Éponine, la compagne du GaulcHS 
Sabinus, qui, après avoir tenté de relever l'indépendance de son pays, 
dut se réfugier dans un souterrain, oix il passa plus de neuf annéesT 
Éponine partage avec lui ce sépulcre anticipé ; elle y devient deux 
fois mère, et lorsqu'un jour elle vient se jeter aux pieds de 
Yespasien pour demander la grâce de son mari, elle dira à 
l'empereur, en lui présentant ses enfants, qu'elle les amis au monde 
dans un tombeau, afin que plus de suppliants vinssent implorer sa 
clémence. Prière sublime, qui arrache des larmes au prince, mais 
qui ne le fléchit pas! Éponine n'obtient que la dernière grâce qu'dle 
demande : celle de partager la mort du bien-aimé proscrit avec qui, 
dit-elle fièrement à Yespasien, elle a été plus heureuse dans les 
ténèbres souterraines, que l'empereur sur le trône. 

Avec Éponine citons l'impératrice Victoria^ l'un de ces Césars 
gaulois qui, au troisième siècle, reprirent les grands desseins de 
Sabinus. Sœur de Posthume, le premier de ces Césars, Victoria 
insufHa son généreux enthousiasme aux soldats, dont elle était l'idole. 
On l'appelait la mère des camps. Elle-même fut proclamée impé- 
ratrice des Gaules. Comme une célèbre princesse arabe, Zénobie, 
reine de Palmyre, qui la reconnaissait d'ailleurs pour son égale, 
Victoria poureuivait le noble but d'arracher sa patrie à un abru- 
tissant esclavage. Suivant l'expression d'un regretté savant, elle fut 
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pour là Gaule un génie tutélaire dont la mémoire ne devait pas 
périr (1). 

Victoria seconde dans ses exploits l'empereur Posthume, qui fait 
lecaler les aigles romaines et les étendards germains. Elle voit son 
fils associé d* abord à la puissance de son frère, puis à la mort 
Tioleote de celui-ci. Tous deux périssent dans une révolte des 
légions. Hais l'impératrice garde son ascendant, même sur ces 
aimées qui frémissent au souffle de la révolte. £lle fait proclamer 
successivement trois Césars, et le dernier de tous n'abandonne la 
cause nationale que lorsque Victoria a rendu le dernier soupir. 

Éponine, qui fut la victime des Romains; Victoria, qui fut leur 
eoDemie, n'ont reçu de la civilisation romaine que cette influence 
iHeDfaisante qui, au lieu de substituer les vices de la corruption aux 
instincts de la barbarie, est pour< les natures primitives ce qu'une 
s^ culture est pour l'arbre à la sève généreuse. Éponine allie à la 
pureté et à la grandeur d'âme des anciennes Gauloises la tendresse 
d'un cœur qui sait aimer. Elle ne venge pas son mari, elle meurt 
avec lui. Victoria, elle, est la Gauloise dont l'héroïsme guerrier a 
été discipliné par l'éducation romaine. Ce n'est pas, connue ses 
aïeules, pour sa liberté personnelle qu'elle se jette dans la mêlée, c'est 
pour la liberté de sa patrie asservie. Nul crime ne souille sa noble 
main. 

Cette influence civilisatrice qui polit les moeurs sans les dépraver, 
se retrouve dans les vieilles inscriptions de la Gaule romaine. 
« A Furia Valentina Eustathiola (femme illustre?), aussi remar- 
quable par ses qualités naturelles que par son éducation (2) », dit 
une pierre funéraire trouvée à Saint-Denis en 1858. 

Hais cette heureuse influence de la Rome impériale fut rare dans 
notre Gaule. C'était à une autre Rome, à la Rome chrétienne, 
qu'il appartenait de l'exercer avec cette souveraine puissance que 
donnent une origine divine et une incomparable doctrine. 

ViBGiNi PARiTVRiE, « à la Vierge qui doit enfanter », telle était l'ins- 
cription d'une statue découverte dans cette antique forêt de Char- 
tics que les Gaulois regardaient comme le centre du monde. C'est 



(1) M. Eichhoff, rimpératrice Viciorine dans la Gaule. (Extrait de VAnmàatre 
^ la Société française de numismatique, 1867.) 

(2) Ma. FiiT'm Valentin» Eustathiolse, c. f. nativis morib. Institutq. 

eximi». (M. de Guilhcrmy, Inscriptions de la France du V* siècle au XVIII*. — 
BXX. Tome U, 1875.) 
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au Fils de la Vierge, t'est au Rédempteur attendu par leurs pères, 
que les Gaulois allaient devoir leur régénération. Il était naturel que 
cette espérance de salut fût donnée par la Vierge-Mère au pays qui 
devait être appelé Regnum Galliœ^ Regnum Mariœ^ « le Royaume 
de France, le Royaume de Marie. » Aussi Notre-Dame de Chartres 
est-elle devenue pour nous l'objet d'un pèlerinage tout national. 
C'est depuis nos malheurs surtout que nous aimons à l'invoquer. 
Comme pour nos ancêtres, elle est pour nous l'objet d'une immor- 
telle espérance. 

II 

Les Gauloises des premiers temps avaient, nous le savons, gardé 
quelques traditions primordiales : le vague souvenir de l'Étemel, 
la croyance à l'immortalité de l'âme, l'espoir du Rédempteur, cer- 
taines vertus qui, même dans la créature déchue, rappellent que 
l'homme a été créé à l'image de Dieu. Elles vivaient enfin dans un 
milieu patriarcal. Leurs mœurs étaient chastes. 

Mais, nous l'avons aussi remarqué, les erreurs païennes obscur- 
cissaient les croyances spiritualistes des Gauloises. Elles n'aimaient 
pas leurs dieux. Elles ne semblent guère non plus avoir aimé le 
prochain. Leur dévouement parait avoir été circonscrit dans les 
limites de la famille. Leurs ennemis étaient l'objet de leur impla- 
cable ressentiment. Leur courage devenait facilement de la bar- 
barie; et ce courage, elles le tournaient aussi contre elles-mêmes, si 
toutefois on ne doit pas nommer lâcheté plutôt que courage l'acte 
criminel qui fait déserter à une créature humaine le combat de la vie. 

Puis était venue la conquête romaine, qui avait ajouté aux erreurs 
et aux barbares instincts des Gauloises le matérialisme grossier 
dans lequel était tombée Rome; la conquête romaine, qui avait 
initié ces femmes â la savante corruption des époques de décadence, 
et qui avait tourné du côté de l'amphithéâtre leur soif de carnage. 

Mais cette même conquête apportait aussi TÉvangile à la Gaule. 
L'Évangile réveilla puissamment les instincts spiritualistes de la 
Gauloise, et les éclaira aux divins rayons de l'étemelle Vérité. Il dit 
à cette femme ce qu'était ce Dieu dont elle n'avait plus qu'une 
faible perception; ce Dieu unique, éternel, créateur de l'univers et 
principe de tonte perfection. Le christianisme lui apprit que cette 
Vierge-Mère honorée dans la forêt de Chartres avait mis au monde 
le Dieu fait homme, le Verbe fait chair, le Rédempteur qui avait 
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donné sa vie pour racheter les hommes, et qui leur avait offert dans 
sa personne le sublime modèle des vertus 'qu'il enseignait. Le 
christianisme fit aussi connaître aux femmes de la Gaule les raisons 
qu'elles avaient de croire leur âme immortelle, et leur enseigna 
que leur Sauveur serait leur Juge suprême au jour du jugement 
dernier et de la résurrection de la chair. 

Mais l'Évangile ne se borna pas à réveiller et à diriger les 
croyances spiritualistes de la Gauloise et à lui rendre cette pureté 
dont la source est en Dieu. Il mit dans le cœur de cette femme 
deux amours, qui renferment, dit le Christ, toute la Loi et les Pro- 
phètes : l'amour de Dieu, amour non seulement contemplatif, mais 
agissant, et par lequel l'être créé à l'image de Dieu s'applique à 
reproduire en lui les perfections du divin Modèle ; l'amour du pro- 
chain, amour qui se confond avec le premier, et qui, cherchant 
encore Dieu dans l'homme, salue le Verbe dans le juste, le ramène 
dans le pécheur, délivre le Christ dans l'esclave, le secourt dans le 
pauvre, le soigne dans le malade, le défend et le protège dans tout 
ce qui est faible, l'enfant, la femme, l'assiste enfin dans tout ce qui 
souffre, ami ou ennemi. 

A la loi du talion succède la loi de miséricorde, et le devoir de 
rendre le bien pour le mal. Dans cette Gaule où avaient vibré les 
plus sauvages accents de la vengeance païenne, la femme apprend 
que l'ennemi de sa race, ou de sa famille, ou de sa personne, est, 
comme elle, un enfant de Dieu, racheté par le sang du Christ, et qu'il 
est ainsi deux fois son frère. 

Et cet enseignement, le Dieu qui l'avait formulé, l'avait pratiqué. 
11 était mort pour ses bourreaux, en jetant ce cri sublime : « Père, 
pardonnez-leur : ils ne savent ce qu'ils font t » 

Dans la Gaule, conune partout, la femme accueillit avec transport la 
loi qui, en la rendant à sa pureté originelle, répondait à ces instincts 
de tendresse que des coutumes barbares peuvent bien comprimer 
en elle, mais qui subsistent toujours. Et d'ailleurs, quelle recon- 
naissance elle devait à la religion du Christ ! 

Quand la croix rédemptrice saisit la Gaule dans ses bras, ici encore, 
comme nous le remarquions à propos de la Grèce, elle relève la 
femme (1). » 
f^ La femme, que les Gaulois respectaient, maïs qu'ils asservissaient 

(1) Dans notre étude sur îa Femme grecque. 
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et n'aimaient que d'une rude affection ; la femme, que les Gallo- 
Romains ne respectaient plus guère, qu'ils n'aimaiodt que comme 
un objet de luxe, et à qui leur indifférence laissait une insultante 
liberté, la femme leur apparaît à l'admirable lumière des saintes Écri- 
tures. La femme, fille de Dieu, créée, non, comme Adam, d'un vil 
limon, mais d'une substance plus pure, substance prise tout près da 
cœur de l'homme; la femme, instituée, de par la volonté divine, aide 
et compagne de l'homme; la femme, coopérant à l'œuvre divine de la 
création, en donnant des hommes à la terre et des âmes au ciel (1) : 
voilà le type que la Bible présente à nos ancêtres, et qui leur rérële 
pourquoi leurs pères courbaient involontairement la tète devant 
cette apparition, quelque altérée qu'elle fûit. Ces enseignements 
sacrés leur expliquent aussi pourquoi, dans la condition de leurs 
femmes, l'abaissement se mêlait à la dignité : par la femme le 
péché était entré dans le monde, et sur die pesait lourdement la 
sentence de l'Éden : a Tu seras sous la puissance de ton mari. > 

Mais les enfants de la Gaule romaine apprennent en même temps 
que la Vierge-Mère, en mettant au monde le Rédempteur, a sauvé 
ce qu'avait perdu la femme. 

Ce Rédempteur avait admis la femme à son enseignement, il 
l'avait rachetée de son sang et lui avait envoyé, à elle aussi, les dons 
de r Esprit-Saint. La; fille de Dieu, l'aide de l'homme, était devenue 
la disciple du Christ, disciple généreuse, dévouée au delà de la 
mort, et qui, aux heures douloureuses de la Passion, quand les 
apôtres mêmes se cachaient, gravit le Calvaire à la suite du divin 
Maître; et c'est alors que, « debout au pied de la Croix », une 
femme, une mère s'était associée au sacrifice de son fils mourant 
pour l'humanité; c'est alors que le Christ expirant avait légué cette 
mère à l'humanité. Voilà ce que le Christianisme avait fait de la 
femme. Mais ce n'est pas tout. Nous avons rappelé que c'était Tamoar 
qui était le suprême commandement du Christianisme. Cet amour, 
avec quelle tendresse il vient se concentrer sur la femme! Respectée 
dans sa dignité, cette noble mais frêle créature est aimée de cet 
amour qui cherche en elle non seulement le Dieu vivant, mais le 
Dieu souffrant (2). 

Dans son amour et dans sa reconnaissance pour Jésus, la Gau- 
loise lui donne jusqu'au témoignage de sa vie. Alors qu'elle assis- 

(1) Mgr Dupanloup, Lettres sur P éducation des filles. 
(•2) Cf. mon étude sur la Femme biblique. 
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tait aux sacrifices ou qu'elle y présidait comme druidesse^ elle 
ayait pu voir ses compatriotes puiser dans la croyance à l'immorta- 
lité de l'âme la pensée de s'immoler volontairement pour sauver la 
vie de leurs semblables. Il y avait dans ces sacrifices volontau'es 
comme une interprétation erronée du dogme de la Rédemption. Le 
Christianisme donne à ce besoin de dévouement et d'immolation sa 
véritable portée. Le Christianisme inspire à ces hommes la volonté 
de mourir pour le Dieu qui est mort pour eux, et les fils du Gau* 
lois, ce « peuple qui ne craint pas la mort », courent au martyre 
avec leur généreuse vaillance. Leurs femmes, qui toujours furent 
leurs émules en courage, s'associent avec enthousiasme à leur 
héroïque élan. La femme des Celtes ne se tuera plus pour suivre 
dans la tombe un époux qu'elle a vengé; msus, dans les supplices 
auxquels l'expose l'affirmation de sa foi et qu'elle subira avec 
Fintrépidité de ses aïeules, elle saluera avec joie le chemin des 
étemelles demeurer où l'attend le divin Époux des âmes. A Lyon, 
une pauvre jeune esclave, Blandine, étonne et lasse ses bourreaux 
par sa puissance de souffrir. Le corps transpercé et fracassé par 
des tortures inouïes, « à l'instar d'un vaillant athlète, elle repre- 
nait courage et force en confessant sa foi; tout sentiment de ses 
douleurs disparaissait, et le calme lui revenait à ces seules paroles : 
cr Je suis chrétienne, et il ne se fait rien de mal parmi nous. » Elle 
comptait déjà parmi les plus vaillants champions que TÉglise 
lyonnaise donnait alors à la foi, lorsqu'elle fut livrée aux bêtes. 
Attachée à un poteau qui ressemblait à ime croix, élevant vers 
le ciel une prière de plus en plus fervente, elle apparaissait aux 
chrétiens comme le divin Crucifié lui-même mourant pour le salut 
du monde. Les bêtes épargnent l'angélique victime, mais c'est dans 
le cœur des hommes qu'a passé la rage bestiale. Tous les jours, 
Blandine est conduite aux arènes pour assister au martyre de ses 
compagnons. Mais ce spectacle, loin de l'épouvanter, l'anime d'une 
sainte émulation ; et lorsqu'elle est ramenée & l'amphithéâtre pour 
son propre compte avec un adolescent qui partage ses tortures, 
elle sait encore, au milieu d'horribles supplices^ soutenir par sa 
parole son jeune compagnon. 

« Blandine, la dernière de tous, comme une noble mère qui a 
enflammé le courage de ses fils pour le combat, et les a envoyés 
vainqueurs à leur roi, repassa par toutes les tortures qu'ils avaient 
souffertes, pressée d'aller les rejoindre et triomphante à chaque 
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ers la mort. Enfin, après qu'elle eut subi les flammes, les 
i des bêtes, les aspersions poignantes, on l'enveloppa dans un 
3t on la jeta devant un taureau, qui la lança en l'air de ses 
s ; elle ne sentait déjà plus ce qui lui arrivait, et paraissait tout 
e absorbée dans l'attente des biens que le Christ lui réservait, 
égorgea enfin comme une victime. Les gentils eux-mêmes 
ient qu'il n'y avait jamais eu aucune femme qui eût tant et 
guement soulTert. » Ainsi parlent les chrétiens l[ui furent les 
ns de ce magnanime courage (i) ! 

is aimons à voir une fille de notre sol, la descendante d'une 
héroïque et spiritualiste, mériter la palme du plus difficile 
re, et jeter à la face des persécuteurs le fier défi de l'âme 
rtelle, qui, au milieu des plus affreux tourments du corps, 
pe à l'action du bourreau pour attester l'irrésistible puis- 
de l'immuable vérité. 

n des noms de femmes figurent au martyrologe de la Gaule, 
femmes reçoivent et donnent tour à tour l'exemple des 
les immolations. Dans le territoire d'Agde, c'est, dit-on, la 
ince des martyrs qui fait participer sainte Florence à leurs 
s en même temps qu'à leur doctrine (2). A Agen, sainte Foy, 
! dans la religion chrétienne, se présente d'elle-même aui 
auteurs pendant que les autres chrétiens se cachent. Elle a 
sivant demandé à Dieu de lui inspirer ses réponses. Promesses, 
^es, échouent devant sa fermeté. Étendue sur une grille de 
us laquelle on a allumé du feu, elle se laisse dévorer par la 
e avec un courage qui donne à quelques-uns des témoins la 
re de la foi et la force du martyre. 

femmes qui meurent pour leur Dieu, savent aussi ne vivre 
[)urlui. « Vierge consacrée à Dieu », «jeune fille agréable à 
), « fille de Dieu » (3), disent les inscriptions tumulaires de la 
; et, selon la remarque d'un savant épigraphiste, la première 
\ épithètes désigne la religieuse dont le vœu est complet (4). 
[ue les moines gallo-romains aient laissé plus de noms célèbres 

uîzot, Histoire de France, 

^iei des saints, 6 octobre, 10 novembre. 

)eo sacrata puella , pudla Deo placiia^ puella Dei, puelia sanctimoniaiù. 

1 (Je religiosa est moins ancien. (Le Blant, AIa7iuel d'épvjraphieçlirétiemie 

les marbres de la Gaule. Paris, 1S69.) 

Le Blant, InscripHohs chrétiennes de la Gaule antérieures au huitième 

?aris, 1856. 
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que leurs sœurs, il nous reste près de trois fois plus d'épitaphes con- 
sacrées à des religieuses que d'inscriptions dédiées à des religieux. 

Ces épitaphes rappellent que, pour aller au Christ, la religieuse 
a renoncé aux plus riches alliances, et que, semblable aux vierges 
sages de TÉcriture, elle a entretenu dans la lampe qui doit la 
conduire aux noces du divin Époux cette huile que TÉglise nomme 
la charité. La remarque en a été faite : nos religieuses gallo- 
romames continuent au delà de la mort leur œuvre d'assistance et 
de miséricorde, et sur le tombeau de certaines d'entre elles le 
pèlerin retrouve la santé (1). 

Ainsi qu'à Rome, ces religieuses vivent, soit* dans leurs familles, 
soit auprès de quelque pieuse femme (2), soit, comme ce fut pos- 
sible après la paix de FÉglise, dans l'une de ces communautés qui 
devaient sauver la civilisation pendant les invasions barbares. Tel 
fut le monastère de femmes dont saint Césaire d'Arles dota sa ville 
métropolitaine, et auquel il donna une règle célèbre. Dans ce monas- 
tère, où, en présence même des cercueils qui les recevront, deux 
cents religieuses chantent jour et nuit les louanges du Dieu éternel, 
du Dieu vivant, une disposition de la règle prescrit aux sœurs de 
consacrer, chaque matin, deux heures à l'étude des lettres; et de 
plus, pendant leurs travaux manuels, les religieuses doivent écouter 
la lecture que fait l'une d'elles (3). 

C'est un gi*and fait, dans Thistoire de la condition des femmes, 
que cette liberté qui leur permet de développer à la lumière du 
Verbe toutes leurs facultés morales et intellectuelles. Nous l'avons 
vu dans nos précédents ouvrages : les anciens ne connaissaient que 
les types de l'épouse et de la mère. Les neuf vierges de l'île de Sein 
étaient, comme les vestales romaines, de rares exceptions. Mais 
le Christianisme, en montrant dans la femme la fille de Dieu, et 
dans la Vierge des vierges la Mère de Dieu, le Christianisme a 
pleinement dégagé la personnalité de la femme, et a créé le type qui 
est, comme je le disais ailleurs, la plus complète expression de cette 
individualité : le type de la vierge (û). 

(1) Le Blant. loc. di. 

Ci) Voir les Vies de sainte Oenerlève, de sainte Géllnie, etc. 

(3) Comte de Montalerabert, les Moines (TOccident, t. L — Nous verrons 
plus tard la règle do saint Césaire adoptée par sainte Radegonde, pour le 
monastère qu'elle fonda à Poitiers, et où un grand nombre de Gallo-Romaînes 
se réunirent autour de la pieuse princesse germaine. 

{h) La Femme biblique. 

!«»• pÉvaiER (h» 104). 3« séniK, t. xvni. 24 
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III 

Le caractère sacré que le Christianisme a donné à la femme, 
transforme la situation que la jeune fille occupait au foyer et Tédu- 
cation qu'elle y recevait. Chez les Gaulois, sa vie même dépendait 
de son père, et Ton préparait en elle, un combattant. Les Gallo- 
Romains Témancipèrent du joug paternel, et, cultivant générale- 
ment son esprit aux dépens de ses mœurs, firent d'elle une émule 
de la Romaine élégante et corrompue. Le Christianisme, loir 
honorera et formera dans la jeune fille le tabernacle du Christ. 

Quelles idées de pureté, de douceur, réveille chez les chrétiens 
de la Gaule l'image de la jeune fille I On l'assimile à la colombe, 
œ symbole de TEsprît-Saint, ce symbole qui, dans les sépultures 
chrétiennes, représente F âme baptisée. « Très douce colombe en 
paix », dit une épitaphe dédiée à une jeune fille (1). 

Le Gallo-Romain se sent pénétré d'une tendresse sacrée pour cette 
pure et douce enfant. Est-il rien de plus touchant que l'entrevue 
de saint Martin avec ce père afiligé qui lui présente sa fille muette 
de naissance? L'apôtre, qui la guérit miraculeusement, a ici l'une 
de ces délicates inspirations naturelles aux saints qui ont renoncé 
aux tendresses de la famille, mais qui les comprennent si bien : il 
veut que le premier mot que prononce l'enfant, soit le nom de son 
père ; de son père, qui, en entendant pour la première fois cette voix 
chérie, embrasse les genoux du saint et pleure de joie. 

Ce n'est plus seulement leur chair et leur sang que les Gallo- 
Romains aiment dans leurs filles, c'est Jésus enfant 

Faire vivre le Christ dans l'âme de la jeune fille, tel est, disions- 
nous, le but de l'éducation chrétienne. Comme la vierge Marie, 
son modèle, il faut que la femme puisse dire : Magnificat anima 
mea Dommum^ « Mon âme agrandit le Seigneur. » 

Ce Dieu n'est pas seulement amour, il est aussi intelligence. Cest 
le Verbe qui éclaire toute créature humaine. Aussi, tout en déve- 
loppant chez la jeune fille les facultés de son cœur, l'éducation 
chrétienne les règle et les éclaire par une solide culture de l'intel- 
ligence. Aux travaux manuels, qui sont l'honneur de la femmet 
cette éducation continue de joindre l'étude des lettres latines, mais 

(1) Columba dulcissima in pace. Tuile funéraire trouvée à la chapelle Saiot- 
Éloi, près d'Évreux, par M. Ch.Lenormant. (Le Blant, Mm. tTépigr. dirét) 
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elle la féconde par la méditation des lettres sacrées. L'instruction 
n*est plus une simple parure : elle est devenue une force pour le 
caractère, une lumière pour la raison, un aliment pour le cœur. 

Nous avons vu un exemple du travail intellectuel chez les reli- 
gieuses d* Arles; nous le retrouvons chez des femmes qui vivaient 
hors du cloître. Parmi les fortes chrétiennes qui correspondent avec 
saint Jér&me pour lui demander l'explication des Écritures, nous 
remarquons deux habitantes de l'Aquitaine, ce pays qui s'était si 
TÎte initié à la civilisation romaine. Ces deux femmes, Hédibia et 
Algasia, adressent toutes deux des mémoires au docteur illustre 
qui habite alors la Palestine. Hédibia lui pose douze questions, la 
première sur les devoirs des veuves, les onze suivantes sur divers 
passages du Nouveau Testament. Quant au mémoire d' Algasia, il 
contenait onze demandes sur plusieurs endroits difficiles de TÉvan- 
gile et des Épitres de saint Paul. A l'une et à l'autre de nos Gallo- 
Romaines, saint Jérôme adressa de volumineuses réponses. Dans sa 
lettre à Algasia, il remarquait toutefois avec une aimable malice que 
les questions de cette femme distinguée se rapportaient toutes au 
Nouveau Testament, soit que l'étude lui en fût plus familière 
que celle de L'Ancien Testament, soit qu'elle lui en parût plus facile . 
Cette remarque pouvait aussi s'appliquer à Hédibia (1). 

L'éducation chrétienne a développé dans la Gallo-Romaine toutes 
les richesses de son cœur, de son âme et de son intelligence. La 
femme peut désormais, répétons-le, exister par elle-même. A l'imita- 
tion de la sainte Vierge, elle possède le Christ; et par le doux apos- 
tolat du cœur, elle le donne au prochain en le faisant régner sur les 
âmes qui l'entourent, soit qu'elle garde pour le foyer domestique 
ou pour le cloître les trésors de son âme, soit que, par le mariage, 
elle les communique à un époux et les transmette à ses enfants. 

Le mariage, qui fait des deux époux les coopérateurs de la Pro- 
vidence dans son action la plus haute, la création de l'homnàe, le 
mariage est élevé à la dignité de sacrement. Institué par le Seigneur 
même, il réunit â l'homme la feomie prise de sa propre substance. Il 
fait plus : il confond leurs âmes. Ainsi l'a voulu le Christ, lorsque, 
après avoir déclaré que si deux ou trois de ses disciples s'unissent 
en son nom il sera au milieu d'eux, il a immédiatement rappelé l'ins- 

(l) Saint Jérôme, Explicatiom de divers passages de r Écriture sainte, partie V, 
à Hédibia; partie II, à Algasia. 
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titution divine du mariage, Thomme et la femme ne fonnant qu'un 
seul être (1). 

Cette union des âmes, l'Église seule, dans les premiers siècles 
chrétiens, a le droit de la consacrer (2). A la femme aussi bien 
qu'à l'homme elle demande un libre consentement. A l'homme 
comme à la femme elle impose les mêmes devoirs, et ces devoirs se 
ramènent à un seul, à ce suprême commandement du christianisme, 
l'amour, l'amour qui cherche Dieu dans l'être aimé : amour vrai- 
ment divin, que l'Apôtre compare à celui du Christ pour son Église; 
amour plus fort que la mort, puisque Notre-Seigneur a livré sa vie 
pour son épouse; amour agissant, qui impose au mari et à la feomie 
le devoir de se sanctifier l'un par l'autre, de s'unir dans la même 
prière, dans les mêmes sacrements, dans les mêmes actes de 
dévouement et de charité ; amour miséricor-dieux, enfin, qui leur 
donne à tous deux la force de se soutenir dans leurs luttes et de se 
pardonner leurs défaillances. 

Écoutons ce Gallo-Romain, ce poète, saint Paulin de Noie, qui, 
dans son harmonieux langage, dépeint cette mutuelle assbtance des 
époux. 

« Maintenant, fidèle compagne, toi que Dieu a donnée pour aide à 
ma faiblesse, prépare-toi avec moi au combat. Pleine de sollicitude, 
retiens-moi si je m'emporte, console-moi si je soufi*re. Soyons à 
l'un et à l'autre l'exemple d'une pieuse vie. Sois la gardienne de ton 
gardien ; rends-moi ce mutuel oflice. Relève-moi si je tombe; viens 
au secours de celui qui te soulagera. Qu'il n'y ait pas seulement en 
nous une même chair, mais un même esprit, et que la même âme 
nous anime tous deux (3). » 

Voilà vraiment l'aide et le soutien de l'homme. Cette mis^on, la 
femme chrétienne des Gaules la remplit avec la modestie qui con- 
vient à son sexe. Comme de la matrone antique on peut dire d'elle : 
« Elle fila la laine, elle garda la maison (A). » Mais, comme la femme 
forte d'Israël, cette vigilante et laborieuse gardienne du foyer en 
est aussi l'âme, l'âme partout présente. A la lumière des saintes 
Écritures, elle trouve les conseils qu'elle doit à tous ceux qui Ten- 

(i) p. Gratry, Commentaire sur V Evangile selon saint Matthievu Paris, 1863; 
et mon ouvrage, la Femme biblique, 

(2) Gide, ouvrage cité, 

(3) Tu modo, fida cames, mecum isti accingere pugnœ, etc. 
\h) Domum servavil, lanam fecit. 
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tourent, mais qu'elle ne donne à son mari qu'avec la tendre sou- 
mission prescrite à l'épouse chrétienne. 

Est-elle unie à un homme que la religion laisse indifférent, alors, 
comme cette noble et aimable Thérasîa, à qui saint Paulin de Noie 
adressa les vers que je traduisais tout à l'heure, elle conquiert son 
époux à l'Évangile (1). La femme, si naturellement portée aux géné- 
reux sacrifices, sait même persuader son mari de déposer entre les 
mdns de l'indigent le fardeau de richesses qui retarde leur marche 
vers l'éternité, et qui, porté à Dieu par le pauvre du Christ, retom- 
bera sur eux en pluie de bénédictions. * 

La Gaule chrétienne vit plus d'une fois des époux s'élever aux 
plus hauts sommets du renoncement évangélique. Elle les vit 
dépouiller de tout lien terrestre l'amour qui les unissait, et qui, ne 
confondant plus que leurs âmes, n'en devenait que plus profond. 
Même déchirée en apparence par la mort, cette union subsistait 
toujours de la terre au ciel, en attendant qu'elle se cimentât dans la 
bienheureuse éternité. Sainte Scholastique, qui a désiré avec ardeur 
de se garder au divin Époux; Injuriosus, son époux terrestre, qui 
s'est rendu à ce vœu: ces deux nobles enfants de l'Auvergne offrent 
à la Gaule un des plus touchants exemples de l'amour fraternel dans 
le mariage. Ce ne sont pas seulement leurs âmes qui se retrouvent 
au ciel; leurs tombeaux même, séparés par la main des hommes, 
se rapprochent miraculeusement pour réunir leurs corps. Saint 
Grégoire de Tours, qui a recueilli cette tradition, nous dit que de 
son temps le peuple appelait ces deux époux les deux Amants : 
amants célestes, qui, en s' envolant vers leur patrie, n'avaient eu à 
rejeter aucun limon terrestre. 

De tels spectacles se voyaient surtout dans les familles sacerdo- 
tales. Si, d'un commun accord, le mari avait embrassé l'état ecclé- 
siastique ou la vie religieuse, il pouvait arriver que la femme, 
quand elle ne prenait pas le voile, restait avec lui comme sa sœur. 
Ainsi vécurent saint Paulin de Noie et Thérasia, qui avaient alors 
quitté la Gaule. Mais saint Eucher, saint Simplice, saint Évre, et 
leurs pieuses femmes, donnèrent tel exemple 'dans la Gaule même. 
Amanda, la digne compagne de saint Èvre, est célébrée par saint 
Paulin de Noie pour l'admirable intelligence avec laquelle elle com- 
prend les grands devoirs de la femme dans un intérieur sacerdotal. 

(1) M. Fabbé Lagrange, Saint Paulin de Noie. 
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C'est elle qai a devancé son mari dans le chemin de la perfection ; 
et quand il s'est donné à l'Église, tout en priant avec lui, tout en 
l'éclairant de ses généreux conseils, elle se dévoue plus spéciale- 
ment à Faction. Elle partage, il est vrai, avec lui, la tâche d'élever 
les enfants qu'ils ont eus avant le vœu religieux de l'époux, oes 
jeunes lévites qui, semblables aux « rejetons de Volivier, entourent 
leur père à l'autel du Seigneur. » Mais elle prend pour elle seule 
l'administration des aifaires temporelles, afin que le chei de la 
maison puisse se consacrer entièrement aux devoirs du prêtre, am 
œuvres de la cbarité chrétienne. 

Austères étaient les habitudes des femmes dans ces familles 
sacerdotales. Pauvrement vêtue, la femme qui fut l'épouse de saînl 
Namatius, évèque de Glermont, était un jour assise dans la basi- 
lique de Saint-Étieone, qu'elle faisait construire hors des murs de 
fat ville. Elle lisait dans un livre contenant l'histoire des anciens 
temps, et qui lui fournissait les sujets des peintures qu'elle faisait 
représenter sur les murailles de l'église. Or un pauvre qui était 
venu prier, la prit elle-même pour une femme indigente, et déposa 
sur ses genoux un morceau de pain. La noble Gallo-Romaine 
remercia le pauvre qui s'éloignait. Elle garda ce pain, qui, don sacré 
offert au Christ par la misère, servit chaque jour sur sa table à la 
bénédiction, jusqu'à ce que la dernière miette en fût épuisée (1). 

Les unions mystiques que je viens de citer, ne pouvaient être que 
des exceptions. Mais, en proclamant le principe spiritualiste de 
Famour, ces exceptions étaient d'un fécond exemple pour les 
ménages qui vivaient selon les règles ordinaires de la vie chré- 
tienne. Après avoir été si longtemps considérée dans ses attraits 
extérieurs, il était juste que la femme apparût dans l'imma- 
térialité de son ftme, qu'elle fût aimée et respectée dans l'essence 
immortelle de son être, et que, sous le joug du mariage encore, 
elle conservât ainsi cette personnalité morale que lui avait assurée 
l'Evangile. 

En ai^ortant aux époux le principe de l'amour spiritualiste, le 
Christianisme leur donne aussi un sentiment plus délicat de l'hon- 
neur domestique. Par la poursuite publique de l'adultère, l'ancienne 
législation romaine livrait cet honneur en pâture à la foule; la légis- 
lation impériale des temps chrétiens laisse à Fépoux outragé et à 

(1) Saint Grégoire de Tours, H, 17. 
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la famille déshonorée la liberté de cacher cette flétrissure ou de la 
punir. 

Dans le droit romain antérieur au triomphe de TÉglise, la loi 
qui frappait impitoyablement et l'épouse adultère et son complice, 
cette même loi ne châtiait le mari infidèle que s*il attentait à Thon- 
neur d'un autre foyer. Mais, je l'ai déjà rappelé, le Christianisme 
impose les mêmes devoirs aux deux époux. « Ce que la loi divine 
prescrit à l'un des époux, écrit saint Jérôme, est par cela même 
imposé à tous les deux. Autres sont les lois de César, autres sont 
les lois du Christ... Chez nous, ce qu'on défend aux femmes, on ne 
le permet pas aux hommes, et le même devoir tient asservis les 
deux époux (1). » 

En rappelant l'institution divine du mariage, l'homme et la 
femme ne formant à l'origine qu'un seul et même être, Notre- 
Seigneur ajoutait : « Que Thomme ne sépare donc pas ce que Dieu 
a joint. » Et dans son admirable sermon sur la montagne, le Christ 
avait déclaré que l'homme qui renverrait une épouse fidèle, devien* 
draît responsable des fautes auxquelles cet abandon livrerait la 
femme injustement chassée (2). 

La femme déshonorée pouvait seule être répudiée ; mais ni elle 
ni son époux ne pouvaient se remarier du vivant l'un de l'autre. 
Ce n'était plus le divorce : c'était la séparation de corps. 

La législation des empereurs chrétiens ne put abolir immédia* 
tement la répudiation et le divorce, mais elle en limita étroitement 
les causes, et accorda à l'épouse une initiative à peu près sem- 
blable à celle de l'époux. Selon le code Théodosien, la femme n'a 
le droit de répudier son mari que s'il est homicide, ou empoison- 
neur, ou violateur de tombeaux. Le mari ne pourra renvoyer sa 
femme qu'autant que celle-ci aura été ou infidèle ou convaincue de 
maléfices, ou qu'elle aura corrompu d'autres personnes. S'il l'a 
illégalement répudiée, il lui rendra sa dot. Il ne peut se remarier, 
et, s*il enfreint la loi, l'épouse renvoyée peut saisir ses biens, 
même la dot de sa seconde femme (3) . Enfin l'épouse qui a été 
injustement chassée, ou qui, pour une cause légale, a obtenu la 

(1) Gide, ouvrage cité. 

(2) Saint Matthieu, v, 31, 32; xix, 3, 4-8. 

(3) Saint Marc, x, i-12. Ortolao, Institutes de Justinien, commentaire du 
tItPB X, g 120. A. de Broglie, P Eglise et r Empire romain au quatrième 
siècle. 
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répudiation contre son mari, exerce sur ses enfants la puissance 
paternelle presque entière (1) . 

L'autorité de la mère avait d'ailleurs reçu, en tout point, du 
Christianisme le complément qui lui manquait. 

Le Décalogue associe les droits de la mère à ceux du père dans 
l'obéissance que leur doivent leurs enfants. Saint Paul rappelle ce 
commandement de Dieu, le premier, dit-il, « auquel Dieu ait joint 
une promesse (2) ». Selon la délicate observation d'un juriste, ce 
n'est que lorsque l'Apôtre réprouve les excès de la puissance pater- 
nelle, qu'il s'adresse au père seulement (3) . Il savait bien que ce 
n'est pas à la mère qu'il appartient généralement de contrister et 
de décourager son enfant. 

La législation des empereurs chrétiens — nous en avons déjà 
vu un exemple — consacre cette autorité maternelle, La mère 
choisit l'époux de sa fille. Elle n'a plus besoin, comme autrefois, 
d'avoir eu trois enfants pour être admise à leur succession. Sans 
doute, cette condition sera encore pour elle un privilège jusqu'à la 
publication du droit Justinien. La mère de trois enfants aura les 
deux tiers de leur succession. Mais la femme qui n'a pas ce nombre 
d'enfants, obtient de Constantin un droit d'hérédité ab intestat pour 
un tiers (4). 

La mère, relevée dans sa condition sociale par le Christianisme 
et par la législation des empereurs chrétiens, doit au règne de 
l'Évangile une grandeur morale inconnue jusqu'alors. Associée, 
répétons-le, à la puissance créatrice de Dieu, la mère chrétienne 
doit préparer dans son fils un combattant pour la terre, un triom- 
phateur pour le ciel. Elle sait le former, ce combattant, ce triom- 
phateur, la femme chrétienne qui, pleinement associée à l'existence 
de son mari, a reçu, en échange des sentiments délicats qu'elle 
lui insuffle, les fortes pensées qu'il lui communique. Sur le ber- 

(1) Cette réforme fat établie par le droit Justinien, qui, d'après l'avis do 
M. Ortolan, ne semble pas avoir été publié dans la Gaule romaine. Mais 
^\. Giiie constate que le droit antérieur avait préparé cette loi. 

C2) Ephés., VI, 2. Cf. Goloss., m, 20. 

(3) Coloss., iiî. 21. 

(!x) Ortolan, HUtoire de la législation romaine , lasliU de Justinien, IIK 
III, 5, et le commentaire de M. Ortolan. Le droit Justinien donnera à la mère, 
quel que soit le nombre de ses enfants, les droits de succession égaux à ceux 
du père. (Inst. III, m, A, 5.) Mais, comme je le rappelais dans une note pré- 
cédente, la législation justinienne ne dut pas être publiée dans la Gaule 
romaine. 
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ceau des saints de la Gaule plane souvent l'image d'une pieuse 
mère (1), et cette image se dresse encore sur le chemin du martyre. 
L'antique Gauloise égorgeait son (ils plutôt que de le voir sous le 
joug de Tennemî. Avec un héroïsme plus éclairé, la femme de la 
Gaule chrétienne exhortera son fils à mourir pour confesser la vérité 
éternelle. Ici encore elle a pour modèle la Mère de Jésus, la Mère 
de douleur, debout au pied de la croix et s'associant au sacrifice de 
son Fils mourant pour racheter l'humanité (2) . 

Un jeune Gallo-Romain d'Autun a jeté aux persécuteurs de la foi 

ce cri digne d'être répété par toutes les victimes d'une sainte 

cause : « Mon corps est en votre pouvoir, mais non pas mon 

âme. » Condamné à mort, il est mené au supplice, et voici que du 

haut des murailles de la ville, sa mère, digne émule de la mère des 

Machabées, sa mère lui crie : « Mon fils Symphorien, mon cher 

fils, souvenez- vous du Dieu vivant; montrez votre courage, mon 

fils : on ne doit pas craindre une mort qui mène sûrement à la vie. 

: Pour ne pas regretter la terre, levez vos regards vers le ciel, et 

méprisez des tourments qui ne durent que quelques instants; si 

vous avez de la constance, ils vont être changés en félicité 

éternelle. » Il a raison, le pieux historien qui met au même 

. niveau l'héroïsme de ce jeune homme bravant pour son Dieu 

: rhorreur des supplices, et l'héroïsme de cette mère qui dompte par 

■ l'élan de sa foi le cri de la nature (3) . Je trouve même que le 

■ courage de la mère surpasse celui du fils, et qu'il est un sacrifice 
î plus douloureux que celui d'aller au martyre : c'est d'y envoyer son 
I enfant. 

J'ajoute que c'est bien à une femme de la Gaule qu'il appartient 
p de proclamer, devant son fils qui va mourir, l'immortalité de l'âme, 
: ce dogme dont le druidisme avait gardé le rayon au milieu de ses 
I ténèbres. 

I C'est surtout comme veuve que la femme exerce son autorité 
r maternelle. Sous la protection de l'évêque, défenseur des faibles, 
' elle est à la fois père et mère de famille. L'individualité qu'elle doit 
I au christianisme, ne limite même pas son action aux devoirs domes- 
tiques. Ce n'est pas en vain que, dans la Gaule comme dans les 
autres pays convertis à l'Évangile, le veuvage de la femme est 

(1) La mère de saint Remy, la mère du second saint Paterne, etc. 

(2) Cf. mon ouvrage h Femme biblique. 
[^) Lhomond, Histoire de VÉglise, 
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assimilé à la vie religieuse (1). Lorsque la veuve a atteint Tâge de 
soixante ans, la mission charitable de la diaconesse s'oflre à elle, si 
elle s'en est montrée digne par sa vertu et par sa charité, si elle n'a 
eu qu'un mari et qu'elle ait bien élevé ses enfants (2). 

La diaconesse a soin des pauvres, des malades ; elle instruit les 
femmes catéchumènes et les assiste au moment de leur baptême. 

Tout en regrettant les secondes noces, saint Paul les tolérait. 
Plus sévère fut la législation des empereurs chrétiens, qui établit des 
peines pécuniaires contre ceux qui se remariaient (3). Ainsi la fidé- 
lité du souvenir était imposée au veuf comme à la veuve. 

Notre sol parisien a gardé les traces des regrets qu'inspirait au 
Gallo-Romain la perte d'une compagne. « J'ai consacré cette 
inscription à ma très douce maîtresse et épouse Barbara, qui vécut 
vingt-trois ans et cinq mois et vingt-huit jours », dit le veuf 
Vitalis sur un monument découvert dans l'ancienne nécropole de 
Saint-Marcel. Et, au lieu d'ajouter, selon l'usage général : a La paix 
soit avec toi », ou « Qu'elle repose en paix », l'époux est si sûr du 
bonheur étemel réservé à son angélique compagne, qu'il emploie 
une expression dont la saisissante énergie a frappé l'archéologue : 
K Que la paix démettre jusqu'à la fin avec toi {h) . » 

La croix formée par le monogramme du Christ, Xalpha et 
Voméga^ symbole de celui qui a dit : « Je suis le commencement 
et la fin », se trouve au centre d'une couronne qu'attachent 
deux banderoles dont les extrémités sont placées dans les becs 
de deux colombes. J'aime à voir dans cette décoration emblématique 
une image du doux lien qui, en dépit de la mort, continue d'unir 
deux âmes : lien qui n'a paru se dénouer dans le temps que 
pour se cimenter dans Téternîté. 

Sous l'influence de la persécution, le courage de la foi et la pureté 
des mœurs se gardèrent parmi les chrétiens de la Gaule romaine; 

(1) Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Oaule. 

(2) Saint Paul, I Ép. A Timothée^ v. 

(3) Théodose et Valentinien établirent ces peines. Justiulen ne fit que 
suivre leur exemple. (Ortolan, Instit. de Jastinien^ commentaire du titre x du 
Uvre I.) 

{ti) C'est la remarque de M. de Guilhermy, qui, après M. Le Blant, a repro- 
duit cette inscription, qui se trouve aujourd'hui cocaslrée dans une paroi de 
l'escalier du cabinet des Antiques, à la bibliothèque nationale (n" 5k du clas- 
sement). Voici, dans son incorrectioa grammaticale, ie texte que jVi traduit: 
Domine coniugi dalcissime Barbare litulum posui qui vixit annos XXIII et m, 
V et dies XXVIIL Pax tecum permanet. Vitalis coniux posuit. 



Digitized by VjOOQIC 



LA FEMME CHRÉTIENNE BANS LES GAULES 379 

mais lorsque régna la paix de l'Églisç, il y eut chez beaucoup d'entre 
euxune r^ction de jouissances matérielles. « Les jeunes filles n'ont 
pins la liberté d'être chastes », dît Salvien. Et saint Jérôme, 
écrivant à une veuve des Gaules et à sa fille, la mère et la sœur 
d'un religieux, nous fait voir cette dernière, quittant le foyer 
domestique à l'âge de vingt-cinq ans, vivant librement dans une 
opulente maison où elle reçoit ses amis, scandalisant ses esclaves 
par l'impudence de sa conduite. Belle et séduisante, elle va 
dans les réunions mondaines avec la robe sombre que portaient, 
semble t-il, les femmes appartenant à la famille d'un prêtre ou 
d'un religieux et vivant dans ce sévère milieu. Mais des nœuds 
de rubans et une riche ceinture adaptent à sa taille cet austère 
vêtement; et les blanches épaules de la jeune Gallo-Romaine ne 
sont voilées que par une mantille, qu'elle laisse glisser ou qu'elle 
remonte avec une égale coquetterie. Ses cheveux retombent négli- 
gemment sur son front et sur ses oreilles. Dans la rue elle marche 
avec la modeste allure d'une vierge, et baisse les yeux sous le 
voile aussi complaisant que discret qui abrite son visage; mais 
le bruit de ses souliers noirs et briUants attire à sa suite une 
foule de jeunes gens. 

Dans les festins auxquels cette jeune personne prend part, lors- 
qu'un convive est invité à chanter, il n'ose diriger son chant vers 
les femmes qui sont protégées par la présence de leurs maris, mais 
il se tourne vers la jeune fille qui n'a auprès d'elle personne pour 
la faire respecter. 

Et pour excuser sa vie indépendante, la jeune fille préftend que 
ce sont les habitudes mondaines de sa mère qui lui ont fait aban- 
donner son foyer! Cette mère est, elle aussi, un triste exemple de 
la corruption gallo-romaine. Sous le fard qui couvre son visage, 
cette vieille femme se livre au plaisir avec un fol entraînement, et sa 
légèreté l'expose à des soupçons que son âge devrait ne pas permettre. 

Le fils, le frère de ces malheureuses femmes ne peut leur faire 
accepter la religieuse autorité de ses conseils. Pleurant leur déshon- 
neur, il va chercher, au fond de la Palestine, l'illustre Père de TÉglise 
dont la parole est si écoutée dans les Gaules, et c'est à sa prière 
que saint Jérôme écrit à sa mère, à sa sœur, la lettre qui nous 
a livré de si étranges détails de mœurs (1). 

(1) Saint JérOme, A une veuve des Gaules et à sa fille . 
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Salvien cQpplète ce douloureux tableau de la dépravation gallo- 
romaine. La foi conjugale est outrageusement violée; les patricienne 
et les femmes de basse condition rivalisent de honte, les premières 
regardent même le pouvoir de se mal conduire comme un privilège 
de naissance, « et ne se piquent pas moins de surpasser les autres 
femmes en impureté qu'en noblesse ». ^ 

out TAquitaine qui est dévorée par ces plaies domes- 
iales. Longtemps à l'abri des invasions, elle s'abandonne 
sous son beau ciel plein de lumière, sur ses riants et 
ges. 

our les uns, plus tard pour les autres, le glas du châti- 
té. Voici les barbares, les exécuteurs de la justice 
i-dessus des douleurs du patriotisme, Salvien voit les 
1 la Providence sur l'humanité. C'est par l'épreuve 
appelle à lui les nations aussi bien que les individus, 
temps il est des hommes qui comprennent cette leçon; 
temps aussi le plus grand nombre la néglige.... Si, 
t destructeur qui envahit la Gaule, on voit des chrétiens 
noux, et, les bras en croix, en appeler à la miséricorde 
n Juge (1), combien d'autres se sentent plus pressés 
de vider jusqu'au fond la coupe de délices qui peut 
\ev demain! Avec une ardeur fiévreuse, convulsive, 
L de leurs derniers plaisirs. Le bourreau attend, le 
j'amuse, et c'est dans le rire qu'il sera secoué par le 
l'agonie. « Le fer nous tranche, le feu nous brûle, et 
rissons pas (2) », s'écrie Salvien avec ce désespoir que 
les hommes qui voient leurs compatriotes mépriser 
avertissements de la justice divine, 
•uption des vaincus, Salvien oppose les mœurs sévères 
discipline des envahisseurs. « Vous pensez être meilleurs 
rbares; ils sont hérétiques, dites-vous, et vous êtes 
.... Je réponds que par la foi nous sommes meilleurs; 
otre vie, je dis avec larmes que nous sommes pires, 
issez la loi, et vous la violez; ils sont hérétiques, et 
t pas. Les Goths sont perfides, mais pudiques;... les 
Qteurs, mais hospitaliers; la cruauté des Saxons fait 
ais on loue leur chasteté Et nous nous étonnons 

t. Manuel d'épigraphie chréliennfi, 
r, urimur^ non sanamur. 
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que Dieu ait livré nos provinces aux barbares, quand leur pudeur 
purifie la terre encore toute souillée des débauches romaines 1 » 

a Ne cherchons pas d'autres causes de nos malheurs : ce n*est ni 
notre Mblesse, ni la force de nos ennemis, qui leur ont assuré la vic- 
toire; ce sont nos vices, et nos vices seuls qui nous ont vaincus (1). » 

Au moment où les Barbares envahissent la Gaule, tout est donc 
à recommencer dans Tœuvre de la civilisation chrétienne. Par 
rÉTangile, la femme gauloise, élevée à une plus haute dignité 
sodale, a retrouvé l'aniique pureté, l'antique honneur, et le vérita- 
ble amour lui a été révélé. Mais au sein de la corruption générale, 
elle a perdu le respect d'elle-même et l'estime d* autrui, et, déchue, 
elle n'a plus connu que la dégradation de l'amour. 

Pour régénérer cette société décrépite, il fallait un sang nouveau. 
Ce sang allait lui être infusé par une race jeune, mais barbare; 
id, païenne, là, hérétique. 

Entre ces Gallo-Romains qui avaient perdu les mœurs chrétiennes 
dans la molle atmosphère d'une société élégamment policée, et 
ces Germains, chastes et forts, mais qui alliaient à la barbarie 
le culte des faux dieux ou l'arianisme, qu'allait devenir l'œuvre 
de la civilisation chrétienne dans l'objet que nous étudions ici : 
la condition morale et sociale de la femme? Avant d'examiner 
cette question, il nous faut mettre en scène ces foyers germains 
avec leurs coutumes farouches, mais aussi avec cette pureté de 
mœurs que les auteurs chrétiens ont louée comme les écrivains du 
paganisme, le prêtre catholique Salvien aussi bien que Tacite. 

Clarisse Bader. 



(1) OzaDam, Études germaniques; cardinal Hergenrôther, Histoire de PÉylise, 
note de II. Pabbé Bélet. 
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(1882) 



LE SANCTUAIRE DE SAINTE-ANNE DE JÉRUSALEM 

Pour se rendre à ce vénérable sanctuaire, on suit une partie de 
la voie Douleureuse, au delà de l'emplacement de la Scala sancta, 
et Ton passe sous une arcade où, à gauche, on remarque les restes 
d'un antique édifice construit en grosses pierres. Les uns le tien- 
nent pour un débris des quatre tours qui faisaient partie de la tour 
d'Antonia, d* autres supposent que c'est une ruine ou monument 
funèbre d'Alexandre Jannée. (Flav. Jos., G. /., V, xxi.) 

Cent mètres plus loin, se trouve la porte d'entrée de la cour de 
l'église de Sainte-Anne, bâtie au sixième siècle par l'empereur Justi- 
nien I", sur l'emplacement de la maison de saint Joachim et de 
sainte Anne, où naquit la sainte Vierge. 

Au commencement du royaume latin, cet auguste sanctuaire était 
habité par un petit nombre de religieuses; mais quand la reine 
Arda, femme de Baudouin !•', y prit le voile, ce couvent acquit une 
grande extension, et Sainte-Anne devint une abbaye. 

Vers llâ4, la fille de Baudouin II, Judith, y prit aussi le voile et 
habita ce monastère jusqu'à l'époque où sa sœur Mélissante, épouse 
de Foulques, en fonda un autre à Béthanie, où Judith devint supé- 
rieure. 

Ces religieuses suivaient la règle de Saint-Benoît. 

Après la chute du royaume latin à Jérusalem (1187), Saladin 
transforma le jnonastère de Sainte- Anne en école pour les docteurs 

(1) Voir la Mevue du 15 janvier 1883. 
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de l'islamisme. Au quinzième siècle, cette école fut abaudonnée, les 
murs en tombèrent en ruine, mais l'église resta debout. 

Les pères de la Terre-Sainte obtinrent un iirman qui les au- 
torise de temps en temps à dire la sainte messe et à visiter la 
crypte où est née la Mère de Dieu. Cette crypte se trouve sous la nef 
droite de Téglise. L'église est divisée en trois nefs ; on descend dans 
la crypte par un escalier de marbre. 

En pénétrant sous ces voûtes séculaires, l'âme se sent pénétrée 
d'un profond respect. Les missionnaires de Notre-Dame d'Afrique 
sont les gardiens du sanctuaire vénéré de Sainte-Anne. 

Mgr Lavigerie a fondé une société de missionnaires pour travailler 
à la conversion du peuple africain, et il leur a imposé de porter le 
costume des Arabes et de parler leur laùgue. Ce beau costume 
blanc est bien en rapport avec les lieux et les hommes que doivent 
évangéliser les apôtres de TAfrique, que l'éminent archevêque 
d'Alger a installés dans la maison de Sainte-Anne de Jérusalem, 
où les Turcs et les Arabes les regardent avec respect et les vénèrent 
comme des marabouts qui leur sont attachés et dévoués. Lorsque les 
missionnaires arabes pourront enseigner la voie du salut à ces 
pauvres infidèles, ils seront déjà disposés à les écouter. 

Mercredi 24 mai, nous eûmes, à Sainte-Anne, une des plus 
intéressantes cérémonies du pèlerinage : une messe solennelle du 
rite grec-uni. Mgr Mansour, attaché au patriarcat grec-uni d'Antio- 
che, officia pontificalement, assisté du curé grec-uni de Tibériade 
et ducuré de Jérusalem. 

Un éloquent dominic^n, le R. P. Matthieu Lecomte, a expliqué, 
avec une admirable clarté, la variété des rites dans l'Église catho- 
lique, en commentant ces paroles du texte sacré : Astitit regina 
a dextris tuis in vestitu deaurato^ circumdata varietate. 

a Le prophète royal, voyant à l'aurore l'Église notre mère, la 
contemplait sous la forme d'une reine assise auprès du roi Jésus, 
portant une robe au tissu d'or. Biais sur la robe le prophète 
apercevait des broderies de diverses couleurs. Et les nuances de 
celles-ci, se mêlant harmonieusement sur la robe d'or, faisaient à 
l'Église un vêtement admirable. 

« La robe d'or, c'est l'image de la vérité, qui, dans l'Église, ne 
^arie ni avec les lieux ni avec les temps, et qui n'admet pas que 
personne ahëre le dépdt dogmatique dont elle a la garde. 

« Les broderies qui se mêlent sur la robe au tissu d'or, sont 
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l'image des liturgies diverses que suivent les diverses Églises catho- 
liques. 

« Vous vous étonnez qu'il y ait dissemblance entre l'Église latine 
et l'Église grecque, quant à la liturgie. Mais dans l'Église latine 
même, nous n'avons pas l'uniformité sur ce point. 

« A vouloir partout l'unité, on tombe dans l'uniformité, qui est 
contraire à la beauté. 

« Ainsi pense l'Église, qui approuve et protège les différentes 
liturgies, venant, à côté de la liturgie latine, donner sa forme offi- 
cielle à la prière catholique. 

« C'est aussi la pensée du Souverain Pontife Léon XIII. 11 a 
voulu que les jeunes clercs, dont vous venez d'entendre les voix, 
fussent scrupuleusement élevés dans le rite qui les a vus naître. 
Plus tard ils seront les apôtres des grecs séparés; ils iront à eux 
sans exiger l'abandon de la liturgie des Chrysostome, des Basile, 
et par là se fera plus facilement le retour de TÉglise schismatique 
à l'unité catholique. Déjà une tendance accentuée de rapprochement 
se manifeste. Les grecs semblent vouloir revenir en masse sous la 
houlette de Pierre. Nos apôtres seront les instruments dont Dieu se 
servira pour consommer l'œuvre de la réconciliation. » 

Nous avons eu l'honneur de voir plusieurs fois, à Jérusalem, 
Mgr Mansour, supérieur d'un florissant collège à Beyrouth, envoyé 
par Mgr le patriarche d'Antioche pour être son représentant officiel 
auprès du pèlerinage. J'ai eu la satisfaction de l'entendre parler de 
la situation de l'Église grecque- unie. 

Elle compte dans l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine et l'Egypte, 
environ cent mille fidèles. Elle est gouvernée par un patriarche, 
qui réside habituellement à Damas, et a douze évëques sous sa 
dépendance. 

Mgr Mansour, de qui nous tenons ces détails, nous a affirmé que, 
dans tous les villages et les petites villes, les schismatiques se con- 
vertiront aussitôt qu'on leur donnera des prêtres grecs catholiques. 
A Jérusalem, à Damas, où il y a déjà un nombreux clergé schisma- 
tique riche, soutenu par la Russie, et qui ne manque pas d'un 
certain prestige d'instruction, la préparation au retour est moins 
apparente et la lutte demeure plus vive. 

Si l'ébranlement se produit en Syrie, si l'Église romaine voit ses 
enfants, séparés et retenus loin d'elle depuis tant de siècles, revenir 
dans son sein, que ne pourrait-on espérer pour la conversion des 



Digitized by VjOOQIC 



LE. PÈLERINAGE DE PÉNITENCE A JÉRUSALEM 385 

grecs scbismatiques de la Grèce, de la Turquie et de la Russie 
même? Dans cet immense empire, il y a plus de soixante millions de 
schiBmatiques, et le peuple est encore plein de foi. S11 revenait à 
Tunité, il formerait le plus beau fleuron de la couronne catholique. 

C'est par les grecs catholiques qu'on pourrait arriver au résultat 
désiré. 

Beaucoup d'esprits judicieux pensent que FÉglise réparera dan» 
cette partie du royaume de Jésus-Christ les pertes qu'elle subit en 
Occident. 

L'Église grecque catholique est pour ainsi dire au lendemain de la 
persécution violenteetsortàpeine des catacombes. Les scbismatiques, 
plus encore que les infidèles, l'ont tenue pendant des siècles sous un 
joug de fer; ils lui ont ravi ses édifices religieux et se sont emparés 
de ses biens. Toute manifestation religieuse étant interdite aux 
catholiques, leurs prêtres devaient même se cacher pour célébrer 
les saints mystères et administrer les sacrements. Un schismatique 
qui aurait manifesté l'intention d'embrasser le catholicisme, se serait 
exposé à une mort certaine. Nous connaissons une noble famille 
dont le père, avec deux de ses fils, fut massacré par les Druses. Un 
des membres de cette familles a été appelé à l'état ecclésiastique. 
Après de brillantes études en France et à Rome, il s'est séparé des 
siens pour retourner dans sa malheureuse patrie, malgré les ins- 
tances qui lui furent faites pour l'attacher au clergé de France, et 
' il se consacre maintenant, avec qn admirable dévouement, à la con- 
version des grecs scbismatiques. 

A notre grand regret, nous ne pouvons nous étendre ici sur les 
intéressantes œuvres dont nous a entretenu Mgr Blansour, et qui ont 
besoin d'être secourues par les aumônes de la France. 



PLEURS DES JUIFS SUR LES PIERRES OU TEMPLE DE SALOMON 

Vendredi 26 mai, la messe du pèlerinage fut célébrée à l'église 
paroissiale de Saint-Sauveur, appartenant à la Custodie des pères 
franciscains, où se trouve leur couvent. 

On y inaugura la statue du Sacré-Cœur, oflTerte par les pèlerins 
aux pères de la Terre-Sainte. 

L'église n'étant pas assez vaste pour contenir tout le pèlerinage, 
un grand nombre de pèlerins allèrent au saint Sépulcre. 

{•r FévniEn(NO 104). 3' sèmE.. t. xviii. 25 
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Dans l'après-midi nous visitons le quartier juif et nous nous ren- 
dons près de l'enceinte où ils viennent pleurer chaque vendredi, 
vers quatre heures, excq)té le vendredi qui fait partie de la fête des 
Tabernacles. 

Dans cet étrange pays, la vie contemporaine offre sans cesse un 
éloquent commentaire de l'histoire du passé. C'est là qu'on peut 
méditer sur la vitalité persistante des religions et sur la réprobation 
mystérieuse du peuple juif. 

Escortés par le frère Lieven , nous choisissons pour point de 
départ les Propylées de Constantin. Prenant la première rue à droite, 
nous rencontrons une ancienne église dont on ne peut préciser le 
n<Hn : l'on suppose que c'est Sainte-Marie la Petite^ mentionnée 
dans les écrits des croisés, qui a dû se trouver dans le voisinage du 
saint Sépulcre. 

Au milieu de la même rue, nous visitons un établissement appelé 
vulgairement hôpital de Sainte-Hélène. Le haut de la porte d'entrée 
est orné de stalactites. La sultane Roxelane, favorite de Soliman, 
fit construire cet hôpital. Autrefois on y accueillait des malades; 
maintenant on y donne encore à manger aux pauvres. Soliman avait 
assigné les revenus de Beit-Djalla et de Bethléem pour l'entretien 
de cet établissement charitable. On y voit encore trois granda 
chaudières de ce temps-là, appelées chaudières de Sainte-Hélène. 
Cet établissement, n'étant pas entretenu, tombe en ruine. Nous 
entrons dans une longue rue voûtée, où se trouvent de nombreux 
bazars. Malgré la malpropreté des Juifs, devenue proverbiale, on 
ne peut s'empêcher de frémir en pénétrant dans ces rues inunondes; 
le ghetto le plus sale est encore splendide auprès de celui de Jéru- 
salem. 

On voit apparaître des figures auxquelles on n'est pas accoutunaé. 
Le type des enfants d'Israël brille ici dans tout son éclat. On recon- 
naît, entre tous, les Juifs de Jérusalem par les mèches de cheveux 
qui tombent en deux longues boucles de chaque côté de leur visage. 

Rien de plus varié que leurs bazars ; il n'est rien qu'on n'y trouve, 
mais tout est entassé pële-mële : des étoffes et du pain, des drogues 
et des quartiers de viande saignante, des sandales et des pipes, de 
l'essence de rose et du tabac. 

Bien qu'un motif pieux amène généralement les Juifs à Jérusalem, 
leur esprit mercantile ne les abandonne pas : ils se vengent de 
leurs vainqueurs en leur vendant avec grand profit. 
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Us offrent aux étrangers une foule de choses curieuses : des mé- 
dailles frappées sous David ou Salomon, des monnaies romaines, 
des pierres ciselées; enfin, chez eux, chacun peut satisfaire ses goûts 
et revenir du quartier juif la bourse vide et les mains pleines. 

Nous entrons dans une rue étroite, qui aboutit à la porte de 
Damas et suit la vallée appelée par Flavius Josëphe large ravin; 
l'extrémité de cette rue monte considérablement. C'est là le p(Hnt 
où ce (c large ravin », par ordre des princes Asmonéens, fut comblé 
avec les débris de la forteresse d'Antiochus £[>iphane, située sur le 
mont Acra, afin d'unir ce mont avec le Temple. (Flavius Josèphe, 
1. V, xm.) 

En débouchant de cette rue, on tourne à gauche, et, à environ 
50 mètres plus loin, on remarque une maison à façade sculptée, 
nommée École de Saladtn^ parce que c'est lui qui la fit construire ; 
aujourd'hui encore elle a la même destination. 

Un peu plus loin se trouve la belle fontaine appelée AirirSébil; ses 
eaux arrivent par des conduits de la fontaine Scellée. 

Vis-à-vis, au sud de la fontaine, est le Mekkemeh (tribunal civil). 
La salle du tribunal renferme une belle fontaine en mosaïque; l'eau 
y vient également de la fontaine Scellée. 

A peu de distance d^Ain-Sébil se trouve la Porte de la chaîne 
(Bab-el-Sinsyleh), qui donne entrée sur le parvis de la mosquée 
d'Omar; mais on ne peut y pénétrer sans une permission du pacha 
gouverneur. 

Nous retournons sur nos pas, et, à environ 200 mètres plus loin, 
nous remarquons deux maisons, à droite et à gauche, qui, bien que 
délabrées, sont d'une grande beauté : la première, dont Ja porte 
d'entrée est ornée de stalactites, servait de collège au temps des 
croisés ; la seconde est une école pour des jeunes filles. Elle porte le 
nom d'une Persane (El-Ajeuvych), femme d'un ofiicier de Saladin. 
On y voit encore son tombeau. 

Vis-à-vis de la première de ces maisons est une rue qui conduit au 
lieu où les Juifs font entendre leurs lamentations. 

Les voici qui sortent avec un air morne de leurs rues empestées. 
Quelques-uns portent le costume du pays, ample vêtement de soie 
aux couleurs éclatantes; mais la grande majorité, Juifs de Pologne, 
de Russie, de Valachie, ont gardé le sordide costume que chacun 
connaît : lévite noire, graisseuse, rapiécée, et une coiffure bien 
étrange sous ce soleil de plomb, le chapeau conique et le grand 
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bonnet de fourrure à ailes débordant la tête ; les deux boucles en tire- 
bouchon battent sur les tempes ; les yeux rouges, éraillés, usés par 
les maladies mosaïques. 

Sur ces traits communs à tous, la vulgarité des basses classes 
européennes, où ils ont vécu, se marie à une expression de crainte 
constante, trop justifiée par la répulsion dont ils sont l'objet dans 
tout rOrient. Impossible de rendre cet extérieur de malpropreté 
repoussante et cette résignation qui semble vouloir braver le mépris. 

Parmi les femmes nous avons remarqué quelques beaux types. 
Enveloppées dans leurs grands voiles blancs, elles se mêlent à 
l'assemblée désolée. 

Un étroit couloir est ménagé entre les débris du monument que 
la tradition fait remonter à Salomon. La foule se presse au pied de 
la muraille géante, et couvre les pierres vénérées de baisers et de 
larmes. Les voilà en nombre qui étreignent les pierres, balançant 
la tête et le corps avec les ondulations rythmées de la prière orien- 
tale, psalmodiant les lamentations des prophètes. Plusieurs pleu- 
jent réellement sur la muraille sacrée qui leur cache la vue du 
Moriah et du parvis de Salomon. 

Le frère Lieven nous donna le texte des deux principales prières 
qu'ils y récitent en chantant en chœur : 

Le rabbin. — A cause du palais qui est dévasté. 

Le peuple. — Nous sommes assis solitairement et nous pleurons. 

Le rabbin. — A cause du temple qui est détruit- 

Le peuple. — Nous soomies assis... 

Le rabbin. — A cause des murs qui sont abattus. 

Le peuple. — Nous sommes assis tristement... 

Us continuent ainsi la litanie en poussant de profonds gémisse- 
ments et en sanglotant. 

Voici une autre prière, ou chant en chœur. 

Le rabbin. — Nous vous en supplions, ayez pitié de Sion. 

Le peuple. — Rassemblez les enfants de Jérusalem. 

Le rabbin. — Hâtez-vous, hâtez-vous. Sauveur de Sion ! 

Le peuple. — Parlez en faveur de Jérusalem. 

Le rabbin. — Que la beauté et la majesté entourent Sion. 

Le peuple. — Tournez-vous avec clémence vers Jérusalem. 

Le rabbin. — Que jamais la domination royale ne se rétablisse 
sur Sion. 

Le peuple. — Consolez ceux qui pleurent sur Jérusalem. 
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Le rabbin. — Que la paix et la félicité entrent dans Sion, 

Le PEUPLE. — Et que la verge de la puissance s'élève à Jém- 
salem. 

C'est principalement ici qu'on voit la vérification des paroles du 
prophète Jérémie disant à ce peuple indocile : « Pourquoi pleurez- 
vous de vous voir brisés de coups ? Votre douleur est inguérissable ; 
c'est à cause de vos péchés que je vous ai traités de la sorte. » 
(Jérémie, xxx, 15.) 

Nous ne pouvions nous défendre d'une indicible pitié à la vue 
de cette éternelle infortune, de ce patriotisme sans défaillance 
quoique sans aliment. Le cœur se serre à ce spectacle. 

LE MONT SION. — LE CÉNACLE 

Le dimanche de la Pentecôte, la messe du pèlerinage fut célébrée 
en plein air, dans le cimetière chrétien attenant au Cénacle. Malgré 
toutes les démarches, on n'avait pu obtenir l'autorisation de la dire 
dans le vénéré sanctuaire même, où Ton aurait été si heureux de 
célébrer la cène mystique, en mémoire de celle que le Sauveur y flt 
avec les siens avant d'aller à la mort. 

Malheureusement, le Cénacle, qui a été la première église chré- 
tienne, est profané par le culte de Mahomet. Il y a même long- 
temps qu'il aurait disparu, s'il ne tenait à un bâtiment où se trouve 
le tombeau de David, que les musulmans ont en grande vénération. 
Où trouver dans tout l'univers un lieu plus glorifié, plus aimé, plus 
regretté que le mont Sion? Tous les écrivains sacrés ont célébré 
à l'envi ses grandeurs. Dieu l'avait préféré à toutes les demeures 
des enfants de Jacob ; son arche sainte y avait reposé ; lui-même 
y avait habité, et Sion était devenue la montagne du Seigneur. 
Après les splendeurs du ciel, les Juifs ne connaissaient rien de 
comparable aux splendeurs de Sion. 

Quand Dieu irrité chassa le peuple ingrat et prévaricateur de 
sa montagne bien-aimée, cette séparation l'accablait de douleur, et le 
souvenir de Sion, qui le suivait dans sa captivité, faisait couler ses 
larmes les plus amères sur les bords de l'Euphrate. Sion, la plus 
belle des quatre collines sur lesquelles était bâtie Jérusalem, a subi 
le sort des autres quartiers de la cité sainte. 

Les pèlerins avaient été convoqués pour six heures du matin. Nous 
gravissons la sainte montagne, qui, du côté de la vallée, a une pente 
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assez rapide, pour nous rendre au cimetière latin, enfermé d'une 
muraille. Un spectacle fait pour réjouir les anges se présente à nos 
regards charmés : des autels portatifs sont placés tout le long des 
murs, au milieu des tombes, dans tous les coins du cimetière, et 
le sang du Fils de Dieu descendit sur ces autels aux paroles sacra- 
mentelles des prêtres ; des pèlerins prosternés priaient dans Tatti- 
tude du plus profond recueillement. 

Un soleil de plomb dardait sur nos têtes, et, çà et lit, un laïque 
tenait une ombrelle sur le célébrant pendant qu'il distribuait la 
communion. Le R, P. Picard disait la messe du pèlerinage, et il 
nous adressa d'une voix émue une chaleureuse exhortation. Après 
les prières habituelles pour l'Eglise et la France, le R. P. Picard fit 
prier les pèlerins pour le saint prêtre que nous avions eu la douleur 
de perdre la veille de l'Ascension. Il nous avait quittés pour la Jéru- 
salem céleste. C'est au cimetière latin que repose le corps du 
prêtre d'Angoulême, M. L. Chambaud, qui a succombé à une 
maladie de cœur ancienne, et a fait à Jérusalem une mort admi- 
rable, faisant avec joie le sacrifice de sa vie. Sa dernière parole a 
été : « Je meurs pour la France. » Déjà fort souffrant à son arrivée à 
Jérusalem, il ne fit qu'une seule visite aux Lieux saints : ce fut au 
mont Sion. C'est là, près du Cénacle, qu'il est enterré. Lorsque 
son état s'aggrava, on le transporta à l'hôpital français de Saint- 
Louis, fondé par M. le comte de Pielan, et admirablement tenu et 
installé par M. de Pielan et sa sainte mère. Les pèlerins malades 
ont remporté un reconnaissant souvenir des soins dévoués dont les 
a entourés cette femme d'élite. 

La mort de M. l'abbé Chambaud a été une précieuse offrande de 
notre pèlerinage; nous espérons que notre patrie recueillera le 
fruit du sacrifice offert si généreusement pour la France par ce saint 
prêtre. Selon la coutume des catholiques en Orient, le corps du 
défunt, à visage découvert, a été porté à travers la ville sainte par 
des prêtres et même des laïques du pèlerinage. 

Tous les pèlerins suivaient et priaient dans un profond recudlle- 
ment Au cimetière, le R. P. Emmanuel Bailly, qui avait assisté 
M. l'abbé Chambaud, raconta en quelques mots sa mort édifiante. 
Des larmes coulaient de bien des yeux, l'émotion était profonde. 
Après les prières ordinaires, on en fit une pour la patrie, terminée 
par le cri : « Vive la France ! » 

En quittant le cimetière, nous rejoignons un petit groupe accom- 
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pagoé du. frère Lieveo, pour visiter la sainte montagne. Nous nous 
rendons tout d'abord à la salle du Cénacle, qui se trouve dans une 
maison isolée et très ancienne, surmontée d'une coupole couverte 
de plomb et d'un minaret. Deux portes. Tune à l'ouest, l'autre au 
sud, y donnent accès; c'est par cette dernière qu'on va visiter le 
Cénacle. 

On passe d'abord par une écurie, ensuite on monte un escalier 
pour arriver sur une petite cour pavée, ob, par la première porte à 
gauche, on entre dans une ancienne église, convertie en mosquée, 
bâtie sur l'emplacement du Cénacle. 

La salle où le Sauveur fit la dernière cène avec ses disciples est 
au premier étage : on y pénètre par im escalier en spirale. C'est 
une pièce à peu près carrée, qui peut avoir huit mètres de long et 
autant de large. La voûte, de style roman, est soutenue par un pilier 
placé au milieu. 

n est triste de voir ce sanctuaire, qui avait été restauré par les 
croisés, converti en mosquée. Le tombeau même du Sauveur ne 
saurait être plus cher aux chrétiens que le lieu où il leur a donné 
de son amour un gage qui se perpétue sur les autels. 

C'est au Cénacle que le Sauveur lava les pieds à ses apôtres, leur 
promit le Saint-Esprit, leur prédit la trahison de Judas et le 
reniement de saint Pierre. 

Cest en ce. même Heu que saint Matthieu fut choisi pour être 
apôtre, en place du traître Judas, et que le Saint-Esprit descendit 
sur les apôtres. 

C'est au Cénacle que saint Jacques fut sacré évêque de Jéru- 
salem, que fut institué le sacrement de la confirmation, que saint 
Etienne et six autres furent ^us diacres. 

Selon la tradition, le Cénacle était la propriété de Joseph d'Ari- 
mathie, le même qui eut l'honneur d'ensevelir le corps du Sauveur. 
(Quaremius, B. p. 121.) 

D'après saint Épiphane, le Cénacle ne fut pas détruit par Titus; il 
nous dit, dans son livre de Mensurus^ cité par Quaremius, qu'Adrien, 
venant d'Egypte, trouva Jérusalem rasée, excepté quelques petites 
maisons près du Cénacle, alors converti en église. 

Au commencement du quatrième siècle, sainte Hélène fit bâtir à 
cette place une belle église. Ce sanctuaire, détruit et rétabli à plu- 
sieurs reprises, on le voit à toutes les époques, à deux étages, 
comme aujourd'hui^ Le premier étage sert de harem. 
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ps des croisades, le sanctuaire du Cénacle était desseni 
hanoines de Saint- Augustin. Us y avaient une grande 
Insuite des religieux franciscains y eurent un hospice, qui 
t été concédé, en 12/iA, par le sultan Salabad, fils de 
imi de saint François d'Assise. 

e temps après, le sultan d'Egypte fit la guerre à son 
3 vainquit. Tous les chrétiens furent chassés ; mais, après 
cution de courte durée, les franciscains purent se rétablir 
)nt Sion et au sanctuaire que les augustins leur avsûent 

Robert d'Anjou, roi de Sicile, et Sanche, son épouse, qui 
Qt le Cénacle au sultan et le donnèrent au Saint-Siège, à 
on que les franciscains en seraient les gardiens à perpé- 
3t alors que les franciscains construisirent l'église qu'on y 
ird'hui. Elle est petite et bâtie avec les matériaux prove- 
églises précédentes. 

i5, une riche dame de Florence, voulant secourir les 
it les malades, acheta le terrain qui environne le couvent 
onstruire un grand hôpital, dont Innocent IV confia la 
aux religieux franciscains. Ils y exercèrent l'hospitalité 
ieux siècles, malgré les vexations continuelles des musul- 
les incursions des Arabes, ce qui coûta la vie à plus de 
s relipeux. 

Lisulmans cherchèrent par tous les moyens d'expulser les 
de ce lieu, surtout depuis le jour où l'on répandit le bruit 
3S salles basses renfermait le tombeau de David, 
t honorer à leur manière la sépulture du roi prophète, ils 
t à en usurper la garde en 1555. Une fois entrés dans la 
y firent de rapides progrès. En 1558, presque tous les 
y furent massacrés, et l'église fut convertie en mosquée, 
aom qu'elle porte encore aujourd'hui de Nabi Daoub, 
xe franciscame.) 

;tant le Cénacle, nous visitons la maison de Caiphe, située 
nsinage. 

i encore la cour entourée de galeries, où le Fils de Dieu fat 
lar le peuple, qui y resta assemblé toute la nuit. La salle 
veur fut interrogé par les chefs de la nation et les princes 
es, y est attenante. Elle est convertie en église. Derrière 
5, il en existe une autre plus petite, où l'on croit que Notre- 
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Seigneur fut déposé après son interrogatoire, en attendant le jour. 

A quelques pas de là, nous pénétrons dans la maison du grand 
prêtre Anne, chez qui fut conduit le Sauveur avant de paraître 
devant Caïphe. Elle est devenue un couvent de religieuses ar- 
méniennes. 

Nous retournons vers la ville et nous entrons par la porte de 
Sien. A peine Tavons-nous franchie, que nous remarquons une 
rangée de misérables cabanes : c'est la léproserie, où habitent une 
trentaine de ces malheureux regardés comme le rebut de l'huma- 
nité. La lèpre qui les a atteints, leur enlève la voix, leur ronge les 
doigts, le nez, ou leur fait des plaies partout le corps. 

Leur aspect inspire de l'horreur même aux animaux. Nous les 
regardons avec une profonde pitié. Us sont accroupis près de l'en- 
ceinte de la ville, et nous tendent leurs mains difformes pour de- 
mander bachiche. 

UNE NUIT AU SAINT SÉPULCRE 

Quelques jours avant notre départ de Jérusalem, j'eus la conso- 
lation de passer une nuit au saint Sépulcre, ainsi que plusieurs 
pèlerins qui obtinrent la même faveur. 

L'église du Saint-Sépulcre est sous la garde des musulmans, et 
ils vendent le droit d'y entrer. C'est un impôt que perçoit le pacha 
sur les visiteurs. Seuls les patriarches latin, grec et arménien sont 
autorisés à faire tirer les verrous de la porte de ce temple auguste. 
Pour les religieux chargés du service divin, ce serait ruineux d'être 
obligé d'en acheter le droit chaque jour : afin d'éviter cet inconvé- 
nient, les trois rites ont leur couvent dans l'enceinte de ce saint lieu. 

Nous parlerons seulement ici des fils de Saint-François d'Assise, 
justement appelés pères de la Terre-Sainte. Pendant de longs 
siècles, ils ont été les gardiens fidèles des sanctuaires de Jérusalem 
et de toute la Palestine, et les ont défendus au prix de leur sang. 

Jusqu'au rétablissement du patriarcat latin, ils avaient seuls 
charge d'âmes, et recevaient, avec cette juridiction, les honneurs 
qoi y sont attachés. Sans eux, le nouveau patriarche n'eût trouvé 
que des ruines, car peu de catholiques seraient restés sur cette terre 
arrosée de tant de sang chrétien. Les couvents des franciscains ont 
été de vraies forteresses, où ils ont défendu d'une manière héroïque 
le drapeau du Fils de Dieu. 
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Au saint Sépulcre, dans un bâtiment sombre, étroit, humide, dix 

religieux franciscains s'enferment tour à tour pour trois mois, et ne 

sortent de ce tombeau anticipé qu'à de rares Intervalles, afin de 

respirer un peu d'air vital. Là, ils remplacent les anciens chanoines 

institués par Godefroy de Bouillon pour desservir les saints Lieux. 

T no ^ardiens musulmans n'ouvrent pas de bonne heure la porte 

it Sépulcre : les pèlerins ne pourrsdent y entendre la sainte 

s'ils ne prenaient le parti de passer la nuit dans ce san&- 

Gbaque soir, de cinq à six» heures, quand les religieux 

processionnellement dans leur chapelle, les fidèles qui sui- 

itte procession sont forcés de quitter l'église, dont on ferme 

\ d'airain, que l'on entend crier sur ses gonds, et qui aus- 

t solidement verrouillée. 

nême guichet sert à passer les vivres aux geôliers et aux 
iers jusqu'au lendemain. 

le tristesse de voir les clefs du saint Sépulcre entre les mains 
dèles! 

la pénombre du portail sont des soldats turcs étendus sur 
ssins, où ils passent leur temps à fumer, à prendre du café 
mir. Leur grave indolence pourrait presque passer pour da 

e peut connaître le saint Sépulcre sans passer au moins une 
ns ses murs. Nous suivrons ici la marche de la procession 
t chaque soir les pères franciscains, et nous visiterons avec 
onze sanctuaires illustrés par les souvenirs de la passion dn 
r, à l'intérieur de l'église. 

\ rejoignons les religieux franciscains dans la chapelle qui 
; exclusivement réservée : celle de l'Apparition de Notre-Seî- 
ï la sainte Vierge. Cette chapelle se trouve en face de la 
l'entrée, à vingt-cinq pas environ du corps principal. Selon 
tion, c'est à cet endroit que le Sauveur s'est manifesté à sa 
mère. Ce sanctuaire, orné dans le style italien, «n'a rien de 
uable. Les pères franciscsdns y officient, chaque assistant 
m cierge allumé. 

sons graves de l'orgue réveillent les échos sous la voûte da 
, et la procession se met en marche. La première station ^ 
chapelle même, devant la colonne de la flagellation, placée 
ae niche profonde et grillée. De la chapelle des franciscainSt 
me la nef des grecs pour arriver à la prison du Sauveur^ 
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espèce d'excavation dans le rocher, sanctuaire obscur oii Ton croit 
que fut renfermé Notre-Seigneur pendant les préparatifs de son 
crucifiement. 

Près de là, les bourreaux se partagèrent ses vêtements. Ce sanc- 
tuaire appartient aux grecs. Quelques pas plus loin, on descend 
quarante marches : c'est le lieu de l'invention de la sainte Croix. 
On sait que les trois croix de Jésus et des deux larrons furent 
jetées dans une citerne, et que la piété de sainte Hélène, mère de 
Constantin, les en fit retirer après trois siècles d'oubli. Un miracle 
révéla au monde la croix du Sauveur. Des lampes et des cierges 
soDt le seul ornement de Tautel. 

Eq remontant douze marches, on arrive à la chapelle de Sainte- 
Hélène : c'est là que la pieuse impératrice se tenait pendant les 
fouilles pour activer les travaux et en obtenir du Ciel le succès. 
Lorsque la procession remonte dans l'église, elle en suit les bas 
côtés pour s'arrêter devant la chapelle de VImpropère ou du cou- 
ronnement d' épines. On y voit un tronçon de colonne sur lequel 
le Sauveur était assis pendant que ses bourreaux l'abreuvaient 
d'outrages. 

Les deux stations suivantes marquent les scènes sanglantes du 
Calvaire. On y arrive par dix-huit marches assez raides, taillées 
dans le roc. ^ 

Malheureusement, ce n'est plus le Calvaii-e tel qu'il était jadis : 
la colline a disparu en partie par suite de l'exhaussement du sol 
environnant, car depuis des siècles les ruines se sont amoncelées 
sur d'autres ruines, puis la pierre et le marbre dont la piété a 
revêtu la sainte montagne, l'ont dérobée aux regards. 

Le fond de la chapelle du Calvaire est occupé par trois autels. 
L'un rappelle le souvenir de la plus tendre des mères, qui assista à 
l'agonie de son divin Fils. L'autel de droite marque la place où le 
Sauveur fut cloué à la croix : on s'y arrête en chantant le Vexilla^ 
cette hymne de la réhabilition de l'instrument de supplice. L'autre 
est au lieu où la croix fut dressée : on voit encore, entouré de 
marbre blanc, le trou où on l'enfonça. 

On croit que le Calvaire est ainsi appelé parce que le premier 
homme y a été enterré. (Calvaire ou Golgotha signifie crâne.) 

Une petite grotte placée au-dessous de la chapelle du Calvaire 
rappelle cette tradition, qui est rapportée par Origène, saint Basile, 
^t Épiphane, saint Jérôme et saint Augustin. 
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D'autres prétendent que le nom de cette colline lui vient de 
ce qu'elle était destinée aux exécutions. 

Le divin Sauveur a voulu que son sang, qui devait effacer les 
péchés des hommes, fût répandu dans ce lieu, où fut versé le saog 
des plus grands criminels. La chapelle d'Adam et d'Eve est une 
grotte creusée au-dessous du Calvaire. On y remarque une fente 
profonde, se prolongeant perpendiculairement jusqu'au trou de la 
croix. 

Cette fente est le résultat de la grande commotion qui accom- 
pagna la mort de l'Homme-Dieu. 

Nous avons fait le tour de la nef, et nous sommes devant l'entrée 
de l'église, située au sud, en face de laquelle se trouve la pierre 
de Y Onction. C'est sur cette pierre que Joseph d'Arimathie et 
Nicodème embaumèrent le corps du Sauveur, selon la coutume des 
Juifs, avant de le déposer dans le tombeau. On a recouvert cette 
pierre d'une dalle en marbre rouge, destinée à la conserver contre 
les atteintes indiscrètes des pèlerins. 

Près de la chapelle du Calvaire se trouvaient autrefois deux 
tombeaux illustres: comme deux sentinelles, l'ombre de Godefroy 
de Bouillon et de Baudouin, son frère, semblaient garder le smi 
Sépulcre, pour lequel avait coulé leur sang. La gloire de ces héros 
troublait les grecs, auxquels ils rappelaient nos titres à la possesâon 
des Lieux saints. En 1808, ayant obtenu un firman qui les autori- 
sait à restaurer ce qui avait été endommagé par l'incendie dans 
l'église du Saint-Sépulcre, ils profitèrent de cette occasion poor 
convertir les tombeaux de Godefroy de Bouillon et de Baudouin en 
deux bancs de pierre. Mais les noms de ces deux guerriers sont à 
détroitement liés au tombeau du Rédempteur, qu'ils vivront dans la 
mémoire des siècles chrétiens comme ceux de Constantin et de 
sainte Hélène. 

De là, s'avançant sous la coupole, la procession s'arrête enfin 
devant le petit monument qu'elle recouvre : le saint tombeau du 
Sauveur. 

J.-T. DE Bellog. 

(A suivre.) 
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GRIPPARD 

HISTOIRE D'UN BIEN DE MOINES (1) 



XXII 

Depuis les derniers événements dont nous avons fait le récit, cinq 
années se sont écoulées, — années maudites, années d'anarchie, 
de sang et de larmes, durant lesquelles la Révolution, implacable 
logicienne, a tiré de ses principes les extrêmes conséquences. 

La France semble destinée à disparaître avec le triste siècle qui 
finit. 

Plus d'autorité, plus de sécurité nulle part. Les débris du 
pouvoir aux mains impuissantes et avilies du Directoire. « Paris, 
devenu une forêt (2) », où Ton tue impunément, un tripot où 
règne un agiotage effréné, un lupanar dont le dévergondage scan- 
daliserait Rome païenne. « La renommée est lasse de raconter les 
meurtres et les assassinats qui se commettent sous nos yeux » , 
écrit le ministre de l'intérieur (3). — « La misère, parvenue à sob 
dernier terme (4) ». Des banqueroutes, des suicides sans nombre. 
Partout le vol. « Il était réservé à la République française de pré- 
senter ce phénomène : le vol organisé. Elle est fondée sur le vol, 
elle n'existe que par le vol ; elle vole tout le monde, tout le monde 
la vole... par manière de compensation (5). » 

En sept ans, la France a dévoré soixante-dix-huit milliards (6) ! 
Qui comptera les villes ruinées, les bourgades détruites, les 
châteaux incendiés, les églises démolies . ou mutilées, les maisons 

(1) Voir la Revue du i«' janvier 1882. 

(2) Courmr français^ 9 novembre 1795. 

(3) Circulaire du 19 septembre 1797. 

(û) Roquain. VÉtat de la France ai/ 18 Brumaire, p. 378. 

(5) Joseph de Maistre, Bienfaits de la Révolution ^ p, 57. 

(G) H. Bogard, Ce que k Révolution a coûté à la France. (Paris, Féchoz.) 
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sans habitants, les champs sans culture, les industries sans bras, les 
pauvres sans pain (1)! « On n'exagérerait nullement en disant que, 
dans le domaine des arts, la seule nomenclature des objets enlevés, 
détruits ou dégradés en France, remplirait plusieurs volumes (2). o 

Sous l'administration de Robespierre, 170 tribunaux révolution- 
naires répartis sur tout le territoire ont fait tomber 17,608 têtes. 
Sur Ce nombre formidable, plus de 14,000 victimes appardennent 
au peuplé. Ajoutez 30,000 morts violentes à Lyon, 14,000 à Toulon, 
32,924 à Nantes, 900,000 dans les provinces glorieusement re- 
belles de rOuest, et, de 1792 à 1799 seulement, près de deux mil- 
lions d'hommes moissonnés par la guerre! 

Si Ton ne guillotine plus, on continue de déporter, d'empri- 
sonner, de tracasser de mille manières tous « les suspects ». Les 
prêtres sont traqués comme des bètes fauves. En 1796, le Directoire 
persécuteur écrit à ses agents : « Que la loi qui comprime, qui 
frappe ou qui déporte les réfractaires (les prêtres fidèles), reçoive 
son entière exécution. Désolez leur patience; environnez-les de 
votre sur\'eîllance ; qu'elle les inquiète le jour, qu'elle les trouble la 
nuit ; ne leur donnez aucun moment de relâche. » 

Le vénérable Pie VI, âgé de quatre-vingt-un ans, enlevé à Rome, 
emprisonné à Valence, vient de mourir victime de l'impiété révolu- 
tionnaire, qui s'imagine bien avoir cloué dans ce cercueil l'Église 
inmiortelle avec le cadavre de son chef. 

Ce gouvernement de brigands a des émules. Les bandes noires 
achètent, revendent, dépècent les propriétés volées par l'État. Les 
chauffeurs^ les compagnons du Soleil épouvantent les campagnes. 
Les grandes routes sont abandonnées aux assassins, qui, en quel- 
ques mois, volent et tuent vdngt-trois courriers... 

(1) MM. de Goncourt, Histoire de la société française pendant le Directoire, 
Ch. XIV : /a France. 

(2) Rapport de l'abbé Grégoire, Moniteur, 3Q septembre 17î»i, 1" dé- 
cembre 1794. — Parmi les districts où les livres et les tableaux « confia 
qués » furent vendus au profit des détenteurs, Gn^goire cite Auxerre. 

On détruisît à la Piévolutîon plus de 50,000 églises et environ li'.OOO ab- 
bayes et monastères. *i5 000 bibliothèques furent saccagées ou dispersées. Oa 
vit les feuilles d'un S. Atkanase de Montfaucon envelopper de la pAtisserie. 
de magniûques tableaux servir d'enseignes aux boutiques de limonadiers; des 
toiles, « purifiées de Ivurs couleurs », vêtir les petits sans-culottes; les cadres 
dorés jetés au feu « pour faire bouillir la marmite. Un soldat se fit un tablier 
de cuisine d'un tableau du Guide, valant 30,000 francs. {Mémoires de ii 
Révolution^ p. ûl8.) 
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Ah ! quels misérables que tous ces hommes de la Révolution, quels 
qu ils soient, girondins ou jacobins, modérés ou enragés ! et comme 
rhistoire a le droit de leur adresser la terrible question posée au 
Directoire par Bonaparte revenant d'Egypte : Qu*av€z-vous fait de 
Ut France ? 

Auxerre, pour avoir moins souffert que d'autres villes, sortait 
néanmoins méconnsûssable de la tourmente. Qu'étaient devenues 
ses cinquante-trois églises ou chapelles (1) 7 La magnifique cathé- 
drale de Saint-Étienne était debout; mais cette merveille, à laquelle 
dnq siècles avaient travaillé (2), n'offrait plus que le spectacle de 
la désolation. Combien d'autres sanctusdres tombés sous le marteau 
des démolisseurs ou livrés aux usages les plus profanes ! 

Aussi bien, dans toute la province, les édifices religieux ont eu le 
même sort. Les gloires de la France n'ont pas été plus épargnées 
que les gloires de l'Église par ces stupides vandales, dignes ancêtres 
cte ceux qui prétendent aujourd'hui faire dater du \h juillet la nais- 
sance de la patrie. Un exemple. En 1794, l'administration du district 
de Sens envoyait un commissaire au château de Vallery pour pro- 
faner les tombes de douze princes de la maison de Condé. On jeta 
dans une fosse commune les restes de ces princes, ceux mêmes du 
vainqueur de Rocroi, et les douze cercueils furent emportés à Sens 
comme un trophée ! 

Peu à peu cependant la réaction s'opérait dans les idées. Les 
honnêtes gens, secouant leur torpeur et surmontant leur timidité, 
osaient se montrer et se compter. Le culte catholique était célébré 
sans appareil extérieur, mais sans mystère. D'anciens religieux, 
revenus d'exil ou sortis de leur cachette, ouvraient des écoles pri- 
vées^ vers lesquelles affluaient aussitôt les enfants. Les épreuves ne 
manquaient pas à ces courageux essais ; mais le zèle chrétien allait 
de l'avant quand même (3) . 

A Gravant, à Seignelay, la police signale, dès l'an VI, des symp- 

(1) La cathédrale; B églises paroissiales dans la ville et k dans les fau- 
bocurgs; 15 égUses de chapitres, monastères, hôpitaux; 25 chapelles ou ora- 
toires. 

(2) B&tie au quatrième siècle par suint Amatre, brûlée et rebâtie au neu- 
vième, de nouveau brûlée en 1023, la cathédrale d'Auxerre fut reconstruite 
à partir du onzième siècle et ne fut achevée qu'au quinzième. 

(3) En 1796, par délibération approuvée du ministre, radministration 
municipale d'Auxerre fenne provisoirement les écoles particulières tenues par 
les nommés Jean Bridant et Marie-Jeanne Robinet. {Archives de l'Yonne.) 
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tomes inquiétants pour le régime révolutionnaire : « Des citoyens 
travaillant dans les champs le jour du ci-devant dimanche ont été 
injuriés et battus (1). ^^ 

A Arcy-sur-Cure, <( Tarbre de liberté a été tordu et cassé. On 
entre la nuit dans les temples de la Raison et on y détruit tous les 
emblèmes (2). » 

(( Le peuple, à Gravant, à Sainte-Pallaye, réclame à grands cris 
des prêtres et des messes (3). » 

En un mot, l'excès des maux publics a fini par ouvrir les yeux 
aux uns, par rendre le courage aux autres. On comprend mieux la 
justesse de ce mot prophétique de l'abbé Maury : « Le plus terrible 
despotisme est celui qui prend le masque de la liberté (4) . » 

A mesure que les bons reprennent cœur, les méchants s'effrayent 
et se cachent, comme les oiseaux de nuit au lever du jour. Tant que 
l'anarchie a duré, les coquins ont été les maîtres (5). Parvenus au 
faite du pouvoir, ils se sont combattus sans trêve et décimas sans 
pitié. La plupart ont péri ou disparu. Ainsi les membres de la Con- 
vention représentant le département de l'Yonne étaient au nombre 
de onze. Voulez-vous savoir leur sort? Lepelletier de Saint-Fargeau, 
assassiné ; Jean Boileau, ancien magistrat ; Bourbotte, ancien culti- 
vateur, guillotinés ; Maure aîné, épicier à Auxerre, suicidé ; Hérard, 
ex- magistrat, mort en exil aux États-Unis; Finot, huissier, banni; 
les autres sauvés, grâce à leur nullité. 

Certains répugnants héros de notre histoire ne méritaient pas une 
fin meilleure. Dorgy, le gentilhomme sceptique, corrompu et besoi- 
gneux, devenu l'ennemi de Grippard, a été mis en prison et s'y est 
tué. Laprune a été trouvé au bord d'un grand chemin ivre-mort et 
bien mort. Fichet, à qui sa couardise a servi de sauvegarde, s'est 
opportunément enfui à Paris, où la protection de l'apostat Fouchéliû 
a valu un emploi inavouable dans les bureaux de la police. 

A Auxerre, il ne reste plus de la bande que Grippard et Martinet. 

Martinet n'a jamais eu qu'une passion : l'argent. Il n'a travaillé, 
durant les troubles, qu'à ramasser beaucoup d'argent. 11 est riche, 
très riche, mais avare, soupçonneux ; il dissimule de son mieux son 

(1) Archives de V Yonne, 

(2) loid. — Ail VI. 

(3) Archives de VYonne, an Vfl. 

(4) Moniteur^ séance du 30 octobre 1789. 

(5) « Dans la Révolution, Tautorité reste aux plus scélérats v, écrivait, en 
1795, un témoin peu suspect. (lUouflo, Mémoires, p. 67.) 
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trésor à tous les regards. Son vêtement n'est pas moins sordide 
qu'au temps où, simple portier de collège, il fouettait, pour douze 
sols, les petits enfants. Pour cacher son opulence et y ajouter quel- 
queis deniers, volontiers il reprendrait son ancien métier, si la sensi- 
bilité républicaine, en érigeant la guillotine, n'avait supprimé le 
fouet (1). 

Qui sait si ce n'est point Grippard qui a joué ce malin tour à son 
beau-père? car ils sont brouillés ensemble. 

Martinet s'est vite repenti d'avoir donné sa fille à cet étranger, 
aussi cupide que lui, mais plus audacieux et plus jeune. Ce gendre 
incommode, s'il lui a rendu quelques services, lui cause bien plus 
d'inquiétudes. N'est-il pas homme à tout faire? Dépensier à ses 
heures, ambitieux, fanfaron, Grippard a prodigué l'argent volé, qui 
semble fondre entre ses doigts. Pour combler le déficit de son 
coffre^fort, il lui faudrait l'héritage du vieillard. Il le convoite, il 
l'attend... Ne rève-t-il pas d'avancer l'heure où il entrera en pos- 
session de cette grosse fortune? 

Mais il existe entre ces deux coquins une autre cause de mésin- 
telligence. Depuis le' jour de son triomphe manqué, la pauvre 
Audeline est aux trois quarts folle. L'effroi que sa chute lui a 
causé, mais surtout l'épouvante dont elle a été saisie à l'aspect 
inattendu du cadavre sanglant de l'abbé, ont troublé son faible 
cerveau. On ne peut parler de moine, de prêtre devant elle, sans 
qu'aussitôt elle donne tous les signes d'une sorte de monomanie 
étrange : elle s'agite, tourne la tête de tous côtés, se lève, s'enfuit. 
Jamais elle n'a consenti à poser le pied sur le seuil de l'église où 
le meurtre sacrilège a été commis. Parfois, durant la nuit, elle 
s'éveille en sursaut, baignée de sueur, et crie d'une voix étouffée : 
Le moine! le moine! Le fantôme de son imagination la poursuit 
partout et ne lui laisse aucun repos. Le mal dont elle est atteinte 
pourrait s'appeler la prétrophobie. Sur tout le reste, elle n'est d'ail- 
leurs ni plus ni moins sotte qu'auparavant. 

Audeline a donné à Grippard un fils qui ressemble à son père : 
même front bas, même regard louche, même sourire faux et mé- 
chant. L'enfant, qui a cinq ans, tient de sa mère l'affection maladive 
dont elle souffrait au moment où elle le mit au monde. Lui aussi 

(l) Règlement pour les professeurs du collège d'Auxerre (brumaire, 1795), 
article v : « Toutes les punitions corporelles, fouet, férule, sont inter* 
dites. » {Archives de l'Yonne.) 

ier FÉVRIER (»• 104). 3« SÉRIE. T. XVIII. 26 






Digitized by VjOOQIC 



n 



402 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

s'éveille subitement et crie : Là! là! le moine! Lui ausa a 
horreur de la vieille église déserte. Un jour Grippard a voulu l'y 
traîner : le pauvre petit a été saisi de convulsions horribles. 

On Ta nommé Spartacus. Pourquoi? C'est ce que son père lui- 
même aurait de la peine à dire. Spartacus Grippard... Cela sonne 
bien à des oreilles républicaines. Quoi de plus? 

Ainsi vit désormais la famille maudite. *A mesure que la révolu- 
tion perd du terrain, Grippard se voit témoigner plus de haine et 
de mépris. Parfois les enfants lui crient de loin : « Eh ! Judas !... » Il 
arrive même qu'on lui jette des pien'es. 

Aussi reste-t-il souvent plusieurs jours sans sortir, seul entre sa 
femme folle et son fils halluciné. Quand il les entend crier tous les 
deux dans les ténèbres : Le moine! le moine! il sent une rage sourde 
bouillonner dans sa poitrine; il s'emporte, et, pour les faire taire, il 
les bat. 

Audeline se laisse alors tomber aux pieds du brutal, et lui dit les 
mains jointes, l'œil égaré : « Oh I ne me tue pas comme le mmne. » 

Spartacus, vindicatif et sournois, regarde parfois son père avec 
une Xixité singulière. On dirait que, dans cette petite tête, se tra- 
ment déjà des projets de vengeance. 

Grippard l'a surpris un jour fabriquant avec un art remarquable 
une petite guillotine, dont une grossière image, suspendue à un 
mur, lui fournissait le modèle. 

— Que fais*tulà? 

Et Spartacus, poursuivant son œuvre, de répondre : 
Une guillotine, pour couper le cou... 

— A qui? 

— ... A ceux qui me battent, là! 
Le père s'en est allé rêveur. 

Un soir, au milieu d'une de ces hideuses scènes où la mère et 
l'enfant, en proie à une crise violente, hurlaient d'effroi et de dou- 
leur sous les coups de lanière que Grippard leur distribuait pour 
les contraindre à ne pas crier : Le moine! le moitié!... iont à coup 
survint le vieux Martinet. 

L'avare, malgré la dureté de son cœur, gardait quelque amcKir 
pour sa fille. En la voyant traitée comme un animal, il entra dans 
une colère terrible. 

Les deux hommes épuisèrent le vocabulaire d'injures que la révo- 
lution avait édité à l'usage de la canaille devenue arbitre du bon ton. 
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Us dirent l'un de l'autre tout le mal possible, sans parvenir pour- 
tant à se calomnier. L'éclat de leurs voix retentit au dehors, et les 
paysans qui écoutaient de loin, murmuraient en hochant la tête : 
« La maison du bon Dieu est devenue l'enfer où les démons font 
rage. » 

Quand Martinet sortit de l'abbaye, il chancelait comme un homme 
ivre, II grimpa avec peine dans sa mauvaise carriole, revmt tard à 
Auzerre, s^ enferma dans sa maison déserte et se coucha. 

Le lendemain, la vieille femme qui, pour un maigre salsdre, avsdt 
soin de son ménage, vint frapper au volet à l'heure accoutumée. 

Elle ne reçut point de réponse. Elle appela à plusieurs reprises. 
La maison resta morne et silencieuse. Les voisins, attirés par les 
cris, s'attroupèrent devant la porte. Un homme de police força 
l'entrée, et, pénétrant jusqu'à la chambre à coucher du vieillard, le 
trouva froid et rigide, étendu sur son lit. La face congestionnée 
semblait indiquer une attaque foudroyante d'apoplexie. 

Grippard reçut aussitôt l'avis officiel du décès de son beau-père. 
L'émotion qu'il ressentit, ne fut nullement celle qu'excite en un cœur 
tendre la perte d'un parent chéri. — Enfin, j'hérite!... Ce mot, 
qu'il se garda bien de prononcer tout haut, il l'avait continuelle- 
ment dans la tète, il en était obsédé. 

— J'héritel... j'hérite!... 

Audeline pleura beaucoup, s'évanouit longtemps, éprouva des 
convulsions, qui, jointes aux hallucinations de sa folie, rendaient 
plus lamentable encore l'état de cette malheureuse. Mais son mari 
avait bien d'autres soucis ! Enfermé avec le notaire de Martinet, il 
supputait exactement le chiffre de la fortune péniblement amassée 
par le vieil avare. En se voyant maître de cet or, de ces valeurs, de 
ces hnmeubles, il tressaillait d'orgueil et de joie... 

Il n'en fut néanmoins ni plus tranquille ni plus véritablement 
heureux. Tantôt le bruit courait que les a biens nationaux )» allaient 
revenir à leurs légitimes propriétaires ; tantôt on affirmait que cer- 
tains voleurs enrichis des dons faits par les mimicipalités à l'État 
seraient prochainement recherchés et punis. Les émigrés, dont on 
annonçait le retour, sauraient bien se faire justice eux-mêmes. 

En écoutant ces propos, que les mauvaises langues se plaisaient 
à tenir en sa présence, Grippard changeait de couleur et trahissait 
son embarras par l'affectation même d'une contenance fîère et dé- 
daigneuse. 
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Au fond, il n'était nullement rassuré. La crainte de perdre le bien 
mal acquis tourmentait cette âme insensible aux remords et lai 
infligeait un premier châtiment. 

XXIII 

Dans la maison du jardinier de Villemer nous retrouvons Petit- 
Pierre. C'est tout à fait un homme aujourd'hui, un homme, hélas! 
qui serait bien incapable de faire à pied la course d' Auxerre à Arcy- 
sur-Cure. 

Petit-Pierre traîne péniblement une jambe de bois. 

Peu de temps après la terrible aventure de l'hôpital, à peine en 
convalescence, il avait été enrôlé dans un régiment, expédié à la 
frontière, et, dès la première affaire, blessé grièvement à la jambe. 

Le chirurgien ne trouva rien de mieux que de l'amputer pour le 
guérir. Le jeune soldat réformé fut renvoyé dans ses foyers.,. La 
pauvre maison où il revint, était vide. Il s'y établit auprès de 
tombe de sa mère, gagnant son psdn à tresser le jonc en corbeilles 
ou à garder les vaches et les moutons des fermiers voisins. 

Très estimé, très aimé. Petit- Pierre vivait paisiblement au 
milieu des braves gens de Villemer, qui, revenus pour la plupart de 
leurs illusions, maudissaient maintenant cette révolution qui avait 
appauvri les riches sans enrichir les pauvres. 

Depuis quelques mois il n'était plus seul. Deux hôtes, pour les- 
quels il eût volontiers donné sa vie, habitaient l'étage supérieur de 
son humble demeure. 

C'était Adhémar et Jeanne. 

A travers mille dangers, le frère et la sœur étaient parvenus à fuir 
cette terre de France, devenue si inhospitalière à la vertu et au mal- 
heur. Ils avaient gagné l'Angleterre, où d'autres proscrits, un peu 
moins pauvres, étaient venus au secours de leur misère. Là, le jeune 
moine, fidèle à sa vocation, avait étudié la théologie sous la con- 
duite d'un docteur de Sorbonne. Dans l'exil, il avait reçu les saints 
ordres; puis, lorsque l'orage se fut en partie calmé, plein du désir 
de remplir le dernier vœu de son saint oncle, il avait repassé la mer, 
en compagnie de son intrépide sœur, et tous deux, à l'aide d'un 
déguisement, étaient parvenus, comme par miracle, jusqu'au terme 
de leur voyage. 

Ils évitèrent de se montrer aux envkons de l'abbaye, de peur 
d'être en butte aux trahisons de Grippard. 
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Leur première visite fut donc pour les ruines de Villemer et pour 
cette chapelle où reposaient les restes de leur père et de leur mère. 

Quelle fut leur consolation de la trouver debout! Personne n'avait 
osé en profaner l'enceinte. Dès son retour au pays, Petit-Pierre s'en 
était d'ailleurs constitué le gardien. Les paysans, honteux de la 
part qu'ils avaient prise naguère au pillage du château incendié, 
cherchaient à témoigner leur repentir en veillant avec un soin reli- 
gieux sur le petit sanctuaire. 

Celui qu'on appelait à son tour F abbé de Villemer et plus ordi- 
nûrement Monsieur Àdhémar, devint le pasteur de ce troupeau 
abandonné. La chapelle s'ouvrit le dimanche, et l'office divin y fut 
célébré. Les enfants furent baptisés et les mariages bénits. La sœur 
Jeanne s'occupait activement des malades, qu'elle visitait chaque 
jour. Elle ouvrit une école, où elle enseignait, avec la lecture et 
récriture, les notions élémentaires du catéchistne. 

Il fallait s'entourer de mille précautions et user d'une extrême 
prudence pour ne pas compromettre le bien heureusement com- 
mencé. Il n'y eut, grâce à Dieu, point de traître pour les dénoncer à 
la ville voisine. Plusieurs mois s'écoulèrent ainsi. 

Cependant le frère et la sœur, quand ils s'entretenaient ensemble, 
se communiquaient leurs mortelles inquiétudes. Qu'était devenu 
leur frère aîné? Depuis son départ des grottes d'Arcy, ils n'avaient 
plus entendu parler d'Armand ni de son fidèle François. Ils savaient 
que le vaillant gentilhomme s'était rendu en Vendée pour se battre 
sous les ordres de Bonchamp, de la Rochejaquelein et de Charette. 
Hais avait-il péri dans quelqu'un de ces combats de géants? avait-il 
été massacré par les féroces soldats de Westermann, ce boucher des 
Vendéens? En vain avaient-il interrogé en Angleterre les rares sur- 
vivants de la grande guerre : ils n'avaient rien appris sur le sort de 
ce frère bien-aimé. 

Adhémar sopgeait aussi aux religieux de l'abbaye dispersés par la 
persécution, et en particulier au P. Hilarion. Depuis le jour où 
Grippard l'avait joint à la glorieuse troupe des confesseurs de la foi 
condamnés à l'exil, on n'avait plus eu de ses nouvelles. 

Un soir, Adhémar, Jeanne et Petit-Pierre, après leur frugal souper, 
faisaient ensemble leur prière, quand quelqu'un frappa & la porte. 
C'était presque un événement qu'une visite à pareille heure. Le 
jeune prêtre pensa qu'on venait le chercher pour un malade, et 
voulut ouvrir. Mais Petit-Pierre l'arrêta, craignant quelque surprise. 
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et, clopin-clopant, il se dirigea vers la porte, et regarda par le trou 
de la serrure. 

Un homme, \m vieillard, paraissant épuisé de fatigue, était assis 
sur le banc de pierre. 

Le verrou fut tiré... C'était le P. Hilarion. Sa voix le fit recon- 
naître ; mais, pour tout le reste, comme il était changé ! Sa baribe 
et ses cheveux étaient entièrement blancs; sa haute taille était 
voûtée; il marchait avec peine, appuyé sur un bâton. 

— Oui, c'est moi, c'est bien moi, disait-il avec cette belle humeur 
que les plus effroyables infortunes n'avaient pu déconcerter. Com- 
ment je suis ici, comment je vous ai retrouvés, je ne vous le dirai 
pas, ne le sachant pas moi-même. Je retourne le mot de Job : Le 
Seigneur m'a enlevé, le Seigneur m'a rendu... Sit nomen Dommi 
benedictum! 

Il était tard, et le voyageur était trop fatigué pour entreprendre 
le récit de ses aventures. On remit, non sans peine, ce plaisir au 
lendemain. 

Le jour suivant, le P. Hilarion, bien reposé, ne se fit pas prier 
pour raconter son histoire. C'était d'ailleurs l'histoire de tous ses 
pieux compagnons d'exil, j'entends de ceux, en bien petit nombre, 
qui avaient survécu aux mauvais traitements dont ils avaient été 
victimes. 

— Vous savez, ditril, comment et pourquoi je fus blessé à l'hôtel 
de ville d'Auxerre. Mon ami Petit-Jean, un vrai brave ! vous a 
donné les détails de cette échauffourée, qui nous valut à tous deux 
d'assez fortes égratignures. J'étais étendu sur mon lit d'hôpital, 
m'attendant à tout après la visite de ce malheureux Grippard, 
auquel j'ai pardonné depuis longtemps et de bien bon cœur, quand 
Laprune... Qu'est devenu ce citoyen-là? 

— Mort. 

— Dieu ait son âme!... quand Laprune me jeta sans façon sur la 
padlle de sa charrette et me conduisit, fort bon train, à Sens. A peine 
arrivé là, je fus transporté sur un autre véhicule de même espèce, 
car je ne pouvais marcher, et j'appris que je faisais partie d'un 
convoi de prêtres réfractaires en route pour Rochefort et... Cayenne. 

J'aurais préféré la guillotine. Mais, être martyr, c'était trop beau! 
Je ne méritais pas l'honneur moindre, et cependant incomparable, 
de confesseur de la foi. Pensez donc! vinctm Christi^ prisonnier du 
Christ, comme saint Paul!... 
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Au départ, la populace de Sens faillit nous écharper. Nous pour- 
swvîmes notre pénible voyage par Montereau, où Tua de nos yoitu- 
liers, au moment qu'il menaçait l'un de nous de lui casser la téte^ 
eut la mâchoire fracassée d'un coup de pied de cheval (1); par 
Blois, où Ton nous criait : A teau^ ces brigands-là! par Châtelle- 
rault et Poitiers, où, tout au contraire, le peuple se montra très com- 
patissant. Je dois ajouter que les hussards de Tescorte furent 
toujours pleins d'égards pour nous. Ancien militaire, j'en fus heu- 
reux surtout pour l'honneur de l'armée. 

Nous arrivâmes enfin à Rochefort, le 28 avril 179A. Je renonce à 
vous décrire ce que nous avons souffert sur les vieux vaisseaux où 
nous fûmes entassés. La prison flottante où l'on m'enferma, avait 
nom le Bonhomme-Richard, Ce navire hors d'état servait précé- 
demment d'hôpital pour les galeux. Nous étions tellement serrés les 
uns cbntre les autres, à fond de cale, que nous ne pouvions nous 
coucher sur le dos, mais seulement sur le côté. Un médecin qui 
s'aventura une fois parmi nous, craignant d'être suffoqué, s'enfuit, 
en disant que quatre cents chiens dans un tel endroit ou seraient 
tous crevés le lendemain ou deviendraietit enragés. 

Les hommes y mouraient comme des mouches. Pour vous donner 
un chiffre à peu près exact, sur huit cent vingt-sept prêtres, six cent 
quarante-deux périrent là-bas (2). Combien ont succombé depuis! 
Quant aux survivants, vous pouvez, en me regardant bien, juger ce 
qu'ils valent. 

— Ah ! mon père, s'écria Adhémar, si le corps n'est pas aussi 
robuste, le cœur est toujours aussi vaillant et aussi bon. 

— Peut-être est-il meilleur... J'ai compris, dans l'épreuve, le 
mérite de la douceur et de l'humilité. J'espère ne vous plus scanda- 
liser par les saillies de mon humeur batailleuse. 

Ce jour devait faire oublier bien des tristesses. Tandis que les 
hôtes de Petit-Pierre devisaient ensemble, un chariot campagnard 
s'arrêta devant la porte, et un robuste paysan en descendit. C'était 
notre ancienne connaissance, le brave fermier des Genêts, si dévoué 
aux mystérieux habitants des grottes d'Arcy. Il venait voir Petit- 
Pierre, et ne s'attendait pas à tomber au milieu de F honorable com- 
pagnie. Son voyage avait pour objet de savoir au juste l'adresse de 
« Monsieur Adhémar » et de lui faire sûrement parvenir une lettre. 

(l) Rohrbacher, Hist. de VÉglise catholique, L XXVII, p. 577. 
(î) Les Prêtres déportés^ par Maurice Raymond, p. 3!j. 
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ien heureux de pouvoir la lui remettre en mains propres : il 
, dans la poche de sa veste. 

paysan tira d'un vieux portefeuille de cuir vert une large 
e marquée de plusieurs timbres étrangers, et la présenta au 
»bé de Villemer, après avoir préalablement fait faire à sa 
ite deux ou trois tours, en signe de politesse. 
Bilarion, Adhémar et Jeanne tombèrent ensemble à genoux, 
au bas de la lettre le nom d'Armand. Petit-Pierre et le fer« 
nirent de grand cœur à la fervente expression de leur 
lissance. 

) leur écrivait d'Amérique, où il était parvenu à se réfugier 
\ sanglantes défaites des Vendéens. D'anciens amis de son 
avaient fsdt le meilleur accueil. Des prêtres catholiques, 
aires admirables, lui avaient témoigné la plus délicate 
ie. 

été bien étonné, écrivait le comte à son frère, de trouver au 
monde une république pacifique, laborieuse et prospère. 
>erté de conscience est respectée; l'État n'attente pas aux 
s particuliers; le toit domestique est inviolable ; la propriété 
is la sauvegarde des lois. La constitution américaine date 
: elle a donc une durée de douze ans, et l'on ne pense pas à 
3Lcer par une autre. C'est, n'est-il pas vrai? im prodige dont 
ais aie droit de s'étonner. L'illustre Washington, élu à deux 
président des États-Unis, est un grand homme, et, ce qui 
ux, un honnête homme. Il gouverne sans faiblesse et sans 
, plus soucieux du bien public que de son propre avan- 

jré tout, l'exil loin de vous me pèse : j'ai le mal du pays ! Si 
s mon cœur, je reprendrais la mer aujourd'hui même... 
lois de proscription sont toujours en vigueur, et notre mal- 
ï patrie est encore la proie d'une poignée de brigands. Dieu 
nfin la prendre en pitié I » 

fut que deux ans plus tard que le comte Armand revit la 
t reparut à Villemer. En attendant cette réunion ardemment 
les deux frères échangèrent une correspondance qui leur fut 
imense consolation. 

dant les paysans des environs de l'abbaye n'avaient pas 
:emps sans apprendre que deux des religieux qu'ils conti- 
à nommer familièrement nos bons pèresy s'étaient établis à 
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Villemer. Ils en furent jaloux, et, après s'être concertés ensemble, 
ils envoyèrent une députation aux anciens moines pour les supplier 
de ne pas abandonner ceux que la ruine du monastère privait de 
tout secours religieux. 

Comment résister à une si touchante prière? Il fut convenu que 
le P. Hilarion resterait à Villemer, avec Petit- Pierre pour sacristain 
et pour maître d'école. L'inimitié profonde que lui avait vouée 
Grippard, ne lui permettait pas de se montrer si près de l'abbaye. 
Adhémar, au contraire, pourrait peut-être exercer une influence sa- 
lutaire sur le cœur endurci de ce malheureux. Il irait donc, en com- 
pagnie de sa pieuse sœur, fonder une nouvelle mission, car la persé- 
cution révolutionnaire réduisait presque la France, autrefois nation 
très chrétienne, à l'état de ces pays barbares où l'apôtre plante 
pour la première fois la croix de Jésus-Christ. 

A un quart de lieue de l'abbaye, il y avait, dans un bois et près 
d'une fontaine, une petite chapelle rustique, très vénérée parmi le 
peuple, et que sa pauvreté avait sauvée de la confiscation et de la 
ruine. 

L'humble oratoire était consacré à Notre-Dame de Pitié. Ce fut 
là que Tabbé de Villemer réunit ses ouailles. Une cabane voisine 
servit de presbytère. La salle basse d'une ferme fut transformée en 
école, où la soeur Jeanne réunit les enfants. 

Rien n'était plus capable de rappeler l'époque héroïque où l'É- 
glise, échappée à la persécution sanglante, sortait des catacombes 
et groupait dans des sanctuaires improvisés les restes du troupeau 
déchné par le martyre. 

Cette renaissance de la foi jeta Grippard dans une colère d'autant 
plus violente, qu'il s'y mêlait une terrible angoisse : n'allait-on pas 
le contraindre à restituer le bien des moines? l'opinion populaire, 
déjà si fortement prononcée contre lui, ne réclamerait-elle pas au 
moins, pour les cérémonies du culte rétabli, la magnifique église 
qui se dressait au centre même de l'abbaye? ce qui forcerait le nou- 
veau propriétaire à déguerpir. 

Il se promit que cela n'arriverait pas. Pour empêcher l'église de 
retourner à sa destination première, Grippard avait un moyen fa- 
cile, — la démolir. 

Bien d'autres avaient fait de même. A Auxerre, nous l'avons dit, 
le vandalisme avait entassé les ruines. Telle église, devenue <( pro- 
priété nationale », avait été jetée aussitôt à bas, et les matériaux 
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vendus pour un prix dérisoire (1). Pourquoi maître Honoré aurait- 
il des scrupules à ce sujet, lui qui n*en avait jamais eu pour rien 
au monde? 

XXIV 

Une nombreuse escouade d'ouvriers, la plupart étrangers au 
pays, envahirent un matin l'abbaye, et, armés de pics, de pelles, de 
marteaux, de brouettes, se mirent à l'œuvre avec d'autant plus 
d'ardeur, que Grippard, toujours au milieu d'eux, les animait par sa 
parole et même par son exemple. 

Il avait tenu à frapper les premiers coups. Avec une rage sata- 
nique, il s'était acharné contre les gracieuses statuettes du grand 
portail et les fleurs délicates des chapiteaux. 

Dès le premier jour, les ruines s'entassèrent. On jetait pêle-mêle 
les têtes de saints, les fûts de colonne, les débris d'autels, dans des 
tombereaux qui les transportaient, non loin de là, à un vaste four 
à chaux établi par les soins de Grippard. 

Le fer, le bronze, le plomb, l'étain, étaient mis à part et vendus à 
des industriels que l'appât du gain attirait vers ces ruines, sem- 
blables à des chacals rôdant autour de restes sans nom. Des Juifs 
allemands et hollandais se distinguaient par leur âpreté au gain et 
leur persévérance tenace à marchander. Maître Honoré, réveillant 
ses instincts de brocanteur, leur tenait tête avec avantage. 

Il se réserva les dalles du sanctuaire pour en paver le vestibule 
de ce qu'il appelait effrontément sa maison. Il plaça à l'entrée de sa 
salle à manger le magniOque lavabo de la sacristie, et il osa aiême 
transformer en auges pour ses pourceaux de vénérables tombes 
creusées dans une seule pierre. 

(1) Ainsi, réglise de Notre-Dame de la Cité, près de la cathédrale, dont les 
matériaux, estimés 800 livres, curent pour adjudicataire Simon Bojer, 
ancien domestique du collège. {Archives de T Yonne,. E; minutes de Charmoy, 
notaire. Annuaire historique de r Tonne, 1869, p. 193.) — Veut-on un autre 
exemple plus frappant? Le U mai 1791, le district de Tonnerre met en vente 
la fameuse abbaye de Quincy, a consistant en bâtiments, cours, égliie, jar- 
dins, cloîtres, viviers, prés, bols, terres, moulins, foulons, etc. etc., d'une 
contenance d'environ 505 arpents 75 perches, d Tous ces biens sont acqais 
par un nommé Guillaume Després, d« Tonnerre, l'un des administrateurs du 
département de l'Yonne, lequel s'empresse de détruire l'église et les cloî- 
tres, d'anéantir les tombeaux des Gourtonay qui ornaient la grande nef, 
ainsi que les statues des fondateurs, Ilélie de Rougeraont, Roger d'Ancj, 
Bernard d'Ambésar. Pendant vingt ans, les ruines de l'abbayo furent con- 
verties on une immense carrière, où l'on vendait le^ matériaux à 'vil prix. 
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Llnâignation était extrême dans tout le pays. M^s que faire? 
Grippard avait le gouvernement et la loi pour lui. Ainsi répon- 
daient les hommes importants auxquels on portait plainte. — 
N'avait-il pas acheté « à la nation h ce bien de moines? n'était-il 
pas le maître de détruire aussi bien que de bâtir? Nul n'avait le 
droit d'intervenir dans ses affaires. D'adlleurs, ce qu'il jetait par 
terre, c^était un monument gothique^ c'est-à-dire une vieillerie sans 
valeur, en tout contraire, par sa forme et son plan, aux règles de 
Vitruve. La perte n'était pas grande (1) ! 

L'œuvre de barbarie se poursuivit pendant plusieurs mois. Ce qui 
avait été l'église ne présentait plus que l'aspect d'une immense car- 
rière exploitée par l'avarice. Moins d'une année suffit à détruire le 
moDument auquel avaient travaillé les siècles. 

Un jour vint où Grippard se déclara satisfait De l'antique édifice 
il ne restait debout, au fond de l'abside, que la chapelle de la sainte 
Vierge. La démolition totale était l'affaire d'une ou deux semaines. 

— Eh! les amis! cria le Vandale aux ouvriers, commencez par 
me renverser cette grande statue de pierre plantée là-haut dans 
cette niche. C'est bon pour le four à chaux, qui n'a rien à manger. 

Les ouvriers, appuyés sur leurs pioches et leurs pelles, se regar- 
daient sans répondre. 

— Eh bien, quoi! n'avez- vous pas entendu, nigauds que vous 
êtes? Est-ce que, par hasard, vous auriez peur d'un bloc de pierre? 

Ifeds nul ne bougeait. Cette statue était vénérée de temps immé- 
morial dans la contrée. Des plaques de marbre, des ex-voto de 
tonte sorte, suspendus à la muraille, attestaient les grâces obtenues 
et les hommages pieusement offerts. Les plus indifférents, les plus 
impies n'osaient porter la main sur la sainte image et commettre 
ce dernier sacrilège. 

De loin, des paysans regardaient, consternés, attendant que le 
ciel intervînt et vengeât l'honneur de Notre-Dame. 

Grippard, impatienté, furieux, cria : 

— Qu'on me donne une échelle ! 

Et comme on n'apportait pas assez vite ce qu'il demandait, il en 

(1) Lire, dans le beau travail de M. de Montalembert, sur le Vandalisme en 
France^ ce qu'il dit du « monstrueux abus du droit de propriété que font 
eertains nouveaxa riches » dominés par des préjugés brutaux et par une risible 
terreur de l'histoire et de la religion. » (Œuvres^ Mélanges d'art et de littéra- 
le, p, 37.) 
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e lui-même, l'appliqua au mur, au-dessous de la statue, et, 
it d'un lourd marteau, il monta. 
; les groupes, on échangea quelques mots à voix basse : 
aut-il qu'il soit hardi, tout de même!... JTaime mieux le voir 

que de m'y voir, bien sûrl... 

il se fit un grand silence. 

lelle était trop courte : Grippard dut mettre le pied sur le 

échelon, se tenant d'une main au socle de la statue et de 
brandissant son marteau pour frapper à la tête. La colère 
lait ; il garda mal l'équilibre, et, au premier coup porté, il s'en 
arrière, et tomba comme une masse, la tête la première, au 
des débris. 

ussa un cri terrible, auquel répondit une grande clameur, 
'empressa autour du misérable, évanoui, sanglant. Les reins 
le crâne entr'ouvert, il respirait encore, 
l'est bien fait, dit un vieillard d'une voix rude. Il ne falkdt 
n prendre à la Vierge. 

l'est vrai aussi ! Qu'est-ce que ça pouvait bien lui faire que 
atue restât dans sa niche? 

h ! les amis ! voyez donc comme elle a l'air de le regarder, 
ladone, portant d'une main son divin Fils et de l'autre son 

fleurdelisé, semblait, en effet, contempler le sacrilège con- 
jr de sa gloire, gisant à ses pieds. 

ransporta le moribond â l'abbaye, où Audeline, à sa vue, resta 
le, muette, l'air stupide, sans donner aucun ordre, sans 
iter aucune émotion. 

)aysans qui avaient été les témoins du châtiment céleste, cou- 
en prévenir l'abbé de Villemer. 

imar, à cette triste nouvelle, ne put retenir ses larmes, 
ce pas cette âme qu'il avait jadis voulu convertir? Oh! que 
lerait-il pas pour la sauver! 
it son crucifix de cuivre et l'huile des dernières onctions. 

s'empara des quelques médicaments qu'elle put trouver 

pauvre pharmacie, et tous deux, presque en courant, prh^nt 
lin de l'abbaye. 

orte était grande ouverte. Ils entrèrent. Une servante leur 
que Grippard avait recouvré la connaissance, qull se plsd- 
eaucoup, et poussait de temps en temps des hurlements de 
', comme ferait une bête qu'on écorche... 
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Adbémar se bâta. Mais à peine mettait-il le pied sur le seuil de la 
chambre, que la folle et son fils poussèrent le même cri : Le moine! 
k prêtre!... Et l'un et l'autre, tombant sur le sol, s'y roulèrent, en 
proie à d'affreuses convulsions. 

Tandis que Jeanne et la servante s'empressaient autour de ces 
malheureux, Adbémar s'avança vers le lit. 

Grippard, en le voyant, ne put retenir la même exclamation : Le 
moine! le prêtre!.,, dit-il d'une voixrauque et sifflante... Va-t'en!... 

Un ouvrier se pencha sur lui : 

— N'ayez donc pas peur c'est l'abbé de Villemer... 

— L'2j[)bé de Villemer I Les morts reviennent... 

Et, laissant aller sa tète sur Foreiller, l'œil effroyablement dilaté, 
les bras roidis et tendus en avant comme pour repousser un fan- 
tôme, Grippard jeta un dernier cri. 

— Monsieur le Curé, dit l'ouvrier, qui tremblsdt de tous ses mem- 
bres, je crois qu'il a son compte. Il ne vous entend plus... 

Le moine tomba à genoux et pria longtemps. 

Jeanne, aidée de quelques domestiques, était parvenue à en- 
traîner dans une autre chambre Audeline et son fils. 

Quand elle revint près d' Adbémar, celui-ci était tellement ab- 
sorbé dans ses pensées, qu'il ne l'aperçut pas. 

La nuit vint. Deux cierges furent allumés au pied d'une croix. 
Le frère et la sœur veillèrent le mort. 

— Les miséricordes xle Dieu sont infinies, dit le jeune prêtre 
qaand parut l'aurore; nous ne saurions en pénétrer les mystères. 
Allons offrir le saint sacrifice pour ce malheureux. 

— J'aurais si volontiers donné ma vie afin qu'il eût le temps de 
se convertir, répondit simplement la religieuse. 

— Ob ! que les impies sont à plaindre et comme ils sont punis 
souvent dès ce monde en eux et en leur descendants !... 

Il n'y eut pas d'autres larmes versées sur la tombe d'Honoré 
Grippard. 

Ch. Cuir, S. J. 
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UAge de la pierre et V Homme primitifs par M. Tabbô Hamard, réfutation des 
doctrines de M. de Mortillet et de quelques autres anthropologlstes. — 
U Origine des animaux, par Renooz. — Comment on se sert de la science 
et du phylloxéra pour jouer un rôle politique. — Deux mille vieillards 
sur le pavé, grftce au conseil municipal et au directeur de TAssistance 
publique; la Revue sociale, — Les médecins du bureau de bienfaisance; 
projet d*une nouvelle organisation. — Le R. P. de la Croix et les fouilles 
de Sanxay. — Le beurre et ses falsifications. — VHistoire des monstnt, 
par le docteur Ernest Martin, et les Recherches sur la production artifidelk 
des monstruosités, par M. Camille Dareste. — VAnnuaire du bureau des 
longitudes et VAnnuaire de P Observatoire de Montiouris. — Histoire des 
sciences mathématiques et physiques, par M. Marie, — Traité des impressions 
photographiques, par Poitevin. — La Pose du premier câble, par M. W. de 
Fonvielle. — Histoire de la zoologie de la botanique, etc., par Hœfer. — 
Pierre Belon, inventeur de la nomenclature binaire, en 1558. 

En parlant du livre de M. de Mortillet le préhistoriqtie^ anti- 
quité de r homme ^ nous avons fait remarquer qu'il était impos- 
sible d'admettre la plupart de ses (Réductions, et surtout de le suivre 
dans les données fantaisistes sm* lesquelles il appuie la prétendue 
existence de ses arUhropopithèques ou hommes-singes. Il semble que 
M. de Mortillet ait voulu accomplir 1^ prophétie faite en ces termes 
par M. de Qualrefages : 

« Les croyants à F homme pithécoïde doivent se résigner à le 
chercher ailleurs que chez les seules races fossiles que nous c<hi- 
naissons, et à recourir encore à Yinconnu. » (LEspèce humaine 
p. 222.) C'est ce qu'a fait M. de Mortillet. Manquant de matériaux 
et d'observations pour fonder son genre anthropopithecus^ il a eu 
recours à l'inconnu, il l'a inventé de toutes pièces. Que penser de 
cette manière de faire? Ce qu'on penserait d'un naturaliste qui crée- 
rait des genres et des espèces pour des êtres dont il n'aurait eu 
aucune partie en sa possession, et dont l'existence ne lui aurait été 
révélée par le récit d'aucun voyageur. Les naturalistes n'ont encore 
rien inventé de cette force ; un antkropologiste seul pouvait l'oser. 
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Rien, en effet, n'est plus étrange en histoire naturelle, que les 
déductions et les hypothèses de quelques anthropologistes. 

Notre intention était de relever dans le livre de M. de Mortillet 
tout ce qui nous avait paru contraire à une saine logique, et surtout 
tout ce qui froissait les lois les plus évidentes de l'histoire naturelle. 
Il y a à peine quelques jours que nous avons trouvé notre besogne 
pour dnsi dire toute faite, dans un livre qui vient de paraître sous 
ce titre : lAge de la pierre et VEomme primitif. (In-12, Haton, édi- 
teur.) L'auteur, M. Tabbé Hamard, de l'Oratoire de Rennes, n'est 
point un inconnu pour nos lecteurs. Ils savent que c'est un terrible 
lutteur en même temps qu'un apologiste ardent II a à sa dispo- 
sition deux armes également redoutables : la science et l'érudi- 
tion. Comme sikvant, il connaît sur le bout des doigts toutes les ques- 
tions qui se rattachent à l'origine de l'homme et à ce qu'on appelle 
le préhistorique. Il a même contribué à augmenter nos connaissances 
sur ces matières en diverses circonstances, mais notamment par ses 
travaux sur les découvertes du Mont-Dol. Comme érudit, il sait citer 
à propos les textes des auteurs, surtout des vieux auteurs ecclésiasti- 
ques, pour démontrer que certains faits réputés très anciens, sinon 
géologiques, se sont passés à une époque historique relativement 
récente. Aussi ses ouvrages sont-ils extrêmement intéressants et 
instructifs. Nous ajouterons que, comme prêtre, M. l'abbé Hamard 
recherche surtout les questions auxquelles la nouvelle école archéo- 
logique et anthropologique prétend donner une solution contraire 
à la doctrine catholique. Dans son dernier livre, CA^ de la pierre 
et {Homme primitif il réfute un certain nombre de ces objections, 
qu'il groupe sous les trois chefs suivants : 

« 1* L'apparition de l'homme sur la terre a été suivie de celle 
de nombreuses espèces animales : il est donc faux de dire avec la 
Bible qu'il a été créé le dernier. 

2'' L'origine simienne de l'homme est attestée par la nature des 
squelettes, des crânes principalement, trouvés à l'état fossile : 
donc il dérive de l'animal, et n'a point été créé tel que nous le 
connaissons. 

3" L'extrême grossièreté de l'homme primitif démontre l'état sau- 
vage dans lequel il végéta à l'origine : c'est la négation de la 
civilisation primitive, communément enseignée. » 

Pour répondre à cette triple accusation, Tauteur divise son livre 
en trois parties : dans la première, il discute la date géologique 
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de rapparilion de TJiomme ; la seconde est consacrée à Texamen de 
l'homme primitif d'après les transformistes et d'après la nature 
de son squelette; enfin, dans la troisième, il étudie la civilisation 
préhistorique, d'après les instrumenta et les divers objets qui ont 
appartenu à l'homme de la période paléolithique ou de la pierre 
taillée. Nous n'avons pas Tintention de suivre l'auteur dans 
cette vaste discussion," où il fait preuve d'une science et d'une 
érudition qui ne Idsseront pas d'embarrasser bien souvent ses 
adversaires, à moins — ce qui est à craindre de la part de gens 
qui fuient la lumière — qu'ils n'y répondent par la conspiration 
du silence. Cependant nous aimerions à redire avec lui combien 
il faut se mettre en garde contre quelques apologistes qui cherchent 
des moyens de conciliation entre la Bible et les prétendues décou- 
vertes de certains savants, avant d'examiner sérieusement la 
valeur scientifique de ces découvertes, qui souvent ne reposent pas 
sur des fondements plus sérieux que les anthropopithèques de M. de 
Mortillet. On ne saurait trop répéter qu'une théorie scientifique, 
avant d'être bien assise et définitivement démontrée, passe souvent 
par des phases multiples, où la vérité n'est pas toujours sufiisam- 
ment dépouillée de l'erreur. Il faut élaguer, ajouter, retrancher, 
corriger bien des fois, avant d'avoir réfuté toutes les objections et 
dissipé tous les doutes. C'est ce qui arrive surtout pour les sciences 
naturelles, les moins avancées de toutes, parce quelles sont les 
plus compliquées, et surtout pour les sciences anthropologiques, qui 
ne font que de naître, et qui bien souvent ont eu le malheur d'être 
accaparées par des hommes qui n'avaient point été formés à 
l'étude sévère des méthodes scientifiques. Il arrive malheureu- 
sement de nos jours que des hommes d'un réel talent ne regar- 
dent la science que comme un piédestal qui doit les faire arriver 
à une situation politique. O science, que d'abus ne couvres-tu pas 
de ton nom si respectable ! 

Un éditeur (J.-B. Baillière) vient de donner une éclatante confir- 
mation à ce que nous disons plus haut des anthropologistes en 
publiant \ Origine des animaux^ par Renooz. N'étant pas satisfait, 
avec raison, des théories de Darwin et encore moins des additions 
qu'y a faites Hœckel d'Iéna, aujourd'hui démodé en Allemagne, 
mais encore considéré comme un grand homme par quelques-uns 
de nos savants de second ordre, l'auteur prétend démontrer que la 
plupart des animaux, l'homme en particulier, proviennent des végé- 
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taux. C'est une nouvelle marque de raberralion où tombent ceux 
qui ont perdu la boussole de la vérité. Et pour quelles raisons 
l'homme a-t-il été un végétal? C'est qu'il aime la salade, les 
légumes verts, la verdure et la fraîcheur des bois, etc., etc.; c'est 
que de temps en temps on rencontre de vieux arbres ayant forme 
humaine. Si vous doutez, jetez un coup d'œil sur les figures origi- 
nales du livre. Vous verrez un arbre (fiç. 20) dont la moelle est 
remplacée par un squelette humain. Etes- vous convaincu mainte- 
nant? Si toutes les preuves (et quelles preuves!) accumulées par 
M. Renooz contre le transformisme sont plus ou moins valables, 
elles ne prouvent rien pour sa thèse. 

On ne saura jamais combien le phylloxéra^ dont l'extension pro- 
gressive continue d'appauvrir de plus en plus notre pays, combien 
le phylloxéra^ dis-je, a contribué à faire la fortune politique des 
malins et des intrigants. Le puceron dévastateur est-il signalé dans 
une localité importante, aussitôt un comité de vigilance s'organise; 
on se rend au milieu des vignes atteintes, sous prétexte d'étudier le 
fléau et d'y apporter un remède; puis on festoie, et avant de terminer 
la réjouissance, on entend les orateurs qui annoncent aux pay- 
sans ébahis et crédules que, grâce au comité de vigilance, le fléau va 
s'arrêter devant les moyens énergiques, etc., etc. A quelque temps 
de ià, il se présente dans la localité une élection pour un siège de 
député, de conseiller général ou d'autre chose. Naturellement,, 
tous les vignerons vont voter pour celui qui doit rendre à la 
vigne son ancienne fertilité. Le député est élu ; mais le phylloxéra 
n'en continue pas moins d'exercer ses ravages, sans que rien 
puisse l'empêcher de s'engraisser, à son aise, aux dépens de la 
vigne, et d'y déposer par surcroît une nombreuse postérité. 
La preuve en est qu'en dépit de tous les comités de vigilance, 
l'histoire naturelle de ce puceron n'est pas encore suffisamment 
élaborée : car, si l'on connaissait mieux ses habitudes, il serait 
peut-être possible de lutter avec succès contre cet ennemi invi- 
sible, qui ne semble devoir périr que par la famine que sa voracité 
aura produite. 

Cest ainsi qu'aujourd'hui nos assemblées législatives se recru- 
tent de plus en plus parmi des savants qui n'ont d'autre ambition 
que d'appliquer à la société de prétendues lois scientifiques. Ils 
veulent tndter leurs électeurs comme des animaux qu'on met en 
expérimentation dans un laboratoire. 

1er FÉVRIBB (n« 104). 3« SéniB. T. ITIH. 27 
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Et cependant rhumanité souffre; et, loin de chercher à augmenter 
les moyens de soulager ses douleurs ou de tarir sa misère, on se 
préoccupe de quoi?... de laïciser. Aussi, au lieu d*aider ou défavo- 
riser toutes les œuvres qui venaient en aide à l'Assistance publique, 
en recueillant les orphelins et les vieillards, en tenant des dispen- 
saires où les soins médicaux et pharmaceutiques étaient fournis 
gratuitement, on cherche, sinon à les démolir, du moins à les mettre 
dans rimpuissance de continuer ou d'augmenter leurs bienfaits, 
sous le futile prétexte qu'une idée religieuse a présidé à. leur fonda- 
tion. 

Mais les chiffres sont plus éloquents que les paroles; citons-les : 
Le 13 décembre dernier, devant la commission du budget du con- 
seil municipal, M. Quentin constatait de la manière suivante Fini- 
puissance et l'imprévoyance de son administration. Il confessait 
enfin qu'il ne pouvait faire face aux demandes d'admission dans les 
hospices, car il parait qu'elles croissent annuellement : de 2,205 
en 1877, elles se sont élevées à 2,703 en 1881, et elles dépassent 
3,100 pour les onze premiers mois de 1882. 

(( Il en résulte, continue M. Quentin, qu'il y a aujourd'hui plus 
de 1,500 demandes d'admission dans les hospices, classées par la 
commission hors tour ou très urgentes^ et que les vieillards qui les 
ont formulées devraient être placés inmxédiatement dans les hos- 
pices, si la place ne manquait pas. 

« Voilà donc 1,500 vieillards, et même 2,125 (si l'on y ajoute 
625 demandes reconnues urgentes ou justifiées), qui attendent au 
milieu des souffrances; par la faim, par le froid, une place qui n'ar- 
rivera pas pour le plus grand nombre. — A chaque terme, continue 
M. le directeur de l'Assistance publique, des propriétaires, fati- 
gués de n'être pas payés, jettent sur le pavé des vieillards qui ne 
peuvent pas tous être recueillis. Il faut les envoyer dans les dépôts 
de mendicité, à Saint-Denis, à Villers-Cotterets : ce qui est bien 
douloureux — M. Quentin le reconnaît — pour un homme qui a 
passé sa vie à travailler et qui a toujours été honnête. » 

M. Quentin explique cet encombrement par l'augmentation de la 
population et par la rareté et l'exiguïté des petits logements; mais il 
se garde bien de dire que cette augmentation n'est pas proportion- 
nelle à l'accroissement de la population, et qu'elle est due, pour la 
plus grande part, à ce que le nouveau conseil municipal a rayé 
impitoyablement du budget de la ville toutes les subventions aux 
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établissements charitables qui avaient le caractère religieux, sub- 
ventions qui devaient s'élever à plusieurs centaine de mille francs. 

Hais, ajoute M. Albert Bellet, à qui nous empruntons ces détails et 
cette argumentation, « quand l'affaire est venue en discussion, M. le 
directeur de l'Assistance publique s'est bien gardé de faire au con- 
seil la moindre remontrance sur les inconvénients que pouvaient 
présenter ces suppressions. — Lui, le protecteur légal et officiel des 
pauvres, il n'a pas osé dire que ce vote allait mettre sur le pavé et 
exposer « au froid et à la faim h , comme il le dit maintenant, des 
centaines de vieillards qui étaient recueillis par ces maisons reli- 
gieuses. Il fallait plaire au conseil, il fallait exécuter le programme 
athée des sectaires et des libres penseurs, sans songer aux malheu- 
reux qui allaient en être victimes. » 

Ces établissements n'étant plus subventionnés et les , quêtes ne 
suffisant pas à subvenir à l'augmentation des dépenses, beaucoup 
d'entre eux se sont vus dans la nécessité de restreindre leurs admis- 
sions. 11 en est résulté que tous ces vieillards qui espéraient finir 
leurs jours dans ces pieux asiles, sont allés frapper à la porte de 
l'Assis^tance publique, qui s'est contentée, pour la plupart d'entre 
eux, d'enregistrer leur demande et de la classer. 

Cependant la subvention que la ville de Paris donne aujourd'hui 
à l'Assistance publique dépasse 15 millions, alors qu'elle était 
seulement de 9 ou 10 en 1870. 

Quel remède propose M. Quentin? Il demande au conseil de voter 
un crédit de 3 millions pour conshniire un hôpital-hospice. Que 
d'années s'écouleront dici qu'il soit terminé! que de vieillards 
seront morts prématurément en attendant leur entrée! Et alors, 
avant de les admettre, ne faudra-t-il pas demander un nouveau 
crédit pour l'entretien de cet hospice? 

Continuons de citer M. Albert Bellet. 

a N'y a-t-il pas une autre solution à prendre pour le soulagement 
de toutes ces misères? et si M. le directeur de l'Assistance publique 
n'aime pas mieux voir périr ses pauvres plutôt qu'un principe de 
libre penseur, ne devrait-il pas venir dire ceci au conseil municipal : 

« Mon administration ne peut suffire aux nombreuses demandes 
d'admission dans les hospices. J'ai deux mille cent vingt-cinq 
vieillards qui sont sans abri, qui souffrent du froid et de la faim, et 
qui frappent vainement à ma porte; la place me manque pour les 
recevoir. Ils pourraient bien' entrer dans différentes maisons reli- 
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gieuses, chez les Petites Sœurs des pauvres, chez les frères de 
Saint-Jean de Dieu, chez d'autres encore. On leur trouvera bien des 
places; mais l'argent manque pour les nourrir, depuis que vous 
avez retiré leurs subventions à ces établissements. Prenez donc en 
pitié ces malheureux, autorisez-moi à subventionner de nouveau 
les établissements religieux qui pourraient les recevoir, pour ne 
pas les laisser sur le pavé, exposés à toutes les misères, » 

M. Albert Bellet ne parviendra pas, malgré toute son éloquence, 
à émouvoir M. Quentin, ni le conseil municipal. 

M. Albert Bellet a plus longuement que nous l'avons fait ici 
développé ces idées, dans une lettre adressée au directeur de la 
Revue sociale^ nouvelle publication hebdomadaire qui a pour but de 
prévenir la misère en conseillant la prévoyance, ainsi que l'indique 
son sous-titre : Journal des vistitutiù7is de prévoyance et des 
sociétés de secours mutuels. Aide-toi, et le Ciel t'aidera! tel est le 
but de l'œuvre, car c'est eu vain que sur ses vieux jours on compte- 
rait sur l'Assistance publique et sur la charité privée. Au lieu 
d'aumônes, il vaut mieux s'assurer un morceau de pain en prélevant, 
pendant la période d'activité, de quoi assurer l'avenir. Prochaine- 
ment, nous l'espérons, nous ferons une chronique pour expliquera 
nos lecteurs le mécanisme des assurances sur la vie, qui ont déjà 
résolu une bonne partie du problème, en attendant les institutions 
qui rendront ces assurances accessibles à tout le monde. 

Mais, puisque nous tenons l'Assistance publique, profitons de la 
circonstance pour lui indiquer une réforme intéressante. 

En dehors des hôpitaux, l'Assistance publique vient en aide aux 
indigents et aux malades à donûcile au moyen des bureaux de 
bienfaisance et des maisons de secours. Nous ne dirons rien aujour- 
d'hui des indigents qui, ime fois inscrits, ne font jamais rayer leur 
nom des registres, car ils s'arrangent de façon à toujours avoir 
besoin d'être assistés. Le bureau de bienfaisance n'est point morali- 
sateur, en ce sens qu'il n'apprend pas au malheureux à sortir de 
sa situation ; il lui enseigne les moyens d'y rester. Parlons des ma- 
lades. Ceux-ci sont soignés à domicile par les médecins du bureau 
de bienfaisance. Choisis autrefois par l'admmistration, ces derniers 
sont aujourd'hui élus par leurs confrères de l'arrondissement, qui, 
en général, ne se dérangent guère pour aller voter sur une ques- 
tion qui ne les intéresse pas du tout. Ce mode de recrutement est 
tout au moins singulier. Un concours qui assurerait des avantages 
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sérieux aux vainqueurs serait bien préférable. Le nombre desf 
médecins du bureau de bienfaisance varie avec la population indi- 
gente de l'arrondissement. Leur rétribution, qui a été augmentée 
dans ces dernières années, varie également suivant qu'ils appar- 
tiennent à un arrondissemant du centre ou à un arrondissement 
excentrique. 

Les ordonnances des médecins du bureau de bienfaisance sont 
exécutées dans les maisons de secours ; mais, comme l'Assistance 
publique n'est pas riche^ il y a une liste "de médicaments dont il ne 
faut point s'écarter. Cette liste me rappelle le fait suivant, qui 
paraîtra à peine croyable. Il y a quelques années, une sage-femme 
de l'Assistance publique m'envoie chercher la nuit pour une femme 
accouchée la veille, à dix heures du soir. Son maiî était allé frapper 
en vain à la porte des six médecins du bureau de bienfaisance du 
quartier : tous étaient sortis, car aucun n'avait répondu. La malade 
avait des attaques d'éclampsie. Le chloroforme u)'ayant plusieurs 
fois réussi en pareille circonstance, j'inscrivis ce médicament sur 
moD ordonnance. Impossible ! me dit la sage-femme : le chloro- 
forme ne figure pas sur la liste. Je demande cette liste, dont je ne 
sou^nnais même pas l'existence, et je constate avec douleur 
qu'elle ne contient ni chloral ni chloroforme, mais que, par une 
sorte de dérision, on y trouve de l'acide sulfurique, du perchlo- 
rure de fer, etc., dont je n'avais que faire dans la circonstance. 

La rédaction de cette liste remontait évidemment à une époque 
antérieure à la découverte du chloroforme. 

Bref, la sage-femme fit exécuter l'ordonnance, qu'elle voulut 
payer de sa poche. 

Nous aurions aussi bien à dire sur les modifications apportées 
dernièrement au service des accouchements à domicile; ce sera 
pour une autre fois. Revenons aux médecins des bureaux de bienfai- 
sance. 

Chaque quartier est divisé en un certain nombre de circonscrip- 
tioos; chacune d'elles est affectée à un médecin. Nous ne dirons 
rien des ennuis de ce service : nous ne raconterons pas les exi- 
gences de ces malades, qui ne trouvent jamais le médecin ni assez 
z^ ni assez capable; nous ne redirons pas leurs plaintes conti- 
nuelles à l'administration municipale, encore moins parlerons-nous 
des remontrances que les employés du bureau se permettent assez 
souvent d'adresser au docteur, et que celui-ci est obligé d'accepter 



Digitized by VjOOQIC 



i 



w. 



I: 



1 



422 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

saDs rien dire, pour ne pas se créer de plus grands ennuis. Bref, 
ni le malade ni le médecin ne sont satisfaits de cette organisation. 
Sans compter qu'il y a certaines affections que le docteur doit se 
refuser à soigner, comme il y a des remt'îdes qu'il lui est défendu 
de prescrire. Ajoutons que, malgré la faible rémunération attribuée, 
ce service médical est onéreux pour l'Assistance |)ublique. 

Ne vaudrait-il pas mieux supprimer purement et simplement les 
médecins du bureau de bienfaisance? Mais qui soignera les indigents 
à domicile? Voici mon projet. Que le bureau de bienfaisance d'un 

[ arrondissement apure ses comptes et dise : L'année dernière, mes 

médecins, au nombre dé..., ont fait tant de visites et donné tant de 

[î consultations. On leur a payé la somme de... donc la visite revient 

à... et la consultation à... Supposons 1 fr. 50 c. en moyenne. 

Ceci établi, que l'administration écrive à tous les médecins de 
l'arrondissement, pour leur demander s'ils accepteraient de soigner 
à ce prix les indigents de leur quartier qui voudraient bien s'adresser 
à eux. 

Les médecins sont assez humains et assez charitables pour que 
beaucoup d'entre eux répondent favorablement. Le bureau de bien- 
faisance n'aura plus alors qu'à délivrer à l'indigent qui demandera 
le médecin un bulletin où se trouvera l'adresse de tous les praticiens 
qui ont accepté l'offre de l'administration. De cette façon, TAsâs- 
tance publique ne payera pas plus cher, et la dignité du malade, ainsi 
que celle du médecin, sera sauvegardée. L'indigent pourra alors, 
comme tout malade ordinaire, faire choix du médecin à qui il voudra 
donner sa confiance; le médecin, à son tour, pourra refuser ses soins 
à tous ceux qui ne suivraient pas sa direction, ou qui s'en plain- 
draient sans motifs sérieux. 

Ce système n'éviterait-il pas, en outre, les froissements qui sur- 
viennent dans certaines situations pénibles. Une mère indignité 
vient à perdre son enfant : soyez sûr que, quatre-vingt-quinze fois 
sur cent, elle accusera le médecin d'ignorance ou de négligence. A 

^ quelque temps de là, son mari ou un autre de ses enfants tombe 

malade à son tour. Qui va venir lui donner des soins? Le même 

f médecin qui n'a plus sa confiance, le même médecin dont la vue 

lui rappelle la perte d'un être chéri. Dans le système que nous pro- 
posons, la mère aura la liberté de s'adresser ailleurs. 

r Et les abus? dira-t-on. — Quels abus? 

Mais du moment qu'ils seront payés à la visite, certains médecins 
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pousseront à la consommation. Nous croyons, nous, que la plupart de 
ceux qui accepteraient de soigner les indigents aux conditions que 
nous avons indiquées plus haut, le feraient uniquement par dévoue- 
ment, le taux de TAssistance publique n'étant pas rémunérateur, 
puisqu'il serait inférieur à celui que l'on paye à un cocher ou à un 
commissionnaire pour faire une course. Qui empêcherait du reste 
de couper court aux abus, en rayant de la liste le médecin qui 
serait assez peu délicat pour gaspiller à son profit l'argent des 
pauvres? 

Notre combinaison est trop logique et son mécanisme est trop 
^mple pour qu'elle ait chance d'être adoptée par une administration 
qui n'a pour but que de toujours créer des places pour avoir 
plus de monde sous sa^dépendance immédiate. Cependant certaines 
sociétés de secours mutuels ont accepté cette manière de faire, el 
n'ont qu'à s'en louer. 

Pour compléter la réforme, on n'aurait qu'à agir de même avec les 
pharmaciens de l'arrondissement qui accepteraient d'exécuter les 
ordonnances, d'après un tarif minimum établi avec équité par 
l'Assistance publique. 

Nous n'insisterons pas sur les avantages moralisateurs du système 
que nous proposons : nous avons hâte de rentrer sur le terrain de 
l'archéologie, mais, cette fois, historique. 

Nous voulons parler des fouilles que le P. de la Croix exécute à 
Sanxay, fouilles dont les résultats inattendus sont de nature à 
augmenter la somme de nos connaissances sur les institutions politi- 
ques et religieuses des Gaulois nos ancêtres, ainsi que sur les mœurs 
et les coutumes de ce même peuple sous la domination romaine. 

Sanxay est un village du département de la Vienne, situé à la 
limite nord-ouest du département des Deux-Sèvres, sur la la rive 
gauche de la Vonne, petite rivière qui se jette dans le Clain, qui 
n'est lui-même qu'un affluent de la Vienne. Il est facile de s'y 
rendre par le chemin de fer de Poitiers à Niort, que Ton quitte à la 
station de Lusignan. La situation topographique de Sanxay vaut la 
peine d'être signalée avec exactitude, à cause des discussions nom- 
breuses auxquelles donnent lieu les fouilles du P. de la Croix. C'est 
ce qui est très facile en se reportant à la Géographie de la Vienne et 
des Deux-Sèvres^ par Adolphe Jeanne (in-12, librairie Hachette), 
ou mieux encore à l'admirable carte de France, à l'échelle de 
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ssée par le service vicinal, par ordre du ministre de 
(Les feuilles qui contiennent Sanxay et les environs, 
Stre publiées il y a quelques semaines, librairie Hachette.) 
î propos qu'on n*a jamais rien produit d'aussi remar- 
cette carte, qui comprendra cinq ou six cents feuilles à 
1 considérable, rendant extrêmement facile l'évaluation 
îs, puisqu'un kilomètre sur le terrain est représenté par 
xe sur le papier. Si c'était le lieu d*insisler sur ce sujet, 
rions que, grâce à une riche combinaison de chiffres et de 
j les accidents du sol, la population, l'altitude, les diverses 
immunication, les cours d'eau, etc., apparaissent avec 
extrêmement remarquable. 

luvertes faites à Sanxay ont attiré l'attention des anti- 
monde entier. Elles sont brièvement mais clairement 
,ns une brochure de .'. Joseph Berthelé, archiviste du 
t des Deux-Sèvres (deuxième édition, in-8*, L. Clouzot, 
)rt). C'est ce qui nous permet d'en signaler l'importance 
cularîtés les plus intéressantes, sans que nous soyons 
trer dans les discussions auxquelles leur interprétation a 
jusqu'à ce jour. 

inant le plan dressé par le P. de la Croix, plan qui 
î les Quelques Notes^ titre de la brochure de M. Berthelé, 
s que c'est sur les bords de la Vonne que se trouvent 
nombreuses ruines mises à jour par les fouilles du P. de 
diquons seulement les plus importantes, 
t d'abord un temple imposant par ses dimensions et ses 
. Il était entouré d'un portique rectangulaire, dont l'un 
rmait une façade monumentale, avec vestibule orné d'un 
de colonnes, auquel on accédait par un triple escalier 
rches encore existantes ont été profondément usées par 
it des chaussures : ce qui atteste l'affluence des multi- 
y rendaient. Mais ce qui étonne le plus, c'est le temple 
n forme de croix grecque^ présentant au point central de 
n des bras une cella octogonale, où, suppose-t-on, était 
dieu que l'on croit être Apollon, d'après une inscription 
s du portique. 

espace entouré de murs reliait ce temple aux thermes^ 
partie la mieux conservée de ces fouilles si curieuses, 
cément occupe une superficie de deux hectares. D'après 
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M. Delaunay, « rien de plus considérable, rien de plus beau n'a été 
retrouvé à Pompéi. » Aussi n'entrerons-nous pas dans la description 
des piscines servant à contenir Teau froide, Teau tiède et Teau 
chaude. Encore moins parlerons-nous des bypocaustes et des 
aqueducs qui y amenaient Feau de sept sources différentes. 

Près de ces thermes le P. de la Croix a découvert une vaste et 
curieuse dépendance, dont la véritable destination n*est pas encore 
déterminée avec certitude. Sa disposition a porté M. de la Marson- 
Diëre à la considérer comme un h témoin non contestable de la 
fragilité des mœurs romaines ». Ce qui n*est que l'opinion émise 
dès le principe par le P. de la Croix. 

Entre la Yonne et l'ensemble des monuments dont il vient d*être 
question, on a découvert les restes de cinq habitations occupant 
une surface de trois hectares. On les regarde comme des hôtelleries 
à l'usage des nombreux visiteurs qui se rendaient dans ce lieu, situé 
loin de tout centre de population. 

Passons sur les constructions moins importantes trouvées dans le 
voisinage des fouilles précédentes. Traversons la Vonne pour péné- 
trer dans les ruines d'un théâtre pouvant contenir huit mille spec- 
tateurs, et dont la scène. Tune des plus vastes que Ton connaisse, 
est complètement circulaire, au lieu de former l'hémicycle. 

Que faut-il voir dans toutes ces ruines, trop petites pour les 
attribuer à une ville, trop grandes pour une bourgade? Le P. de la 
Croix, qui habite depuis vingt-huit ans la ville de Poitiers, où il a fait 
d'admirables découvertes archéologiques, enti'e autres X hypogée 
marlyrium^ pense que Sanxay était le lieu d'assemblée de la tribu 
desPictons à l'époque gauloise et gallo-romaine. 

a C'est là, d'après lui, que se faisait chaque année, avant la con- 
quête de la Gaule, l'élection des délégués qui devaient représenter 
la tribu à l'assemblée générale du pays des Carnutes. C'est là que 
se célébraient les grandes fêtes du culte national ; on y venait en 
pèlerinage de toute la tribu. C'était le centre de la vie politique et 
religieuse des Pictons. 

<( Les Romains, au lieu de supprimer brutalement ces états de la 
Gaule indépendante, eurent l'habileté de les tourner à leur profit; 
ils en transformèrent peu à peu le caractère; ils organisèrent des 
fêtes dans le lieu adopté depuis des siècles par les Pictons. I^es 
anciennes réunions politiques de l'époque de l'indépendance fini- 
rent, durant la période gallo-romaine, par n'être plus que des 



Digitized by VjOOQIC 



A26 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

assemblée de religion et de plaisir. '» (M. Berthelé. Op, cit., 5.) 

Le P. de la Croix pense que chaque tribu gauloise possédait un 
lieu de réunions analogues, dont les monuments peuvent être 
retrouvés en partie. Si cette hypothèse se vérifie, les ruines de 
Sanxay ne seront bientôt que les prémisses d'une nombreuse série. 

M. Lisch, inspecteur général des monuments historiques de la 
région de FOuest, voit dans les ruines, non un lieu d'assemblée, 
mais une ville d'eaux, une sorte de Vichy gaulois. Ce que le P. de 
la Croix regarde comme un temple, serait pour lui un château 
d'eau. 

M. Delaunay n'a pas eu de peine à combattre et à ruiner le 
système de M. Lisch. Mais il a émis de son côté l'hypothèse que 
Sanxay était à la fois un lieu d'assemblée et une station balnéîûre 
placée « sous l'œil du dieu qui rend la vigueur aux infirmes et la 
santé aux malades. » 

Nous ne savons si quelque théorie différente n'a pas été émise par 
d'autres archéologues : la chose n'aurait rien de surprenant. 
Nous avons résumé les faits ; au lecteur de s'enquérir et de se faire 
lui-même une opinion sur ces découvertes, qui ont une importance 
assez grande pour justifier de la part du gouvernement et l'acquisi- 
tion du terrain et la conservation des ruines qui subsistent encore. 

Malgré tous les avertissements, le public n'est pas encore suffi- 
samment persuadé qu'un certain nombre de fabricants et de foumia- 
seurs de denrées alimentaires ne sont autre chose que de vils coquins, 
réussissant trop souvent à édifier une fortune scandaleuse, aux 
dépens de la santé et quelquefois de la vie de tous les imprudents 
qui ont confiance en leur mauvaise foi. Le beurre est une des 
denrées le plus sujettes à la falsification. Entrons dans quelques 
détails à ce sujet. 

D'après M. Ch. Girard, l'habile chimiste du laboratoire muni- 
cipal, le beurre de bonne qualité se compose essentiellement de : 

Margarine 68 

Oléobutyrine 30 

Butyrine, caprine, caproïne 2 

plus, dans certains cas, une petite quantité de caséine, qui dépend 
uniquement du mode de préparation. 
Il y a de bon beurre dans beaucoup de pays; la preuve en est qae 
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ce produit est l'objet d'un commerce très important, qui, pour 
l'année 1880, se répartit de la manière suivante : 

Importation. — Beurre frais ou fondu. . . 5,111,438 kil. 

— Beurre salé 1,683,698 — 

Exportation, — Beurre frais ou fondu. . . 4,312,680 — 

— Beurre salé 26,751,841 — 

Parallèlement à ce commerce, il y a celui de la margarine, dont la 
France exporte 367,410 kilogrammes. Or les autres pays exportent 
également de la margarine. N'est-il pas permis de conclure, de cette 
circonstance, que ce qui entre en France sous le nom de beurre est, 
dans certains cas, ou de la margarine pure ou un mélange de beurre 
et de margarine ? 

Autrefois on falsifiait le beurre avec du borax, de Talun, du verre 
soluble, de l'amidon, de la farine, des pulpes de pommes de terre, 
du fromage blanc, de l'argile, de la craie, du plâtre, du spath 
pesant, des matières colorantes : rocou, safran, curcuma, et même 
du chromate de plomb. Mais ces fraudes étaient relativement faciles 
à découvrir. Elles étaient en outre d'autant plus répréhensibles, que 
l'une d'entre elles, le chromate de plomb, est un agent toxique. 
Aujourd'hui la falsification se fait en mélangeant au beurre divers 
corps gras avec lesquels il présente plus ou moins d'analogie, et 
qui sont principalement : le suif, l'axonge , la graisse d'oie et la 
margarine. C'est certainement la margarine qtd est la plus employée 
aujourd'hui. C'est à un Français, M. Mège Mouriès, que l'on doit le 
procédé employé pour retirer des graisses l'oléo-margarine. A peine 
née, cette invention est devenue une industrie, qui s'est propagée 
dans presque tous les pays du monde, mais surtout aux États-Unis, 
qui exportent annuellement près de six millions de livres anglaises 
d'huile de graisse, indépendamment dti beurre de margarine, qui 
n'est plus désormais le monopole de la Hollande. 

Une bète à corne donne en moyenne 20 à 25 livres d'huile de 
graisse. Or, chaque semaine, New-York exige pour son alimentation 
12,000 bêtes à cornes, qui donnent de 240,000 à 300,000 livres de 
margarine. Si l'on réfléchit maintenant qu'une bonne vache laitière 
donne en moyenne une livre de beurre par jour, on verra que la 
ville de New- York produit en une semaine autant de beurre 
artificiel que 300,000 vaches laitières en produiraient de naturel en 
un jour. 
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Actuellement on fabrique de la margarine dans tous les pays; et, 
comme une très petite quantité est vendue sous son vrai nom, il 
s'ensuit que tout le reste sert à falsifier le beurre. 

Nous ne nous arrêterons pas ici sur les détails de cette fabri- 
cation. M. Girard en décrit longuement les procédés dans le Journal 
de la santé publique (1883, page 6), et il insiste surtout sur 
la manière d'incorporer la margarine au beurre. 

Ce n'est pas que Toléo-margarine bien préparée soit par elle-même 
un produit malsain: mais n*est-il pas pénible de payer bien au-des- 
sus de sa valeur un produit qui n'a du beurre que l'apparence? 
Il est cruel d'être ainsi trompé sur une substance alimentaire. 

Et cependant il n'est pas facile de reconnaître cette fraude, de 
décider en dernier ressort si Ton est en présence de beurre véri- 
table ou de beurre mélangé de margarine. C'est ce qui résulte 
d'un beau travail de M. £. Schmitt, professeur de chimie et de 
pharmacie à la Faculté de médecine de l'Institut catholique de 
Lille, travail publié le 5 octobre dernier, dans le Journal des 
Sciences médicales de Lille. M. Schmitt démontre, en effet, que 
les diverses méthodes d'analyse employées jusqu'à ce jour ne 
permettent pas d arriver à un résultat identique : car ni les 
propriétés organoleptiques du beurre, ni ses propriétés physiques, 
— point de fusion et de solidification, — ni l'examen microscopique, 
ne permettent de découvrir sûrement la fraude, encore moins de 
la doser. Le seul moyen est de déterminer la quantité d'acides gras 
fixes et insolubles renfermés dans le beurre donné, sans oublier 
que cette proportion varie avec le pays d'origine. Ainsi, d'après 
un des nombreux tableaux publiés par M. Schmitt, on voit la 
matière grasse varier de 80 à 90 0/0. Aussi l'auteur conclut-il 
de toutes ces différences que, « pour le beurre, la richesse maxi- 
mum en acides gras est variable : elle doit dépendre de la tempé- 
rature moyenne des différents pays, de la saison, et probablement 
aussi de la race bovine, de l'alimentation et du mode de fabrication. 
Aussi, toutes les fois qu'un expert auiu à examiner un beurre 
suspect, il devra toujours s'enquérir de sa provenance, faire des 
analyses comparatives avec des beurres de même source, et prendre 
enfin pour bases les travaux des chimistes de ces mêmes pays 
d'origine... Pour nous, nous tiendrons pour suspect tout beurre de 
Flandre dont la quantité d'acides gras fixes et insolubles sera 
supérieur à 89 0/0, et dont le point de fusion pour ce même acide 
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gras sera supérieur à -f 40*. » Encore ne serions-nous point 
étonné que tous les chimistes n'adhèrent point à ces conclusions. 

Les monstres ont joué à toutes les époques, mais surtout dans 
l'antiquité, un rôle parfois extraordinaire. Ainsi Ton a trouvé dans 
la nécropole d*Hermopolis la momie d'un anencéphale ensevelie en 
compagnie de tous les animaux que les Égyptiens regardaient 
comme autant de divinités. C'est ce qui donne un grand intérêt à 
YBisioire des monstres depuis F antiquité jtisqiC à nos jours (in-S^*, 
librairie Renwald). Cependant il y a beaucoup à redire des appré- 
! ciations et des critiques de l'auteur, le docteur Ernest Martin, 
sur la religion en général et sur le catholicisme en particulier. Ce 
qui constitue à nos yeux le principal mérite de son livre, c'est 
le récit d'un grand nombre de monstruosités avec l'appréciation 
des contemporains. Le dernier chapitre, qui a pour objet les mons- 
tres célèbres, mérite d'être signalé, à cause des détails historiques 
qtfil renferme sur divers êtres mal conformés, et surtout sur les 
monstres doubles, dont quelques-uns, comme les frères Siamois, 
Millie-Christine, etc., ont eu une grande renommée en Europe 
et en Amérique. On trouve aussi dans VBistoire des monstres 
l'exposé de plusieurs questions se rattachant à la classification de 
ces êtres, et surtout à la tératogénie. 

Mais ce dernier point est traité avec beaucoup plus d'étendue et 
avec tous les procédés scientifiques dans un autre volume de la 
même librairie : Recherches sur la production artificielle des mons- 
tmositésy ou Essai de tératogénie expérimentale. L'auteur, M. Ca- 
mille Dareste, suit les traces d'Etienne et d'Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, à* qui nous devons presque toutes nos connaissances sur 
cette partie de la science, puisqu'ils sont les vrais pères de la téra- 
tologie. Ce sont eux, en effet, qui ont le mieux étudié les diverses 
; sortes de monstruosités et établi leur classification. Mais les deux 
; Geoffroy Saint-Hilaire n'examinaient que les sujets fournis par le 
; baaard, tandis que M. Dareste est arrivé à produhre artificiellement 
j les monstres, de telle sorte qu'il a pu suivre leur développement 
j et leur mode de formation. Il n'est pas inutile de dire qu'il a sur- 
^ tout opéré sur les œufs de poule, dont il rend le germe monstrueux 
en modifiant les conditions physiques de l'incubation artificielle. 
j Son livre (in-8* de 364 pages, avec seize planches) est donc une 
î «eovre essentiellement originale, puisque personne avant lui n'avait 
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aussi bien réussi à fabriquer artificiellement tel ou tel genre de 
monstruosité. Après une longue introduction historique et doctrinale, 
l'auteur divise son livre en deux parties : la première, consacrée aux 
questions générales; la seconde, aux questions spéciales. Contrai- 
rement aux médecins, qui voient surtout les causes de la monstruo- 
sité dans la lésion accidentelle d'un organe primitivement bien 
conformé, M. Dareste y reconnaît la conséquence d'une modifica- 
tion de l'évolution embryonnaire. Mais cette modification, pour 
amener la monstruosité, doit se produire dans l'embryon « lorsqu'il 
est capable de la subir, c'est-à-dire lorsqu'il est encore dans cette 
première période de la vie où l'organisme, entièrement constitué 
par des éléments anatomiques homogènes, ne présente pas la diver- 
sité de structure qui le caractérise plus tard. » Chemin faisant, 
l'auteur a découvert certains phénomènes embryogéniques ignorés 
avant lui, tels que la dualité primitive du cœur ; il a mieux expliqué 
la formation de certains monstres, et il a fait connaître quelques 
nouveaux genres de monstruosités. Nous répéterons que la produc- 
tion artificielle des monstruosités constitue une œuvre vraiment 
originale, que devront consulter tous ceux qui s'occupent de cette 
question. 

Nous venons de parcourir V Annuaire pour tan 1883, publié par 
le Bureau des longitudes, (Gauthier-Villars, éditeur.) On sait que 
ce volume, renfermant une série de tableaux dont l'utilité pratique 
est mise chaque jour en évidence, se distingue surtout par les notices 
scientifiques qui le terminent. Nous y remarquons, cette année, une 
notice sur la figure des comètes, par M. Faye, et le discours sur les 
méthodes en astronomie physique que M. Janssen a prononcé au 
congrès de la Rochelle. Elles contiennent des aperçus tout à fait 
nouveaux et les deniiers progrès de la science sur la constitution 
des astres. 

Le même éditeur publie V Annuaire de F Observatoire de Mont- 
souris pour l'an 1883. Tandis que Y Annulaire du Bureau des longi- 
tudes s^occupe presque uniquement des phénomènes extra-terrestres, 
celui de Montsouris s'en tient spécialement à ce qui se passe sur 
notre globe ou à peu de distance de sa surface. La météorologie y 
occupe une place si importante, que, sous ce rapport, il rendra les 
plus grands services aux agriculteurs, puisqu'ils y trouveront les 
renseignements les plus utiles sur la composition des principales 
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plantes cultivées. Nous signalerons principalement ce qui concerne 
le blé, la vigne, la betterave, etc. Les hygiénistes et les médecins 
ne peuvent non plus se désintéresser des analyses de Tair au point 
de vue des microbes qu'il renferme : car on n'ignore pas le rôle que 
l'on fait jouer de nos jours à ces êtres microscopiques dans l'explica- 
tion des maladies contagieuses et des épidémies. 

C'est encore chez M. Gauthier- Villars que nous trouvons le 
tome I" d'une série de volumes, qui promettent d'être particulière- 
ment intéressants, si nous en juge'ons par celui que nous avons sous 
les yeux. C'est X Histoire des sciences mathématiques et physiques^ 
par M. Maximilien Marie, répétiteur de mécanique et examinateur 
à l'École polytechnique (in-8° de 300 pages, avec figures). L'auteur 
s'est surtout proposé de rechercher la filiation des idées et des 
méthodes scientifiques. Il y a, nous dit-il, quarante ans qu'il 
s'occupe de cet ouvrage. Le tome T' comprend l'histoire des 
sciences mathématiques et physiques, de Thaïes à Diophante. 

Tous ceux qui s'intéressent à la photographie et aux nombreuses 
industries qui en découlent, seront heureux d'apprendre que 
M. Léon Vidal vient de publier la deuxième édition, entièrement 
revue et complétée, du Traité des impressions photographiques^ 
par A. Poiteviu (in-12, Ubrairie Gauthier-Villars). Nous n'avons pas 
à apprécier ici l'œuvre de Poitevin, cet inventeur qui a fait faire 
tant de progrès à l'industrie photographique, nous dirons seule- 
ment que cette seconde édition est le complément indispensable de 
toute bibliothèque chimique ou photographique. 

On lira avec beaucoup d'intérêt la Pose du premier câble^ par 
W. de Fonvielle (in-12, librairie Hachette). Aujourd'hui que les 
plus humbles bourgades sont presque toutes traversées par des fils 
télégraphiques, et que les mers et les océans sont sillonnés par ces 
fils plus ou moins compliqués qu'on appelle des câbles, on oublie 
lacilement la lutte terrible qu'ont dû soutenir ceux qui tentèrent les 
premiers d'unir électriquement l'Europe à l'Amérique. En disant 
lutte, nous n'exagérons pas, et M. W. de Fonvielle a été bien inspiré 
en faisant rentrer cet intéressant volume dans ce qu'il appelle les 
Drames de la science. C'est qu'il y a là des péripéties et des situa- 
tions bien autrement anxieuses et saisissantes que celles des romans. 

La maison Hachette vient de publier une nouvelle édition des 
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rages que Ferdinand Hœfer a consacrés à Thistoire des sciences, 
[ui comprennent cinq volumes in- 12 : 1** Histoire de la physique 
le la chimie; 2** Histoire des mathématiques; S** Histoire de 
botanique^ de la minéralogie et de la géologie; h* Histoire de 
zoologie; 5* Histoire de fastronomie. Nous signalons surtout 
e seconde édition aux professeurs, qui y trouveront une foule de 
3 et d'anecdotes, dont ils tireront un très grand pard pour 
ner à leur enseignement une vie, une animation et un intérêt qui 
linueront l'aridité de la science en la rendant plus agréable, 
tons la préface du Dictionnaire de botanique^ après avoir 
îtré que Tournefort doit être considéré comme le fondateur du 
re, M. H. Bâillon ajoute : « Linné a donné à la notion de genre 
l'espèce une forme saisissante et vivante en quelque sorte, avec la 
lenclature binaire, dont on ne lui contestera pas la paternité^ et 
;t un de ses plus grands mérites. Maïs il y a loin de là à permettre 
1, s'appropriant la gloire même de Tournefort, Linné, dans sa 
de tout accaparer et de tout rapporter à lui-même, détruise 
ju'à la moindre trace des groupes génériques de Tournefort, et 
stitue, sans aucun motif plausible, ses noms à ceux du bota- 
,e français, et cela souvent sans même que la circonscription 
genre soit sensiblement modifiée. C'est un grand malheur pour 
science française, mais c'est aussi de sa part une grande faute 
!, dans le siècle qui a suivi Tournefort, elle ait, dans je ne sais 
il but intéressé, prêté les mains à cette usurpation du naturaliste 
dois. » Ainsi, aux yeux de M. H. Bâillon, et j'ajoute, aux yeux de 
s les botanistes qui ont sérieusement étudié la question, Linné a 
souvent le plagiaire de Tournefort, et sa principale gloire consis- 
lit dans l'invention de la nomenclature binaire. Mais celle-ci ne 
appartient pas, et je m'étonne que mon illustre maître, qui était 
suadé que Linné avait dû aussi la voler à quelque auteur antérieur, 
été aussi afïirmatif dans le passage qui précède. Les soupçons de 
H. Bâillon viennent d'être confirmés. M. Crié vient de découvrir la 
aenclature binaire dans un livre de Pierre Belon, du Mans, publié 
aris, en 1558, c'est-à-dire environ deux siècles avant le Systema 
Linné. Ce livre est intitulé : les Remontrances sur le défaut du 
our et culture des plantes et de la cognoissance ficelles. 
r Pour la première fois, dit M. Crié (1), Belon cesse de désigner 

i) Comptes rendus, t. XCV, p. 352. 
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les êtres par des phrases descriptives et caractéristiques, qui don- 
nent lieu à une terminologie d'une excessive complication. Il rap- 
porte à un même groupe toutes les plantes très semblables entre 
elles : il les comprend sous un nom commun, véritable nom géné- 
rique; Fagi^ Ostryse^ Ulmiy Fraxinù Aceres^ Comi^ etc. A la 
phrase descriptive, ordinairement ajoutée au nom commun, il subs- 
titue un nom spécifique, tantôt simple adjectif se rapportant à l'une 
des qualités extérieures du végétal {Smilax aspera^ Sorbus tormi- 
nalis^ etc.); tantôt l'un de ses noms usuels (Papaver Rhœas^ 
Orobanche LycoSy Atractylis Ardactyla^ etc.), ou le nom d'un 
personnage célèbre {Vibumum Ruelliï). Telle est la nomenclature 
biDÛre, essentiellement caractérisée par l'application à chaque 
plante de deux noms se complétant mutuellement : Tun, générique, 
exprimant les conditions communes par lesquelles il se lie avec les 
êtres les plus rapprochés de lui ; l'autre, spécifique, les caractères 
propres par lesquels il les distingue. J'ai retrouvé avec surprise 
dans le livre du naturaliste manceau un grand nombre de noms 
linnéens, tels que : Berberis vulgaris^ Sorbus torminalis^ Sorbus 
aucuparia^ Papaver Rhxas^ Tribulus terrestrisy Morus alba^ 
Monis nigra^ Smilax aspera^ Cyperus longm^ Veratrum m- 
grurriy etc. 

a Ces noms et beaucoup d'autres moins connus, parmi lesquels je 
citerai encore : Oxyacantha vulgaris^ Satureia sylvestris^ Lactuca 
sylvestrisy ont été établis par Belon, à qui revient l'honneur de l'in- 
venUon de la nomenclature binaire. Ce savant, dont les observations 
dépassent beaucoup l'horizon de son époque, comprend dans le 
genre Genista trois espèces : Genista hispardca^ Gemsta iiiver^ 
nensisy Genista vulgaris. Il distingue aussi les Piceastri des 
Pinastri et les Carpintis des Ostrya. 

n Malheureusement, les successeurs de Belon n'ont pas compris, 
dans son essence et ses principes, l'importance de cette nomen- 
clature. )) 

Le fût est que, jusqu'à Linné, personne n'a suivi Belon. Il n'en 
ûillait pas moins rendre à notre compatriote cette justice un peu 
tardive. 

D' Tison. 



1er FÉYRIEH (n« 104). 3« SÉBIB. T. XVIII. 
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L'Exposition triennale et TExposîtion internationale. — Une brochure à 
sensation. -- Ta Roi s^amuse. — Fédora • •— Gomment s'est passé le premier 
jour de Tan 1883. — Deux nouveaux historiens de la littérature française: 
M. Charaux et M. Brunetière. — Les poètes : PArvor^ par M. Adrien de Camé. 
(Didier.) — De l'aube à la nuit, par M. Alfred des Essarts. (Chartres, Petrot- 
Garnier, éditeur.) — En vacances, par M. Henri Villard. (Librairie Jouaust) 
— Le Flûteux, par M. Achil'e Millien. 

Grand bruit dans le Landemeau des peintres et des sculpteurs! . 
J'avais bien prévu que l'année ne se passerait point sans orages; 
elle vient à peine de commencer, et déjà le tonnerre gronde dans 
le firmament de F Art. 

Voici de quoi il est question : 

On se rappelle que l'État avait concédé aux peintres le droit de se 
constituer en Société libre; mais, en octroyant généreusement 
cette permission, l'État s'était réservé la faculté de faire, lui aussi, 
une Exposition tous les trois ans. Il avait dit aux artistes : Organisez 
un Salon annuel à vos risques et périls. Je me donne un tour de 
faveur, quia nominor leo^ parce que je m'appelle lion ; et, lorsque 
vous aurez démontré votre impuissance, je prouverai à mon 
tour ma supériorité sur vous, en réunissant vos meilleurs tableaux, 
en les exhibant dans un local spécial; enfin, en relevant l'honnenr 
î»rtistique de la France, que vous aurez considérablement abaissé. 

Ce raisonnement ne manquait pas de justesse; pour moi, je n'ai 
jamais cru à la Société libre, et je n'y crois pas encore beaucoup. 
Pourtant, je suis obligé de m'incliner devant les chiffres qu'on 
me présente: il n'y a rien de brutal comme ce genre d'éloquence-là. 

Les expositions organisées par l'État se trouvaient chaque année 
en déficit; nous autres, pauvres contribuables, nous étions obligés 
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de payer, et nous n'étions pas plus considérés après qu'avant. 
Or, non seulement la Société libre ne nous demande rien, mais 
de plus, après deux années d'exercice, elle a réalisé des économies 
notables. Il faut faire attention à ce détail important. 

L'État a éprouvé, dit-on, quelque dépit de voir qu'on se passait 
de lui : aussi a t-il vivement réclamé son droit de faire une Exposi- 
tion triennale. Aussitôt une protestation s'est couverte de signa- 
tures, parmi lesquelles je remarque celles de MM. Gabanel, 
Bouguereau, Lansyer, Henner, Détaille, Carolus Duran, Puvis de 
Chavannes, Guillaume, J.-P. Laurens, Gervex, Barrias, Feyen, 
Perrin, etc., etc. Si ces maîtres- là refusent leurs œuvres au 
ministère, je crains bien que celui-ci ne soit obligé, pour fedre 
son Exposition, de s'adresser au seul M. Manet. 

Quant à moi, je ne prends parti ni pour ni contre ; j'attends. 
D'un côté, je reconnais que Félite des peintres et des sculpteurs 
demande le maintien de la Société libre; d'autre part, j* estime 
que l'État n'a point tout à fait tort en se plaignant du mercanti- 
lisme qui envahit le monde artistique. Oui, les deux dernières 
Expositions ont donné de belles recettes, c'est vrai ; mais elles ont 
laissé beaucoup à désirer, ces Expositions-là, au point de vue 
des tendances qui s'y sont manifestées. 

Nos peintres, ne comptant plus que sur eux-mêmes, se sont jetés 
dans un courant commercial qui les a noyés : plus d'art religieux 
(il est vrai que le gouvernement actuel ne l'aurait guère encouragé) ; 
plus de peinture historique ; plus de portraits composés et étoffés, 
à la Largillière; plus d'efforts vers Tidéal; les trois quarts des 
toiles exposées avaient l'air de se tourner vers l'Amérique, pays des 
dollars, comme l'aimant se tourne vers le septentrion. 

Quand l'État se plaint de cet abaissement des esprits, nous nous 
joignons à ses doléances; nous avouons, par exemple, que les 
artistes pourraient répondre aux sous-secrétaires qui gémissent 
trop : 

— Vous nous accusez d'aplatissement : commencez donc par vous 
relever vous-mêmes ! 

La meilleure preuve de l'ambition financière qui s'est emparée du 

cceur des peintres, c'est l'Exposition internationale, ouverte demie- 

: rement, rue de Sèze, dans les salons de M. Georges Petit. Vraiment, 

I y n'y a pas à s'y tromper: les gens qui ont exposé leurs tableaux 
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dans ce local somptueux, visent sans fausse honte le porte-monnaie 
des Turcarets yankees. Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que les 
Américains soient dépourvus de tout jugement : on m'assure que la 
ville de Boston, notamment, est remplie d'amateurs éciadrës. Ce sont 
des Bostoniens qui possèdent la Charge de cuirassiers de Mdsson- 
nier, la Jeanne dArc de M. Bastien Lepage et beaucoup d*autres 
ouvrages connus. Or, le meilleur moyen de se former le goût est 
I d'avoir devant les yeux des choses qui valent la peine d'être 
regardées. 

Pour en revenir à l'Exposition internationale, je crains qu'elle ne 
séduise pas trop les marchands de coton enrichis, sur lesquels notre 
jeune école a fondé tant d'espoir. Je trouve M. Dagnan-Bouveret 
très inférieur ici à ce qu'il est ordinah*ement; M. Duez a envoyé 
des toiles déjà exposées, et dont apparemment il ne trouvait pas 
à se défaire; M. Bastien Lepage a apporté tout un stock de croquis 
pris sur les bords de la Tamise; mais on dirdt qu'il a trempé 
son pinceau dans les humides brouillards qui, de l'autre côté 
de la Manche, obscurcissent par trop souvent l'éclat du soleil. 
^ Je ne vois guère que M. Jean Béraud qui soit resté à la hauteur 
où son talent, si essentiellement parisien, s'était déjà placé. Où 
est le temps où les peintres reculaient avec horreur devant Taffreoi 
habit noir qui couvre nos épaules? Le fait est que notre costume 
actuel, dans son égalitarisme démocratique, n'a rien d'engageant; 
les pourpoints tailladés et les toques de velours étaient bien autre- 
ment pittoresques. 

N'importe! si laids que nous soyons, le peintre est tenu de nous 
représenter. Nous sommes des « documents », comme dirait M. Zola; 
le vingtième siècle ne reviendrait pas de sa surprise, s'il restait sans 
renseignements sur notre manière d'être, sur nos us et coutumes, 
sur nos habillements, sur nos allures, sur notre vie privée ou 
publique. En nous copiant, M. Jean Béraud n'a pas agi autrenoent 
que les Terburg, les Van Ostade, les Téniers, qui s'inspiraiait 
des mœurs de leur temps, et qui ont gagné une assez jolie r^u- 
tation à ce métier-là. 

Les peintres étrangers de l'Exposition internationale se montrent 
encore inférieurs — et ce n'est pas peu dire — à leurs rivaux fran- 
çds. On a peine à comprendre la renommée de M. Tofano; celle de 
H. Boldini parait subir une éclipse. M. Boldmi faisait prime autre- 
fois sur la place de Paris; il me semble que son dessin, si large et 
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si puissant dans certaines circonstances, est devenu sec. Je ne puis 
mlmaginer que les têtes d'étude envoyées par M. Boldini sbient de 
rhomme qui m'étonna si fort, le jour où, à Cologne, je vis, pour 
la première fois, une toile signée de lui, à la vitrine d'un marchand 
de couleurs. Cette toile avait des nuances si harmonieuses et si 
chaudes, qu elle ne me parut pas déplacée dans la patrie de Rubens. 
M. Van Beers se sert-il de la photographie?... Ses confrères l'en 
accusent méchamment, bien qu'un tribunal belge ait, je crois, 
rendu un arrêt là-dessus. Le crayon de M. Van Beers ne se trompe 
jamais de l'épaisseur d'une ligne; je souhaiterais une pareille 
précision aux architectes qui cx)nstruisent des maisons et aux ingé- 
nieurs qui établissent des ponts sor les fleuves. Malheureusement, 
M. Van Beers pousse loin sa qualité maîtresse ; il risque, en cher- 
chant la correction, de rencontrer la raideur. 

A la suite de la discussion qui s'est élevée dans la presse au sujet 
des comédiens, une brochure contenant l'article de M. Octave Mir- 
beau et la réponse de M. Coquelin a été éditée. Le public est donc 
maintenant en possession des deux pièces importantes du débat: à 
L'opinion de prononcer son jugement. 

Ce qui est amusant, c'est que les petits journaux du boulevard 
ont essayé de profiter du scandale. Comme Tarticle de M. Mirbeau 
était intitulé le Comédien^ je ne sais combien de gens se sont 
présentés dans les bureaux de rédaction avec une contre-partie sur 
la Comédienne. 

Il parait que ce dernier sujet était encore plus difiicile à traiter 
que le précédent, ou qu'on a redouté les éclaboussures possibles : 
toujours est-il que les manuscrits sont restés inédits. On avait eu 
déjà un discours de M. Coquelin; on a craint sans doute une riposte 
de M"' Sarah Bernhardt. 

Car elle nous est revenue, la grande tragédienne ; elle a fait sa 
réapparition devant une foule idolâtre, et le Vaudeville, en engageant 
i cent mille francs par an cette actrice msdgre, s'est empressé de 
tuer le veau gras. 

M"** Sarah Bernhardt pouvait craindre un accueil froid de la part 
des Parisiens, qu'elle avait quittés si subitement pour aller voyager 
dans le nouveau monde; mais, comme toute feoune est doublée 
d'un diplomate, elle avait pris, pour rentrer en grâce, ses petites 
précautions. 
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berd, elle s'était mariée^ à l'étranger ; puis, elle avsât eu soin 
uer dans une représentation au proQt d'une bonne œuvre, 
nment se fâcher contre une artiste qui prête le concours de 
ilent pour soulager une infortune ? Ce serait, avouons-le, du 
oauvais goût. 

réalité, avant de remonter sur les planches du Vaudeville, 
>arah Bemhardt avait renoué connaissance avec nous; on se 
lie la Dame aux Camélias^ interprétée, cet été, au bénéfice de 
Lve du décorateur Ghéret. La glace était brisée, à partir de ce 
&; les malentendus étaient à peu près dissipés, lorsque, le soir 
première représentation de Fédora^ la plus diaphane des tn- 
nnes, est venue de nouveau solliciter notre bienveillance et flaire 
à nos applaudissements. 

iora^ comme on sait, est la nouvelle pièce de M. Victoria 
>u, — celle de cette année — : car il en donne une tous les 
3, à peu près comme autrefois, vers la mi-carême, il y avait 
irs un opéra comique d'Auber et de Scribe. 
3 mauvaises langues prétendent que M. Victorien Sardou s'em- 
du bien d'autrui avec assez de désinvolture. Il a fallu que 
i-dit circulât de nouveau pour Fédora ; on est allé déterrer un 
mauvais drame de M. Belot, et l'on a pr-étendu que cette 
, très oubliée, avait servi de point de départ â Theureux auteur 
^attes de mouche et de la Famille BenoUon. 
ist bien possible; je ne soutiens pas le contraire. J'ai vu les 
ouvrages : ils se ressemblent par plus d'un côté ; mais de là i 
au plagiat, il y a loin, très loin. 

gile découvrait des perles dans le fumier d'Ennius ; Molière, à 
îures, s'inspirait de Cyrano de Bergerac; Corneille ne se faisait 
lute de profiter des idées de Guillen de Castro; Voltaire, avec 
ort de César ^ prétendait nous initier aux beautés de Shakes- 
i: qu'est-ce que cela prouve? 

e seule chose : à savoir que tout est dans tout, que les idées 
lent littéraires qui n'ont pas réussi, méritent un meilleur sort 
btiennent tôt ou tard. Assurément, M. Belot peut revendiquer 
ueur d'avoir écrit seul le Brame de la rue de la Paix; assuré- 
, le Drame de la rue de la Paix contient Fédora en germe : et 
après? 

tte ressemblance empêchera-t-elle la pièce de M. Belot d'être 
e, mal venue, et relativement insuffisante? Elle avait été jugée 
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ainsi par le public de 1869; le public de 1882 n'a pas cassé le juge- 
ment. 

Pendant deux actes, Fédora suit d'assez près l'œuvre antérieure ; 
mids, au troisième acte, M. Sardou tourne bride et laisse son prédé- 
cesseur en plan. Il y avait donc d'autres conclusions à tirer de la 
donnée primitive, d'autres développements à trouver, d'autres 
péripéties à imaginer? 

En ce cas, je voudrais bien savoir ce que M. Belot réclame. 

Moi, je ne crois pas du tout que M. Sardou ait fait à M. Belot 
l'honneur de le dévaliser: le plus volé des deux n'aurait pas été 
celui qu'on pense. J'imagine plutôt que M. Sardou connaît son 
répertoire classique, et qu'il ne s'amuse point à piller les petits 
auteurs, qui crient avant d'être écorchés. 

M. Sardou, j'en suis sûr, a lu une certaine tragédie assez répandue 
dans le monde, assez en honneur sur les théâtres, assez fréquem- 
ment conservée dans les bibliothèques publiques ou particulières : 
je veux parler du Cid, 

C'est, à tout prendre, une bonne pièce que le Cid. On y voit une 
jeune fille désireuse de venger la mort de son père, et partagée 
entre ce sentiment et un autre sentiment plus tendre qu'elle éprouve 
pour le meurtrier. Des cinq ou six sujets capables de fournir matière 
à une œuvre dramatique, celui-ci est un des meilleurs que je con- 
naisse. 

Je donne mon avis pour ce qu'il vaut; je ferai remarquer seule* 
ment qu'il semble partagé par M. Sardou. 

Fédora ressemble moins au Drame de la rue de la Paix qu'au 
Cid de Corneille : voilà la vérité. Comme je n'avance rien que je ne 
prouve, je vais justifier mon dire en quelques mots. 

Qu'est-ce que Fédora? 

C'est une nouvelle Chimène; c'est une femme qui vevt venger la 
mort tragique de l'homme qu'elle allait épouser et qui est tombé à 
Saint-Pétersbourg, sous la balle d'un assassin inconnu. Comment 
se nomme l'assassin? qui est-il? Voilà d'abord ce qu'il faut chercher. 

Les soupçons se portent sur un voisin de la victime, sur le comte 
Louis Ipanofi". Fédora part pour Paris, où elle doit rencontrer l'in- 
dividu qu'elle soupçonne. Ohl soyez tranquilles, elle ne fera pas 
d'esclandre; elle se borne à emmener avec elle une escouade 
d'agents secrets; de plus, elle compte, dès que l'auteur du crime 
sera découvert, s'emparer du meurtrier, le garrotter à fond de cale 
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uQ navire qui suivra le cours de la Seine, et qui accostera un 
ent russe en station dans les eaux du Havre. Après quoi, 

la galère!... Le comte Loris Ipanoff, extradé d'une façon 
romanesque, périra sous le knout, à moins qu'il ne soit pendu 
ît court. 

i, mais Fédora a vendu la peau de Tours avant de l'avoir mis 
^re, comme dans la fable de la Fontaine ; Fédora ne s'est pas 
défiée de son propre cœur : or il arrive que ce cœur sensible, 
;ensible, lui joue des tours auquels elle ne s'attendait guère... 
us non plus. 

peine la Ghimëne moscovite se trouve-t-elle en présence du 
\ Loris, qu'elle ne sait plus si elle doit l'aimer ou le haïr. Elle 
ait et elle ne voudrait pas qu'il fût coupable ; elle l'interroge, 
ond : 

Oui, j'ai tué le prince Vladimir J'étais en cas de légitime 

se, et la politique est, comme on dit, tout à fait étrangère à 

lement. 

Quoi ! s'écrie Fédora, vous n'êtes pas nihiliste? 

Moi? pas le moins du monde I 

t aveu réduit à néant tous les projets de vengeance de Fédora: 

Tet, celle-ci croyait que Vladimir avait succombé sous les 

; d'assassins politiques. £t elle apprend que non seulement 

mir trahissait son ami Loris, mais qu'il la trahissait aussi, 

qu'il était, par conséquent, le dernier des hommes, le plus 

e des hypocrites, et qu'il n'y a point lieu de venger sa 

)ire. 

lasl ces réflexions viennent trop tard. Fédora, en accusant 

près de la police russe, a causé involontairement de grands 
îurs. Là-bas, sur les bords de la Neva, le gouvernement s'est 

non seulement le frère de Loris, emprisonné, est mort sur la 

humide des cachots, mais la mère de l'inculpé a été, en 
jnant cette nouvelle, foudroj^ée par une attaque d'apoplexie. 
ris, à Paris, ne peut tarder à savoir ces choses; elles lui sont 
Ses par une lettre, et le même message lui mande en outre que 
à une femme qu'il faut attribuer les catastrophes qui sont sar- 

îs coup sur coup Une femme?..... Laquelle? Soudain les 

ds de Loris s'arrêtent sur Fédora, pâle,, tremblante, agitée d'un 
n convulsif : il comprend tout, et, se précipitant sur la malheu- 
, il essaye de l'étrangler. Mais Fédora a prévenu le châtiment 
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auquel elle s'attendait; elle a bu un poison subtil, contenu dans le 
chaton d'une bague : elle tombe inanimée sur le parquet. 

Ainsi se termine le drame de M. Sardou. On a reproché à cette 
pièce de nombreuses invraisemblances, parmi lesquelles nous signa- 
lerons celle-ci : Fédora, à dix heures du soir, a dénoncé Loris à la 
police de Saint-Pétersbourg ; une lettre a été envoyée, qui mettra au 
moins trois jours pour parvenir à sa destination. Gomment Fédora 
se trouve-t-elle embarrassée, lorsque, deux heures plus tard, & 
minuit, elle a la preuve de l'innocence du comte? La lettre voyage, 
c'est vrai; mais un télégramme peut la précéder, et ce télégramme 
peut être ainsi conçu : 

« Ne tenez aucun compte de ce que j'ai dit dans la lettre; vous 
enverrai d'autres renseignements. » 

Tous les malheurs survenus à la suite du billet dénonciateur 
seraient ainsi évités; la police russe n'aurait aucun prétexte pour 
emprisonner le frère de Loris; le frère restant libre, la vieille mère 
éviterait, de son côté, l'attaque d'apoplexie à laquelle elle suc- 
combe ; Fédora épouserait le comte Ipanoff, reconnu par elle pour 
un ange de vertu et de dévouement. 

Oui, mais il y aurait quelqu'un qui demeurerait bien em- 
barrassé: ce serait M. Sardou avec un quatrième acte sur les bras et 
rien pour alimenter ce nourrisson incommode. 

Fédora a beaucoup réussi : non que la pièce soit des meilleures 
de l'auteur; elle intéresse, mais elle ne passionne pas; elle charme 
sans émouvoir beaucoup, et s'adresse plus à l'imagination qu'au 
sentiment. Au fond, cette prétendue comédie n'est qu'un mélo- 
drame déguisé. 

Avec une adresse incomparable, une ingéniosité inouïe, un tact 
parfait, M. Sardou a donné le change au public, qui se retirerait 
s'il croyait avoir affaire à un ouvrage rapporté de l'ancien boule- 
vard du Grime et qui ne s'aperçoit pas qu'on lui sert un plat 
réchauifé par un cuisinier passé maître dans Fart d'accommoder 
les restes. 

Les gens qui ont assisté à la première représentation de la reprise 
du Boi s'amuse^ n'oublieront jamais cette mémorable soirée, dus- 
sent-ils vivre cent ans! 

Avant le lever du rideau, on se chuchotait à l'oreille, entre voi- 
sins, des phrases comme celle-ci : 
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— Ce sera la répétition de V Irène de Voltaire Victor Hugo 

se cache, là, dans une baignoire On le portera en triomphe, 

probablement...; il est venu pour cela. 

Et la salle, garnie de toilettes exquises, semblait chargée d'élec- 
tricité. Les mains ne demandaient qu à battre, les bouches qu'à 
crier bravo. Il y avait de l'enthousiasme dans Tair, comme s'il 
s'était agi de réparer une grande injustice. 

Cependant, la toile venait de monter vers les frises, et les splen- 
deurs du Louvre peuplé de courtisans s'offraient aux regards. 

Comte, je veux mener à fin celte aventure, 

disait le roi François I" en s'appuyant sur l'épaule de M. de la 
Tour Landry. Bien habillé, le roi François I" : un Titien descendu 
de son cadre ; mais on ne s'amusait point alors à épiloguer sur les 
costumes. 

Quelques minutes après, Triboulet, dans sa tenue de fou, « tel 
que Ta peint Boniface », opérait son entrée; la première scène 
ayant été un peu froide, les spectateurs se ménageîdent pour les 
plaisanteries du bouffon : — Nous allons rire, pensaient-ils. 

Il est certain que, pour fournir un prétexte à cette hilarité, Tri- 
boulet accumulait lazzis sur lazzis. Il disait au premier Valois : 

Je ne lis pas de vers de vous : des vers de roi 
Sont toujours très mauvais. 

Puis, s'adressant au gros M. de Cessé, jaloux et ventripotent : 

Monsieur, vous avez ^ai^ tout encharibotté. 

Là-dessus, les courtisans s'ébaudissaient, se tordaient, se tenaient 
les côtes. Par malheur, ils étaient seuls de leur avis. Tandis qu'ils 
pouffaient ainsi, le public restait de glace, cherchant en vain un 
mot drôle auquel il pût faire un sort. L'esprit du poète semblait 
voler avec des ailes de plomb, et rien n'était plus triste que la mine 
funèbre des spectateurs contrastant avec les éclats de rire partis de 
la scène et qui résonnaient dans le vide. 

Quand M. de Saint- Vallier parut pour débiter la tirade clas- 
sique : 

Vous m'avez fait, un jour, mener pieds nus en grève. 
Là, vous m'avez fait grâce ainsi que dans un rêve 
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les amis de M. Victor Hugo crurent que l'aurore du succès allait 
se lever. Us ne se doutaient pas du piteux effet d'une tirade qui 
n*est, à proprement parler, qu'une amplification de rhétorique, ou 
— comme Fa dit un critique — une cavatine de basso cantante. 
Ajoutez que l'acteur chargé du rôle de Saint- Vallier était atteint 
d'un rhume, et procédait par ronronnements suivis d'extinctions 
complètes. Que pouvait faire une voix enrouée contre l'aphonie et 
contre l'âge qui l'attaquaient en même temps? 

ÎPendant l'entr'acte, les conversations de couloir prirent une 
tournure assez vive. Quelques mécontents prétendirent qu'ils étaient 
déçus dans leur attente; mais les forcenés quand même répétaient 
très haut : 

— Attendez le second acte c'est un chef-d^œuvi e ! 

Le second acte s'étant passé à peu près delà même façon, les 
admirateurs à outrance s'écrièrent sur un ton qui n'admettait pas 
de réplique : 

— Le troisième acte est un prodige La salle croulera sous 

les applaudissements ! 

Pas du tout : après le troisième acte, le théâtre demeurait encore 
debout, rien n'était changé dans l'univers; il n'y avait qu'une mau- 
vaise pièce de plus 

Décidément, la soirée prenait mauvaise tournure; le public s'en- 
nuyait respectueusement, mais il s'ennuyait ferme. M. Sarcey se 
rognait les ongles d'un air significatif : présage de tempête pour le 
feuilleton du lundi. 

Bien ne portait : les vers sonnaient faux dans le cœur des assis* 
tants ; l'action paraissait longue, odieuse, invraisemblable ; les corné* 
diens déconcertés ne soutenaient plus l'œuvre sur laquelle ils avaient 
organisé de si pompeuses réclames. Un ancien directeur de théâtre 
subventionné nous disait dans un coin : 

— Ahl si Hennequin m'avait apporté une pièce semblable, 
comme je l'aurais jeté à la porte avec plaisir !... 

Au dénouement du drame, la retraite se changea en déroute. 
Quand Triboulet, penché sur le corps de sa fille, se mit à égrener un 
chapelet de considérations sur la politique universelle, les auditeurs 
les plus intrépides perdirent contenance. Plus d'un sans doute 
songea à écrire un chapitre intitulé : De [inutilité des beaux vers 
quand ils ne sont pas à leur place. 

Et le rideau tomba lentement, lentement, comme un rideau 
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Qdait compte des choses. La foule descendit les escaliers 
dire, se répandit au dehors, semant autour d'elle Tim- 
froide que rapportent les invités à un enterrement quand 
int dans la vie courante. Çà et là, les badauds crièrent 
quoi; mais ces cris restèrent sans écho, et ainsi se 
me soirée qui devait être une apothéose et qui ressembla, 
la bataille de Pavie, après laquelle François I" écrivit 

iame, tout est perdu fors l'honneur ! 

e vestibule du Théâtre-Français un spectateur lisait 

pposée derrière un grillage. 

Roi s'amuse... le Roi s* amuse... murmurait-il. Hé bien! il 

i heureux que nous, ce roi-là I 

e a commencé par des défilés de catafalques : après 
etta, le général Chanzy ; après Chanzy, le sculpteur Clé- 
n avait vu rarement tant de morts à la fois, 
'aspect de Paris, le premier jour de Tan, s'est-il ressenti 
uvelle qui avait circulé, depuis le matin, du décès de 
lictateur. D'abord, les Parisiens, trompés tant de fois, ne 
ent pas prendre à ce qu'ils considéraient comme un 
». Les marchands de journaux avaient beau crier de leur 
mte : — « Demandez la mort de M. Gambettal » les pas- 
argés d'étrennes, haussaient les épaules et continuaient 
lin. Ils avaient l'air de dire : — Nous la connaissons..., 
s la fera plus... ; c'est trois sous qu'on veut faire sortir de 
he... Gambetta se porte comme un charme, puisqu'il a 
îns autour de lui. 

entôt les affirmations se succédèrent plus pressantes, plus 

on apprit que le train de Ville-d'Avray était bondé de 

3t que les parasites de l'opportunisme étaient dans la 

es Parisiens, convaincus qu'on ne se moquait plus d'eux, 
^ut des kiosques. Les journaux les plus recherchés furent 
iix amis du défunt, tels que la République^ le Voltaire, 
it aussi la feuille ennemie par excellence, t Intransigeant : 
va dire Rochefort?... Savez-vous ce que Rochefort a 

estions circulaient de bouche en bouche. 
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Du reste, on causait beaucoup plus de révénement du jour que 
de la nouvelle année. A peine avait-on, entre parents ou amis, 
échangé la formule banale : « Je vous la souhaite bonne et 
heureuse... » que la préoccupation générale reprenait le dessus: 
— Hé bien! il paraît qu'il est mort?... 

La phrase prenait des intonations différentes, selon les opinions 
politiques de celui qui la prononçait. 

Je connais un poète qui a fait au sujet du trépas « laïque » de 
Tex-président de la Chambre des réflexions aussi philosophiques 
que sensées. 

Voici les vers de début de la pièce de M. Claudius Hébrard : 

Ils sont là, trois ou quatre, au moment qu'il expire, 
Partisans dévoués, amis jusqu'au délire, 
L'adorant comme un Dieu pour remplacer Celui 
Que cette mort pourtant leur révèle aujourd'hui. 
Ils sont là, regardant, convaincus d'impuissance, 
Le triomphe d'un mal plus fort que la science, 
Qui vient dire à ce Maître aimant à commander : 
Il te faut, à ton tour, te démettre et céder. 
Ils pleurent sur son corps qui n'est plus que poussière. 
Son âme, qu'en font-ils? Si tout reste à la terre, 
A quoi bon tant de pleurs, tant de bruyants regrets ? 
Vivant, c'était quelqu'un ; mort, ce n'est rien après. 

L'épigraphe choisie : « L'homme reste, et le héros s'évanouit »... 
indique très clairement le sens et la portée du morceau, dont nous 
nous plaisons à reconnaître le sage esprit, les intentions morales et 
les élans chaleureux. 

Ils ont abondé, les poètes, ce mois -ci; mais, avant de parler 
d'eux, qu'on me permette de signaler ici deux livres qui intéressent 
l'histoire de la littérature française. 

Dans le premier, M. Auguste Charaux, professeur distingué à la 
Faculté catholique de Lille, se montre pour Molière d'une sévé- 
rité à laquelle je ne puis m'associer que dans une demi-mesure. 
H. Charaux part d'un principe émmemment respectable, et dont je 
suis loin de contester F exactitude; mais il va peut-être un peu loin 
dans les conséquences d'un système qui risquerait de mêler 
ensemble des choses très différentes, comme, par exemple, la théo- 
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logîe et la comédie. Molière a souvent offensé la vertu, c'est 
vrai; il a rendu ridicules certains sentiments dignes de vénération, 
offensé la paternité dans le Malade imaginaire^ la pudeur et la 
religion dans Tartufe; il s'est montré inconvenant dans ses har- 
diesses de langage, flagorneur du pouvoir établi, licencieux de 
mœurs et de style : cependant j'hésite à le charger de tous les 
griefs dont l'accuse M. Charaux. Je n'oublie pas surtout qne 
Molière est le génie comique le plus complet qui ait vécu : « Sous 
ce tombeau gisent Plante et Térence, » a dit la Fontaine, qui se 
connaissait en bons auteurs. 

w Corneille fait penser ; Racine nous touche ; Molière, au con- 
traire, noircit notre imagination, abaisse notre intelligence, trouble 
notre cœur ou l'afflige; il nous calomnie; souvent il nous déses- 
père » Ces quelques paroles sont, je crois, le résumé de la doc- 
trine de M. Charaux : elles s'accordent en effet avec la morale la 
plus rigoureuse, et, si je les cite, ce n'est point pour les réfuter dans 
ce qu'elles contiennent d'essentiel; mais plutôt pour indiquer la 
légère ligne de démarcation qui existe entre les idées de M. Charaux 
et les miennes. Mon Dieu, oui! Molière nous désespère; mais 
presque tous les grands écrivains qui ont étudié de près la nature 
humaine, en sont arrivés au même résultat. L'homme est un animal 
fort méchant; ceux qui Vont beaucoup pratiqué, ont fini souvent 
par se brouiller avec lui et par lui retirer toute leur estime : c'est le 
cas non seulement de Molière, mais aussi de Montaigne, de la Roche- 
foucault, de J.-J. Rousseau, de Balzac et de bien d'autres. Il n'y a 
guère que les chrétiens qui aiment leur prochain, parce que l'Évan- 
gile le leur commande. Quant aux auteurs plus ou moins scepti- 
ques, ils arrivent fatalement au dégoût des bassesses de l'humanité, 
qu'ils connaissent trop. Voilà l'unique raison de la misanthropie 
de Molière. Il était élève de Gassendi, et, par conséquent, assez 
sceptique ; il vivait dans le doute, au heu de vivre dans la lumière : 
je me sens disposé à le blâmer, mais à le plaindre encore plus. 
J'espère même que, sur ce point délicat, je me rencontre tout à 
fait avec M. Charaux, dont l'ouvrage, toute discussion mise & 
part, est des plus substantiels et des plus attrayants qui se puis- 
sent lire. 

Les Nouvelles Études critiques sur F histoire de la littérature 
française^ par M. Brunetière, ont un titre bien long ; en revanche, 
elles paraissent courtes, dès qu'on les a abordées. L'auteur vit dans 
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la familiarité du dix-septième et du dix-huitième siècle ; il connaît 
ces deux époques jusque dans leurs intimes recoins. Or, ce sont peut- 
être ces recoins-là qui sont, à l'heure qu'il est, d'un intérêt vif et 
palpitant. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, M. Brunetière a écrit 
une brillante étude sur la direction de la librairie au temps de M. de 
Malesherbes. Nous y voyons les secrètes menées des encyclopé- 
distes, leur rage contre les hommes qui pouvaient les contrecarrer, 
la facilité avec laquelle ils avaient recours à la force armée et avec 
laquelle ils imploraient le secours du bras séculier, l'hypocrisie 
dont ils faisaient preuve; nous voyons Voltaire dénonçant le 
libraire auquel il a remis lui-même un manuscrit, Diderot se livrant 
à des efforts d'éloquence pour sauver les insanités impies du Père 
prodigue^ Marmontel demandant l'embastillement de Fréron. Or, 
justement, M. Brunetière se déclare pour Fréron ; il le regarde 
comme un persécuté digne dlntérêt, et non comme un persécuteur. 
11 prouve que Fréron eut du courage, seul contre tous, voire contre 
l'administration, qui aurait dû le protéger. Enfin, M. Brunetière ré- 
duit à néant les légendes de sensibilité, de charité, de bienveillance, 
trop longtemps accumulées sur la mémoire des philosophes occupés 
à écraser Pinfâme. Le fait mérite d'autant plus d'être signalé, que 
M. Brunetière appartient à la rédaction de la Revue des Deux 
Mondesy où, sous le gouvernement de M. Buloz premier du nom, 
il ne fallait pas dire de mal de « cet affreux Voltaire ». 

poètes ! vous trouvez que je tarde bien à m'occuper de vous. Me 
Toici tout disposé à vous louer, car je me rappelle l'hémistiche 
d'Horace : Genus irritabile vatum^ et je ne veux pas me faire de 
querelle en froissant vos susceptibilités littéraires. 

M. Adrien de Carné chante tArvor^ c'est-à-dire la basse Bre- 
tagne, ou Brizeux avait déjà passé. Heureusement, il reste toujours 
à glaner quand la terre est fertile ; et quelle contrée fut jamais plus 
féconde que la Bretagne, patrie de héros et de martyrs? M. de Camé 
célèbre tour à tour Sainte-Anne dAuray^ la Fête des âmesy les 
Lucioles^ les Korrigans, les Breiz, Salaun-er-FolL II erre sur les 
grèves, où il entend le chœur des vagues ; dans les landes, où il 
voit tourner les pierres mobiles; il entend sonner V Angélus du soir; 
il note le murmure aigu des grillons, les refrains de la mariée, les 
cantiques de la procession cheminant au milieu des seigles, le siffle- 
nient du vent dans les ruines des vieux châteaux; et si vous lui 
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urquoi il aime la Bretagne, il vous répond avec un 
mt pathétique : 

)ur de notre Dieu demeure parmi nous, 
us n'avons pas peur de prier à genoux, 
lochers de granit, aimés des hirondelles, 
onservé des voix pour les foules fidèles, 
gne, ô mon pays, mes amours sont pour toi, 
/à ce que mon cœur ne batte plus en moi. 

gtemps que M. Alfred des Essarta est honorablement 
le monde des lettres. On ne sera donc point surpris 
que le volume de F aube à la nuit contient de fort jolis 
ci ne se présentent-ils pas avec un ressouvenir de la 
[e Lamartine? 

ton vague frisson, grave mélancolie, 
eux en restant purs sont humectés de pleurs; 
dëves nos fronts, et dans l'âme anoblie 
îouler lentement le parfum des douleurs. 

n qu'on pourrait chicaner Fauteur sur Tanoblissemeût 

la Mélancolie; mais M. Alfred des Essarts a subi 

le byronien des commencements du romantisme : n Et 

toujours à ses premiers amours », comme dit la 

surplus, les poésies de M. Alfred des Essarts sont 

le ton et d'accent. 

nces de M. Henri Viliard rentrent davantage dans le 
k causerie familière. M. Viliard excelle à décrire les 
Tètes du cœur, à les analyser, — je dirais presque — 
r. Rien de plus charmant que le morceau intitulé : 
m père. Un enfant succombe aux atteintes d*un mal 
ire ne survit que peu de jours à cettre cruelle épreuve; 
e reste seul, mais c'est un père chrétien, et il sait qu il 
lien-aimés : 

Oui, mon âme a besoin de croire, 
Pour fixer ses vœux incertains, 
Que Dieu d'un rayon de sa gloire 
Rallumera ses yeux éteints... 

Et ma croyance est assurée 
Que je reverrai dans sa chair 
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Lumineuse et transfigurée 
Cet enfant qui me fut si cher. 

Car ces tombeaux où vit mon &me, 
Qui gardent, sous leurs marbres froids, 
L'un mon fils, l'autre ma femme, 
A leur sommet portent la croix I 

Je voudrais faire lire les vers de M. Henri Villard aux bêtes brutes 
qui méditent pour elles-mêmes la gloire d'un enterrement civil. 

Au dernier moment, je reçois une petite plaquette de M. Achille 
Million, qui aime son Nivernais presque autant que M. de Carné sa 
Bretagne. Le Flûteux est un poème intéressant, ému, l'histoire d'un 
pauvre homme estropié qui s'en va dire les chansons du pays aux 
jeunes gars qui partent pour la guerre. Une balle le frappe sur le 
champ de bataille : 

Ainsi mourut le vieux flûteux, ce bon Français... 

M. Achille Million tient un rang élevé parmi les écrivîdns de pro- 
vince qui nous feraient croire à la décentralisation. 

Daniel Bernard. 
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Ceux qui ont vu dans la mort si soudaine et si tragique de 
M. Gambetta un coup d'en haut, peuvent déjà croire qu'ils ne se 
sont pas mépris sur les desseins de Dieu. Depuis lors les événements 
se sont précipités, et il semble que Ton marche rapidement, par 
des voies providentielles, vers un dénouement qui jusque-là sem- 
blait encore fort éloigné. Où va t-on? Nul ne le pourrait dire; mais 
tout le monde sent que la situation de ces dernières années, 
ébranlée tout à coup par la disparition de l'homme qui était 
comme la clef de voûte de l'édifice républicain, s'écroule pour faire 
place à un nouvel état de choses, qu'il soit meilleur, ainsi que le 
désirent tous les hommes d'ordre, ou qu'il soit pire encore, comme 
l'annoncent les projets des révolutionnaires. 

Dès le lendemain de la mort de M. Gambetta, l'on a vu non seule- 
ment que le parti républicain, en le perdant, avait perdu son 
chef, mais aussi que la république elle-même avait reçu de cette 
mort la plus grave atteinte. Une circonstance en apparence 
insignifiante est venue tout de suite révéler la profonde infirmité de 
ce régime républicain livré à lui-même, sans direction et sans 
conseil. Qu'était-ce en soi qu'un manifeste du prince Jérôme Bona- 
parte, même affiché sur les murs, même signé du nom de Napo- 
léon? Ni le personnage ni le parti n'eussent été assez forts pour 
inspirer de l'inquiétude à un gouvernement tant soit peu soUdement 
étabU. Sans doute, le prince Jérôme Bonaparte faisait asse« 
habilement le procès à la république, en étalant sous les yeux 
du' peuple les misères et les fautes du régime; et même il n'avsdt 
pas négligé de donner quelques gages au parti conservateur, 
dont il s'était montré si éloigné jusqu'ici dans ses paroles et dans 
ses actes. Mais enfin, les reproches les plus justes adressés à 
la république, les avances les plus adroites à l'opinion honnête, 
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et jusqu'à cette déclaration, si inattendue dans une pareille bouche, 
en faveur de la religion, rien de tout cela n'était de nature à 
grandir énormément le cousin du dernier empereur, à faire 
tout à coup de ce César déclassé un prétendant redoutable pour 
la République. Son manifeste était si peu de chose, qull n'a même 
pas eu pour effet d'opérer l'union au sein du groupe de l'appel 
au peuple. Même dans le parti bonapartiste, le manifeste a rencon- 
tré autant d'adversaires et de contradicteurs que d'adhérents. 

Il a fallu la sottise du gouvernement pour donner à cette pièce 
l'importance d'un événement politique. Là où le public matinal 
était plus disposé à voir une mystification qu'un manifeste, il 
s'est empressé de découvrir une conspiration. Cétait déjà trop 
de faire enlever précipitamment par la police des placards qui 
ne provoquaient aucun mouvement d'opinion, et d'attirer par 
une première maladresse l'attention publique sur les agissements 
cTun personnage à jamais impopulaire et discrédité. Mais quand 
on sut dans l'après-midi du même jour que le prince Napoléon 
avait été arrêté à son domicile, conduit à la prison de ia Concier- 
gerie et interrogé sur-le-champ par le juge d'instruction, il y 
eut une véritable émotion. Ce n'est pas que Yoa s^intéressât 
beaucoup à Fhomme, ni que sa cause reçût par là plus de prestige 
et de force : niais les esprits étaient frappés par cette mesiu^ 
exceptionnelle; l'émotion qui accompagne les événements subits, 
extraordinaires, se faisait jour au milieu des mille récits ou commen- 
taires de 1^ rumeur publique, et les imaginations, une fois engagées 
dans la voie du merveilleux et de l'imprévu, ne devaient plus s'ar- 
rêter. Le gouvernement avait fait ce qu'il fallait pour faire croire à 
un complot bonapartiste contre la république et la sûreté de l'État. 
L'occasion était bonne pour les radicaux, à qui la mort de M. Gam- 
betta ouvrait plus large la carrière du pouvoir. Le gouvernement 
avait découvert un complot bonapartiste ; ils imaginèrent la grande 
conspiration orléaniste. Nul doute que les princes d'Orléans, M. le 
duc d'Âumale en tête, ne travaillassent secrètement à la perte de la 
République. Quelques-uns d'entre eux n'ont-ils pas des comman- 
dements dans l'armée 7 ne savait-on pas que le château d'Eu et la 
forêt de Chantilly étaient depuis quelque temps un foyer d'intrigues 
réactionnaires, le siège de conciliabules mystérieux ? n'avait-on pas 
là la preuve manifeste du complot ? Mais ce n'est pas tout On ne 
pouvait s'arrêter sur cette voie. Bientôt éclata la nouvelle d'une 
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conspiration royaliste. Les choses n'étaient ni moins avancées ni 
moins dangereuses de ce côté. Des journaux connaissaient tous les 
détails de Torganisation ; ils les révélaient, au grand effroi du parti 
républicain. Tout l'Ouest était armé et prêt à se soulever; le 
Centre devait suivre; trente-deux légions, avec leur cavalerie, 
n'attendaiejdt que les ordres de M. de Cbarette pour donner l'assaut 
à rÉlysée. Bien plus, une nouvelle Saint-Barthélémy était immi- 
nente, et t Intransigeant montrait avec horreur le dessin de l'un 
des deux cent mille poignards fabriqués pour le massacre des bons 
républicains. 

On eut alors la proposition Floquet, tendant à l'expulsion de tous 
les descendants des anciennes familles rêvantes. Au milieu de 
l'affolement général, elle venait donner un corps aux inventions les 
plus saugrenues de la crédulité et de la peur. C'était l'afiirmation 
publique, officielle des complots. On put voir tout de suite que la 
République allait se précipiter par peur dans les voies de la violence. 
A peine présentée, la proposition de l'ancien préfet de la Seine était 
l'objet d'un vote unanime d'urgence de la part de la gauche. Le 
gouvernement et la Chambre se trouvaient donc en présence d'une 
loi de proscription édictée contre toutes les familles princières, sans 
accusation, sans preuve de complot, sans jugement. Que devenait la 
liberté tant prônée par les républicains? que faismt-on du droit 
conunun, de Tégalité de tous devant la loi? Malgré tout, un certain 
nombre de membres de la gauche éprouvaient quelque embarras 
d'une proposition aussi radicale, aussi violente que ceÙe de l'ancien 
préfet delà Seine; le gouvernement surtout ne pouvait l'accepter 
sans se mettre à la remorque de l'extrême gauche, et ouvrir lui- 
même Tère de la proscription. 

La situation devenait grave. Le gouvernement l'avait lui-m&ne 
créée en donnant de l'importance au manifeste du prince Napoléon, 
et surtout en commettant à son égard un acte d'arbitraire, que ne 
justifiait pas en cette circonstance la raison d'État, puisqu'il n'y 
avait aucun péril réel, et que condamnait absolument la nouvelle 
loi sur la presse et sur l'affichage. Le ministère crut se tirer d'affaire 
en substituant à la proposition Floquet une proposition moins 
excessive, tendant simplement à attribuer au gouvernement la 
faculté d'expulser ceux des prétendants dont la conduite lui paraî- 
trait justifier cette mesure de rigueur. La proposition de M. Floquet 
créait une loi des proscrits; celle du ministère, une loi des suspects. 
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Entre l'une et Tautre, il n'y avait, à vrai dire, qu'une différence de 
forme. Cependant les deux propositions en produisirent une troi- 
âème, qui était une sorte d'intermédiaire entre la proscription et la 
suspicion : à côté du projet Floquet et du projet ministériel, on eut 
le projet de MM. Ballue et Lockroy, qui, en laissant aux princes 
d'Orléans leurs droits civils et politiques, demandait leur radiation 
des cadres de l'armée. Le gouvernement ne crut pas encore pouvoir 
aller jusque-là, et, comme pour la proposition Floquet, il se borna 
à transformer une mesure absolue en un droit facultatif. 

Quel accueil la Chambre allait-elle faire à ces différentes propo- 
sitions, modifiées elles-mêmes par divers amendements? Dans une 
^tuation aussi troublée, au milieu des bruits de conspiration et avec 
l'effarement des esprits, il était naturel que le parti de la violence 
l'emportât. Pendant que la proposition du cabinet ne réunissait 
que 160 voix, celle de M. Floquet en obtenait 177 dans les bureaux 
de la Chambre. La commission élue comprenait seulement quatre 
membres favorables à la motion du gouvernement; les sept autres 
s'étaient prononcés pour la proposition de M. Floquet. Dès lors la 
crise ministérielle était ouverte. Au sein du cabinet, tous les minis- 
tres n'avaient pas adhéré également aux deux projets de loi pré- 
sentés au nom du gouvernement sur la faculté de bannir les princes 
du territoire et de les priver de leur commandement militaire. Ce 
qu'une partie du conseil des ministres avait cru pouvoir proposer 
comme transaction, l'autre, la plus petite, il est vrai, le repoussait. 
Le ministre de la guerre et le ministre de la marine, en particulier, 
s'étaient prononcés absolument, tant contre la radiation des princes 
d'Orléans des cadres de l'armée, même à titre facultatif, que contre 
l'abrogation des ordonnances du gouvernement de Juillet et des lois 
plus récentes de l'Assemblée nationale qui les ont mis en possession 
de leurs grades. Un ou deux membres du cabinet répugnaient de 
leur côté aux mesures d'arbitraire proposées contre des princes dont 
l'attitude en face de la République n'avait pas été jusqu'ici celle de 
l'hostilité. 

11 ne restait plus à ces ministres dissidents, après la nomination 
de la commission dite des prétendants, qu'à donner leur démission. 
Tel a été le commencement de la débâcle du ministère. Deux jours 
de délibérations au sein du conseil des ministres et de pourparlers 
avec la commission n'eurent d'autre résultat que d'accentuer les 
dissentiments du cabinet et d'aggraver les premières propositions. 
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Le troisième jour, la commission adoptait un projet de loi d'ensembict 
interdisant le territoire de la France, de l'Algérie et des colonies à 
tous les membres des anciennes dynasties, les privant de leurs 
droits politiques, les déclarant inéligibles, leur interdisant de Cadre 
partie de Tannée à aucun titre, les déférant, en cas de violation de 
cette loi, aux tribunaux correctionnels, pour être condamnés de tm à 
cinq ans de prison et reconduits à la frontière à Texpiration de leur 
peine ! 

Ainsi le ministère s'était pris dans ses propres calculs : il avût 
cru, en ordonnant l'arrestation du prince Napoléon à la suite de son 
manifeste, aller au-devant des réclamations de la gauche, et faire plus 
qu'on ne pouvait lui demander. Mais il y a une logique de l'arU- 
trsûre et de la violence. En renchérissant sur la conduite du gouver- 
nement, le parti radical n'était que conséquent avec le principe 
posé par celui-cL II étendait à tous les princes ce qui avait été ùHl 
envers l'un d'eux, et d'une mesure particulière il faisait une Itt 
générale. Pour le gouvernement, c'était aller trop loin, d'autaot 
plus qu'il avait à compter avec le Sénat, dont l'opposition n'était 
guère douteuse. 

La déroute du ministère était donc certsdne. A ce mcnnent, 
grâce aux menées des familiers de l'Elysée et aux inspirations de 
Fi^portunisme, on s'avisa des dangers d'une crise ministérielle. 
Dans le désarroi général, un politicien de couloir, M. Fabre, ae 
trouva à point pour formuler une sorte de projet transactionnel qû 
déclarait les princes inaptes et inéligibles à toutes les fonctioQS, 
donnait au gouvernement le droit de les bannir du territoire à m 
gré et mettait tout d'abord en disponibilité ceux qui avaient des 
grades dans l'armée. La Commission acceptant cette transacûoB, 
l'on pouvait croire que le Ministère Taccepterait aussi. Mais sur cette 
nouvelle résolution de la Commission, le Ministre de la maiiae 
avait tout de suite donné sa démission, le Mkdstre de la guerre 
s'était réservé. Atteint tout à coup d'une grave maladie, M. Duclerc 
fit savoir de son lit, par une note inattendue publiée au Joumsl 
officiel f qu'il n'acceptait pas plus le projet Fabre que le projet 
Floquet. Ce refus du Président du Conseil d'adhérer même à des 
demi-mesures de proscription, acceptées par la majorité du cabine 
laissait celui-ci sans chef. C'était encore la crise noinistéridle. 
L'influence de l'Elysée est parvenue de nouveau à la conjurer, eo 
décidant les ministres partisans de la transaction à reprendre 
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leurs portefecdlles et l'un d'eux, M. Falliëres, ministre de l'Intérieur 
à accepter les fonctions du Président du Conseil» 

C'est ce ministère démembré, incomplet, inconstitutionnel même, 
qui est venu défendre devant la Chambre la proposition de M. Fabre. 
On attend le vote définitif; on ne sait encore quel sera le sort de ce 
tronçon de cabinet acéphale. La politique de proscription qu'il 
accepte d'avance le voue, non seulement au mépris, mus à une 
chute plus profonde et plus honteuse qu'il n'eût faite en succombant 
avec son premier projet. Ce ministère de transaction dans la violence 
en appelle un autre plus violent que lui. Le parti des Floquet et 
des Clemenceau, écarté pour un moment, n'en sera que plus ardent 
à s'avancer vers le pouvoir, et les mesures d'exception prises contre 
les princes n'en feront que plus sentir la nécessité d'une restauration 
monarchique. La lutte ira donc s'accentuant entre la république et 
la monarchie. 

Au milieu de tous ces bruits de conspirations princières répan- 
àis par la presse opportuniste et radicale, le complot anarchiste, 
bien autrement réel et menaçant, même pour la République, passe i 
peu près inaperçu. Les débats du procès correctionnel intenté à 
Lyon contre quelques-uns des auteurs du mouvement anarchiste se 
perdent dans les préoccupations de crise ministérielle du moment. 
Pourtant ils ont révélé l'existence d'une vaste fédération, puissam* 
ment centralisée et ramifiée au loin dans les départements et jus- 
qu'à l'étranger ; ils ont fait connaître les projets les plus sauvages 
et les plus froidement conçus de destruction. La politique n'y est 
qu'un accessoire; les fédérés poursuivent, par le renversement du 
gouvernement actuel, un plan de révolution sociale qui va, conune 
ils le disent, jusqu'à l'extermination de la bourgeoisie. La décompo- 
âtion de la République, le désarroi du ministère et des Chambres» 
ont accru l'audace des conspirateurs. La « Fédération anarchiste 
révolutionnaire » s'affirme publiquement par des actes et des paroles 
qui sont des défis ouverts à la loi, à l'ordre, à la civilisation. Elle a 
ses journaux, elle tient des séances publiques à Paris et dans les 
grandes villes. Des souscriptions sont ouvertes, tantôt pour offrir un 
« revdver d'honneur » au premier assassin qui a donné l'exemple, 
i Saint-Étienne, de la destruction des patrons; tantôt pour acheter 
les armes et les engins de la guerre civile. Des avis sanguinaires 30ùt 
adressés par le Citoyen et la Bataille aux fédérés : on leur dit de 
nettoyer leurs revolvers et de fourbir leurs fusils, de lire les « recettes 
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scientifiques )> du journal qui apprennent à fabriquer de la dynamite 
et à s'en servir ; des appels à la révolte sont lancés jusque dans les 
casernes. Le jugement, rigoureux sans doute, du tribunal de Lyon, 
est l'objet des protestations des groupes anarchistes, qui viennent 
l'un après l'autre témoigner à la fois de la fureur antisociale des affi- 
liés et de l'extension de la propagande ultra-révolutionnaire. 

Tous ces fûts revient l'étendue du péril social. £st-ce pour 
le masquer que les opportunistes se sont jetés avec tant d'empres- 
sement sur ces rumeurs ridicules de conspiration orléaniste ou 
royaliste? est-ce pour ne pas découvrir l'abime creusé sous la 
République et tenir le pays dans la quiétude, que le gouvernement 
s'est associé à ces inventions chimériques et à ces alarmes sau- 
grenues, si habilement exploitées par les opportunistes et les radi- 
caux à la fois? Toujours est-il que ni le gouverneioent ni la majo- 
rité ne paraissent se préoccuper assez des menées ultra-révidu- 
tionnaires. On ne songe qu'à défendre la République contre de 
prétendues conspirations de princes, et c'est la société elle-m&ne 
qui e^t menacée par la plus effroyable anarchie. 

S'il y a quelque part un complot, ce n*est pas autre chose que 
ce senthnent du danger très réel que la République fait courir à la 
France, et le besoin d'en finir au plus vite avec un gouvememait 
qui 'perd tout : religion, morale, patriotisme, fortune publique, 
iutérêts privés. Devant le triste avenir que le régime actuel prépare 
au pays, il est naturel que tous les hommes d'ordre se tournent 
vers un autre principe de gouvernement, appellent de leurs vœux 
une restauration monarchique, et que tous les gens de cœur se 
tiennent prêts, au besoin, pour l'action. Ce que les républicains 
appellent un complot, c'est la conspiration de tous les prin<^[)es 
et de tous les intérêts sociaux contre un état de choses destructeur 
de tout ordre public, de tout bien, de tout honneur. De ce complot 
là, tous les Français dignes de ce nom en sont : car à tous incombe 
le devoir d'empêcher la ruine de la patrie, et de préparer l'œuvre 
de la restauration. 

Pour que rien ne manque aux émodons de l'heure actuelle, on 
a pu entendre, au milieu du bruit des|demier3 incidents, la vdx 
toujours menaçante de l'ennemi. A l'ocx^asion de l'ouverture de 
la session de la délégation d'Alsace-Lorraine, le feld-marèchal 
Hanteuffei a donné un diner à la fin duquel il a prononcé un dis- 
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cours singulièrement belliqueux. La pauvre Alsace-Lorraine est 
accusée par le vainqueur de nourrir des sentiments de regrets à 
l'égard de la mère patrie; il faut bien qu'elle sache que l'Empire 
continuera à la tenu* en suspicion et à ne point lui accorder la 
plénitude de ses droits constitutionnels, tant qu'elle ne se consi- 
dérera pas comme appartenant pleinement à F Allemagne. Sa fidé* 
lité à la France ou la peur de paraître ingrate envers elle sont 
dénoncées par le Statthalter comme des obstacles à la politique 
de conciliation qu'il veut suivre à son égard, et en même temps 
comme des entraves à sa prospérité. Il a plu à M. de Mantèuffel 
de ne voir dans la dernière élection, où un Français, M. Anthoine, 
l'a, encore une fois, emporté, que le résultat des menées du parti 
de la protestation et de la revanche. C'était là une^ insulte au vrai 
sentiment patriotique de la population. M. de Mantèuffel a été 
jusqu'à la menace. Parlant à l'Alsace-Lorraine, Tanden général en 
chef d'une des armées de l'invasion a fait savoir à la France que 
l'Allemagne ne désirait pas la guerre, mais qu'elle était prête à la 
soutenir pour défendre ses possessions, et les pays conquis ont été 
lugubrement avertis qu'ils serviraient de champ de bataille aux 
ûeojL armées. 

On ne cesse pas de se préoccuper de l'avenir de l'Europe. Le 
Toyage diplomatique de M. de Giers, dont le début a été l'occasion 
de rumeurs alarmantes, appelle de nouveau l'attention publique. 
Quoiqu'on ait dit que le chancelier de Russie n'irait pas à Vienne, 
- c'est par là qu'il est revenu, et Ton se demande naturellement ce 
qu'il y est allé faire. L'alliance austro-allemande reste le mystère 
de la situation. Elle semblait dirigée contre la Russie autant que 
contre la France. Y art-il quelque chose de changé dans le plan 
âè Berlin? La Russie sera-t-elle admise à refsdre l'ancienne alliance 
des trois empires? Gherche-t-elle seulement, en se rapprochant de 
l'Autriche, à détacher celle-ci de l'Allemagne? Est-il vrai que la 
jRussie voudrait s'entendre séparément avec l'Autriche pour le par- 
tage de l'empire ottoman, laissant à celle-ci Salonique et prenant 
pour elle Gonstantinople? On en est aux conjectures. Tout est 
confus dans la situation. Trop d'éventualités sont en jeu pour que 
Ton puisse croire à un plan bien arrêté de la part des grands États. 
La France est un des éléments essentiels de toutes les combinaisons ; 
•et) conune son sort est absolument incertsdn, elle pourrtdt en une 
beure déranger tous les calculs de la diplomatie. 
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Qgleterre continue à régler, pour ainsi dire seule, les affaires 
ennes. La question du contrôle a été définitivement tranchée 
e : il n'y a plus de contrôle, ou du moins la France en est 
, car la nomination, comme conseiller financier, de Tancien 
mglais, M. Golvin, équivaut à un contrôle purement anglais 
n nom différent. La compensation offerte à la France dans la 
snce de la commission dite Caisse, de la Dette publique étadt 
ire. Cette commission, toute financière, était exclusivement 
ie à surveiller le service de la dette, à encaisser les revenus 
itaient affectés et à en surveiller l'emploi, tandis que le contrôle 
lait à toute T administration financière de l'Egypte, et par là 
direction gouvernementale elle-même du pays : toutes les 
\ de l'administration publique ayant un côté finander, TancieD 
le anglo-français avait à intervenir dans toutes les mesures 
•enait le gouvernement. Pour la France comme pour TAn- 
*e, il y avait là un véritable protectorat, que celle-ci se 
e mamtenant d'exercer seule. 

I circulaire de lord Granville aux calnnets européens a 
urs fait connaître les vues générales du gouvernement 
s sur la réorganisation de TÉgypte. Elle admet des questions 
ncement d'autres États, et a qui, pour cela même, doivent 
'objef de négociations et d'une entente entre les puissances 
bennes. » Mais elle en distingue soigneusement celles qm 
trait qu'à l'administration intérieure du pays. Les premières 
objet d'un certain nombre de propositions, que le gouverne- 
britannique soumet à l'examen des puissances, et dont la 
mportante a trait à la protection du canal de Suez en temps 
erre. Il y a là de graves difficultés, et ce sera une rude tâche 
['Europe que d'arriver à une réglementation efficace de la 
ilité de cette grande voie de communication, en présence de 
tention de l'Angleterre d'autoriser toutes les mesures, même 
;es d'hostilités sur le canal et dans ses environs, <c qui seraient 
nécessaires pour la défense de l'Egypte ». La part faite à 
Qce dans la circulaire de lord Granville consiste dans cette 
ration quelque peu ironique que, si le rôle du gouvernement 
is dans l'administration de l'Egypte disparait avec la suppres- 
lu contrôle, les intérêts essentiels de la France sur les bords 
i sont sauvegardés par leur solidarité avec ceux de l'Europe, 
regard de la circulaire de lord Granville, qui est une véri- 
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table prise de possession morale de TÉgypte, plus complète encore 
que l'occupation militaire, la déclaration lue aux Chambres par 
HH. Duclerc et Devës sur la politique du gouvernement dans les 
affaires égyptiennes, en même temps que leur était communiqué le 
recueil des documents diplomatiques qui s'y rapportent, n'a qu'un 
assez pauvre intérêt rétrospectif. Elle n'est pas autre chose que la 
constatation des fautes des divers ministères républicains et l'aveu 
de l'impuissance de la République. Après l'affront fait à la France 
par l'Angleterre au moment du bombardement d'Alexandrie et de 
l'expédition en Egypte, après l'issue des négociations engagées avec 
le gouvernement victorieux pour le maintien de la position respective 
des deux puissances avant la guerre, c'est une dérision d'entendre 
le cab'met Duclerc venir déclarer que la France n'a plus qu'à 
reprendre sa liberté d'action, et que le gouvernement s'appliquera à 
saovegarder sur les bords du Nil ses droits acquis, ses intérêts légi- 
times et les traditions de son passé. II était inutile d'ajouter le 
ridicule à la hontef Que sera-ce avec le cabinet Fallièresl 

Arthur Loth. 



P, S. — Quelques lecteurs ont pu inférer d'une phrase de notre 
dernière chronique que nous attribuions à la trahison ou à l'incurie 
de U. le maréchal Bazaine, sa condamnation à la peine capitale. 
Quelque opinion que Ton ait sur la conduite du général en chef de 
Tannée du Rhin, il est certain que le jugement du conseil de guerre 
deTrianon, ne vise aucunement le crime de trahison ou d'incurie; 
il résulte également des circonstances de la cause que le procès 
intenté ou vaincu de Metz, a été surtout un procès politique et que 
les juges du maréchal Bazaine, tout en le condamnant, en vertu de 
la loi militaire, ont entendu lui laisser l'honneur, comme le prouve 
le recours en grâce qu'ils ont signé à l'unanimité. 

A. L. 



L 
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b janvier, — Enterrement civil de M. Gambetta. De par Tordre da gouverne- 
ment» les délégations des corps officiels, des sociétés relevant des ministères» 
des écoles» des lycées figurent à cette exhibition franc-maçonnique, dont 
Tarmée fait lo plus bel ornement. Quelle décadence I 

6. — Décret officiel portant que les funérailles du général Ghanzy seront 
faites aux frais de TEtat. 

7. — Le Saint-Père reçoit les hommages du patriciat et de la noblesse 
romaine qui lui sont ofterts, au Vatican» par le prince Orsini, à la tète d'une 
nombreuse députation. 

A Tadresse empreinte des sentiments du dévouement le plus filial et du 
respect le plus profond dont il est donné lecture par le prince Orsini» Sa 
Sainteté répond par le discours suivant : 

« Nous recevons avec une satisfaction particulière les vœux et les souhaits 
que vous Nous offrez» Monsieur le Prince, au nom de la noblesse et da 
Patriciat romain. Nous Nous réjouissons grandement de voir réunie autour 
de Nous réiite de Nos chers Fils de Rome et de vous entendre renouveler 
publiquement les protestations d'inviolable fidélité à ce Siège Apostolique et 
à Notre Personne. 

a Doux et forts sont les liens qui unissent depuis longtemps le Saîot-^ège 
et le Patriciat romain. De môme que celui-ci a donné des preuves constantes 
d'affection et d'obéissance et qu'il a rendu de signalés services au Saint-Siège* 
de même aussi il a tom'ours vu le Saint-Siège apprécier son dévouement, 
soutenir sa dignité et accroître sa splendeur. Il est beau de voir que cette 
réciprocité dure encore présentement; que vous, par un haut sentiment du 
devoir, et Nous» sous l'impulsion d'une affection profonde et d'une spéciale 
bienveillance» Nous désirons vivement que ces liens se resserrent de plus ea 
plus et se fortifient 

« Si votre fidélité» en vous faisant unir votre sort à celui du Siège Apos^ 
tolique, vous fait partager aujourd'hui ses épreuves et ses douleurs» elle ne 
manquera pas de vous faire participer un jour à ses gloires. Vous l'avei 
rappelé fort à propos» Monsieur le Prince, si le Siège Apostolique fut souvent 
en butte à de très rudes assauts, il en sortit toujours victorieux et plus fort, 
et continua à répandre sur la terre les salutaires effets de sa vertu bienfai* 
santé. Cette fois encore» avec Taide du Tout-Puissant» il obtiendra sa déli* 
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vrance, et les fils qui lui sont restés fidèlement dévoués pourront, à bon 
droit, partager plus spécialement la joie de son triomphe. 

« Nous reconnaissons toutefois, Nous aussi, que vous avez de nombreuses 
et graves difficultés à surmonter pour rester fidèles aux dignes et glorieuses 
traditions de vos familles. En effet, à peine Rome fut-elle soustraite au 
régime paternel du Pontife romain, que les nouveaux gouvernants comprirent 
toute rimportance qu'il y avait pour eux à obtenir Tadhésion, le concours 
et la faveur de Télite de cette auguste cité. Pour y parvenir» ils ne négli* 
gèrent aucun moyen, ni promesses, ni séductions, ni flatteries, et ils espèrent, 
avec le puissant secours du temps, atteindre finalement leur but 

« Certes, ceux d*entre vous qui, cédant à ces artifices, se décideraient à 
entrer dans une nouvelle voie ne tarderaient pas à voir s'ouvrir devant eux 
Taccès aux places, aux distinctions et aux honneurs, tandis que Nous, dans 
les conditions actuelles. Nous ne pouvons vous offrir ni carrières, ni charges 
dignes de vos mérites, de vos services et de la splendeur de vos maisons. 
Oui, en vérité, c'est pour plusieurs d'entre vous, surtout parmi les jeunes, 
une bien dure alternative que de rester dans une situation qui n'offre 
aujourd'hui rien de brillant, ou de manquer aux devoirs qui imposent aux 
patriciens romains le respect et l'obéissance envers le Souverain Pontife. 
Mais ce n'est pas une chose nouvelle, très chers Fils, que la fidélité au devoir 
exige en certains cas des sacrifices, môme pénibles; et ces sacrifices, les 
catholiques, surtout les catholiques romains, ont souvent montré qu'ils 
savaient dignement les accomplir. Les temps où nous vivons sont, dans les 
desseins miséricordieux de la Providence, une de ces époques extrêmement 
difficiles dont il faut savoir profiter pour se retremper dans les vertus géné- 
r^ises et dans les résolutions magnanimes. 

a La récompense de cette force chrétienne et de cette inviolable fidélité 
ne vous manquera pas même sur cette terre ; vous en trouverez le prix dans 
le témoignage de votre conscience satisfaite du devoir accompli, dans 
l'estime croissante et dans l'admiration des hommes de bien, qui tiennent 
les regards fixés sur vous, et dans le noble exemple que vous laisserez à vos 
familles. 

, <f Cependant, même dans la situation actuelle, sans occuper de hautes 
charges et sans parcourir de brillantes carrières, vous pouvez, très chers 
Fils, trouver moyen de faire honneur à votre nom et de vous rendre grande- 
ment utiles à la sainte cause do la Religion et de la Papauté, ainsi qu'aux 
vrais intérêts de Notre Rome. 

« La culture des belles-lettres, l'étude des sciences, surtout des sciences 
sociales, entreprise avec ardeur, les publications opportunes, l'œuvre très 
importante des écoles catholiques et toutes les autres œuvres destinées à 
subvenir aux besoins matériels et moraux de ce peuple, ouvrent un large 
champ à votre activité. Il y eut toujours dans vos nobles familles des membres 
qui brillèrent par l'excellence de leurs vertus et par l'étendue de leur 
savoir, et, d'après Nos propres souvenirs, notre époque en compte un assez 
grand nombre. 

c( Nous rappellerons avec plaisir le prince Augustin Chigi, littérateur 
distingué; le marquis Charles Antici, écrivain érudit; le P. François-Xavier 
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Patrizi, flambeau des sciences bibliques; et parmi les vivants, le priace Don 
Baltazar Boncompagni, qui cultive avec tant (Téclat les sciences mathéma- 
tiques. 

« Du reste, môme dans ces derniers temps, vous avez fait et vous faites 
toujours beaucoup pour les bonnes œuvres que Nous avons signalées. Aussi, 
Nous sommes très heureux d^adresser aujourd'hui des éloges publics à ces 
dignes patriciens et à ces admirables dames qui aident de leur appui et de 
leurs deniers à Téducation chrétienne delà jeunesse, ouvrent et soutieimeDt 
à leurs frais des institutions charitables et sont toujours au premier rang 
quand il s'agit de réparer le mal, de mettre à l'abri ceux que le danger 
menace, et d'apporter les secours de la religion et de la charité à ceux qui 
en ont un plus grand besoin. De Notre côté, nous faisons tout ce que Noos 
pouvons, surtout pour les écoles, qui sont à nos yeux l'œuvre la plus impor- 
tante. 

« Mais votre large concours Nous est nécessaire, et Nous j comptons 
entièrement pour Tavenir. Ce concours Nous mettra en mesure de pourvoir 
plus efficacement aux vrais intérêts du peuple romain, qui Nous est si cher, 
et vous conciliera de plus en plus la reconnaissance et Taffection de ce 
même peuple. 

« Dans ces sentiments, en même temps que Nous vous souhaitons tonte 
sorte de biens pendant Tannée qui vient de commencer, et que Nous prions 
le Seigneur, comme Nous ne cessons jamais de le faire, de vous donner en 
abondance son secours surnaturel, Nous vous accordons du fond du cœur, à 
vous tous et à vos familles, la Bénédiction Apostolique. » 

8. — Décret de la Sacrée Congrégation de llndex condamnant les ouvrages 
suivants : 

Vimtruction civique à Fécole, par Paul Bert ; 
Instruction morale et civique. Uhomme^ le citoyen^ par Jules Steeg ; 
Eléments ^instruction morale et civique, par Gabriel Compayré ; 
Instruction morale et civique des jeunes filles^ par M"' Henry Gréville. 

9. — Démission du ministère espagnol Sagasta. 

iO. — Rentrée du Parlement français. M. Brisson est réélu président de h 
Chambre des députés, pour Tannée 1883, et M. Le Royer, président du Séoau 
il. — La Chambre des députés et le Sénat élisent leurs bureaux. 

12. — Obsèques civiles de Gambetta à Nice, au grand déplaisir de ses 
amis, qui espéraient lui faire décrner les honneurs d'une sépulture au Pan- 
théon. Mort du comte Rampon, vice- président du Sénat. 

13. — A la Chambre des députés, M. Brisson prononce quelques paroles de 
remerciement à l'occasion de sa réélection à la présidence. Le tribunal 
des conflits rend son jugement dans l'afiaire des sœurs de Charité de la rne 
de là Lune, et confirme l'arrêté de conflit pris par le préfet de la Seine. 
Inauguration, & Woolwlch, d'un monument élevé à la mémoire du prince 
Louis-Napoléon ; le prince de Galles et les ducs de Cambridge et d^Edimbourg 
y assistent. <k Mort de M. Augustin Keller, Tun des ennemis les phis acharnés 
de l'Ëglise catholique en Suisse. 

là. — Election législative à Lyon. Le candidat socialiste l'emporte sor ses 
concurrents. 



Digitized by VjOOQIC 



MEMENTO CHRONOLOGIQUE &63 

Lord Granville adresse à lord Dufferin, représentant de l'Angleterre à 
Constanlinople» une note très importante auT sujet de la question égyptienne. 
En voici le résumé : 

Lord Graniîlle rappelle que les événements ont imposé au gouvernement 
anglais la tâebe de réprimer la rébellion égyptienne, tâche que TAngleterre 
aurait volontiers partagée avec d'autres puissances. 

Le gouvernement anglais, dit-il plus l(^n» désire retirer ses troupes dès 
que Ton aura organisé un système apte à protéger Tautorité du khédive. En 
attendant, il considère comme un devoir dé donner au khédive tous les con- 
seils qui pourraient amener une situation satisfaisante. 

Lord Granville déclare en outre que le danger qui a menacé le canal de 
Suez pendant l'insurrection d'Arabl, son occupation par les forces anglaises 
an nom du khédive, son emploi comme base d'opérations contre les rebelles» 
ainsi que l'attitude de la Compagnie du canal au moment critique de la 
campagne, constituent des raisons puissantes pour chercher une réglemen- 
tatiou internationale de cette question, en vue d'éviter de pareils dangers à 
rarenir. 

Le gouvernement anglais croit que la libre navigation sur le canal et sa 
protection contre les avaries et Tobstruction par suite d'opérations mili- 
taires sont des questions d'intérêt général. 

n considère son action, dans la dernière guerre, comme conforme an 
principe général du maintien de la liberté et de rinviolabilité du canal, et 
afin de se garantir contre toute fausse interprétation possible, il définit 
clairement les conditions dans lesquelles devra se trouver le canal à l'avenir. 

n propose, en conséquence, aux puissances de s'entendre avec elles pour 
assurer la liberté du passage par le canal pour toute espèce de navires, 
dans tontes les circonstances, avec cette réserve, pour les cas de guerre, 
que les navires de guerre appartenant à une des nations belligérantes qui se 
trouveraient dans le canal pendant la durée des hostilités ne pourraient y 
débarquer ni troupes ni munitions de guerre. 

En outre, aucun acte d'hostilité ne pourra être pwmis dans ie canal, 
même à la Turquie, si elle était une des nations belligérantes. Pour le cas 
où des événements, comme la dernière rébellion, se reproduiraient, une 
clause spéciale stipule les mesures nécessaires pour la défense de l'Egypte. 

Chaque puissance sera en outre tenue de supporter les frais de réparation 
immédiate du canal pour tous les dégftts que ses navires de guerre pourront 
occasionner. 

L*Égypte sera tenue de prendre les mesures nécessaires pour assurer 
rexécution des conditions imposées aux navires des nations belligérantes. 
Aucune fortification ne pourra être établie sur le canal ou dans son voisi- 
nage immédiat. 

En ce qui concerne les arrangements financiers, le gouvernement anglais 
croit qu'il est possible d'arriver à plus d'économie et à une plus grande 
simplicité dans l'administration de la Daîra, par des modifications qui ne 
diminueront en rien les garanties des créanciers. 

H espère qu'il sera sous peu à même de soumettre aux puissances des pro- 
positions définitives k ce sujet. Le gouvernement compte sur la coopération 
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des puissances pour placer les étrangers sur le même pied que les indigëoes 
en ce qui concerne les taxes. 

Lord Granvllle parle ensuite de la prorogation des tribunaux mixtes, il dit 
que suivant Tavls du gouvernement anglais, Tarmée égyptienne doit être 
peu considérable et que le maintien de Tordre devra être confié à un corps 
distinct de gendarmerie et de police* 

Le gouvernement, dit-il en terminant, s'est rendu de bonne grâce au vif 
désir du khédive et de ses ministres de voir quelques-uns des postes les plus 
élevés de Tarmée confiés à des officiers anglais. 

15. — Lecture est doianée au Sénat et à la Chambre des députés de la 
déclaration suivante du ministre des affaires étrangères sur les affaires égyp- 
tiennes : 

« Messieurs, 

<K J'ai fait réunir les principaux documents relatifs aux négociations dont 
la question égyptienne a été récemment Tobjet. Ces documents vont vous 
être distribués; mais, avant que vous en preniez connaissance, je ne crois 
pas inutile de vous mettre en mesure d'en mieux apprécier la portée, en 
vous rappelant par quelques mots les phases diverses qu'ont traversées les 
affaires d'Egypte, et les conditions dans lesquelles elles se présentaient à 
nous au moment où M. le président de la République m'a appelé à en 
assumer la direction. 

« Je craindrais de fatiguer votre attention en reprenant les choses de trop 
loin. Il n'est d'ailleurs personne parmi vous qui ne connaisse les liens tradi- 
tionnels qui nous unissent à l'Egypte, le rôle que nous y avons toujours 
joué, les grands travaux auxquels notre nom reste attaché dans ce pays, et 
l'importance des capitaux français qui s'y sont successivement engagés. 

a II y a quelques années, le gouvernement de la République a pu craindre 
que les intérêts de ses nationaux ne fassent compromis. Des perplexités ana* 
logues existaient à Londres. De là à seconder les négociations officieuses qui 
ont amené les arrangements de 1876, il n'y avait qu'un pas. L'intervention 
des deux pays ne fut d'abord, je viens de le dire, que purement officieuse. 

c Mais bientôt il fallut reconnaître que le mal était plus profond qu'on ne 
l'avait supposé d'abord, que le danger ne résidait pas seulement dans les 
dispositions du gouvernement khédival, mais qu'il résultait surtout dans 
l'administration encore défectueuse du pays. 

« Une commission internationale de la dette avait sans doute été institaée 
par le vice-roi; elle avait pour mission de recueillir et de distribuer à qui de 
droit une partie des revenus de l'Egypte; mais si la source même de ces 
revenus venait à être tarie, quel fruit pouvait-on recueillir d'institutions 
destinées à être bientôt réduites à l'impuissance 7 C'est à ces préoccupations 
qu'est due l'institution du contrôle franco-anglais, dont les récents événe- 
ments d'Egypte semblent devoir mettre l'existence en question. 

« Gomme la commission de la dette, le contrôle eut une origine tout offi* 
cieuse. Mais peu à peu l'échange de vues dont il devint l'objet et, h&tons- 
nous de le dire, les services qu'il rendit lui valurent une consécration plus 
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élevée. La création officieuse de 1876 ne tarda pas à devenir l^objet d'enga- 
gements diplomatiques. La France et TAngieterre s'entendirent pour diriger 
cette Institution dans une voie qui devait conduire non seulement au salut, 
à la sauvegarde des intérêts européens, mais encore au ralTermissement du 
crédit de l'Egypte, au développement de ses ressources et aux dégrèvements 
de ses charges. 

« Sous le nom de contrôleurs généraux d'abord, so,us celui de ministre dii 
khédive un moment adopté, pour revenir bientôt à la dénomination pre- 
mière, les agents français et anglais ont justifié et dépassé les espérances 
que leur institution avait fait naître. 

c Unissant leurs efTorts à ceux des commissaires de la dette, ils ont préparé 
ks éléments de la loi de liquidation à laquelle toutes les puissances ont pris 
put OQ adhéré, et qui a délivré l'administration et le Trésor égyptiens de la 
dette flottante, et des réclamations internationales qui les écrasaient. 

c D*aussi heureux résultats ont conduit tout naturellement à des organisa- 
tiOQs analogues pour la daîra et les domaines, c'est-à*dire pour les biens 
khédiviaux, dont l'abandon avait fourni les ressources nécessaires à la liqui- 
dation générale des dettes. 

■ C*est ainsi que les dilTérentes institutions internationales qui existent en 
Egypte, institutions diverses dans leur origine, sont toutes inspirées d'un 
même 6q>rit : veiller sur les intérêts européens, tout en fournissant à l'admi" 
nistratlon locale les conseils et les lumières nécessaires à sa réorganisation 
et à son perfectionnement. 

c En fait* la liquidation générale fut effectuée avec l'assistance et le con- 
cours des agents étrangers; Tordre et la régularité revinrent en Egypte; 
tous les intérêts furent sauvegardés, ceux du pays aussi bien que ceux de 
l'Europe, et, sous l'influence d'améliorations progressives et d'un amortisse- 
ment constant dos charges, on pouvait entrevoir le jour où les mmenses 
rerenos de l'apte ne devraient plus être consacrés qu'au relèvement et au 
développement de cette belle contrée. 

c L'intervention de l'Europe, celle de la France et de l'Angleterre plus 
spécialement, n'a donc jamais été motivée par des calculs particuliers et 
mesquins. Elle a eu, avant tout, une action éminemment civilisatrice; et si 
elle eût été plus complète, si elle eût été appelée à remédier aux vices de 
radmifiistration militaire comme à ceux de l'administration économique, il 
est permis de penser que les événements de cette année ne se seraient pas 
produits et qne nous ne nous trouverions pas aujourd'hui en présence d'une 
lîtoation aussi compliquée que regrettable. 

« Je n'ai pas à revenir sur ces événements, ils sont trop récents pour 
n'être pas présents à votre mémoire. La France et l'Angleterre dont l'entente 
et l'onion avaient été jusque-là si heureuses et si fécondes, ont été séparées 
dans leurs vues le jour où la sédition a éclaté. 

« Le gouvernement britannique a jugé qu^une répression par les armes 
slnpo^it à luL Vous avez pensé, au contraire, qu'il n'y avait pas lieu à une 
Intervention militaire de notre part. 

< Cette divergence devait, après l'apaisement de la rébellion , créer une situa- 
tion nouvelle. Cest celle qui s'est offerte à votre gouvernement presque au 

1« FÉVRIER (n« 104), 3« SÉRIE. T. XVIU. 30 
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jour même où nous avons, mes collègues et moi, pris la direction des affaires. 

« Tant que les armes anglaises ont été engagées, la plus grande réserve 
nous était imposée. Notre rôle vis-à-vis des Anglais a été celui d'amis con- 
fiants» séparés un moment par des dissentiments passagers. Nous avons évité 
avec le plus grand soin tout acte qui eût pu exciter la susceptibilité ou provo- 
quer la défiance de nos voisins, et cette attitude correcte et loyale a été, à 
diverses reprises, reconnue et appréciée. 

« Lorsque les événements militaires ont pris fin, nous avons eu à en exa* 
miner les conséquences, et les documents qui vont être placés sous vos yeux 
ne vous laisseront aucun doute sur les idé^ de modération auxquelles nos» 
n'avons cessé de nous attacher. Nous n'avons apporté à notre désir de conci- 
liation d'autres limites que celles que nous dictait le souci de notre digdté. 

n Ce n'était d'ailleurs pas k nous qu'il appartenait de prendre l'initiative 
dans le règlement des questions actuelles. Les hommes d'Etat britanniques 
avaient plusieurs fois et solennellement déclaré leur intention bien formelle 
de respecter, une fois l'ordre rétabli, les droits acquis et les arrangements 
internationaux. 

« Nous n'avions donc qu'à attendre des Anglais eux-mêmes le rétabliase- 
ment du statu quo anie. 

« C'est sur ce terrain que nous nous sommes tout d'abord placés, et chaque 
fois que le gouvernement anglais s'est enquis de notre manière de voir, noos 
sommes restés fidèles au point de vue qui nous semblait le seul solide et 
indiscutable, tout en nous montrant d'ailleurs disposés à examiner les con- 
cessions de fond ou de forme que les ministres de la reine croiraient 
opportun de nous proposer. 

« Les échanges d'appréciation et de vues qui ont eu lieu entre les deux } 
gouvernements ressortent clairement des documents qui vous sont soumis | 
Je n'ai rien à y agouter. ' 

<t II ne pouvait entrer dans l'idée de personne, à la suite d'une intervention ] 
qui n'avait pas été dirigée contre nous, que la France pût accepter une 
situation trop amoindrie. : 

« Du moment où les Anglais renonçaient à la continuation de l'action i 
commune, entendant assumer désormais à eux seuls la charge et le règle- 
ment des afiaires d'Egypte, nous n'avions qu'à reprendre nous-mêmes notre 
liberté d'action. Nous l'avons fait sans récriminations, convaincus que la 
dignité et la modération de notre attitude seront appréciées par tous. 
Messieurs; par l'Europe, dont les intérêts sont solidaires des nôtres; par nos 
voisins eux-mêmes, et nous nous appliquerons à sauvegarder sur les bords 
du Nil nos droits acquis, nos intérêts légitimes et les traditions de notre passé. > « 

16. — & Em. le cardinal Lavigerie, archevêque d'Alger, adresse à sea } 
Goaoijuteur une lettre dans laquelle, en ordonnant des prières pour le repos ] 
de l'âme du général Chanzy, il retrace divers traits de la vie de ce général. — j 
Nous en extrayons les passages les plus remarquables : ! 

« Monseigneur, 
. K En prescrivant des prières dans notre église métropolitaine pour notre 
ancien gouverneur général, je n'obéis à aucune pensée politique. 
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« Vous savez quels sont mes principes à cet égard. Notre ministère de 
prière et de paix ne doit pas être subordonné aux passions et aux préférences 
des partis. Mais rien ne nous empêche et, au contraire, tout nous ordonne 
de nous associer publiquement au deuil universel de la France pour Tun de 
ceux qui, dans des jours néfastes, ont cherché à sauver son honneur militaire 
et forcé, par le désespoir môme de la défense, Te^time du vainqueur. 

8 L'Afrique ne peut oublier, d'ailleurs, que la vie du général Ghanzy est 
liée tout entière à son histoire. Il y vint simple sous-lleutenant, il y a 
quarante années. De degré en degré, à force de valeur, de travail, d'habileté, 
de patriotisme, il y est parvenu au sommet de la hiérarchie. Je ne puis 
oublier moi-môme que, depuis plus de vingt ans, ma vie a été rapprochée 
de la sienne en Syrie, à Rome, h Alger; que je me suis trouvé associé à ses 
joies les plus pures et à ses plus amènes douleurs. Aussi ai-je pu connaître ce 
que son âme renfermait de sentiments élevés, généreux et, je le dis aujour- 
d'hui à sa gloire, vraiment chrétiens. 

« J'aurais voulu lui rendre, à Alger, publiquement ce témoignage et 
m'unir ainsi au deuil de la colonie, de rara>ée, des siens surtout. Mon 
absence ne me le permettra pas. Je ne pourrai que me joindre de loin à vos 
prières. Je le regrette, car j'aurais donné, je le crois, à ceux qui le pleurent 
les seuls vrais adoucissements que leur douleur puisse recevoir après cette 
mort imprévue. Je leur aurais dit, parce que je le sais, que s'il eût vu venir 
Je moment suprême, il aurait demandé les secours et les consolations de la fol. 
Cest ce qui m'inspire, en présence même des fragilités de la nature et des 
obscurité de la mort, confiance dans la miséricorde infinie : a Celui qui 
n'aura pas rougi de moi devant les hommes, je ne rougirai pas de lui devant mon 
Père, gui est dans Us deux. » En d'autres temps, on ne pourrait ne pas bien 
comprendre la vérité de cette parole. Elle éclate dans un temps où il ne 
faut souvent rien moins que de rhéroî;ime pour confesser le nom de Dieu. 

€ Je devrais, sans doute, si je parlais à ses funérailles, laisser à d'autres lé 
soin de rappeler ses glorieux services, non seulement sur les champs de 
bataille, mais dans le gouvernement, dans les conseils de la nation, dans la 
diplomatie ; car il a eu ce rare mérite de réunir dans sa personne les dons 
les plus divers et en apparence les moins conciliables. Mais il m'appartien* 
drait de compléter ce que je viens de dire du chrétien, en rendant hommage 
aux qualités et aux vertus qui font l'homme de bien, le père digne de ce nom. 
c C'est, il y a plus de vingt ans, en Syrie que je le vis pour la première 
fols. U y prenait part, comme colonel, à la campagne qui suivit les massacres 
du Liban. Je me rappelle son ardeur à prendre la défense des chrétiens cruel- 
lement opprimés et qui n'espéraient plus que dans l'épée de la France. Il 
était dans tout Téclat de la force et de la vie, déj^ également remarquable 
par sa bravoure, par sa distinction, par sa finesse, et plus encore peut-être 
par sa bienveillance et par sa bonté. 

« Je le retrouvai bientôt à Rome, où il faisait partie de l'armée d'occupa- 
t>OD, lorsque j'y séjournais moi-même. Tai raconté, le jour du mariage de 
sa fille, dans cette même cathédrale où vous allez prier pour son âme, un 
trait charmant de la bienveillance de Pie IX et de la foi du généraL II avait 
Toulu, au momoit du départ» présenter au Saint-Père sa femme, sa fille 
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qu'il a toi^ours tendrement aimée» car il était le meilleur des pères. Le 
Pape, qui Pavait distingué déjà, le combla de ses bontés ; et comme le générai 
lui demandait un dernier souvenir, il appela Tenfant et, prenant sa plume, 
il lui dit : « Vous vous marierez un four, sans doute. Prenez cette plume. 
Elle servira à signer votre mariage, et la bénédiction de ce vieux PoDtife 
vous accompagnera pour vous porter bonheur. > 

« Pour qui connaît la grâce de Pie IX, ces paroles n^ont rien qued^ordinaire. 
Mais ce qui ne le fut pas, c'est la fidélité du général à les conserver dans 
son cœur et sa volonté de les faire publiquement connaître, il y a cinq ans 
à peine. Les temps avaient marché cependant, et aussi beaucoup d'opinions 
malsaines. On sait ce qu'il en coûte à quelques-uns de les avohr bravées. La 
veille du mariage de sa fille, il me porta cette plume. Il m'en raconta 
l'histoire. Je la répétai devant lui, le lendemain, du haut de la chaire, en 
présence de l'assistance la plus brillante et la plus nombreuse, à coup sûr, 
qu'ait jamais vue notre église métropolitaine. L'acte de mariage fut dgné ptf 
tous avec la plume de Pie ISL. 

« Mais quels contrastes! C'est dans cette même église, où nous le vîmes 
alors rayonnant du bonheur de sa fille et des honneurs qui l'entouraient, 
que nous avions aussi vu couler ses larmes les plus amères sur la tombe d'en 
fils, de ce Lucien, dont la vive intelligence présageait déjà Tavenir, et qui 
mourut à sept ans à peine, d'un accident terrible. Vous vous souvenez. Mon- 
seigneur, de ces sanglots qui révélaient la tendresse du père, de la sympathie, 
de tous pour une douleur si sainte et si vraie. J'hésitais à prendre la parole, 
pour ne pas prolonger tant d'émotions. Mais sachant que je devais parler da 
bonheur assuré aux enfants qui quittent la vie avant d'avoir connu ses 
souillures, il voulut que je montasse dans la chaire pour entendre cette v^té. 
Quel spectacle et quel discours ! Ce général, qui n'avait pas désesp^ de la 
France, désespéré vraiment auprès de ce fils qui n'était plus, se relevant un 
moment aux pensées do la foi et se prenant à sangloter encore, jusqu'à ce 
qu'enfin je descendisse pour le conduire à l'entrée du caveau où nous dépov 
sions le cercueil! Cher général! Je n'oublierai jamais son serrement de main 
et son regard, à ce moment où, certes, l'homme ne cherchait pas à cacher 
son âme. Je la vis tout entière, et rien ne m'enlèvera l'espérance que Dieo 
l'a reçue dans sa miséricorde, auprès de l'enfant qu'il pleurait alors. 

« Combien de traits de la bonté de son cœur je pourrais citer encore! Je 
me contenterai d'un seul. 

« Il y a quelques années, se trouvait à Alger avec ses enfants une noble 
femme que des souvenirs illustres entre tous attachaient étroitement à 
l'armée. Des revers inouïs l'avaient, presque aux portes de la vieillesse, 
jetée dans la détresse. Etablie dans un logement modeste, elle fut réduite, aft 
moment, à ne pouvoir en payer le prix et menacée dès lors de se trooier 
sans asile. J'en fus averti, comme l'évêque l'est des douleurs qui se cachent 
à tous les regards. Mais ici il ne s'agissait plus d'une aumône ordinaire. 
J'étais moi-même à bout. Je pensai au général. Il était dans son palais de 
Mustapha. J'y courus. Je lui racontai tout. Il m'écoutait avec son attention 
bienveillante, mais évidemment embarrassé du gros chifire d'une telle 
aumône. En me levant pour sortir, je lui pris les mains et lui dis : 
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« — Général, j^espère bien que cela ne sera jamais; mais si l*on venait 
dire, un jour, à Tun de vos compagnons d*armes que votre enfant est dans 
une situation semblable, comment voudrlez-vous qu'il répondit? » 
« Sa physionomie changea tout à coup. J'avais touché le cœur du père. 
« — G*est bien, me dit-il. Je vais voir ce que je puis. » 
ff liC lendemain, le général faisait déposer discrètement trois mille francs 
dans les mains de ma pauvre recommandée. 

« Que je regrette de n'avoir pu raconter ce trait sur sa tombe et redire & 
ceux qui Talmaient les promesses de nos saints Uvres : « Beatus, qm intelligit 
super egenum etpauperem; in die mala liberabii eum Dominus. » 

ff Saurais pu joindre à ce souvenir des souvenirs non moins honorables : 
la justice bienveillante quMl ne cessa d'accorder à nos œuvres africaines, 
sachant, malgré des clameurs passionnées, que la charité, telle que nous la 
pratiquons, ne peut que servir ici la cause de la mère patrie; le courage avec 
lequel 11 voulut faire donner à son fils l'éducation solide et chrétienne qu'il 
croyait la plus propre à en faire un homme digne de la France et digne de 
loi. On lui pariait, pour l'arrêter, des attaques qu'il devait craindre et qui 
ne lui manquèrent pas, en effet; il ne s'en montra pas ému. 

ff Je pourrais rappeler encore les nobles dévouements qu'il a suscités chez 
ceux qui l'entouraient, celui en particulier que l'un d'eux, en qui brillent 
d'un éclat si pur l'honneur, la vertu mâle et sans tache, a porté jusqu'à 
l'héroïsme; ce qu'il fut à Saint-Pétersbourg; ses dernièros paroles sur l'union 
nécessaire de la religion et de la patrie. Mais tout cela s'est passé loin de 
nous et appartient à l'histoire. Or, ce que je voudrais, ce n'est pas parler de 
sa gloire, car que lui fait la gloire am'ourd'hui ? c'est rendre témoignage à 
ce qui doit relever le courage et les espérances de cette femme excellente, 
elle aussi le modèle des mères, de ces enfants dont il était l'honneur et la 
vie, et qui restent seuls maintenant sur une tombe qu'un coup de foudre a 
subitement creusée; c'est leur répéter avec l'Eglise : 

« U a aimé. Il a cru. Il a espéré : In te speravii et credidiU Ayez confiance l 
Bleu a une justice, des lumières, des miséricordes dont nos faibles yeux ne 
peuvent percer les mystères! » 
« Mais Ils sont loin, et ma voix ne peut leur porter ces espérances. 
€ Ils sauront, du moins, que nous avons uni nos prières aux leurs pour 
celui Qu'ils ont tant aimé, sur cette terre où il a si longtemps vécu et qui se 
glorifie de son nom. » 

17. — Le prince Jérôme Napoléon adresse à ses concitoyens et fait pla- 
carder dans Paris un manifeste qui amène son arrestation* — - Cette arres- 
tation, approuvée par un vote de la Chambre, provoque, en outre, de la part 
du citoyen Floquet, une motion tendant à interdire le territoire français aux 
membres des familles qui ont régné en France et à leur retirer la jouisjaace 
de leurs droits politiques. 

Charles de Bbaulibu. 
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Société générale de I^ibrairle eatliolique. 

Nous aurions voulu mettre tout entier sous les yeux de nos lecteonle 
compte rendu de la dernière réunion des actionnaires» ils se seraient 
assurés par là de la prospérité soutenue de la Société générale de Ubwm 
catholique au milieu des ébranlements ou des chutes de tant d'autres sociétés. 

Dans rimpossibilité où nous sommes de disposer d'une plus large place, 
nous nous bornons à reproduire rallocution du directeur généraL 

M. Victor Palmé s'est exprimé ainsi : 

« En prenant la parole pour vous remercier de la constance avec laqoelle 
vous appuyez nos efforts, vous me laisserez, n'est-ce pas? la satisfaction de 
vous annoncer de bonnes nouvelles. 

€ Lorsque, le 10 janvier dernier, ici môme, je vous disais, en me servant 
de Fautorité de M. Vacherot, que nos adversaires nous contraindraient i 
unir nos forces, je ne croyais pas être prophète, ni sitôt. 

« Et afin que vous compreniez bien toute l'importance, pour notre caose^ 
de la fusion qui va se faire, il est nécessaire que je remette sous vos yeux 
les paroles du R. P. Delaporte au Congrès catholique : 

« L'initiative collective a fait noblement ses preuves. Personne n'Ignore, 
« Ici, les services considérables qui ont été rendus à la religion et à U 
« société civile elle-même par deax grands établissements; je veux <fire 
« par la Société générale de Librairie catholique et par la Société bibliographique. 

t C'est là que Ton recherche quelles brèches la fausse science a faites à 
t nos murailles; c'est là que Ton s'Inquiète de les fermer par des pierres 
« de choix. » 

c Oui, Messieurs, ces deux Société poursuivant le môme but, devaient 
arriver au même résultat : la glorification de l'Eglise par l'Union des forces 
catholiques. 

« Les fondateurs de la Société bibliographique nous continueront lenr 
haut patronage. Ils nous cèdent leurs fonds de librairie, composé d'un 
choix exquis de livres de propagande et de vulgarisation scientifique» 

*c Vous savez que cette Importante institution réunit six mille adhérents, 
l'élite de la société française. C'est donc là certainement une preuve écla- 
tante de la confiance qu'Inspire la Société de Librairie catholique et la con- 
sécration du bien qu'elle a pu faire. 
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« Ce n'est pas tout : animés par cette môme pensée d*union, les écrivains 
des Etudes religieuses sont venus nous trouver, dorénavant ils collaboreront 
activement à la Revue du Monde catholique. Et c'est ainsi que vous pourrez 
lire, à côté des admirables articles de MM. Henri Lasserre, Léon Gautier» 
Ëlie Méric, Eugène Loudun» des travaux signés Charles Glaîr, de Bonniot, 
H. Regnault, Sommervogel, Forbés, etc. 

c II est temps» Messieurs, -de prendre des mesures énergiques, car nos 
adversaires sont animés pour le mal d*une ardeur satanique. 

« Nous voyons surgir chaque Jour contre nous des océans de journaux, 
•de livres, dMmages, d'affiches. Ces abominables affiches de la Papesse Jeanne 
qui couvrent les murs de Paris, vous les connaissez 1 

« De quoi vivent ces productions? qui soutient cette effroyable propagande? 
où trouve- 1- on l'argent pour causer tant de ravages? Je vais vous le dire. 

d II s'est formé à Paris une nouvelle société qui s'intitule : V Union de Pré' 
pagande anticléricale. Le but de cette association est de combattre la religion 
et de la remplacer par celle des libres penseurs, qui est de n'en point avoir. 

« Nous avons compté dans le comité directeur jusqu'à quinze députés. 

« La Société s'est donné un organe dont le titre est la Semaine anticléricale. 

« Elle compte soixante mille membres. 

« On exige d'eux 1 franc par mois. 

« En 1880, elle a recueilli i9/i,000 francs, et en a dépensé 160,000 pour 
ce qu'elle appelle ses bonnes œuvres, c'est-à-dire les œuvres du démon I 

« Elle établit dans les villages des « centres d'Instruction », des biblio- 
tiièques, des librairies; elle organise le colportage des livres; elle a des 
conférenciers et des distributeurs de mauvaises Images; elle favorise ^les 
écoles sans Dieu. 

« Voilà ce que les sectaires font. Resterons- nous en arrière? 

« Quand arrivôra-t-on à comprendre qu'il s'agit à cette heure de s'assurer 
contre la Révolution, comme on s'assure contre l'incendie? 

« Chacun doit payer sa prime d*assurance I 

« Oui, Messieurs, qui né^ige de contribuer, pour sa part, à l'organisation 
de la lutte, est coupable de désertion. 

« La Providence veut que l'on l'aide dans son action ; elle exige que 
l'homme agisse avec des moyens humains; elle se réserve la liberté du 
miracle! 

« Nous n'avons pas le droit d'exiger des miracles ; mais nous avons le 
^voir impérieux de les préparer, par nos prières d'abord, ensuite par 
nos actes. 

« Nous devons agir. 

m Attendre est une faiblesse; nnaction est plus qu'une faute. 

« Vous faites votre devoir, vous mes chers coopérateurs, car vous avez 
aidé à construire cette forteresse du bien. Mais il y a encore des faibles et 
des indécis : il faut qu^ils sachent que nous sommes menacés de toutes 
parts, que le salut est dans l'union ; qu'il est absolument devenu nécessaire, 
pour combattre le mal, de faire tous les sacrifices! 

« On nous les doit, comme on doit des armes au soldat (Applaudissements 
prolongés.) » 
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{Extrait de TUnivers, décembre 1883.) 

La Vie de saint Joseph, par le L. P. Ghampeaa, prêtre de Sainte-Croix, est 
connue. L'ouvrage a pris rang dans la littérature pieuse. L*auteor était un 
écrivain ingénieux et aimable. Il était initié aux études théologiques; sa 
doctrine est sûre comme sa diction est Juste. Il a réuni sur le saint 
patriarche, avec tous les textes de TEcriture» toutes les notions de la Tradi- 
tion et encore les divers récits même apocryphes répandus dans Tantiqnité 
et quit pour n'être pas imposés par la foi» n'en sont pas moins des indices 
de la vénération des premiers êges pour le chaste éponx de Marie* Nous 
n'avons pas l'intention de faire l'éloge d'un livre classé ; nous ne voulons 
qu'indiquer la nouvelle édition qu'en vient de donner la Société générale de 
Librairie catholique, 76, rue des Saints-Pères. 

C'est une édition de luxe, imprimée avec soin, ornée de gravures sur 
acier, illustrée de dessins signés ,de noms connus et gravés sur bois par les 
meilleurs artistes. Le papier ne laisse rien à désirer; il est fort et doux à 
l'œil. Les caractères y ressortent nettement Un doubla filet rouge agrémenté 
aux angles encadre les pages. Les têtes de chapitre, qui sont entre autres 
de grandes et savantes compositions, les culs-de-lampe et les lettres ornées 
sont au nombre de plus de cent. 

Toute la partie artistique du volume a été dirigée par M. E. E. Mathieu* 
qu1l faut féliciter largement. Nous ne pouvons pas relever le nom de tous 
les d^inateurs : nous citerons cependant celui de M. Poirson, qui n'a pas 
donné moins de vingt-cinq dessins au volume de M. Palmé, et qui vient de 
mourir. 

Il faut dire que le livre du P. Ghampeau ne s'arrête pas à la mort de saint 
Joseph; l'historien a décrit la vie du saint patriarche au sein de l'Ëglise 
catholique : un grand tiers du volume est consacré à la ^dévotion du peupla 
envers saint Joseph, et aux divers patronages dont la piété des fidèles a doté 
le discret et glorieux chef de la sainte Famille de Nazareth. Saint Joseph est 
le patron des prêtres et celui des pères de famille. Il est le patron des insti- 
tuteurs et des enfants chrétiens. Nous sommes dans un temps où il est plus 
nécessaire que jamais de rappeler ce dernier patronage, dont la pensée a 
inspiré au jeune artiste que nous nommions tout à l'heure son joli dessin de 
la première leçon* 

Enfin, la dernière note de ce bel ouvrage est comme une mélodie puis- 
sante, où l'âme théologique et éloquente du grand cardinal Pie chante la 
douceur et la vertu du culte de saint Joseph (l beau vol. in-8<>, prix : 15 fr.). 

Puisque saint Joseph nous oblige à parler de la librahrie Palmé, nous 
mentionnerons tout particulièrement, au moment des étrennes, son édition 
de V Histoire universelle de P Eglise catholique, par Rohrbacher (13 volumes 
grand in-S** à deux colonnes, prix 90 francs. U n'y a plus rien à dire sur le 
travail de Rohrbacher, et le service immense qu'il rend aux fidèles, en 
déroulant à leurs yeux les annales de la sainte Ëglise. Il n'y a pas de 
connaissance plus importante à imprimer dans de jeunes esprits. U n'y a 
donc pas de livre plus utile et meilleur à mettre aux mains d'an jeune 
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homme qai achève son éducation. Je n'insiste pas sur ce point. La connais* 
sance de l'iiistoire de TÉgllse, c'est l'honneur de cette sainte mère, c'est 
rameur et la dévotion à ses entrailles sacrées» rattachement à ses lois, le 
respect de ses traditions. Tout ce qui nourrit et élève le chrétien ressort de 
ces pages laborieuses et savantes que Rohrbacher a tracées avec tant de 
piété et de patience. 

Sans doute sous la bénédiction de Dieu et Tencouragement des Souverains 
Pootifes, le livre de VHistoire universelle de PEglise est encore une œuvre 
humaine, et au milieu des grandes qualités de Thistorien, malgré la puis- 
sante contexture de son plan, malgré les aperçus profonds du théologien et 
la fermeté du narrateur, le travail a ses défauts et ses lacunes. Sa grande 
qualité» sa qualité maîtresse est d*ôtre achevé, et de présenter un ensemble 
comidet qui se déroule depuis la création du monde jusqu'À nos jours. 

Les éditeurs ont tenu à mettre le grand et bel ouvrage de M. Rohrbacher 
I au point •, si Ton peut emprunter ce terme à la plastique des arts. 
M. Tabbé Guillaume, du séminaire de Verdun» s'est chai^ de continuer le 
texte de Thistoire» et d'écrire le long, fécond et douloureux pontificat de. 
Pie DL Ce récit forme la moitié environ du dernier volume. 

c Les faits de TÀncien Testament ont été confiés, disent les éditeurs, à un 
exégète des plus remarquables, au courant des travaux allemands; les pre- 
miers siècles de l'Église, à un archéologue de l'école de M. de Rossi; le 
moyen âge, à un ancien é!ève de l'École des chartes. » Un nom suffira à indi- 
quer à nos lecteurs le prix de ces divers travaux : l'élève de l'Ecole des 
chartes est notre collaborateur M. Arthur Loth, dont la critique ne s'est pas 
seulement exercée sur le moyen âge, et dont la vigilance et la sûreté d'éru- 
dition ont été invoquées souvent par les collaborateurs de ce beau et grand 
livre si heureusement et savamment complété aujourd'hui. 

Un livre que nous tenons encore à signaler, c'est le livre de l'illustre abbé 
de Solesmes, dom Guéranger, sur les Institutions lHurgigues. On sait comment 
Pie II a loué «i le puissant génie» la merveilleuse érudition, la science des 
livres canoniques » du restaurateur et du supérieur général des Bénédictins 
de la congrégation de France. Nous ne voulons pas analyser les éloges 
magnifiques que le Souverain Pontife a décernés à cet « instrument provi- 
deotiellement préparé à la France pour' y relever les ordres religieux et 
rétablir avec l'Église romaine l'uniformité de rites détruits par le vice du 
temps. » 

Devant ces louanges du Souverain Pontife» et en présence des distinctions 
décernées à la mémoire de dom Guéranger, il ne suffit pas aux peuples 
fidèles d'admirer; il leur faut encore connaître, goûter et savourer les 
écrits féconds et puissants que le Souverain Pontife a entendu célébrer d'une 
manière si extraordinaire. Les Bénédictins de Solesmes ont compris le devoir 
qui leur Incombait : avec le concours de la Société générale de Librairie 
catholique, ils nous donnent la seconde édition des Institutions liturgiques de 
l'Abbé de Solesmes. 

Après les Origine deTEglise romaine^ publiées en 1837, les Institutions litur^ 
Saques ont été le premier ouvrage de Dom Guéranger. Le premier volume en 
a été donné au public en 1840. Jamais ouvrage au monde n'éveilla tant 
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d*attentIon et ne donna plus de fruits. Les paroles de Pie IX témoignent dn 
résultat : nous n'Insisterons pas. La déroute des liturgies douteuses et sans 
autorité a été complète. 

Un grand évoque, Mgr Parisis, n'avait pas attendu l'ouverture des débats, 
et il avait, dès 1839, établi la liturgie romaine dans son diocèse de Langres, 
le premier restitué ainsi à Tuoicé liturgique. Toutefois, la question que les 
écrits de dom Guéranger ont rendue si claire et si simple aojourtThoi 
et qu'ils ont résolue si rapidement, paraissait encore en 18&1 si ardue 
€t si délicate, que le pape Grégoire XVI, tout en félicitant Tévèque de 
Langres, tout en reconnaissant que la piété des fidèles était offensée par la 
variété des multiples liturgies, tout en reconnaissant que le devoir du Soa- 
verain Pontife était de déraciner ces mauvaises coutumes, prenait le parti 
de s'aDstenir et se bornait à souhaiter que les évoques imitassent l'exemple 
de leur collègue de Langres. U faut rappeler cette prudence et cette réserve 
romaines pour apprécier la hardiesse de l'initiative de dom Guéranger dans 
la situation précaire où il se trouvait, lui et son abbaye de Solesmes à pelœ 
naissante et surtout à peine connue au sein des églises de France. 

Dom Guéranger n^a jamais fait réiniprimer son travail. U est mort sans 
avoir donné une nouvelle édition des Institutions liturgiques. 

La seconde édition parait en ce moment : j'en ai deux volumes sous les 
yeux, le troisième sera sous peu de jours livré au public Ce sont les Béné- 
dictins de Solesmes qui dirigent et surveillent cette réimpression, fls réim- 
priment ce beau livre de leur père exactement. Ils se garderaient de rien 
changer \i un texte d'une solidité si éprouvée et d'une efficacité si particQ- 
lière. Une notice intéressante de dom Guépin donne l'historique du livre et 
rappelle des circonstances qui sont aujourd'hui de Thistoire. 

Un quatrième volume se prépare. U comprendra les Défenses et toute la 
polémique suscitée à propos des Institutions liturgiques. Le si^vant et pieux 
écrivain abritait ses Défenses comme le texte même de son livre sous l'égide 
de la parole pontificale : Sanas Pontificii juris et sacrœ liturgiae traiUmies; 
labescentes confovere. Cest le but que Grégoire XVI avait assigné à la congré- 
gation de Solesmes. Dom Guéranger était résolu de le poursuivre, et on fie 
saura jamais trop admirer l'énergie calme et simple de sa polémi(|U6. 

En répondant à des prélats illustres. Il ne rompt pas d'une semelle; et^lH 
note les vivacités dont on use à son égard, c'est sans se troubler ni s'émon- 
voir. Il fait face à tout, et ses Défenses restent des modèles d'un débat éleré, 
digne de la théologie, sans amertume et sans faiblesse. 

Tout en défendant la vérité, l'humble moine ne craint pas de noter nni- 
nité des reproches déversés sur sa tête. 

La fermeté et la digi ité de la polémique de dom Guéranger doivent rester 
avérées et comme un modèle; et parmi les causes humaines qui ont aviooé 
et fait triompher la cause de la vérité et de l'Église romaine, il faut, outre 
le génie de Técrivain, compter les hautes et grandes qualités du moine, 
c'est-à-dire de l'homme de Dieu, de l'homme de l'Église, de Phomme aoasi 
de la Chaire de Saint-Pierre, selon les paroles de Pie IX. 

Les Institutions liturgiques^ avec les Défenses^ et toute la polémique soutenue 
à ce propos par dom Guéranger, formeront quatre volumes in-8«. Après avoir* 
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non pas dit, mais tout au plus indiqué le prix de ce grand travail et Timpor- 
tance de cette réimpression d'un ouvrai si connu et en même temps si 
rare, si précieux à tant de titres» nous n^avons pas besoin de dire que nous 
en souhaitons et voudrions en provoquer la plus graode ec la plus rapide 
diffusion possible (i). 

LiON ÂUBIMBAU. 



Trois brochures de circonstance viennent d'être publiées par la Société 
générale de Librairie catholique dans sa Nodvellb Collection a 25 centimes : 
Ll Morale civile, l'État est-il possible bans prêtres? et les Miracles. 

Ces trois publications ont pour auteur M. Tabbé Brettes, c Tapôtre des 
ouvriers de Paris », nom que lui ont mérité son zèle à les instruire et sa 
manière de leur parler. ' 

* * 

Dans la première, la Morale d^nte, Témînent et populaire auteur vient 
démontrer que cette morale n*existe pas ou du moins qu'elle ne doit pas 
exister. 

« Je voudrais bien savoir, dit-il, ce que c^est que cette morale civile tant 
vantée de nos jours par la libre pensée, et je me demande ce que vient faire 
ce qualificatif à côté du grand nom que porte la Morale. 

« Cela voudrait-il signifier, par exemple, la portion de la morale qui com- 
prend les devoirs de la vie civile! Ce serait, à coup sûr, du bien mauvais 
français, mais ce serait au moins intelligible. Eh bien I point du tout : la 
libre pensée, en employant ce qualificatif, a de plus hautes ambitions; elle 
entend protéger la morale, lui fournir un appui, lui donner un maintien, 
tout comme une mère chercherait un bras protecteur pour sa fille qui ferait 
son entrée dans le monde. En vérité, connaissez-vous rien de plus ridicule? 
Biais qui donc êtes-vous, pauvres réformateurs, pour soutenir la morale 
avec vos adjectirs? Et ne dirait-on pas que le roseau offre sa protection au 
eèdre du Liban, que la lanterne de Diogène prétend venir en aide à la 
lumière du soleil? Allons, allons, retirez-vous! la loi morale est une loi 
mturdle ; ajoutez à son nom un adjectif quelconque, c^est en fausser Tidée, 
et prouver qu^on ne la comprend pas, et qu'on n'a pas dès lors le droit 
d'en parler. La morale c'est la morale, voilà tout. » 

M. Tabbé Brettes traite cette belle thèse sous deux points principaux : la 
-morale en générale, — la morale civile, et il finit par une longue et admirable 
conclusion : à savoir, que la morale est divine. Il termine ainsi, chaud et 
vibrant : 

c Eh bien ! choisissez maintenant. Prenez la morale civile, si cela vous 
plaît davantage : la corruption et la mort pour les sociétés, le vice et l'enfer 
-pour les hommes, voilà le cortège qui forme sa cour. Nous gardons, nous, 
et nous défendrons, jusqu'à Tefifusion du sang, notre morale religieuse, qui 
donne aux âmes les vertus et le ciel, et aux nations l'honneur et la liberté. » 

(1) & beaax volumes grand in-8o, à 10 fir. le volume, chez Palmé, 76, rue des 
Saints-Pères, Paris. 
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oclété civile est-elle possible sans une société religieuse? Tel est le 
le que pose et résout M. Tabbé Brettes dans sa deuxième brochure, 
H'il possible sans prêtres ? 

icore, nous ne saurions donner une meilleure idée de cet écrit qu'en 
tant les paroles où il expose lui-même le plan et le but 
3 avoir cité ce mot effrayant de Bossuet : « Les nations n*ont été 
^ ne sont soutenues par Dieu que dans le but de former des saints 
ciel ; c'est leur mission et leur raison d'être ; le jour où Tune d'elles 
ut plus donner, la Providence Tefface sur la carte du globe, et la 
ïe par une autre qui peut-être sera plus féconde ; » M. Tabbé Brettes 
9 en ces termes de quelle manière il entend démontrer cette vérité : 
omme social, dit -il, est en rapport, qu'il le veuille ou non, avec 
blables, autour de lui. De Ift, trois sortes d'intérêts : intérêts philosa- 
I et religieux, intérêts sociaux et économiques qui unissent les 
s et constituent la société par le triple lien des principes qm 
l'unité des esprits, des relations qui fondent l'unité des cœurs, et 
soins matériels qui fondent l'unité du corps national... Eh bieni 
i et je prouve que ces trois intérêts reposent principalement, j'allais 
esque exclusivement, sur le prêtre ; j'affirme et j'approuve que ces 
tns ne peuvent rapprocher les hommes en société, comme les mois- 
is rapprochent les épis des gerbes, sans le prêtre...; j'affirme enfin et 
ve que si le monde physique tourne autour de son axe, le monde 
:ravite autour du prêtre, et que sans ;iui les sociétés perdraient leur 
le gravité et s'abîmeraient dans la ruine. » 

)us assure qu'il y a des pages bien frappées, bien actuelles, bien 
ktes et concluantes dans Texposition et le développement de cette 

dée. 

* 

sa troisième brochure, les Miracles^ M. l'abbé Brettes traite le sujet 
^te double interrogation : 1* Le miracle est-il possible? 2» Y a-t-il des 
s? Et comme l'indique le posé de la question; il discute dans la pre- 
lartle le principe même du miracle; et dans la seconde, les faits soos 
( Dieu le produit. 

tout éloge, noas dirons que l'auteur a traité ce même siget dans une 
) conférences faites à l'église Saint-Martin, devant un auditoire corn- 
esque exclusivement d'ouvriers et de patrons, commerçants et indos- 
arisiens, si nombreux dans ce populeux quartier, et qu'il lui a con- 
ians la brochure, l'originalité, l'ampleur, la puissance, le tour, le 
[ui frappaient profondément l'auditeur, et qui ne frapperont pas 
e lecteur. 

sumé, trois excellents petits livres faits contre les déclamateurs polt« 
a antireligieux, et qu'il faut beaucoup propager parmi les faibles et 
irants, afin qu'ils ne deviennent pas totalement leurs victimes. 



Le Directeur' Gérant : Victob PALMÉ. 
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M. LÉON GAMBETTA 



La mort a des coups d'autorité bien inat- 
tendus, et des secrets que personne ne pénètre. 

GUÎZOT. 

I 

Loi-sque M. Léon Gambetta, dans le mystère des Jardies, s'alita 
pour ne plus se relever, il y avait peu de temps qu'une main docile 
s'était plu à retracer sa Vie^ et ce panégyrique avait certainement 
reçu son imprimatur. C'était donc en quelque sorte une autobiogra- 
phie, un portrait officiel, des Mémoires pseudonymes, le Credo de 
la foi opportuniste, édicté, sinon même rédigé par son pontife à 
l'usage de ses fidèles. Mais les profanes ne sauraient se contenter 
d'un document où l'adulation et la tactique ont une part trop évi- 
dente : les auteurs de mémoires ne se peignent ordinairement qu'en 
buste, et ne prouvent le plus souvent que leur manque de mé- 
moire. Ce qu'il faut au public intelligent, c'est un portrait en pied, 
où le peintre ne relègue pas trop dans l'ombre ces menus détails 
qui éclairent pleinement une figure, et la font connaître intus et in 
cute. 

Les voltigeurs de M. Léon Gambetta font représenté comme un 
Achille et comme un Démosthène; ils l'ont comparé, superposé 
même h Richelieu, Mazarin et Colbert; ils ont fait de leur idole le 
modèle de l'homme d'État, le parangon du patriote; pour eux, le 
dictateur de 1870, le tacticien de 1877 fut un géant, un génie, un 
deroi-dieu, et ses funérailles païennes ont revêtu le caractère d'une 
espèce de canonisation laïque. La postérité s'étonnera de ces hom- 
mages excessifs et ne les ratifiera certainement pas. Les thurifé- 
raires nous accuseront sans doute de pousser au noir; mais, si a la 

15 FÉVBIER (N® 105) 3« SÉRIE. T. XYIII. IZ^ DE LA r40LLECT. 31 
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3 ne va pas au delà du tombeau (1) », Français et catholiques, 
ne saurions oublier le mal que cet homme a causé volontsdre- 
t; à notre patrie plus encore qu'à notre religion. Il nous apparaît 
ne ces colosses de neige, fabriqués par un enthousiasme puéril, 
le « ce vaurien de. soleil », comme l'appelle Trygée (2), réduit 
ue jour jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'un tas de boue. 



II 

n a beaucoup écrit sur les origines et le berceau de la famille de 
ambetta. On l'a dit de race Israélite, puis, successivement, de na- 
ilité italienne, allemande, helvétique, illyrienne, corse, etc. (3); 
cuns, au premier bruit qui se fit autour de son nom, eurent le 
3rs de railler l'humilité de son origine (4) . Ce n'est pas d au- 
il'hui que l'on tympanise les « hommes nouveaux » ; c'est de 
toire ancienne; Cicéron, dans une de ses épîtres, se plaint 
suyer cette mauvaise satire, qui est de tous les pays et de tous 
emps, parce qu'elle est dans la nature humaine. Mais un esprit 
jreux se sent plutôt porté vers les hommes nouveaux, vers les 
de leui's œuvres, vers les ouvriers d'eux-mêmes; il satirise 
ntiers leurs travers, mais il absout non moins volontiers leur 
t de départ. Ce n'est pas la malignité, mais la curiosité qui 
ite à se renseigner sur ce point de départ, sur les antécédents et 
ascendants d'un homme qui parvient brusquement, par une 
3 d'effraction, aux postes les plus élevés dans un pays qui n'est 
le sien. Les faits ont leur philosophie, leurs vibrantes leçons, 

Dante, V Enfer. 
Dans la Paix y d'Aristophane. 

Cent Sonnets, par un Merle blanc, dédiés à tous ceux qui ont assez f'e h 
bliquCf p. 159 ; 

Est-il Hébreu, Génois, lUyricn, Dalmatc, 

Italien, Bohème, Hellène ou Prussien? 

D'où vient-il? Entre nous, lui-même n'en sait rien... 

Comme dans ce triolet anonyme, publié en 1870 : 

Ce qui offusque en Gambetta, 
C'est son origine interlope : 
Avant que Laurier Tinventàt, 
Qui donc connaissait Gambetta? 
Un Jour, ce grand homme d'État 
Sortit, tout armé, d'une chope I... 
Ce qui m'offusque en Gambetta, 
C'est son origine interlope! 



Digitized by VjOOQIC 



M, LÉON GAMBETTA 483 

<in*a convient de méditer, et Ton ne connaît bien un homme que si 
Ton sait tout ce qui le concerne. 

La ville de Gênes a été incontestablement le berceau des Gam- 
betta. Dès le quinzième siècle, on y trouve une famille de ce nom ; 
plusieurs de ses membres s'étaient fixés à Rome, sous le règne de 
Léon X (1), et ils y avaient la qualité de Messer^ impliquant la 
noblesse ou l'exercice de charges importantes. En outre de cette 
famille distinguée, qui est encore représentée à Gènes, il y en avait 
une autre du même nom, mais purement plébéienne, et qui pouvait 
avoir été juive; peut-être celui de ses membres qui, le premier, se 
convertit au catholicisme, prit-il, selon Fusage, non seulement le 
nom de baptême, mais encore le nom de famille de son parrain. 
Les Gambetta plébéiens sont nombreux à Gênes et dans les environs 
de cette ville, et tous se disent parents du feu dictateur. Ils ont pro- 
vigne sur le sol italique, un peu dans toutes les directions, dans la 
Suisse italienne, en Illyrie, même en Allemagne et en France. 
M. Félix Pyat, en 1871, affirmait que M. Léon Gambetta était 
d^origine corse (2). « Cette petite île étonuCTa le monde ! » disait 
Jean-Jacques Rousseau; mais produire en moins d'un siècle Napo^ 
léon Bonaparte et Léon Gambetta, non, ce serait trop !... Des Gam- 
betta résidaient en Corse au commencement du dix-huitième siècle, 
cela est cert^n ; un d'eux, Jean-Baptiste, était valet de ville à 
Bastia; mais à cette époque l'île était aux Génois, et, dès qu'ils 
l'eurent perdue, les Gambetta en disparurent; preuve incontestable 
jde leur nationalité génoise. 

En 1771, le très excellent et très illustre seigneur don Alessandco 
Doria, marquis del Maro, patricien de Gênes, avait à son service, 
«n qualité de chef de ses cuisines, Michele-Niccolà Gambetta, 
marik k Rosa-Maria Trombetta (3). L'aîné de leurs sept fils, Leone- 
Niccolà^ était premier marmiton du seigneur marquis. L'aînée 
de leurs quatre filles, Rosa-Maria Gambetta, mourut femme de 
charge au service de la marquise Anselmo Doria, belle-fille du 
marquis Alessandro. Un autre des sept fils, après avoir longtemps 
porté la balle et amassé un honnête pécule, vint à Cahor^, vers 
4825, ayant remonté le cours du Lot sur une barque qui était sienne 

(1) M. Armellînî, un Censmento di Roma soHo il pontificato di Leone X, 
Rome. 1882, in-8% 

(2) Voy. le journal le Combat, 17 janvier 1871. 

(3) Trombetta, en français Trompette, 
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et chargée de poterie grossière et de première utilité. Ayant fait 
ainsi dans cette ville plusieurs voyages fructueux, il finit par s'y 
établir, dans une boutique de la place de la Cathédrale. Il parlait 
à peine le français, et il cultivait les orangers : ce sont deux traits 
que les Cadurciens ont retenus. Plus tard, il attira près de lui deux 
de ses neveux, qui, l'un et l'autre, ouvrirent un magasin d'épiceries 
et de faïences. Le plus jeune, Giuseppe-Niccolày fut le fondateur 
du Bazar génois et le père de Léon-Michel Gambetta. M. Joseph 
Gambetta, doué de qualités d'ordre et d'économie, industrieux, 
actif et probe, fit assez rapidement une petite fortune ; il obtint la 
main de M"** Marie-Madeleine Massabie, fille d'un de ses honorables 
voisins de la place Royale, M. Massabie, pharmacien, qui jouissait 
de l'estime générale, comme tous les membres de sa famille, où le 
respect de la religion était une grâce héréditaire. 

Ce n'est pas seulement sur le berceau de la famille Gambetta que 
des doutes ont plané, mais même sur la date de la naissance du 
dictateur. Larousse et Vapereau la fixent au 30 octobre 1838; 
Glaeser, au 2 avril ; M. Gambetta, il y a vingt ans, se disait né « le 
11 avril 1838 », ainsi qu'il appert de cet avis placé en tête de sa 
thèse de licence : « L'acte public sur les matières ci-après (Hypo- 
thèques) sera soutenu le lundi 19 janvier 1860, à deux heures, par 
M. Léon Gambetta, né à Cahors (Lot), le 11 avril 1838. — Prési- 
dent : M. Ortolan, professeur. — Suffragants : MM. Bravard-Ver- 
rières, Colmet-Daage, Duranton, professeurs ; Bufnoir, suppléant. » 
Mais nous avons l'acte de naissance duquel il résulte que Léon- 
Michel Gambetta est né le 3 avril 1838, à huit heures du matin (1). 

(1) Extrait des registres de Vétat civil de la commune de Cahors. Année Î9^^. — 
Du 3 avril 1838, à une heure du soir, acte de naissance de Léon -Michel, 
enfant du sexe masculin, né aujourd'hui, à huit heures, fils de Joseph-Nicolas 
Gambetta, marchand, âgé de vingt-quatre ans, et de Marie-Madeleine Massa- 
bie, âgée de vingt-trois ans, mariés, demeurant à Cahors, place Royale, sur U 
déclaratloû qui nous a été faite par ia sage-femme, Catherine Bouyssou, qui 
a elle-même présenté Tenfant. Témoins : Pierre Valet, militaire retraité, i^ 
de quarantensix ans, et Martin Combelle, cx-militaire, âgé de trente-six ans, 
domiciliés dans cette ville, constaté suivant la loi par nous, Jean-Michd- 
Louis-Àuguste Berton, adjoint, officier de Tétat civil de ia commune de 
Cabors. La déclarante et les témoins ont signé avec nous le présent acte, 
.M près lecture faite. — Catherine Boutssou, Joseph Gambetta, père, Yalbt, 

CoMBELLEi Auguste BfiBTON. 
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L'enfance de Léon-Michel n'eut rien d'extraordinaire, rien qui 
présageât sa fortune inouïe, si ce n'est peut-être une intempérance 
de verbiage toute méridionale, tout italienne, un insurmontable 
entêtement et l'instinct excessif de la domination. L'homme arrive 
enfant à tout âge, a dit Sénëque, sans doute pour exprimer que les 
qualités et les défauts de l'enfant se retrouvent dans l'homme fait. 
Léon-Michel était, dans tous les jeux, l'organisateur, le chef reconnu, 
le boute-en-train, le dictateur; c est à la baguette qu'il menait son 
petit monde, avec un flux de gestes et de saillies qui mettait tout 
en joie. Alerte, gai, de bonne composition, lorsqu'on ne heurtait pas 
ses volontés, il faisait vivement et intelligemment les commissions 
du Bazar génois, et plus d'une fois on vit l'espiègle traverser les 
rues de Cahors, démocratiquement coiffé de quelque vase utilitaire : 
fragile couronne ! 

Sa mère, pieuse femme, rêvait de faire de son petit Léon, — 
enfant gâté comme l'est toujours un fils unique, — un oblat du Sei- 
gneur. M. Joseph Gambetta n'y contredisant point, Tenfant fut mis 
au petit séminaire de Montfaucon, que le Bazar génois fournissait de 
denrées coloniales; la famille, grâce à ces rapports, obtint une 
réduction sur le prix de la pension. Mais les quatre murs du sémi- 
naire ne furent pas du goût de l'enRint; il avait la nostalgie du 
foyer de la famille et surtout de l'air libre. Il servit plusieurs fois 
la messe avec une réelle onction. Maximilien Robespierre, lorsqu'il 
était enfant de chœur à la cathédrale d'Arras, n'avait ni plus de 
tenue ni plus de dévote gravité. Mais les progrès scolaires du 
jeune Léon étaient nuls ; réfractaire au travail, à la discipline, il 
devint si turbulent, que le vénérable supérieur se vit dans la néces- 
sité de le renvoyer à ses parents. La légende s'est greffée sur ce 
renvoi : on a dit que, dans son désespoir d'être interné dans un 
établissement clérical, le futur coryphée de la guerre au cléricalisme, 
pour contraindre sa famille à l'en retirer, s'était volontairement 
crevé un œil. C'est une fable héroïque. Léon Gambetta n'eut jamais, 
sous aucune forme, la vocation du martyre. L'histoire de l'accident 
chez un coutelier n'est pas plus exacte. 

M. Gambetta fut pour ainsi dire borgne de naissance, et la perte 
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d'un œil lui vint simplement d'un vice opthalmique qui, en 1867, 
nécessita la douloureuse opération de l'ablation (1). 

Léon-Michel ne sortit du séminaire que pour entrer au collège 
de Cahors, où il fit d'assez bonnes études, sans toutefois avoir été 
classé parmi les brillants élèves. Les années de son adolescence 
s'écoulèrent obscurément. M. Gambetta père, qui avait sooffart du 
manque d'instruction première, voulait que son fils fût iosinût, 
non toutefois pour le pousser sur les voies de l'ambition, car il ne 
songeait plus à faire de lui qu'un bon épicier, son successeur dans 
la gestion du Bazar génois. Mais, comme naguère à MontfaucoD, 
le jeune homme étouffait dans Cahors; il s'était senti pousser des 
ailes, en voyant plusieurs de ses anciens condisciples prendre leur 
volée vers Paris, pour aller faire leur droit. Le droit, c*est la liberté, 
a-t-on dit; les rhétoriciens et les philosophes de vingt ans ne con- 
tredisent pas à cet aphorisme. Lorsque l'enfant terrible déclina sa 
volonté formelle de s'en aller dans la grande ville, le père débonnaire 
s'insurgea, la tendre mère mit au départ le doux veto de ses 
larmes ; mais l'entêté tint bon. Le sort en était jeté : bientôt 3 
partit pour le quartier latin, avec la perspective d'un maigre subâde 
de cent francs par mois. Trois ans après, lorsqu'il revint passer 
quelques jours dans sa ville natale, le fils d'étranger se présenta 
devant l'autorité municipale et déclara opter pour la nationalité 
française (2j, Peut-être, dans le tourbillon de Paris, avait-il entrevu 
déjà le sillon de sa destinée? 

IV 

a En 1357, dit M. Alphonse Daudet, à mon arrivée à Paris, j'étais 
descendu dans un hôtel de la rue de Tournon, qu'habitait LéoD 

(1) L*opératîon fut pratiquée avec succès par un éminent praticien allemand, 
le baron von Vecker, dans le.modeste logis que M Léon Gambetta occupait 
alors, rue Bonaparte. L'œil extirpé était énorme, hors de toutes proportionSi 
Il fut donné par l'opérateur, comme un phénomène, à Thistologisie Iwanoff, 
qui le conserva dans un liquide durcissant ; depuis la mort de ce dernier, H 
fait partie du cabinet histologique de S. A. R. le prince Charles de Bavière. 
frère de S. M. rimpératrice d'Autriche, de S. &i. la reine dos Deux-Sieiles et 
de S, A. I\. M^o ia duchesse d*Alençon, 

P) Eatrait des regûtres de la ville de Cahors : 

« L*ON-MiCHEL GiiMBBTTA, u» 88. ■— PaT acte du 23 septembre 1S59, par-de^ 
vaut le maire de la ville, le sieur Léon-Uichel Gambetta, en conformité des 
dispositions de Tart. 9 du Code Napoléon, a déclaré que son intention est de 
fixer son domicile en France et dans la présente ville. Le maire, Bessièrbs. » 
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Gambetta, alors étudiant. Un jour, à cette table d'hôte de l'hôtel 
du Séoat, — toute petite, au rez-de-chaussée^ daos le fond d'une 
étroite cour au pavé froid et balayé, où des lauriers-roses et des 
fusains s'étiolaient dans les classiques caisses vertes, — Gambetta 
et Rochefort se rencontrèrent. J'avais amené Rochefort, alors 
inconnu lui aussi, et simple rédacteur à la Ville. Il m'arrivait ainsi 
quelquefois d'inviter un ami, au lendemain d'un article, quand 
souriait la Fortune, et j'étais heureux des deux heures passées au 
milieu des chaudes discussions, des éclats de voix et des rires, dans 
la bruyante somnolence d'un dîner prolongé trop tard. Gambetta 
et Rochefort n'étaient pas faits pour s'entendre, et je crois bien que 
ce soir-là ils ne se parlèrent guère. Je les vois encore chacun à un 
bout, séparés par toute la longueur de la table, et tels déjà qu'ils 
demeureront : l'un, serré, tout en dedans, le rire sec, le geste rare; 
l'autre, qui rit, qui gesticule, débordant et fumeux comme une cuve 
de vin de Gahors. Singulière chose que la destinée! et combien 
d'événements tenaient entre ces deux hommes, sur ces quatre mètres 
de toile cirée, au milieu des pots à goudron et des ronds de ser- 
viette d'un maigre dîner d'étudiant (1) ! x^ 

M. Léon Gambetta passa par la bohème, cette maladie dont on 
meurt, a dit Henri Murger. On lui en a fait un crime; il serait plus 
équitable de le louer de n'en être pas mort. Voulait-on que le fUs 
d'un épicier de province, doté de cent francs par mois, entrât de 
plain-pied dans quelque A^A-/i/e? Il se contentait de porter allè- 
grement sa chaîne de pauvreté, rimant des idylles à Musette, étour- 
dissant les cafés et les brasseries de ses rudes saillies et de sa 
tonitruante faconde, vivant mal n^ais bon vivant, aimé par beaucoup, 
recherché par tous, fraternellement adopté par les étudiants aisés, 
qui, à tour de rôle, à l'heure de l'absinthe, l'invitaient à dîner ou 
à souper. Il avait déjà cette spécialité de mots bien frs^pés, qui 
partaient de jet, sonores et saisissants sous leur forme parfois vul- 
gaire, et que souvent recueillaient les petites feuilles de la rive 
gauche. 

La bohème, loin de l'atrophier, le purgea de sa gourme, mais 
sans lui rien ôter de ses qualités prime-sautières. Reçu avocat en 
1859, il dut, pour faire son stage, avoir une vie d'intérieur : c'est 
Le règlement. Une de ses tantes, W^"" Eugénie Massabie, se dévoua. 

(1) Mémoires (Tun homme de lettres. 
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La tantan^ comme il l'appelait, avait 5,000 livres de rente, et 
H. Gambetta père, ravi des premiers succès de son fils, avait porté 
spontanément de 100 à 250 francs par mois la pension qu'il lui 
servait. C'était plus que Taisance, c'était relativement la ridiesse. 
H. Léon Gambetta se sentit plus sCir de lui-même : il déserta peu à 
peu les brasseries pour la conférence Mole, où il eut des triomphes; 
il suivit assidûment les séances du Corps législatif, dans ce Palais- 
Bourbon où il devait un jour régner et gouverner. On commençât 
à parler de son verbe chaud et de ses aptitudes politiques. Uu soir, 
dans son légendaire salon de la rue Saint-Guillaume, où l'hospitalité 
avait tant de bonne vieille grâce et d'esprit. M"* Aucelot dit à ses 
hôtes, sans se douter assurément qu'elle parlait d'un successeur de 
Napoléon 111 : « Mon gendre Lachaud a un nouveau secrétaire, ud 
jeune homme très éloquent, paraît-il, avec un bien drôle de nom... 
Attendez... il s'appelle M'sieur Gambetta. » 

Le jeune secrétaire ne fut pas ingrat. H se savait orateur et se 
croyait écrivain. Dans un de ces petits journaux, où tout le monde 
écrit et que personne ne lit, il fit un portrait à la plume du célèbre 
avocat impérialiste : portrait enthousiaste, où se reconnaissent, sous 
une certaine puissance de touche, « le pathos et la naïveté des 
débutants ». Entre temps, il plaidait de pauvres petites causes, dont 
sa verve italo-gasconne relevait la désolante aridité. Le contact 
séduisant de M" Lachaud l'avait « décortiqué », selon sa propre 
expression : loin d'être « irréconciliable », à cette époque de sa vie, 
il inclinait à dépouiller le vieil homme, ou plutôt le jeune homme; 
il commençait à entrevoir la révoltante inanité de la doctrine révo- 
lutionnaire, propice tout au plus aux médiocrités. Il plaida brillam- 
ment, avec un raffinement de tenue, pour M. Barbey d'Aurevilly, 
le dernier chevalier de l'ancienne société française. Mais ce n'étaient 
là que les bagatelles de la porte, les hors-d'oeuvre du début. « 11 
savait qu'il irait haut, disait-il, mais sans savoir où, — comme 
quelqu'un qui monte dans un ballon! » Entre intimes, au cabaret 
ou dans son logis de la rue Vavin, il se plaisait à imiter les premiers 
rôles de la tribune, surtout M. Jules Favre, dont il reproduisait avec 
un rare bonheur la verve sifflante, le timbre nerveux, le geste 
saccadé, le rictus amer, les vibrantes périodes. Aux bravos fréné- 
tiques de cette chambre d'amis, il répondait avec une moue modeste, 
sous laquelle se dissimulait l'impatience de son obscurité : « Vous 
voyez, ça n'est pas bien malin!... » 
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Et Cahors commençait à parler de « Léon ». Un honnête Gadur- 
cien a décrit Teflet que produisait dans son lieu natal l arrivée pério- 
dique du bouillant stagiaire. 

« Il débarquait de Paris avec un bagout sans égal. II passait des 
soirées au café Tivoli à raconter des histoires insensées. On ne 
savait où il allait pêcher tout ça. 11 avait des aphorismes à faire 
frémir. Bref, qu'on me passe le mot, il épatait Cahors. Un jour, 
quelqu'un d*ici lui parlait de ti*availler sérieusement les grandes 
questions sociales : « Le travail, de nos jours, répondit-il, le travail 
« comme vous l'entendez, c'est un obstacle. » Un autre jour, dans 
une discussion au même café Tivoli, il prit à partie un dentiste, 
H. R..., qui n'était pas de son avis : a Tenez I s'écria-t-il en frappant 
sur la table avec violence, comme bientôt il frappera sur la tribune, 
— « un homme malin n'a qu'à vouloir pour tenir toute la France 
« dans sa main I » 

Cette pensée le hantait, le dominait, à chacun de ses obscurs 
triomphes; il souffrait de son niveau, de ses succès mêmes, dont la 
sphère lui paraissait injustement étriquée, et volontiers il eût pris 
pour devise le Quo non ascendam! 

La conférence Mole était, comme elle est encore, une école de 
faconde, une façon de parlement au petit pied, le théâtre des jeunes 
artistes politiques. Un soir que M. Léon Gambetta venait d^y pro- 
noncer une longue et bràlante harangue, un de ses confrères 
l'emmena dîner. Le jeune orateur but de la bière en silence et 
mangea des viandes froides. « Je vous revaudrai cela un jour, » dit-il 
en achevant. Et il ajouta en allumant un cigare : « J'ai une tête 
amener la France. » Il avait « une tête à mémoire », comme dit 
M*' de Sévigné : car son amphitryon fut un des premiers avocats 
que le gouvernement de la Défense nationale expédia dans les dé- 
partements en qualité de commissaires de la République. 

Ce fut vers 1865 que M. Gambetta rencontra M. SpuUer, au 
Palais. Ils étaient à peu près du même âge, tous deux avocats, tous 
deux d'origine étrangère, vivant de la même vie, suivant les mêmes 
conférences: ils se lièrent. Le Génois avait besoin d'amis dont 
l'admiration lui ftt la courte échelle ; aucun ne lui fut plus dévoué 
que le Badois. Plus instruit mais moins ambitieux, plutôt curieux 
que passionné de politique, goûtant l'action sans être homme d'ac- 
tion, comme on goûte une qualité que l'on u*a pas, M. SpuUer, 
alors rédacteur au Journal de Parisy se fit le secrétaire de son ami ; 
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il était le ooBfident, l'homme d'affaires. Le conseiller, rbomme de 
confiance, c'était un autre avocat, qui avait souvent, art-on finemeot 
dit, plus d'esprit que de raison, pratique néanmoins et sceptique, 
esUmant que l'homme absurde est celui qui ne change jamais, et que 
le sage doit, selon les temps, crier « Vive le Roi ! )» ou « Vive la Ligue ! » 

Gambetta et Laurier, Damon et Pytbias, les deux inséparabiesl 
Us ne se quitt^ent plus, en effet, et c'eûit été faillir à la courtoisie 
que d'inviter l'un sans l'autre. Ils mangeaient ensemble, ils pen- 
saient ensemble, ils voyageaient ensemble. Une fois ils s'en aUèreot 
par-delà les monts, sous ce beau ciel dltalie qui épanouissût le 
cœur de M. Gambetta. Dans son enfance, son père l'avait quelque- 
fois emmené à Celle, près de Savone, au pays de Gènes ; devenu 
homme, il voulut revoir le village natal des siens, la rustique mai- 
sonnette qulls avaient quittée pour venir à Gahors: — pèlerinage 
filial, qui tourna au voyage de Rabelais. 

Si vous avez été en Italie, vous avez sûrement visité Tivoli, et 
par conséquent le tunnel du mont Gatillo. Ce remarquable ouvrage 
d'art est placé sous la protection de la Madone, et tous les person- 
nages illustres qui l'ont exploré, y ont laissé une inscription en 
souvenir de leur passage. On y lit notamment sur deux plaques de 
marbre blanc : « Impératrice de Rtissicy 1835. » — « i> comte rf 
la comtesse de Chambord^ juin 18A7. » Nos deux touristes, dans la 
grotte des Shrènes, gravèrent à la pointe du couteau, en souvenir 
de leur passage et de la sensation qu'ils éprouvèrent, l'inscription 
suivante : 

Laurier Gambettaque^ duo republicani^ hic... 

Le latin dans les mots peut braver l'honnêteté ; mais je ne suis 
pas assez humaniste, ni assez humoriste, ni assez républicain, pour 
reproduire la catida de cette épigraphie rabelaisiennne. 

Une autre fois, les deux amis tirèrent du côté de l'Angleterre. Ea 
grattant M. Laurier, déjà, à cette époque oa eût trouvé le centre 
droit: aussi enunena-t-il son Ëuryale chez S. A. R. Mgr le d«c 
d'Aumale. L'accueil du prince exilé fut, comme toujours, churmant; 
et M. Gambetta, prêché par Nisus, put cr(Hre un instant qu'il avait 
enfin trouvé sa voie. On a nié cette visite, on a nié que M. Gambetta 
connûLt Mgr le duc d'Aumale ; le démenti ne tient pas debout quand 
on se remémore le procès Bazàine, dans cette salle à manger d'été 
du Trianon de Marie- Antoinette, transformée en prétoire de conseil 
de guerre, — et le salut qu'un des témdns adressa au présida 
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en passant devant lui, salut froid et correct, mais 0(1 le regard 
parla. Certainement, cette figure princière n'était pas nouvelle pour 
hii, et la froideur de Tattitude avait clairement un sous-entendn^ 
un correctif dans la sympathie du souvenir, loyalement celé d'un 
commun et tacite accord au profanum vulgus. — Le président 
était Mgr le duc d'Aumale; le témoin était M. Léon Gambetta. 

H. Urbain Rattazzi n'ignorait, je pense, aucune des circonstances 
de Texcursion d*outre*Manche de M. Laurier et de son ami, lors- 
qu'il émit ce pronostic : « M. Gambetta finira ministre d'un roi 
constitutionnel. » 



L'envie de parvenir, même aidée par le talent, n'en fournit pas 
toujours le moyen. M. Gambetta guettait les événements, mais en 
vain : les jours passaient, et son renom n'avait guère franchi les 
étroites limites de ses relations; la médiocrité pesait à ses épaules 
comme un suaire de plomb. Au lendemain de la fatale expédition du 
Mexique, il sembla un instant que Tempire vacillait sur sa base : 
était-ce un préhide, le commencement de la fin? Ses adversaires ne 
le pensèrent pas plus que lui-même, qui croyait fermement à sa 
pérennité, et M. Gambetta ne fut pas plus clairvoyant que les autres. 
U eut alors des accès de découragement devant cet horizon fermé. 
M. Emile OUivier n'avait pas encore donné Texemple du ralliement; 
dajQS le camp républicain tous les postes de vedette étaient occupés. 

Un soir d'hiver, en 1867, quelques jeunes journalistes, écrivains 
et avocats, réunis au café Riche, furent engagés à souper par 
M. Francisque Sarcey. Le repas fut gai ; on eut de l'esprit, on fit 
des paradoxes. On parla du présent, du passé, de l'avenir, encore 
confus pour la plupart des convives. « Moi, — dit un jeune avocat 
ba^bu, à la voix retentissante, à Taccent sonore, — je n'ai qu'un 
regret : c'est de n'avoir pas opté, lors de ma majorité, pour la 
nationalité italienne, comme j'avais le droit de le faire; j'aurais 
certainement trouvé ma place dans le grand mouvement national 
qui a suivi la guerre de 1859 ; je serais en passe de devenir ministre, 

député, tandis qu'ici avec la voie que j'ai prise... L'empire en 

a pour vingt ans dans le ventre... » Le jeune avocat s'appelait 
Léon Gambetta. — Que n'avait-il gardé sa nationalité 1 

A ce moment, il oscillait sensiblement entre ses préjugés de 
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brasserie et ses nécessités d'avenir. L'empire ne sut pas le prendre, 
s'il est vrai que M. Gambetta, vers cette époque, ait tenu ce 
propos : « Je ne veux pas entrer par la petite porte ; je ne veux 
être ni conseiller de préfecture ni sous-préfet : je veux être préfet 
d'emblée. » 

Soudain l'occasion vint à passer : il la saisit aux cheveux. 

Le républicain Delescluze, au mois de novembre 1868, fut 
poursuivi sous l'inculpation d'avoir troublé la paix publique et 
d'avoir excité à la haine et au mépris du gouvernement, en 
écrivant différents articles qui précédèrent l'ouverture d'une sous- 
cription pour élever un monument au représentant du peuple 
Baudin, tué le 2 décembre 1851. M. Gambetta s'offrit à Delescluze, 
qui l'accepta pour défenseur. On se souvient de cette plaidoirie 
vibrante, enflammée, implacable, autre prélude du dernier acte de 
l'empire. L'avocat y mit toutes ses forces ; l'homme y dégonfla soo 
cœur, débordant du fiel de l'attente: il sentit que de ce procès 
politique allait dépendre sa destinée. La renommée était là, avec 
la popularité, la fortune et l'élévation: il la prit d'assaut, à coups 
de tonnerre. 

« Oui, s'écria>t-il devant des juges stupéfiés de son audace, 
le 2 décembre, autour d'un prétendant se sont groupés des hommes 
que la France ne connaissait pas jusque-là, qui n'avaient ni talent, 
ni honneur, ni rang, ni situation ; de ces gens qui, à toutes les 
époques, sont les complices des coups de la force ; de ces gens 
dont on peut répéter ce que Salluste a dit de la tourbe qui entourait 
Gatilina, ce que César dit lui-même en traçant le portrait de ses 
complices, éternels rebuts des sociétés régulières : jEre alieno obnUi 
et vitiis onusti! 

Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes I 

comme traduisait Corneille. C'est avec ce personnel que Ton sabre 
s siècles les institutions et les lois, malgré le défilé 
3S Socrate, des Thi-aséas, des Cicéron, des Caton, des 
3t des martyrs qui protestent au nom de la religion 
ie la uiorale blessée, du di*oit écrasé sous la botte d'un 

1 n'est pas une de ces paroles qui ne se retouiiie aujour- 
icière et vengeresse, contre la mémoire du chef de l'op- 
3, du chef des a crocheteurs » de Solesmes et de Frigolet. 
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Qui voudrait flageller jusqu'au sang cette république que M. Gam- 
betta nous a laissée façonnée à son image, n'aurait que bien peu de 
chose à modifier dans sa philippique de 1868. Combien de ministres 
que la France ne connaissait pas jusque-là; qui n'avaient ni talent, 
ni rang, ni considération : serviles exécuteurs des coups de force 
républicains, sabrant les institutions, les croyances et les lois, 
malgré les penseurs et les martyrs qui protestent au nom de la 
religion immolée, de la morale blessée, de la liberté flétrie, du 
droit écrasé sous la botte d^un argousin I 

L'avocat de Baudin, après avoir parlé près de trois heures à la 
barre de la 7* chambre, regagna son logis de la rue Bonaparte, 
étourdi, grisé, enfiévré de sa propre éloquence. Le voile de l'avenir 
se déchirait à ses yeux : il voyait clair enfin dans ses destinées ; la 
victoire était à lui ; le petit avocat passait d'emblée grand homme. 
« La foule n'y va pas par quatre chemins, a dit Proudhon, pour 
transformer un homme en dieu ; elle a l'ivresse facile, et, pourvu 
qu'on sache lui faire entendre que tout vient d'elle, elle sait montrer 
que tout doit aller à celui qui s'aplatit convenablement devant sa 
bêtise. » M. Gambetta eut le courage de l'aplatissement : nous 
Talions montrer tout à l'heure. Les « vieilles barbes » du parti, les 
vétérans des barricades, la jeunesse du quartier latin, les libéraux de 
tout acabit, les anti-impérialistes de toute nuance, les ennuyés, 
cupidi rerum novarum^ comme dit Tacite, tous acclamaient le 
jeune tribun, le nouveau David qui allait abattre le Goliath du 2 Dé- 
cembre. Gomme Louis Blanc, il sentait déjà sous ses pieds le cadavre 
de la vieille société ; sa parole était de la lave ; il ne tarissait pas. 
Marseille et Paris l'élurent d'enthousisasme après qu'il eut passé 
sous les fourches du mandat impératif à Belleville. 

« On ne peut pas gouverner la France contre les classes 
moyennes, avait-il dit aux Marseillais; on ne peut la diriger et la 
maintenir sans une généreuse alliance avec le prolétariat. La 
démocratie sincère, loyale, est la seule ennemie efficace de la déma- 
gogie, le seul frein, le seul rempart aux attentats des démagogues * 
de tout ordre. Les démagogues! ils sont de deux ordres : ils s'ap- 
pellent César ou Marat. Que ce soit aux mains d'un seul ou aux 
mains d'une faction, c'est par la force qu'ib veulent satisfaire, les 
uns et les autres, leurs ambitions ou leurs appétits. Ces deux déma- 
gogies, je les trouve également hsussables. » 

<c Farceur! » eût dit Proudhon. — Ce fut pourtant à l'aide de 
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cette phraséologie redondante et creuse qu'il battit, à Marseille» 
M. de Lesseps, M. Tbiers lui-même, et que, pbis tard, il capta 
dans le pays la confiance des classes moyennes. Mundus mit 
decipi... 

On connaît les stipulations du a pacte de Belleville » ; le candidat 
les avait acceptées publiquement, solennellement, signées de son 
nom, et môme apostillées de ce billet à Lachàtre : « Je jure obâs- 
sance au présent contrat et fidélité au peuple souverain^ n 

(t ... Italiens génois (disait un écrivain français contemporain de 
Henri IV), qui sont gens, principalement ceux de cette ville-là, 
sublins par-dessus les autres en Tart de trcnnperie et infidélité (1). » 
Louis XI les donnait au diable, comme on sait. Mais Dante les 
avait déjà, d'une implacable main, cloués au pilori de l'histoire et 
de l'humanité : « Ah! Génois, Génois, race étrangère à toutes les 
vertus et noire de tous les crimes, pourquoi n'êtes-vous pas exter- 
minés du milieu des peuples (2)?» Bon! calmez-vous, grand poète: 
il y a d'honnêtes gens partout' I 

Dans un livre publié en 1770, œuvre de l'abbé Caron, — Vie du 
missionnaire Jacques Bridaine^ — on trouve cette petite anec- 
dote : 

c Prêchant la Pàque à Gahors, le missionnaire Bridmne s'écria : 
— Encore quarante jours, et Ninive sera détruite! Ne pensez pas 
cependant que je vienne vous annoncer la destruction de votre ville. 
A la vérité, vous avez mérité de périr, mais qudqu'un a intercédé 
pour vous. Et quel est cet intercesseur? Votre saint patron? Noo : 
il est las de vos crimes. Votre bon ange? NonI La sainte Vierge? 
Nonl Qui donc? Qui!... Eh bien, vous le dirai-je? cet interces- 
seur, c'est le diable! Le diable a demandé la conservatioo de 
Gahors : — car, a-t-il dit, si j'ai besoin d'un concussionnaire, je le 
trouve à Gahors; d'un brigand, à Gahors; d'un débauché, d'un 
avare, d'un orgueilleux, à Gahors, toujours à Gahors! » — Et ce 
n'est pas seulement le missionnaire catholique qui fiihnine contre 
les Gadurciens ; il semble que la colère de Dante poursuive les 
Gambetta hors de Gênes, jusque dans leur patrie d'occasion. 

« Les enfants de Gomorrhe et de Gahors, lit-on dans t Enfer, y 
sont marqués du même sceau que les impies et les parjures. » 

Génois et GadurcienI c'eût été trop pour un seul homme, si les 

(1) Journal de Pierre de TEstoile, mai 1609. 

(2) VEnfeTy eh. xxxui. 
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poètes devaient toujours être crus sur parole. Mais je dirai» pour 
Cahors comme pour Gênes : Il y a d'honnêtes gens partout; et je 
gage que, s'il revenait au monde, le vénérable Bridaùne ne recon- 
naîtrait pas les Cadurciens. 

Toujours est-il que, dès son premier pas sur la grande route de 
la politique, M. Gambetta se montra particulièrement a sublin m. 
Qu'on en juge : à Belleville, il avait accepté le mandat impératif; 
à Marseille, non. Élu dans l'une et l'autre circonscription, il opta 
pour celle où il n'avait pris aucun engagement. Ce premier crocr 
en-jambe au pacte de Belleville. Ne vous fait-il pas ressouvenir 
du charcutier Agoracrite, le candidat aristophanesque, disant aux 
électeurs : a Je te servirai avec zèle, ô peuple, et tu avoueras que tu 
n'as jamais vu d'homme plus dévoué à la république des gobe- 
mouches (1). » Puis Agoracrite, vainqueur au scrutin, monte 
tri(»nphant au Prytanée en habit couleur de grenouille. Vous voyez 
que l'histoire se recommence. 

Les grenouilles de Belleville demandaient un tribun : elles l'eu- 
rent, exubérant de verve, de volonté, d'ambition, hâbleur comme 
Bienzi, sceptique comme Gromvell, gouailleur comme Masaniello, 
tout entier à sa proie acharné; et sa proie alors, c'était Tempire. 
« Toujours agité, flairant la poudre, toujours dans l'excitation d*un 
lendemain de bataille, parlant haut, serrant fort la main, et rejetant 
en arrière ses cheveux drus d'un geste plein de décision et d'énergie. 
Charmant, d'ailleurs, plus que jamais familier, et se laissant volon- 
tiers arrêter dans son chemin pour causer ou rire : « Déjeuner à 
Meudon? répondait-il à un de ses amis qui l'invitait : volontiers; 
mais un de ces jours, quand nous en aurons fini avec l'Empire! (2) » 

Les deux Emile, qui savaient par expérience ce qu'une opposition 
ardemment conduite peut faire de blessures à un gouvernement, 
aspiraient à canaliser ce torrent de sève, à le détourner sur le ter- 
rain de l'empire libéral ; le transfuge n'y réussit pas mieux que le 
sénateur in petto. « L'empire tombera inévitablement, répondit 
M. Gambetta à M. Emile OUivier, parce que ma fortune, pour 
qu'elle monte, a besoin qu'il tombe. » Et à M. Emile de Girardin, 
qui lui adressait cette observation : a Admettons que, par impos- 
sible, vous parveniez à renverser l'empire, que pourrez- vous faire 
de plus que lui? » L' a irréconciliable » réfléchit, sourit, et répar- 

(1) Aristophane, les Chemîms. 

(*i) Alph. Daudet, Mémairet d'un homme de lettres. 
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tit : a Nous jouerons le même air, mais nous le jouerons mieux. » 

Le 24 avril 1870, M. Gambetta écrivit une sorte de préface de 
sa carrière. On sait ce que valent les préfaces; il paraît cependant 
qu'on ne le sait pas assez. 

'( Il faut dire, redire et prouver que pour nous le triomphe de la 
démocratie, fondée sur de libres institutions^ c'est la sécurité et la 
prospérité assurées aux intérêts matériels^ la garantie étendue à 
tous les droits^ le respect de la propriété^ la protection des droits 
sacrés et légitimes des travailleurs, l'amélioration et la moralisation 
des déshérités, sans atteinte^ sans péril pour les favorisés de la 
fortune et de F intelligence. Dites bien que notre passion, c'est uni- 
quement d'amener la justice et la paix sociale parmi les hommes. • 
— Farceur! dirait encore Proudhon. 

Trois mois après, il votait la guerre contre la Prusse, et ce ne fut 
pas le moins raisonné de ses votes. Plusieurs le suspectèrent de 
préparer par ainsi son évolution, en vue de recueillir la succession 
ministérielle de M. Emile Ollivier; c était peut-être un jugement 
téméraire. M. Gambetta ne risquait rien à voter la guerre : si nous 
étions victorieux, il avait le bénéfice du patriotisme; si nous étions 
vaincus, l'empire tombait. 

L'empire tomba, et, le h septembre, un coup d'État de la roe jeta 
brusquement sur le pavois l'avocat de Baudin. 



VI 



Il est convenu qu'un homme politique, aujourd'hui, doit pouvoir 
discourir de omni re scibili et quibusdam aliis. Doué d'une belle 
mémoire, bourré plutôt que nourri d'un bric-à-brac de lectures 
sans méthode et sans choix, de lectures hybrides et mal digérées, 
surtout de centons révolutionnaires; fort d'une intarissable volu- 
bilité servie par un organe de Stentor ; sachant par cœur Rabelais, 
Murger et Victor Hugo, M. Léon Gambetta, à la date du h sep- 
tembre 1870, était-il préparé aux affaires? Son bagage d'écrivain, 
composé du portrait de M® Lachaud, de petits vers, d'articles d'art 
et d'une paradoxale étude inédite sur « Rabelais jurisconsulte » , était 
encore plus volumineux que son bagage politique, formé d'un plai- 
doyer de circonstance et de quelques harangues. Lui qui exaltait la 
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devise de Hocae : res, non yerbâ, il n'avait guère que des mots à 
soQ acquit; cela ne suffit pas pour faire un homme d'État : mais le 
peuple le plus spirituel se paye volontiers de mots. M. Gambetta ne 
l'ignorait pas, non plus que ce que Joseph de Maistre a dit de ce 
même peuple avec une sanglante ironie : 

« Il y a, comme on sait, plusieurs espèces de courage, et sûre- 
ment le Français ne les possède pas toutes. Intrépide devant Ten- 
nemi, il ne l'est pas devant l'autorité même la plus injuste. Rien 
n égale la patience de ce peuple qui se dit libre. En cinq ans, on 
lui a fait accepter trois constitutions et le gouvernement révolu- 
tionnaire. Les tyrans se succèdent, et toujours le peuple obéit. 
Jamais on n'a vu réussir un seul de ses eiforts pour se tirer de sa 
nullité. Ses maîtres sont allés jusqu'à le foudroyer en se moquant 
de lui. Ils lui ont dit : Vous croyez ne pas vouloir cette loi, mais 
soyez sûrs que vous la voulez. Si vous osez la refuser, nous tirerons 
sur vous à mitraille pour vous punir de ne vouloir pas ce que vous 
voulez. Et ils l'ont fait (1). » 

Auguste Comte, qui préconise et glorifie la force, était le philo« 
sophe préféré de M. Gambetta, et Rabelais, qui sue le mépris des 
hommes, son auteur favori, son livre de chevet. 

Mais la violence et la vulgarité ne sont pas des vertus d'État, et 
le mépris des hommes n'inspire que l'antithèse de l'esprit de gou- 
vernement, c'est-à-dire l'esprit de despotisme. 

Lv li septembre, la chasse aux portefeuilles fut une véritable 
course au clocher. Deux fiacres, à fond de train, couraient en 
même temps s'emparer du ministère de Tintérieur : dans l'un était 
M. Léon Gambetta; dans l'autre, M. Ernest Picard. Le plus jeune 
arriva bon premier et décrocha le ministère. M. Picard, trouvant 
la place prise, tourna sa voiture vers les finances : il eut les finances. 
« Quelles études, a-t-on demandé fort indiscrètement, avaient pré- 
paré M. Picard aux finances? » Les mêmes, sans aucun doute, qui 
avaient préparé M. Gambetta à l'intérieur — et à la guerre. — 
C'est la morale des révolutions. 

Dans l'après-midi, à l'Hôtel de ville, eutjlieu finstallation du 
gouvernement nouveau. 

M. Gambetta était avec MM. Arago, Jules Ferry, Picard, Cré- 
rnieux, dans la salle Saint-Jean. Le tumulte était indescriptible. 

(1) J. de Maistre, ComUératiom >ur la France. 

15 pÉvniBR (k« 105). 3* série, t. xviii. 32 
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Tous ceux qui Tenaient de faire invasion une heure auparavant au 
Corps législatif étaient là, Pascal Grousset et Ulrich de Fonvielle 
entouraient M. Henri Rochefort, qu'ils avaient été chercher à Sainte- 
Pélagie. Raoul Rigault avait couru s'emparer de la préfecture de 
police : il y avait prévenu M. de Kératry. Félix Pyat pérorait 
Malon, André Rousselle, Razoua, armé d'un gros bâton noueux; 
Jaclard, Gromier, Cavalier, ditPipe-en-Bois; Peyrouton, M. Guyotr 
Hontpayroux^ revenant du Corps législatif, s'agitaient, criaient, 
haranguaient. On se félicitait, on s'embrassait. M. Dréo donnait 
et demandait des nouvelles, en attendant son beau-père, M. Gar- 
nier-Pagès, qui, pour n'être pas venu assez vite, laissa prendre à 
M. Arago la mairie de Paris. Milliëre, l'homme de main de Deles- 
duze, monté sur un tabouret, prononçait un discours. Delesduze 
lui-même, regardant, observant, parlant peu, allait et venait. 
M. Jules Ferry a dit de lui qu'il « rôdait » autour de la pièce où 
il supposait que le gouvernement allait délibérer. 

Le gouvernement délibéra la proclamation de la République, 
puis commença une curée homérique des places. De bons jeunes 
gens échappèrent aux obligations du service militaire pour aller 
s'embosser patriotiquement dans les oasis préfectorales et clamer 
la guerre à outrance, à 30 ou 40,000 francs par tête. Le moindre 
avocat eut sa part de gâteau. Un hypocondre fit la statistique des 
traitements et émoluments que percevaient à eux tous les cinquante- 
sept avocats à la cour de Paris qui, du 4 au 7 septembre, furent 
investis de fonctions préfectorales: il arriva ainsi à un total annuel 
de 855,000 francs. M. Laurier, devant qui se faisait ce calcul, 
s'écria avec une malicieuse bonhomie : ce Voilà ce qui peut s'appeler 
de la chance ! A eux tous, au Palais, ils ne gagnadent pas 1000 écus 
par an I » Autre nwrale des révolutions. 

A peine nanti du portefeuille de l'intérieur, M. Gambetta signa 
la nomination de M. Etienne Arago comme maire de Paris, et la 
révocation en masse de tous les maires d'arrondissement, auxquels 
il donna, sans désemparer, des remplaçants d'un radicalisme imma- 
culé. Quelques choix étaient si scandaleux, que le gouvernement, 
dans sa séance du 6, protesta. La discussion fut vive. M. Picard 
et M. Jules Favre lui-même accablèrent de reproches leur jeune 
collègue de Tintérieur, et le général Trochu menaça de donner sa 
démission. M. Gambetta reconnut ses torts avec un adroit mélange 
de souplesse et de résistance, et parvint à parer le coup. On proposa 
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de faire nommer les maires à rélection : M. Gambetta atermoya, et, 
le lendemain, on s'occupa d'autre chose. 

Ce qu'étaient alors les conseils du gouvernement, et comment 
M. Gambetta devint dictateur, je vais le dire. Un soir, au com- 
mencement du siège, sur la place du Carrousel, je rencontrai le 
général X... II était en uniforme, fumait un cigare, et se dirigeait 
à pas lents vers la rue de Rivoli : 

a Où allez- vous ainsi? lui dis-je. — Hél je me rends, comme 
tous les soirs, au conseil présidé par Trochu. Nous sommes censés 
nous y occuper de la défense nationale. Ahl pauvre France! pauvre 
Alsace!... Je ne vous ai pas vu depuis tous ces événements : cau- 
jsons donc un peu. — Mais vos moments sont précieux : je ne veux 
pas TOUS retenir. — Allons donc!... pour ce que je vais faire là- 
hauti... — Eh! que faites-vous donc là-haut? — Rien, rien, abso- 
lument riea. Nous nous réunissons tous les soirs pour entendre, 
pendant des heures, les deux plus assommants bavards de la 
terre, Trochu et Gambetta. On ne m'a encore consulté sur rien, je 
n'ai pas encore pu dire un mot. H n'y en a que pour Gambetta et 
Trochu. Quand Trochu a fmi de parler, c'est Gambetta qui com- 
mence, puis c'est de nouveau Trochu, puis c'est de nouveau Gam- 
betta... Et tous deux presque toujours en dehors de la question... 
Des flux de paroles creuses, tout ce que vous pouvez imaginer de 
plus nul... Moi, je n'écoute plus, je regarde le plafond. A une ou 
deux heures du matin, on se sépare sans avoir décidé ou même 
examiné quoi que ce soit... Et voilà !..• » Quelques jours après 
cette conversation, je retrouvai mon général sur le même trottoir 
de la place du Carrousel, toujours en uniforme et fumant philo- 
sophiquement son cigare, u Eh bien! lui dis-je, voilà donc Gam- 
betta parti en ballon!.., — Oui, c'est Trochu qui l'y a engagé. — 
Et pourquoi ? — Oh I tout simplement pour pouvoir parler désor- 
mais tout seul au conseil. » 

Cela se disait tout bas; mais tout haut on disait que l'avocat de 
Baudin prenait son vol pour aller électriser « la province j>, ré- 
chauffer les courages, exalter les âmes, renouveler les miracles 
révolutionnaires des pères de 92 : — miracles apocryphes, comme on 
sait; ou du moins en faut-il reporter l'honneur aux vieux soldats 
de la royauté. M. Gambetta partait en compagnie de M. SpuUer, 
tous deux dûment emmitouflés de fourrures : Le ballon Armand- 
Barbes portait, parait-il, avec ce fils de Génois et ce ûls de Badois, 
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le Stock de patriotisme de la France, son honneur, sa fortune... — 
Etrange! 

<c Fatal ballon! » s*écria M. Glais-Bizoin, candide vieillard. Fatal, 
en effet! Ainsi, dans une des crises les plus formidables de son 
histoire, la France, comme une proie d'aventure, allait se trouver 
la chose de politiciens sans mandat, de Carnets d* estaminet, de 
Français d'occasion, dhommes qu* elle ne connaissait pas jusque-là, 
qui n'avaient ni^rang, ni situation, ni expérience! Pauvre France! 
fatal ballon! Au moins, lorsqu'au moyen âge les républiques d'Italie 
appelaient au pouvoir suprême un étranger, c'était, avec des formes 
régulières, pour mettre fm aux compétitions des factions, non pour 
les aviver et les pousser à l'aigu. L'étranger apaisait les dissen- 
sions en tenant la balance égale entre tous les partis ; héros d'inté- 
grité, justicier sévère d'abord envers lui-même, il se gardait méti- 
culeusement d'épouser, de paraître épouser une cause, de se montrer 
l'homme d'un parti, c'est-à-dire de n'être plus inviolablemeot 
l'homme de tous. M. Gambetta, qui pourtant connaissait mieux 
l'histoire des républiques italiennes que les fastes de la monarchie 
française, oublia ses modèles : sa dictature improvisée ne fut pas 
celle du salut de la patrie, mais de la prédomination d'un parti. 
Il le confessa crânement devant la commission d'enquête : « Il faut 
gouverner avec un parti... On ne fait de bonne politique que lors- 
qu'on gouverne avec un parti. » Or son parti avait ouvertement 
préparé la défaite, sous l'empire, en poussant furieusement à la 
diminution de l'armée, en affaiblissant son moral; en reprochant 
sans trêve au gouvernement de vouloir faire de la France une vaste 
caserne, d'arracher des bras à l'agriculture, en insultant les « traî- 
neurs de sabre », les « porteurs de plumet », les « rongeurs de 
budget ». Chaque fois que le maréchal Niel voulait former la garde 
mobile, l'armée de suprême réserve, qui eût pu être l'armée de 
salut, les Jules Favre, les Pelletan, les Gambetta et tutti quanti 
fulminaient à la tribune; et le logicien Raspail allait jusqu'à de- 
mander le renvoi de tous les soldats dans leur famille. C'est à ces 
hommes néfaste?, imbéciles ou criminels, qu'incombe la perte de 
l'Alsace et de la Lorraine. Voilà ce que dira l'impartiale histoire; 
et, par la voix de Juvénal, condamnant au nom de la patrie des lois 
trop propices aux escamotages de nationalité, elle flagellera cette 
lie exotique qui envahissait la Rome impériale, viciant son génie, 
sa langue et ses mœurs, assaillant les fonctions, servile et insolente, 
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souple et rusée, loquace et cupide, lamentable précurseur des 
catastrophes nationales. — Un étranger peut bien aimer loyale- 
ment, en seconde' ligne, un pays qui n'est pas le sien, vouloir sa 
prospérité, sa gloire, son salut, mais à la condition de n'avoir ni 
un esprit faux, ni un caractère outrecuidant, ni une ambition désor- 
donnée, ni un entourage de rebut; sinon, trahissant inconsciem- 
ment tous les intérêts de son pays d'adoption, il lui attirera d'ef- 
froyables périls et peut-être d'irréparables désastres. 

« De tout temps, disait naguère, non sans un peu d'étourderie, 
le journal de M. Gambetta, les gens de robe ont été de pauvres 
politiques. » 

Nous allons les voir à l'œuvre, sous la conduite de l'avocat de 
Baudin. 

VII 

Avant l'arrivée de M. Gambetta, iln'y avait, pour représenter le 
gouvernement de la Défense nationale en province, que MM. Cré- 
mîeux, Glciis-Bizoîn et l'amiral Fourichon. Ce dernier avait natu- 
rellement la marine; qui donc aurait le département de la guerre? 
Le soir du jour où cette question fut tranchée, M. Glaîs-Bizoin 
causait avec un de ses amis : « Nous l'avons échappé belle aujour- 
d'hui, disait-il. L'Europe aurait bien ri!... Croyez-vous qu'il a été 
un moment question de nommer Crémieux ministre de la guerre? 
Concevez-vous l'ébahissement du monde entier en voyant Crémieux 
occuper cette position? Nous aurions été la risée des puissances. 
Crémieux en général I... C'eût été par trop grotesque. — Qui donc 
a-t-on choisi alors? — MOI!!! » Un avocat chasse l'autre, et voilà 
M. Gambetta ministre de la guerre. En tombant de ballon, il pla- 
carde un appel au pays : « La victoire ou la mort! » Le 4 novembre, 
nouvelle proclamation vibrante : « Il faut nous sacrifier tous et 
tout entiers! » Quelques jours plus tard, s' adressant aux pauvres 
mobiles que son incurie voue à toutes les souffrances : « Sachez 
mériter la victoire par la pratique des vertus militaires, qui sont 
aussi les vertus répubUcaines, le respect de la discipline, Y austérité 
de la vie^ le mépris de la mort! u Le 30 novembre, à l'armée du 
Mans : « Ni les périls ni la mort ne doivent vous paraître redou- 
tables... » A Bordeaux, le 1" janvier, du balcon de la préfecture ; 
<c Cette mission, il faut la conduire jusqu'au bout, jusqu'à \ entière 
immolation de soi-même! » A Lille, le 29 janvier : « Vaincre ou 
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périr 1 » — Et, après avoir cité les paroles célèbres de Jules Favre, 
<c de cet homme qui est l'honneur du parti républicain », le dicta- 
teur s'écrie : « Oui, nous périrons plutôt que de nous démentir! » 
Il périt, en effet, douze ans après, d'une pérityphlite : Verba et 
voces! Ce qui décuple l'ardeur du soldat, ce ne sont pas d'héioïques 
hâbleries à distance, c'est la présence et l'exemple du chef. Un 
général peut dire avant le combat : Nous vaincrons ou nous mour- 
rons! et revenir du champ de bataille le front haut, même vaincu, 
lorsqu'il a vaillamment payé de sa personne, aux yeux de tous ses 
hommes, et que la mort n^a visiblement pas voulu de lui. Mais les 
Tyrtées de cabinet ne servent qu'à faire rire les soldats, en attendant 
qu'ils fassent pleurer les mères. 

Pour combattre l'étranger, M. Gambetta s'entoura tout d'abord 
d'étrangers : l'homéopathie appliquée à la guerre. Son Garnot, à 
lui, c'est un jeune Polonais de vingt-neuf ans, M. A. Wieczflinski, 
dit « de Serres » , inspecteur des chemins de fer autrichiens. Jl 
affuble en général français le grotesque Garibaldi, le vieux forban 
qui, en 18&9, s'était vanté d'avoir baigné ses mains dans le sang 
français, et qui, en 1875, se vantait d'avoir, en 1870 et 1871, 
« souhaité le triomphe des armes prussiennes (1). » — Il y avait 
aussi des étrangers de toutes les latitudes dans son personnel de 
soixante-dix secrétaires. M. SpuUer était son aller ego^ son ombre. 
Au moins, M. de Freycinet, « l'immortel étourdi », était de race 
française; mais le brave Ghanzy ne l'en appréciait pas mieux pour 
cela. Au fond, tout le monde sentait que, pour le salut de la patrie, 
un général comme celui-là, par exemple, eût valu cent mille fois 
mieux que le « Mangin sans casque », comme l'appelait M. Jules 
Grévy, — et que sa tourbe d'impropres. C'était aussi l'avis de 
M. Grémieux et surtout de M. Glais-Bizoin, qui n'eussent pas été, 
au département de la guerre, des ardélions plus dangereux. Ib 
inclinaient ouvertement dans le conseil, et au dehors, pour que 
leur liberté d'initiative et d'action fût rendue à des chefs d'armée 
d'une valeur incontestable, comme d'Aurelle et Ghanzy; mais le 
dictateur n'entendait pas de cette oreille. A la première séance, au 
premier mot, il jeta rudement son portefeuille sur la table, en 
disant : « Voici ma démission de ministre de la guerre; tout le 
personnel du ministère se retire avec moi. » 

(1) Lettre de Joseph Garibaldi à M. Schôo. 
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c< Et alors, dit M. Glais-Bizoin, eut lieu une tempête de paroles 
que la plume ne saurait rendre. Je n'ai que trop l'habitude de 
prendre en pareil cas le ton de mon interlocuteur, et môme de 
l'élever un peu plus haut. Crémieux, avec des larmes dans la voixj 
se jeta au cou de Gambetta^ le suppliant de revenir sur sa déci- 
sion; il m'exhorta ensuite avec la même chaleur à maintenir la 
concorde entre nous. Comme je tenais pour doublement fatale cette 
imposition des volontés d'un ministre de la guerre à des généraux 
devant fennemi^ et la dispersion de notre armée^ composée 
de cinq corpsy dont le rriinistre de la guerre en tenait trois 
au bout du fil télégraphique^ exclusivement à ses ordres^ à 
savoir : les iT 18" et 20% et tellement écartés du centre, qu'ils 
sont restés Parme au bras pendant la bataille^ je fus inébran- 
lable. Alors Crémieux déclara qu'il allait recueillir les voix. « 11 
faudra bien, dit-il, que vous vous soumettiez à la décision de la 
majorité. » Son vote, joint au double vote de Gambetta^ ayant fait 
la majorité^ je dus m'incliner. Depuis ce jour, je trouvai notre 
ministre de la guerre de plus en plus caché et absolu dans ses 
projets guerriers, h 

Fatal ballon! pauvre France!... Un jour, le bruit se répand' à 
Tours que l'action du commandant en chef de l'armée de la Loire 
est entravée par les ordres supérieurs de M. Gambetta. La nouvelle 
émeut vivement les esprits, et une délégation se porte au camp du 
général d'Aurelles pour connaître la vérité. Les délégués trouvent 
le général dans un découragement profond : « Que voulez-vous que 
je fasse? leur dît-il avec amertume. JTavsds combiné une opération 
basée sur mon aile gauche. Tout était prêt et j'allais agir, quand, 
hier matin, au moment de lancer mes ordres, j'apprends par 
hasard que je n'aî plus d'aile gauche ! M. Gambetta en avait dis- 
posé pendant la nuit, et, par dépêche, venait de l'envoyer brus- 
•quement dans une autre direction, sans même m'en prévenir!,.. » 
Les délégués croyaient rêver en entendant cette stupéfiante révéla- 
tion ; ne croit-on pas rêver en la lisant? Les désastres se succédaient, 
^ans entamer la suffisance et la sérénité du désorganisateur en chef. 

Oscar DE Pou. 

{A suivre.) 



Digitized by VjOOQIC 



LE CODE 



DE 



l CHEVALERIE 



(l) 



I 



t Chevalerie, ditSaiate-Palaye (2), « auraient pu être 
les plus sages législateurs et par les plus vertueux 
le toutes les nations et de tous les temps » . On ne 
eprocher à cet hommage qu'un léger parfum de dix- 
. Il est, au reste, souverainement juste, 
vanté n'a jamais été, par malheur, formulé assez 

I est trop vrai que l'or pur de la primitive chevalerie 
i. subir plus d'un alliage compromettant. Dès le dou- 
- on oublie trop cette date, — les romans de la Table- 
andu parmi nous le goût d'une chevalerie qui peut 
loins sauvage, mais qui est certainement moins 
ances d'un amoui; facile y occupent la place réservée 
e brutalité de la guerre, et l'esprit d'aventures y 
esprit des croisades. On ne saura jamais combien ce 
le-Ronde nous a fait de mal. Il nous a policés, soit; 

II nous a enlevé notre antique objectif, qui était 
Christ, conquis à coups de lances et à flots de 

mérités du Surnaturel il a substitué le clinquant du 
l'est à cette littérature charmante et dangereuse 

la Revue du !•' octobre 1882, l'article intitulé : les Origines 
ir Vancienne Chevalerie, éd« de i78i, t I; pp. 7/i, 75. 



Digitized by VjOOQIC 



LE CODE DE LA CHEVALERIE 505 

que nous devrons un jour cette chevalerie de théâtre, vantarde 
et téméraire, qui nous a été si fatale durant la guerre de 
Cent ans. C'est contre elle enfin, bien plus que contre notre antique 
Épopée, que Cervantes aiguisera ses crayons, et il faut bien avouer 
que certains de ses griefs ne sont point illégitimes. Grâce à 
cet envahissement regrettable, nous nous faisons aujourd'hui une 
fausse idée de la véritable Chevalerie, que nous confondons trop 
aisément avec je ne sais quelle galanterie délicate et parfois exces- 
sive. Le temps est venu de protester contre une telle erreur. 

La Chevalerie dont nous allons tracer le code est celle des onzième 
et douzième siècles; c'est celle des croisades; c'est celle de notre 
épopée nationale. Elle paraîtra rugueuse et barbare à quelques-uns; 
mais, en vérité, elle est mâle et saine, et a fait de nous cette forte 
race dont la gloire a rempli le monde. En dépit de l'invasion des 
romans bretons, le douzième siècle demeure, comme Ta dit Jules 
Quicherat, « le grand siècle du moyen âge », et c'est «^ des œuvres 
de ce temps que nous emprunterons les meilleurs éléments des 
pages qui vont suivre (1). 

Il semble qu'on puisse réduire à dix Commandements le Code 
antique de la Chevalerie, et nous avons voulu les exprimer ici sous 
une forme populaire qui les fera comprendre d'une façon plus 
vivante. C'est cette forme même dont il a plu â Dieu de revêtir le 
Décalogue du Sinaï, pour le graver dans tous les entendements, dans 
tous les cœurs. 

I. Tu croiras à tout ce qu'enseigne l'Eglise, et observeras tous ses 
commandements. 

II. Tu protégeras l'Église, 

III. Tu auras le respect de toutes les faiblesses, et t'en consti- 
tueras le défenseur. 

rv. Tu aimeras le pays ou tu es né. 

V. Tu ne reculeras jamais devant Tennemi. 

VI. Tu voueras aux Sarrazins une haine sans merci et leur feras 
une guerre sans trêve. 

VII. Tu satisferas exactement à tes devoirs féodaux, s'ils ne sont 
pas contraires à la loi de Dieu. 

(t) La plupart de nos Chansons Ou treizième siècle (à tout le moins jus- 
qu'à la fin du règne de saint Louis) continuent assez exactement la tradi- 
tion chevaleresque du douzième siècle : elles appartiennent à la même 
famille, sont animées du même esprit et rendent le môme son. 
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VIII. Tu ne mentiras point et seras fidèle à la parole donnée. 

IX. Tu seras libéral et feras largesse à tous. 

X. Tu seras partout et toujours le champion du Droit et du Bien 
contre Tlnjustice et contre le Mal (1). 



II 

Le premier commandement de ce Code trop peu connu en est le 
plus important et le plus sacré. On ne pouvait devenir chevalier 
sans être chrétien, sans avoir reçu le baptême. C'était la coûditioo 
officiellement requise et rigoureusement nécessaire : « Sainte ordene 
de chevalerie — Seroit en vous mal emploie, — Se navez ba- 
tesmcj ne foi (2) . » Cette foi était aux yeux de nos pères l'équivalent 
absolu de la certitude : c'était la certaine loi (3) . L'idée de Kea 
alors remplissait tout, animait tout, et c'était Fsdr même qoe 
l'on respirait en ces siècles croyants (4) . Mais cette idée de Diea 
n'avait rien de vague* et on la précisait encore par l'afiirmation de 
la divinité du Christ : a II nous aima tant qu'il nous a donné m 
tu nom, et nous nous appelons chrétiens (5). n Avant cette célèbre 
bataille d'Âliscans, qui doit se changer en un si grand désastre pour 
la race chrétienne tout entière, le jeune Vivien, qui va bientAt 
mourir, fait une courte harangue à ses chevaliers : « Ces paîeos, 
« dit-il, ne croient qu'à l'Antéchrist, et tous leurs dieux sont chéûfe 
« et misérables; mais quant à nous, nous croyons au Roi du paradis, 
a qui est mort et qui est ressuscité (6) . » Puis il ajoute, en levaol ses 

(1) V. ces Commandements» sous une forme notablement différente, dais 
notre article de la Revve des qxustiom historiques, 1. 111, 1867, p. 35o. 

(2) VOrdene de chevalerie, éd. Barbazan, Lausanne, 1759, p. 116. 

(3) « Et si creûrent en la certainne loi. » ÇAuberon, éd. A. Graf, v. 1356.) 

(4) « La croix de par Dieu est mise en tête des lettres, des chartes, des alpha- 
bets. On inaugure les voyages, les combats, les jeux même par le signe de 
la croix. Le charpentier, à son premier coup de hache, ne manque pas <ie 
dire : c Or i soit Deus. » Le barbier, en prenant son rasoir, fait le médie 
vœu : « Or i ait Deus part. » (HiHoire littéraire^ xxrv, ûl6* Cf. xxi, 165.) U 
va sans dire que cette citation ne s'applique pas uniquement aux deuxième 
et treizième siècles. 

(5) Antioche, éd. P. Paris, t. I, pp. 7 et 8. 

(6) Covenant Vivien, éd. Jonckbloet, p. 173, vers 395-399. (Noos tfOQS 
emprunté une variante au ma. de la Bibk nat. fr. U&8.) CL les vers S6» 
et ss. : « DLst [Vivions] : Bone gent absolue, — N*aiez peor de la gent mes- 
creûe. — Il n'ont de Deu ne force, ne aiue. » EUX, etc. 
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yeux aa ciel : « Pensez à nos âmes, ô mon Dieu, et réunissez-les là- 
a haut. Quant à nos corps, il en sera ce que vous voudrez (1). x* Là- 
dessus il court, que dis-je? ils courent tous à la mort, au martyre. 
La foi de ces rudes soldats, cette foi qui est si précise, n'a égale- 
ment rien de fade, ni de mièvre, ni d'efféminé. Nous n'avons pas 
affaire aux petites sucreries de certaines dévotions contemporaines ; 
mais à un bon et franc miel sauvage. C'est un catholicisme gros- 
sier, mais loyal. On ne s'étonnera pas, d'ailleurs, que d'aussi rudes 
chrétiens aient été rigoureusement logiques. Ils entendent bien ne pas 
se tenir sur les hauteurs stériles de la théorie, et savent qu'ils doivent 
pratiquer leur foi : « Écoutez ma chanson, dit à ses auditeurs l'un 
de nos derniers poètes (2) , Vous y apprendrez comment on doit se 
« peiner ici-bas pour y accomplir la loi de Dieu. » Essanplir la loi 
heu : tout est là. 

L'idée de l'athéisme n'était pas faite, on le comprend, pour entrer 
dans l'esprit du baron féodal qui se transformait de plus en plus 
en chevalier chrétien, et c'est à peine si, dans toute notre vieille 
épopée, nous rencontrons quelques figures d'athées. Ce farouche 
Raoul de Cambrai, cette sorte de sauvage qui n'est chrétien qu'à fleur 
de peau, a des moments d'athéisme féroce. Dans le poème si primitif 
qui lui est consacré et où nous retrouvons, encore toute chaude, la 
fradition du dixième siècle, il est une hem-e solennelle entre toutes : 
c'est celle où Raoul se trouve dans la bataille en face d'Ernaut, 
comte de Douai, dont il vient de tuer le neveu, et dont il a tué, jadis, 
ou laissé tuer les deux enfants (3). A ce duel, où Ernaut représente 
te droit et Raoul la force, le vieux poète ne craint pas de consacrer 
plusieurs pages. Le pauvre comte de Douai, n'est pas de force à 
lutter longtemps contre un tel ennemi, et voilà qu'il s'enfuit, à 
travers champs, le poing coupé, perdant tout son sang, et plus 
qu'à moitié mort. Toute sa fierté est tombée : il se sent perdu, il 
demande grâce avec l'accent touchant que Chénier devait plus tard 
donner à sa jeune captive : Juenes hom sm^ ne vuel encor morir. 
D ajoute qu'il se fera moine et laissera sa terre à son vainqueur. 
Mais rien n'attendrit Raoul, et le seul mot « Dieu » le jette en une 
rage de possédé : « Je renie Dieu, je le renie », s'écrîe-t-il. « Puis- 
« qu'il en est dnsi, lui répond Ernaut, je ne t'estime pas plus qu'un 

(1) Covenant Vivien, y. i!î55-457. 

(2) Entrée en Espagne, Bibl. Saint-Marc, à Venise, mss. fr. xxi, f* 1. 

(3) Raoul de Cambrai, éd. Le Glay, p. 110. 
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a chien enragé. Quant à moi, la terre et l'herbe ellas-mëmes me 
i< viendront en aide, et le Dieu de gloire, s'il a pitié de moi (1). » 
C*est Raoul, d'ailleurs, et non pas Ernaut qui va mourir, et dans 
cet instant suprême, le comte de Cambrai retrouve soudain sa foi 
d'enfant : « Glorieux père, justicier universel, et vous, douce dame 
« du ciel, venez à mon secours. » Telles sont ses dernières pa- 
roles (2), et il est aisé de voir que ce n'est là qu'un faux athée. 

Un véritable athée, c'est Gaumadras, c'est cet adversaire de 
Garin de Montglane, dans le poème relativement moderne qui a 
pour héros cet aïeul de notre grand Guillaume d'Orange. L'épisode 
de sa mort est véritablement terrible et produit un effet saisissant 
au milieu de cette chanson du treizième siècle qui est généralement 
trop douceâtre et « civilisée v. Gaumadras est le type du damné. Si 
Ton prononce le mot Dieu devant lui, il entre soudain en convul- 
sions. C'est avec une rage diabolique qu'il lutte contre Garin, et il a 
pour alliés les démons, avec lesquels il a contracté le pacte féodal 
de l'hommage lige. Il leur appartient tout entier, et se réjouit de 
leur appartenir. Quand arrive l'heure de sa mort, il se décide à 
mourir en révolté, en Satan, comme il a vécu. On ne le tuera pas: 
il se tuera. Il choisit d'ailleurs une mort théâtrale, une mort à grand 
spectacle. Il s'embarque avec les siens sur une nef qu'il conduit 
droit contre un roc. Le fatal vaisseau est rapidement, est follement 
entraîné vers l'infranchissable obstacle où il doit se briser. Les 
malheureux passagers voient le danger et, affolés de terreur, se 
réclament de Dieu : « Non, non, s'écrie Gaumadras, c'est le Diable 
qu'il faut invoquer » ; et ce possédé les tue. Puis il fait le signe de 
la croix à rebours et, debout sur le vaisseau qui va sombrer, le front 
levé contre Dieu, implacable, horrible, entend sans effroi le coup 
terrible de la nef qui donne contre le rocher et s'entr'ouvre : 
« Accourez, démons, accourez ; je suis votre homme, je suis à vous, 
je... » L'eau entre enfin dans cette bouche qui blasphème, et il 
meurt (3). C'est le plus brutal et le plus cynique athée de notre litté- 
rature épique. Mais ce n'est* pas le seul. 

(1) (t Voir dîst Raous, il te covient finir... — Terre ne erbe ne te peut 
« ateuir, — iVe Diex ne home ne Ven puet garaatîr, — Ne tuît li saint que 
« Dieu doivent servir. » — Ernaus l'oit; s*a geté un soupir. » Li qaens 
Raous ot tout le sens changié. — Celé parole Ta forment empirié, — Qu'à 
celui mot ot-il Dieu renoié, etc. » (Raoul de Cambrai, pp. 110, lit.) 

(!2) Raoul de Cambrai^ pp. 122, V23. 

(3) Garin de Montglane^ Bibl. Nat. fc. 2M03, f 107 v«« On trouvera une 



Digitized by VjOOQIC 



LE CODE DE LA CHEVALERIE 509 

Il De faut pas sans doute attacher trop d'importance à certaines 
boutades sacrilèges de quelques-uns de nos héros, auxquelles on peut 
appliquer la belle parole de Lamartine : a Ce sont là de ces cris qui 
s'échappent des lèvres, mais après lesquels Tâme court bien vite, 
avant que Dieu ne Its ait entendus » (1). Lorsque Fromondin ap- 
prend qu on met la main sur son fief: u Alors même, dit-il, que je 
serais déjà au Paradis avec les anges, j'aimerais mieux descendre en 
enfer avec les diables et les aversiers que d'abandonner ainsi ma 
terre (2). « Ce n'est là, après tout, qu'une folie passagère, un juron 
quelque peu prolongé, et qui ne se peut vraiment comparer à la 
révolte satanique de ce traître Herchembant que l'auteur de Doon 
de Maience a peint en si violentes couleurs. Cet autre Gauma- 
dras lance un regard farouche vers le ciel, renie Dieu et crache 
contre le Ciel : « Oui, je te renie, s'écrie-t-il, je te renie, toi et 
«tes bontés. Ni toi, ni les tiens, je ne vous aimerai jamais (3). » 
C'est un second degré d'athéisme, qui ne ressemble guère au premier 
et paraîtra mille fois plus haïssable. Mais il y a pire encore, et 
l'athéisme, dans nos poèmes, finit par se condenser en une soite de 
société secrète et d'institution redoutable. La fameuse « geste des 
traîtres » arrive à devenir la geste athée, et Hardré, dans Amis et 
Amiles^ expose nettement les idées de la secte : « Ne t'avise pas, 
« dit-il à son filleul Alori, ne favise pas de servir Dieu, ni de dire 
« jamais la vérité. Si tu rencontres un honnête homme, ne songe qu'à 
« le déshonorer. Brûle villes, bourgs et maisons. Abats les autels et 
a les crucifix (A). » Nous ne connaissons que trop bien ce langage en 
1883 ; mais qui se serait attendu à trouver au douzième siècle une 
telle explosion de nihilisme? 

De telles exceptions ne sauraient infirmer la règle, et nos héros 
croient, sans peine, à un Dieu créateur et personnel. Les chevaliers 

traduction littérale de tout cet épisode en nos Épopées françaises^ IV, pp. 107, 
108. — Cf., dans Gaidon (éd. S. Luce), les paroles désespérées du traître 
Thibaut : c Ma place est en enfer avec danelon. » (v. 1790.) et le scepti- 
cisme qui éclate en un passage de Tristan de Nanteuil^ bien commenté par 
M. !»aul Meyer : « Car li lions qui morra, — Il ne scet qu'i devient, ne nescet 
où il va. » (Tristan de NanteuU, Notice de I-. Meyer, i*'fasc., p. 16.) C'est éga- 
lemenc ce que dit Alard à Renaud de Montauban : « Puis que li lious est mors, 
ne vaut-il uo bouton (Renaud dt Montauhan, éd. Michelant, p. 76, v, 29.) 

(1) Le TailUur du jnerr<:s de Saint- PovU, éd. llachetie, 1862. in-18, p. 63. 

(2) Girbert de MHz, 1. 1. f*» 201 V. 

(3) Doon de Maience, éd. A. Pey. v. 5099 et suiv. 

W) Amis et Amiles, éd. Conrad lloflmann, v. 1525-1631. 
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appelés plus d'une fois les hommes de Dieu, « C^est pour Wea 
e vous suivriez tact de douleurs. Oui, vous êtes vraimeotles 
Dames de Dieu, et votre récompense est au Paradis (1). » Ainsi 
) à Aliscans le jeune Vivien , dont la mort sera, toutà l'heure, aussi 
;use que celle d*OIivier et même de Roland. Dans la Chœfmn 
\tioche^ dans ce poème qui vaut une chronique, nos baroi» 
appelés H Jhesu chevalier^ et le vieux trouvère complète sa 
ition en ajoutant : Cil qui Dame Dieu servent de loial cuer 
r (2). Dans toutes les circonstances de leur vie, dans toutes 
; peines et dans toutes leurs joies, lorsque, dans la salle pavée 
urs châteaux, ils entendent chanter les jongleurs et caresse&t 
; enfants, ou lorsqu'on pleine mêlée ils ont du sang jusqu'au 
ail de leurs chevaux, partout, toujours, ils élèvent naïvement 
pensée « vers le Dieu qui fit le ciel et la rosée (3) ; qui créa les 
res et établit les lois (&); grâce à qui tous les biens ont jâûllidela 
re (5); qui nous fit à son image (6); qui jamais àe mentit (7); (pi 
:}uit de la Vierge (S) et se laissa, pour nous, peiner en sainte 
ix (9), qui a tout à sauver (10) et au nom duquel, enfin , sont faits 
créés tous les chevaliers de la chrétienté (11). » Jamais, non, ja- 
, race ici-bas n'a été plus profondément pénétrée de l'idée de Dieu. 
)3 chevaliers ne se contentent pas de croire en Dieu : ils esti- 
; que c'est leur devoir de s'abandonner à lui et de ne p(Wit 
lesurer leur confiance. Cette confiance fait intégralenient partie 
Iode de la Chevalerie : Qui en Dieu a fiance^ U ne doit estre 
dit l'auteur de Jérusalem (12) . Et ailleurs : Qui en lui a fiance 
aura se bien non (13). Un jour, le feu grégeois tombe sorte 

Covenant Vivien, éd. Jonckbloet, v. 775-780. 

Ed. P. Paris, II, 153. Les Ordres militaires sont particulièrement ap- 

« la Chevalerie de Dieu ». 

Beuves de Commarchis, éd. Scheler, v. /i8l. Etc , etc. 

Raoul de Cambrai^ éd. [>e Glay, p. 85. Etc., etc. 

Bataille Loqui fer, Bibl. Nat. fr. 2A9/i, f^ 197 ?% 198 r". 

Beuves de Commardm, l. J., v. 3557. 

Btuves de Commarchis, v. l/i69, etc., etc. 

Fierabras^ éd. Servois et Krœber, v. 5971. Etc., etc. 

Raoul de Cambrai, éd. Le Glay, p. 81. — Fierabras, 1. I., V. 3A6. — 

; la Duckcsse, éd. Guessard et Larchey, v, 2026, 2381, 2623, etc. 

) Fierahras, 1. L, v. 2107, etc. 

I Bibl. de TArsenal, anc. a L. F., 226, f 88 v% 90 r». {Version eo prose 

r ait de Viane,) 

) Jérusalem, éd. Hîppeau, p. 6. 

) Jérusalem; i'old., p. 3. 
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camp chrétien et voilà que nos plus fiers barons perdent la tète : 
<r Décidément, disent-ils, on ne peut lutter contre de tels ennemis », 
et ils pleurent. Mais Tévêque de Mautran relève alors leur cou- 
rage : « C'est Dieu, dit-il, c'est Dieu qui permet ces épreuves; 
t mais sachez que le jour où il le voudra, vous serez dans Jéru- 
«salem (1). » Ces très simples paroles suffisent pour ranimer 
la foi au cœur de nos croisés : leurs âmes se revigourent et 
leurs fronts se relèvent. Judas Maccabeus, lui, se trouve un jour 
avec cent hommes devant vingt mille ennemis : son espérance ne 
brooche pas, et ficmce a que Dex li aidera (2). Mais ce n'est pas 
seulement sur le champ de bataille que se révèle cet abandon à 
la Providence : « Tu es aussi pauvre que fier, dit Charlemagne 
« à Aimeri de Narbonne. — Rien n'est plus vrai, répond le 
< damoiseau ; mais est-ce que Dieu n'est pas là-haut dans le 
c ciel (3)? D A tant de petits railleurs qui le plaisantent sur sa 
pauvreté, Aiol répond, avec la même fierté : « Si je suis pauvre, 
« Dieu a assez (A) », et il n'est ici que l'écho de son père Élie, qui, 
en lui donnant quatre sous à son départ, avait ajouté à ce cadeau ce 
noble conseil : « Quand ils seront dépensés. Dieu est aux 
deui (5). » Mais je préfère encore le mot simple et profond de Fro- 
mondin dans Garin le Loheram (6). Guillaume de Monclin vient, en 
boDs termes, de professer à son neveu Fromondin tout un cours 
abrégé de Chevalerie : « Si vous suivez mas conseils, lui dit-il, vous 
monterez en haut pris. » Et le jeune homme se contente de lui 
répondre : « Tout est en Dieu. » On pourrait rester sur ce mot. 

Il ne faut pas s'étonner si de tels soldats savent prier et s'ils sont 
rigoureusement astreints à la prière par le Code qu'ils ont librement 
accepté. La pratique de la prière est d^ailleurs commune aux héros 
de toutes les épopées humaines, et l'on peut dire que l'épopée 
exclut Tathéisme. On ne se figure pas de tels poèmes sans dieux 
ou sans Dieu. Sous tous les cieux, dans tous les siècles, les hommes 
vraiment épiques ont levé les yeux en haut et attendu de là le 
secours que doit donner la victoire à leur force imparfaite, à leur 
courage insuffisant. Nos héros français n'y manquent jamais, et leurs 

(i) Jenualem, p. 14. 

(2) Auberon^ éd.* A. Graf, v. 130. 

(3) Aimeri de NarbofinCy BibL NaL fr. l/i/i8, f* US. 

(4) Aiol, éd. Normand et Raynaud, v. i014. 

(5) Aiol, V. 246. 

(6) Ed. P. Paris, U, 161. Ce mot se retrouve dans plus d'un autre poème. 



Digitized by VjOOQIC 



512 REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

prières ne sont ni moins naturelles ni moins nobles que celles des 
héros de l'antiquité orientale, grecque ou latine. La meilleure prière, 
dit un poète du moyen âge, est celle qui à la bouche met k 
cuer (1) ; telle est, telle doit être celle de nos chevaliers. Il ne con- 
viendrait pas de leur demander les élans de Toraison mystique. 
Ce qui frappe le plus ces esprits ignorants et simples, ce ne sont pas 
des raisonnements, mais des faits, et nous verrons ailleurs que leur 
prière offre partout ce caractère. Ils se plaisent à y rappeler les mira- 
cles de TAncien ou du Nouveau Testament, et s'attachent de préfé- 
rence à ceux de ces miracles qui ont le plus vivement saisi leur 
imagination un peu matérielle et grossière. C'est Jonas vomi par le 
monstre marin ; ce sont les trois enfants chantant à plein gosier daus 
la fournaise où le feu ne les atteint pas; c'est Daniel au milieu des 
lions qui lui lèchent les pieds dans l'ombre ; c'est saint Lazare à qui 
Jésus crie : « Lève-toi »; c'est saint Pierre, surtout, que Dieu lient 
par la main, qu'il sauve de la tempête, qu'il conduit victorieusement à 
Rome et place enfin sur le trône du monde. Après cette énuméralion 
de faits bibliques qui, chose digne d'attention, concorde très exac- 
tement avec les peintures des catacombes et avec les sculptures des 
premiers sarcophages chrétiens (2) ; après ce résumé militaire de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, nos héros jugent toujours néces- 
saire d'afiirmer nettement leur foi en tous ces miracles : Si com 
cest voirs et nos bien le créons^ et ils s'estiment enfin autorisés à 
passer de là à l'objet spécial de leur prière. Mais ici ils sont brefs : 
quelques mots leur suffisent, et c'est ainsi que souvent, daos ces 
curieuses oraisons, la préface est plus longue que le livre (3). 

(1) Gautier de Coincy, éd. Poquet, co!. /i35 7136 : « Cil sugeroeut cbauteet 
psalmoie — Et ses prières bien emploie — Qai à la houcKt mtt le cuer. 

(2) « Ce qui me semble dominer dans le cycle des représeotatloos ûgwré» 
sur les tombes chrétiennes des premiers siècles, c'est l'idée même doot 
s'inspirent [alors] le^ liturgies funéraires, et [plus tard] fit mettre aux 
lèvres du preux Uoland, ce cri suprême : « O notre vrd i»èrc, toi qui res- 
« suscitas saint Lazare d*entro les morts et défendis Daniel contre les 
Il lions, sauve mon &me et protège-la contre tous périls. » (Edmond Le Blaût, 
Étude sur les sarcophages chréliens antiques de la ville d'Arles^ Paris. Jmp. Dât» 
1878, f 39.) 

(3) Un exemple, un type est ici n-^ce^saire, et nous l'emprunterons à l'un 
de nos plus vieux romans : « Dex, dist Amiles, par ton saiotismo non, — 
Meeîs saint Pierre au chief de Pré Nuiron — £c convertis saint Pol et saiot 
Simon, — Jonas sauvas el ventre dou poisson — Et Daniel en la fosse au 
lyon, — Sainte Suzanne garls dou faus tesmoing — Et à Marie feisiez vrai 
lardon ; — Si com c'est voirs et noi bien le creonz, — Garissicz hul, etc. » 
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Ont-ils commis quelque méfait ou quelque faute dont ils se repen- 
tent vivement, les chevaliers voient soudain passer devant leurs yeux 
la figure, l'admirable figure de Marie-Madeleine, qui a été durant 
tout le moyen âge le type le plus populaire de la pénitence bénie par 
Dieu. Et Ton entend alors tous les pécheurs qui jettent ce cri au 
del : « Vous qui à Marie feîstes vrai pardon^ ayez pitié de nous. » 
Les meilleurs, au reste, se croient toujours coupables et évoquent 
cette image de la Madeleine au moment du danger ou à l'heure de la 
mort. Le grand chevalier par excellence, ce Godefroi de Bouillon 
qui a l'heur d'être aussi grand dans l'histoire que dans la légende, 
est le premier à rappeler ce souvenir évangélique, lorsque sous les 
murs d'Antioche, il est bleciés el foie et el pomon et qu'il a naïve- 
ment le frisson et la peur de la mort : « Glorieux sire père, qui, par 
votre bénédiction avez ressuscité le corps de saint Lazare; Marie- 
Madeleine, la belle, s'approcha de vous dans la maison de Simon, et 
vînt à vos pieds, sous le banc où vous étiez assis. Et là. Seigneur, 
elle fit une telle pleuraison des larmes de son cœur qu'elle lava vos 
pieds de ces pleurs, et puis, par bonne intention, vous les oignit de 
myrrhe. Elle fit sagement et en fut bien récompensée : car elle reçut 
ds vous le pardon de tous ses péchés. Si c'est vrai. Seigneur, et s'il 
est vrai que nous le croyions, préservez mon corps de mort et de 
prison, afin que ces Sarrazins félons ne me puissent vaincre en ce 
jour où nous sommes (1). » Ainsi prie, ainsi doit prier le chevalier. 

{Amis et Amiîes^ éd. Conrad Hoffmann, v. 1177 et ss. Cf. v. 1667 et suiv., 
vers 1762 et sulv.) Dans le Roland, la formule Si corn c*est voirs n'a pas encore 
été trouvée; mais la physionomie des prières est réellement la même (vers 
238/1-2388; v. 3100-3109). = A ceux de nos lecteurs que cette étude intéres- 
serait, nous donnons ici Tindication de trente types de prières empruntées 
à nos Chansons : Antioche, éd. P. Paris, I, p. 156 (en deux vers); II, p. 272. 
— Ogier le Danois, éd. Barrois, v. 8029 et ss.; 9167 et ss.; v. 10958 — 
V- 371 et ss.; v. 10975 ; v. 11603 et ss. — Amis et Amiles,éd, Conrad Hoffmann, 
T. 1277 et ss.; v. 1667 et ss.; v. 1762 et ss. — Renausde Montauban, éd. Mi- 
chelant. p. 175 et 476; A07, /i26, p. 631. — Gui de Bourgogne, éd. Gues- 
sard, V. 1892 et ss.; v. 2543-2571; v. 2634 et ss. — Parise la Duchesse, éd. 
Gaessard et Larchey, v. 804 et ss.; v. 1380 et ss.; v. 165 et ss. — Buon 
de Bordeaux, éd. Grandmaison, v. 1509 et ss, — Aiol, éd. Normand et Ral- 
naud, v. 2969 et ss.; 61S8-62L4, v. 6240-6271. — Aquin, éd. Jouon, v. 1922- 
1980; v. 2632 et ss. — Fierabras, éd. Servols et Krœber, v. 8b5 et ss. — 
Bataille Loquifer, BibL nat, fr. 2494, (* 176, v*. — Gaidon, éd. S. Luce, 
V. 2334 et ss. — Otineî^ éd. Guessard et Michelant, v. 497-503. — Doon de 
Maience, éd. A. Pey, v. 4040 et ss. — Beuves de Commarchis^ éd. Scheler, 
Y. 102 et ss. Etc., etc. 

(1) Antioche^ éd. P. Paris, H, 272. 

15 FÉVftIBtt (m» 105). $• SÉRIE, T. XVHI. 33 
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Nous n'avons pas encore parlé de la dévotion à la Vierge; mds, 
en réalité, elle anime, elle éclaire tous nos vieux romans, et le nom 
de Marie y est presque autant de fois répété que celui de son fils. 
Cette dévotion n*a pas, dans nos poèmes sincèrement épiquea, le 
caractère gracieux qu'elle offrira dans les œuvres du treizième âède. 
Elle est ici toute virile et militaire. C'est plus tard qu'on imaginera 
la légende charmante, mais quelque *peu risquée et puérile, delà 
Vierge qui remplace un chevalier au tournoi, et tant d'autres rédts 
aimables jusqu'à la frivolité et qui ne sont pas sans porter atteinte à 
la majesté de la Mère de Dieu. Nos poètes des onzième et douzième 
siècles sont infiniment plus simples et réellement plus pieux, et il 
en est ainsi de toute leur foi. Avec ces primitifs, nous gagnons en 
grandeur ce que nous perdons en grâce, et il n'y a rien dans les 
contes pieux de Gautier de Coincy ou des poètes du temps de ssdnt 
Louis qui soit comparable à cette scène de la Chanson d'Antioche: 
toute l'armée française tombant soudain à genoux pour demander à 
Dieu de lui montrer le vrai chemin de Jérusalem (1). Un vers mâle 
et fier vaut mieux que tout un poème mièvre et fade. 

Le Chevalier était assujetti à d'autres lois religieuses qu'à celle de 
la prière. Il devait prendre part à la vie sacramentelle des autres 
chrétiens, mais avec de certains privilèges qui paraîtront étranges 
et dont il serait difficile de préciser l'origine. 

On peut dire que l'assistance quotidienne à la messe est, sinon un 
devoir, à tout le moins une habitude de tous les barons féodaux des 
onzième et douzième siècles, et il ne semble pas qu'ils aient fait à 
cet égard de distinction sérieuse entre le dimanche et les autres 
jours de la semaine (2). Tous les matins, souvent avant le jour et 
lorsque tout le château est encore plongé dans le silence, le chevalier 
se lève, et va entendre la messe que lui chante son chapelain (3). 
S'agit-il du roi de France? La dévotion est la môme et le réveil 



(1) Antiochcy I, 193. « Dont sont tous nos François oochié à genoilloo. » 

(2) « Nos anciens chevaliers ne se dispensoient presque jamais d'entendre 
la messe, lorsqu'ils étoient levés, suivant le précepte qu*ou lit dans le iXx- 
irinal manuscrit de Saint-Germain, f» 103, col. i, » (Sainte-Palaye, 1. 1. 1 Hf 
p. 69, note il). 

(3) Quant li baron se sunt et vestu et paré, — Un gentil chapelain lor a 
messe canté. (Gau/rey, éd. Guessard, et Chabaille, v. 8045-Ae.) Celé noit 
fut Rollana laidis et malmenés. — L'endemain par matin, quant solaus fa 
levés, — Li a canté la messe 11 capelain Fourrés. {Fierabras^ 1. 1. v. 3Mi* 
Cf. Gaufreyj 1. 1, v. 1^26 et 1^29.) Les textes abondent et surabondent 
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n'est pas moins matinal : le rite est seulement plus solennel, et c'est 
un évêque qui remplace le chapelain. Aux jours de fête, c'est le 
Pape qui officie; le Pape, dont nos vieux poètes n'ont pas toujours 
compris la souveraine magistrature et qu'ils transforment trop 
volontiers en un aumônier aux gages de l'EÏnpereur (1). 

On a beaucoup écrit sur la beauté des messes militaires, et plus 
d'un peintre s'en est heureusement inspiré. Mais que dire de ces 
messes du douzième siècle, de ces messes chantées devant le 
front d'une armée chrétienne, le matin d'une bataille, au petit 
jour, dans quelque plaine immense où l'on entend gronder le bruit 
terrible d'une innombrable armée de Sarrasins qui sont là tout 
près et jettent à l'avance des cris, des hurlements de victoire? Que 
dire de ces soldats couverts de mailles de fer, qui se prosternent 
en même temps devant l'autel improvisé, et offrent leur vie en si- 
lence à Celui qui mourut sur la croix ? Un rite aussi austère, mais 
plus singulier, est celui qui doit précéder et précède toujours le 
duel judiciaire : les deux champions sont légalement astreints à 
entendre la messe, avant de se jeter farouches l'un sur l'autre, 
avant de se dire : a Je mangerai de ta chair et boirai de ton sang. )> 
Us approchent tous deux de l'autel, s'agenouillent, ouvrent leurs 
lèvres, reçoivent l'hostie sainte, communient (2). L'un d'eux est 
précisément le coupable que l'on cherche, et, de ces deux commu- 
niants, chose horrible I un seul est innocent et pur. Ce duel est, en 
outre, un usage brutal, une superstition grossière contre laquelle 
s'est élevée jadis la voix indignée d'un Agobard et de tant d'autres 
prêtres de Jésus-Christ. Qu'importe? Ces barbares prétendent sanc- 
tifier leur brutalité, et font entrer Dieu dans les intérêts de leur 
rage. Mélange bizarre de sauvagerie et de foi, que l'Église a été 
forcée de tolérer, et auquel elle a pu seulement donner un caractère 
plus élevé. 11 est inutile d'ajouter que ce duel nous vient des Ger- 

(1) Karles fu à Loon... -* L*Apostole s'apreste por la messe chanter. 
{Saisnes, éd. Fr. Michel, 1. 1, p. 23.) Etc., etc. 

(2) Thierri et Pinabel, sur le point de commencer leur duel, « bien sunt 
eonfês e asoit e seigniet ; — Oent lur messes^ sunt acumeniiet, (Roland, y. 3859- 
3860.) Ces vers sont conformes h la vérité historique. Quand le champion 
allait entrer en lice, on célébrait en effet la messe de la Résurrection, ou 
celle de saint Etienne, ou celle de la Trinité. Puis, Ton chautait devant lui 
le Symbole de saint Athanase. —Voir le Cérémonial d'une épreuve judiciaire au 
douzième siècle,^ publié par Léopold Dellsle; le Jugement de Lieu par l'épreuve 
de la Communion, Hilse, Berlin 18^, ia-é% et un article de B. Beuss, Revue 
critique, t. IV, 1867, pp. 229-231. 
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mains, et l'on voit par là, une fois de plus, que cette race germaine 
a décidément taillé trop de besogne à TÉglise. 

La confession est exigée de nos chevaliers tout aussi sévèrement 
que du dernier de leurs serfs. Au reste, ce sont des âmes droites et 
simples, et le rigoureux aveu de leurs fautes ne paraît pas leur 
coûter un grand effort. Ils se confessent avant tous les actes solen- 
nels de leur vie, et tout d* abord avant la bataille : « Que chacun de 
a vous se confesse, et que personne ne cache im seul péché. Puis, 
a lançons-nous dans la mêlée, et tuons chacun un païen (1). » Pierre 
TErmite, cependant, ne croit pas inutile de raconter aux croisés que 
saint André lui est apparu dans la lumière, pour leur recommander 
d'être vraiment confès (2). On se confesse avant le duel judiciaire (3). 
Avant de partir pour un long voyage, on se confesse encore. Quand 
Bègue traverse toute la France pour aller revoir son frère Garin 
qu'il aime tant, il ne manque pas de s'arrêter à Grandmont pour 
ses pechiés gehir à un ermite qui Grantmont establi (4). C'est la 
grande préoccupation au moment de la mort. Richard, le fils d'Aimon, 
est au pied du gibet; il a déjà la corde au cou, et l'Empereur exige 
qu'on pende ce jeune baron comme le dernier des misérables. Certes, 
Richard n'a pas peur, et il le fait bien voir ; mais, en cette suprême 
angoisse, il ne cesse de répéter : « Je veux être confès; » et il ne 
se console que quand l'évêque Daniel a entendu sa confession (5). Il 
est bien entendu, d'ailleurs, que je ne parle pas ici de ce grand phé- 
nomène de la conversion et de ces coups de foudre sur le chemin de 
Damas qui précipitent nos pires chevaliers aux pieds du prêtre : « Tu 
« as bien offensé Dieu ; mais si tu le voulais, tu pourrais encore être 
<( son ami. Ohl je le désire tant. » Tel est le dialogue qu'on entend 
plus d'une fois dans nos chansons de geste (6) et qu'on entendra, je 

(1) « Ghescon or se confesse» ne soit pechiés celés — Puis tornerons arière; 
kar près somes fioé. — Ghescon son enemi fière ou brant acéré. » Destruction 
de Borne, éd Grœber, Remania, t. II (1873), p. 35, v. 1071-1073. 

(2) « Mais saios Andrex me dist, ja mar le mescreés, — Que chascun de vous 
soit vraiement confessés. (Antioche, éd. P. Paris, t. II, p. 165.) 

(3) « Un prcstre devant 11 a tantost apelé; — Mené Ta une part ens el vergier 
ramé; — Devant li à genous es vous Doon getô — Et de tous ses péchés bonne* 
ment confessé. ^ Il a en penitanche au prestre demandé— D'aler sus Sarra- 
zins au premerain esté. (Doon de Maience^ éd. Pey. v. 6794-6800.) 

(li) « Passe Gironde, au port Saint-Florentin; — A un hermite qui Grantmont 
establi, — Là fu confès et ses pechiés gehi ; — Puis s'en torna quant la messe 
ot oï » (Garins li Loherains^ éd. P. Paris, t. II, p. 222.) 

(5) Renans de Aîontauban, éd. Michelant» p. 276. 

(6) Gilbert de Meix, 1. 1., fo 240, v*. 
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peDse, jusqu'à la fin de ce triste monde. Malgré tout, il arrivait que 
les meilleurs chevaliers différaient parfois l'aveu sacramentel, et de 
tels délais, encore aujourd'hui, ne sont que trop faciles à constater. 
Mais, le soir de la bataille, rouges de sang, percés de vingt coups de 
lance et sentant leur âme sortir de leur corps, les barons se repen- 
taient d'un tel oubli et, promenant leurs regards autour d'eux, 
cherchaient avidement un prêtre. S'ils n'en trouvaient pas, ils 
allaient dans la mêlée aborder leur plus proche parent, l'attiraient à 
l'écart et se confessaient à lui (1). C'était leur privilège, et il ne sau- 
rait, je l'avoue, être justifié par aucune décision de l'Église. Nous 
avons longtemps, quant à nous, cherché à démêler l'origine de ces 
confessions laïques et avouons volontiers que nous n'y sommes pas 
encore parvenu. Ne vaut-il pas mieux, faute de données scientifi- 
ques, rester poétiquement sur le spectacle de ce bel enfant Vivien, 
qui, le soir de cette fameuse bataille d'AIiscans où la dolor fu 
grant^ fait, avant de mourir, un dernier effort pour se pencher 
à l'oreille de son oncle, le vieux comte Guillaume, et lui confier 
tout bas l'aveu de ses péchés : « J'ai reculé un jour devant les 
païens », lui dit-il. Et il ne se souvient pas d'un autre péché. 
Cette confession n'est pas le seul sacrement à l'usage des cheva- 
liers qui nous offre quelque obscurité, et il en est de même pour 
cette étrange communion symbolique (c [avec trois brins d'herbe ou 
trois feuilles d'arbre », dont nous pourrions aisément citer vingt 
exemples empruntés à nos meilleurs, à nos plus anciens poèmes (2) . 

(1) Le type de cette confession à un laïque est, comme nous le disons plus 
bas, le touchant et célèbre épisode du jeune Vivien qui, à Aliscaos, se con- 
fesse à son oncle Guillaume. G^est Guillaume lui-même qui Ty Invice : « Niés, 
dist 11 cuens, or te ferai certain; — De tes péchiez verai confès remain. — 
Je sut tes oncles, n'i as or plus prochain — Fors Damledeu le verai soverain. » 
(AliscanSf éd, Jonckbloet. p. 238, v. 8b6-889.; Lorsque, dacs Raoul de Cambrai^ 
Bernier est sur le point de mourir, il appel e Savari et « de ses péchîés à 
loi confès se fist; — Gar d*autre prestre u'avait-il pas loisir >. (Éd. Le Glay, 
p. 327.) il en est ainsi d'Âleaume dans le môme poème : « Gonfès se fist le 
ber de ses péchiés — As deus barons qu'il vit appareilliés — Que cTautre 
prestre n^estoit-il aaisUs* > (/6t(i, pp. 185, 186.) Gf. Gaufrey (éd. Guessard et Gha- 
baille, v. 6178 et ss.); Renans de Moniauban (éd. Michelant, p. 181, v. '26.) Etc. 

(2) Rainausde Tor, dans la Chanson d^Antioche (un poème historique!), com- 
munie ainsi « sous Tespèce > symbolique dd Ttierbe : De Verbe devant lui a il 
^ois /M)us rompue; — En Toneur Dieu les use. (Ëd. P. Paris, t. n,p.235.) Avant 
la bataille entre Raoul de Cambrai et les fils d*Berbert, « mains gencis hom s'i 
acumenia -— De trois pous d^erbe, qu'autre prestre n'i a {Raoul de Cambrai, éd. 
Le Glay., p. 95). Savari, après avoir confessé Bernier, lui administre ce sacre- 
ment de Tberbe : Trois fuelles d^arbre maintenant U rompi; — U les receut 
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Tous nos barons, en effet, ne ressemblent p^ au comte Guillaume, 
qui prend soin de se munir d'une hostie contrée lorsqu'il engage 
avec les Sarrasins le formidable combat d'Aliscaî>6 (1)» ^t ^^ plupart 
se contentent, comme nous le verrons, de peus cTeré^^ ^^ feuilles. 
Mais à quelle époque remonte ce curieux symbole et qîl^l^ en est la 
source? C'est ce que nous n'avons pu déterminer, malgreS^de longs 
efforts. D'autres seront peut-être plus heureux que nous. 

Parmi les obligations du chevaUer qui se rapportent à ce pre3|j^^ 
commandement de la Chevalerie, il en est une encore, une de 
niëre : c'est de mourir dans la foi et pour la foi. Ce n'est pas ici 
le moment de raconter la mort de nos barons et de montrer com- 
bien cette mort ressemble à un martyre; mais il importe de le dire : 
une telle fin passait à leurs yeux pour un devoir : Chevalier en ce 
monde-ci — Ne peuvent vivre sans souci. — Ils doivent le peuple 
dépendre — Et leur sanc pour la foi espandre (2). Ils doiveîît: 
remarquez ce mot. C'est donc pour ob^r à la seule voix du devoir 
que Roland meurt au sommet de son rocher de Roncevaux, couché 
sur Durendal, les yeux tournés en conquérant du côté de l'Espagne, 
entouré d'anges (3) . C'est pour obéir à la seule voix du devoir que 

per corpus Domini {Ibid, p. 337). Sur le point de mourir, Bègue de Belin « trm 
failles (Terbe a pris entre ses pies; — Si les conjure de la vertu del ci^. — 
Per corpus Deu les reçut volontiers {Garins li Loherains^ éd. Paris, t. il, p. 240), 
Un traître, du nom de Gui, tue à la chasse le duc de Beuves d^Ântone qui lui 
demande en vain la communion symbolique : « Gompanh, â à vos ptaz, — 
Ab de la fuelha e vos me cumergas. > {Daurel et Beto, éd. P. Meyer. p. 15. 
V. â27, ^28.) Elle de Saint-Gilles communie de la sorte le fils du comte 
Amauri de Poitiers : c Prist une fuelle cTerbe^ à la bouche 11 mist. -— Oiea 11 
fait aconoistre et ses peciés gèhîr. » (Elie, éd. Fœrster, p. 326, v. 24&-2&5.) 
Quand £]ernos de Beau vais sent les appi^oches de la mort : c 11 a pris un poil 
d'erbe, si le prist à seignier, — En sa boche le mist... el non corpus Dei. » (to 
Chetif8,éd. Hippeau»p. 222). hàas Rmans de Montauban Richard s'écrie : «Car 
descendons & terre et si nos confessons — Et des peus de ceste herbe nos 
acomenion. (Éd. Michelant, p. 181, v. 26, 27.) Cf. Gaufrer/, (éd. Guessard €l 
Ghebaille, p. 18) : Puis » pris trois pous d^erbe pour aquemuneison : G. £fai- 
mar (p. 55.) : Prist des orbes od tut la flour ; — Un poi en fist au roi 
mangier; — Issi le qulde acumenjer. Galien (Epopées franoai$es, t IIÏ*# 
p. 3*29.) Etc., etc. = Mais on ne saurait trop le répéter. On nese confesse à 
un laïque qu'A défaut de phêtrb et Ton ne communie avec des feuilles qa*i 

DÉFAUT d'hOSTIB. 

(1) A 8*aumjosnière mist Guillaume sa main; — Si en tret hors de cel beooirt 
pain — Qui fut soigniez sor l'autel saint Germain. {Aliscms^ éd. Jonckbloet, 
p. 238, V. 883-885,) 

('i) Eustache Deschamps. 

(3) Chanson de Roland^ v. 2259-9396. 
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le roi Orri, dans Aubri le Bourgomg^ meurt à la façon de Régùlus, 
mille fois plus beau que le héros antique, et jetant dans son horrible 
agonie ce cri suprême, ce cri superbe : « A Dieu ne plaise que je 
« trahisse mon roi et mon Dieu ! (1) » C'est pour obéir à la seule voix 
du devoir que, dans un autre de nos poèmes (peu connu celui-là), le 
vieil Aimeri de Narbonne, centenaire sans peur et sans reproche, 
tient tête aux païens qui l'ont fait prisonnier et refuse d'adorer 
Mahomet. On bat le vieillard à coups d'églantiers et de verges, on 
lui tranche la chair vive, on lui dresse un bCicher, et le Narbonnais 
entend déjà le crépitement de la flamme qui va le dévorer. Rien n'y 
fait et, apercevant sur les remparts de la ville sa femme Ermengart 
qui assiste en pleurs à cet épouvantable supplice : « Laissez-moi 
« mourir, lui crie-t-il ; mais pour l'amour de Dieu, le fils de sainte 
a Marie, ne rendez pas la ville (2). » Pourquoi, d'ailleurs, pourquoi 
citer ces quelques traits de préférence à tant d'autres? C'est pour 
obéir à la seule voix du devoir que meurent les héros légendaires 
de tous nos poèmes, et que sont morts aussi les héros historiques de 
toutes nos croisades. Car, ici comme partout, l'histoire vaut la 
légende ou la surpasse. 

Tel est le premier commandement de la Chevalerie, et il ne reste 
plus à ceux qui l'ont accompli sur la terre qu'à en être récompensés 
làrhaut par la possession de la gloire asolue (3) et par le parfum 
des « saintes âeurs » du paradis. 

m 

Un second Commandement particularisait le premier, et le Soldat 
chrétien devait sans cesse avoir sous les yeux ces mots qui étaient 
fait pour lui servir de cri d'armes : « Défends TÉglise. » Nous 
évitons ici de citer trop souvent ce petit poème du treizième siècle, 
VOrdene de chevalerie^ que nous considérons comme un document 
fait après coup, trop alambiqué et quintessencié. Nos vieilles Chan- 
sons valent mieux et prouvent davantage. Néanmoins, l'auteur de 
VOrdene a parfois le mérite de condenser avec bonheur toute la 

(1) Aubri le Bourgoing^ éd. Tobler, pp. 140-143; éd. P. Tarbé, pp. 30-35. 
Nous avons donué ailleurs une traductioa complète de ce bel épisode. (Epo^ 
péis françaises. 2» éd. t. I, p. 491.) 

(2) Laifor/ d* Aimeri de Narbonne. Bibl. Nat., Ane. Lavali, 23, f 15. 

(3) « La renomée de nous sera pour tous creûe — Et nous armes seront en 
la gloire asolue. > {PrUe de Pampelune, éd. Mussafia, citée daas les Epopées 
françaises, 2* éd., t. III, p. A72.) 
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ie éparpillée dans nos vieux poèmes, et c'est à ce point 
I qu'il faut faire estime de ces deux vers si caractéristiques 
Q s'adresse aux chevaliers eux-mêmes : « Tout votre sanc 
espandre — Pour la sainte Église défendre (1). » C'est ausa 
'un article du Credo. 
Dnvient de distinguer ici deux courants, 
iteur de VOrdene est un clerc qui parle et écrit cléricale- 
et il représente toute une famille de théologiens qu'il faut se 
de confondre avec nos vieux poètes nationaux, lesquels sont 
>up moins pieux, beaucoup plus militaires, 
lez-vous connaître la pensée, la véritable pensée de l'Église? 
: le livre officiel où elle a pris soin de la formuler, ouvrez 
\tîfical, et lisez : « Reçois cette épée au nom du Père, du 
, du Saint-Esprit; sers-t'en pour ta défense, pour celle delà 
te Église de Dieu et pour la confusion des ennemis de la 
X du Christ. Va, et rappelle-toi que les Saints n'ont pas 
[uis les royaumes par le glaive, mais par la foi (2). » 
* tout dire en quelques mots, la Chevalerie, aux yeux de 
3, n'a jamais été, elle n'est encore, elle ne sera jamais que la 

ARMÉE AU SERVICE DE LA VÉRITÉ DÉSARMÉE. Et je De Sacbe paS 

m ait jamais donné une plus haute, une plus exacte déGnitioB. 

Ihevalier, tel que le comprend, tel que le veut, tel que le fait 

3, doit se tenir en armes à la porte de ce palais souvent 

6 d'où la Papauté distribue la vérité aux hommes; il doit, 

au poing, se tenir, terrible et fier, derrière ce trône des Sou- 

; Pontifes dont Tiadépendance est nécessaire au monde. On 

voir, à .la porte de nos Conciles, montant la garde (s'il m'est 

d'employer ici un mot aussi vulgaire) pour assurer la liberté 

Assemblées où l'on agite pacifiquement les plus grands pro- 

1, les plus sociaux, les plus vivants. C'est lui, c'est encore lui 

fait pour protéger virilement ces milliers de temples du vnd 

ces fonts baptismaux d'où sortent les générations chré- 

rdene de chevalerie, éd... p. On y lit plus loin : t Sen'estoit chevalerie 
t vauroit no slgnorie, — Car il deffendent sainte Eglise. » 
Accipe gladium îstum In noniioe Patrls et Fllii et Spiritus Sancti et 
o ad defensionem tuam ac sauctas Dei Ecciesiœ et ad confusioneoi 
rum cruels Gbristi ac fidei Ghristianœ. > (Pontifical Romain : De Be* 
ie novi militis). Hoc ense... ita famulus [tuus] utatur, quatenus et 
Ecclesiœ Dei insidiantes réprimât, etc. (Pontifical de Besançon, cité 
danèûc. i)e aniiquis Ecclesis rilibus, t II, p. 677.) Etc, etc. 
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tiennes; cet autel, où se renouvelle l'immortel Sacrifice qui leur sert 
à la fois d'expiation et de modèle, et cette chaire enfin d*ob l*on 
dénonce toutes les erreurs et tous les vices, où Ton proclame toutes 
les vérités et toutes les vertus. C'est lui, c'est encore lui qui 
est le protecteur né de tous les Ordres religieux, et qui leur doit 
dire : « Evangélisez, instruisez, baptisez, convertissez, expiez. 
Je suis là pour vous défendre. Allez, d C'est grâce à lui que le 
Bénédictin peut librement défricher tant de terres incultes, ins- 
truire tant d'âmes ignorantes, entreprendre tant de missions loin- 
taines, écrire tant de livres vainqueurs. C'est grâce à lui que 
le Dominicain possède la liberté de l'éloquence et le Franciscain, 
la liberté de la pauvreté. Les Œuvres de miséricorde elles-mêmes 
ne sont pas sans lui devoir quelque chose de leur utile et belle 
iloraison ; elles grandissent sous sa garde, et voilà que les Maisons- 
Dieu reçoivent partout des milliers de malades, les maladreries des 
milliers de lépreux, les monastères des milliers d'aflamés. Partout 
enfin, partout où est l'Église, le chevalier doit se trouver aussi, pour 
accompagner cette mère et pour la défendre. VbiEcclesia^ ibi miles. 
Il ne faut pas s'attendre à trouver dans nos Chansons de geste 
une doctrine aussi élevée, aussi profonde; mais, à défaut de ces 
idées qui sont demeurées trop souvent à l'état de théories, vous 
y rencontrerez une notion populaire et franche des devoirs du che- 
valier à l'égard de l'Église : « En toutes ses actions, dit l'auteur de 
\ Entrée en Espagne^ le Chevalier doit se proposer un double but : 
le salut de son âme et l'honneur de l'Église dont il est avant tout 
le gardien (1) . » Maintenir la chrétienté : c'est un mot qui est 
souvent répété dans nos vieux poèmes, et il dit bien ce qu'il veut 
dire. Quand les jeunes damoiseaux quittent la maison paternelle, 
la dernière pai'ole de leurs mères est pour leur rappeler ce devoir 
auguste : « Servez Jésu&-Christ et la sainte Église (2). » Mais ce 
n'est pas encore là la formule définitive, et la voici. Aux yeux de 
tous nos épiques, l'humanité chrétienne se compose d*une foule 
immense, d'un peuple faible pour lequel il faut prier, pour lequel 
il faut combattre. Au-dessus de cette multitude, qui a droit à la 
protection et à la prière, planent deux familles d'élites, deux aris- 
tocraties, deux groupes lumineux et puissants. Le premier, ce sont 

(1) « Que mielz me sôit à Tarme por la vo loi emplir — Et onor n*ait 
sainte Eglise que devons maintenir. » (Blbi. Saint-Marc, à Venise, ross. fr. XXI. 
(3) Renam de Montauban^ du British Muséum. 
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les Clercs que Dieu a faits pour prier. Le second, ce sont les 
Chevaliers que Dieu a faits pour protéger ceux qui prient et ceux 
pour qui l'on prie. Telle est la théorie qu'expose en bons termes l'ar- 
chevêque de Reims, au début de Garin le Loherain^ et nous ne 
pouvons mieux faire, en finissant, que de lui céder la parole : 
<c Nous sommes clercs, et notre devoir est de servir Dieu que nous 
« prierons pour vos amis. Mais, quant à vous, chevaliers, n'oubliez 
« pas que Dieu vous a faits pour être la sauvegarde et le rempart 
« de l'Église (1). » C'est le même sentiment qui a inspiré ces ima- 
^ers naïfs des derniers siècles, représentant un prêtre, un soldat 
et un laboureur, lesquels se donnent la main et disent : <( Je prie 
pour la France; je la défends; je la nourris. » A-t-on trouvé mieux? 

IV 

L'Église est ici-bas une faiblesse, mais ce n'est pas la seule, et 
notre chevalier a la mission de les protéger toutes. Or, malgré les 
beaux dédains de Cervantes, c'est une mission qu'il faut tenir en 
estime, c'est un idéal qu'il faut admirer, et nous sommes intime- 
ment persuadé que quelques pages, comme l' Ordene de Chevalerie^ 
font plus d^bonneur à l'humanité et lui ont été plus utiles que ce 
Don Quichotte dont certains admirateurs maladroits exagèrent la 
valeur philosophique et la portée morale. Quoi qu'il en soit, le 
chevalier devait défendre tout ce qui était ici>bas sans défense, et 
particulièrement les prêtres et les moines « qui font le service de 
Dieu (2) », les femmes et les enfants, les veuves et les orphelins. 
L'origine de ces prescriptions n'est pas douteuse; elle est toute 
chrétienne, et il n'y a ici aucun mélange d'éléments romains, celti- 
que ou germains. Pas d'alliage : l'or piu*. 

Ce commandement, qui ressemble à un article de foi, n'était pas 
toujours d'une pratique aisée. Mais, chose étrange I c'est le dévoue- 
ment aux prêtres qui a parfois coûté à nos chevaliers les plus 
pénibles, les plus cruels efforts. Il est trop certain qu'entre le 
soldat et le prêtre, il y a toujours eu un singulier modus vivendi. 

(i) c Nos sommes cler; si devons Dieu servir; — Nous prions Dieu pior 
trestous vos amis, — Qu'il les défende de mort et de péril. — Ghevallar 
estes : nostre Sire vos fist — Et comanda et de bouche vos dit, — De sainte 
Eglise salver et garantir. » {Oarins li Loherains^ éd. P. Paris» I, p. 7.) 

(2) « Et si faisoient le Dame-Dieu mestier. » (Raoul de Cambrai^ éd. Le 
Glay, p. 52)« l\ s'agit des nonnains d'Origni. 
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Durant la guerre, ils s'estitnent, ils s'aiment, ils se tiennent la main 
dans la main; mais, en temps de paix, ils se défient visiblement 
l'un de l'autre. Les brutalités du soldat révoltent le prêtre; la pla- 
cidité du prêtre agace le soldat. Nos vieilles chansons sont pleines 
de cet antagonisme inattendu, et nous verrons ailleurs quelle 
forme sauvage l'auteur de Garin le Loherain a donnée à cette 
haine du baron contre le clerc. Le clergé séculier, que les fabliaux 
ont tant gouaille, ne sert que rarement de point de mire à nos 
épiques, et c'est aux moines qu'ils s'en prennent. Ces moines, i 
leurs yeux, sont trop riches et trop gras : ils en rient d'un gros 
rire anterabelaisien : ils s'en divertissent, ils les raillent, et rien 
ne ressemble plus aux grosses plaisanteries du Moniage Renoart 
et du Moniage Guillaume que certaines caricatures de 1883. C'est 
plus que gallican. 

Malgré tout, le précepte est là, et il s'y faut plier : « Tu hono- 
reras les clercs. » On ronge son frein, mais le plus souvent on finit 
par obéir. Quand le roi Charles épouse la femme charmante qui était 
destinée à Girard de Roussillon et que Girard aimait, le comte sent 
la colère lui monter toute chaude au cerveau, et est sur le point de 
jeter à Charles un défi violent; mais le respect du clergé le retient. 
Ce monstre, qu'on appelle Raoul de Cambrai, se met un jour en tête 
de détruire le moutier d'Origni, et de fait, il le brûle, y compris les 
nonnes. Mais c'est là un crime véritablement exceptionnel, pro- 
digieux, et dont tout le moyen âge a retenti comme d'une scandale 
sans pareil. Les chevaliers de Raoul sont, d'ailleurs, les premiers à 
avoir horreur d'un sacrilège aussi épouvantable : « Nous ne sommes 
pas, disent-ils, de ces tyrans qui s'attaquent aux corps saints. » Et 
l'ami le plus sûr du comte de Cambrai, le « sor Gerin », nature sau* 
yage et abrupte, ne craint pas ici d'adresser à son seigneur les plus 
sanglants reproches : « Tu es vraiment trop démesuré, lui dit-il, et, 
ir si Dieu te hait, c'en est fait de toi. Par les francs homes est cil 
« lius honorés; — Ne doit pas estre H cor sains vergondez (1). » 
On sait le reste, et comment Origni fut brûlé. Les nonnes sortent 
placidement de leur moutier, leur psautier à la main, et chantant, 
d'une voix calme, l'office monastique. Elles supplient Raoul que 
tout le pays supplie avec elles. Vains efforts, prières inutiles : elles 
sont bientôt atteintes, mordues, dévorées par les flammes. Un poète 

(1) Raoul de CanthrcU^ éd. Paul M eyer et Aug. Longnon. 
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de nos jours, M. Goppée, a raconté en beaux vers une légende 
analogue, à laquelle il a donné un plus heureux dénouement. Son 
Liseron rappelle notre Raoul de Cambrai... 

Rien n'était plus triste avant Jésus-Christ que le sort des veuves, 
et les Juifs eux-mêmes regardaient le veuvage comme une honte. 
L'Église primitive élargit d'aussi étroites idées, et les veuves furent 
considérées par elle, « comme l'Autel du Seigneur (1) ». Elles 
occupèrent presque toujours la première place dans la hiérarchie 
des pauvres de Jésus-Christ; elles en vinrent même à former un 
ordre véritable, et saint Jean Chrysostome ne craint pas de dire que 
« sans elles la plénitude de l'Église n'aurait pas son entière perfec- 
tion (2) ». Quant aux orphelins, l'Église en prenait le même soin : 
elle leur donnait des professions, les nourrissait, les mariait (3) et 
enfin leur ouvrait toutes grandes les larges portes des Orphanotro- 
phia (4) . Toutes ces traditions chrétiennes passèrent dans la Che- 
valerie, et rien ne se ressemble davantage que les prescriptions des 
Constitutions apostoliques et les plus beUes pages de nos vieux 
romans. Mais encore ici faut-il se garder de rien exagérer. Devant 
une société aussi grossière et aussi armée que l'était la société 
féodale, il ne convenait pas de procéder à la façon de l'Église pri- 
mitive. Au lieu de dire à nos gros barons : « Vous défendrez la 
veuve et l'orphelin, » il fallait commencer par leur dire : « Vous 
ne leur ferez aucun tort » ; puis, un peu plus tard : a Vous ne 
permettrez pas qu'on leur en fasse » . C'est l'ordre qui fut suivi 
et encouragé par l'Église. Dans la Chanson cCApremont^ Naimes» 
que l'on peut considérer comme le type du chevalier accompli et 
dont on a pu dire cette belle parole : Tel conseillier riorent on-- 
gués H Franc^ Naimes reçoit du poète cet éloge dont tous nos 
chevaliers avaient à faire leur profit : « Il ne donna conseil petit 
ne grant — Par coi preudome deserité fussant, — Les veves famés 
ne le petit enfant (5). » Animé du même esprit et sentant les 

(1) Constitutions Apostolique?, II, 26. 

(2) Homilia XXX in Epist, prima ad Corinthios. Y. le bel ouvrage de 
M. Tabbé Tollemer : Des origines de la chirité Catlu)lique. 

(3) Constitutions Apostoliques, IV, 1 et 2. 

(4) Cod. JusUn, lib. XXXII. i, tit Ul. 

(5) Aspremont^ éd. Guessard, p. 1, col. i, v. 6-8. =Un peu plus loin, le duc 
Naimes conseille à Charlemagnece môme amour des petits, mais à un point de 
vue moins désintéressé, plus politique : « Aimez les povreSf que ce vos a mestier. 
— Les orfeniiis me vos chaut d'essilier. — Norrissiez les, ils nos auront mes- 
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approches de la mort, Gbarlemagne recommande à son fils de ne 
pas enlever leurs fiefs aux orphelins, ni leur dernier argent aux 
veuves (1). Ce fils, hélas I n^estque trop rapidement oublieux des 
paroles de son père, et, dans le Charroi de NîmeSy on le voit 
proposer cyniquement au comte Guillaume de lui donner les fiefs 
de tel et tel baron qui \dent de mourir. Mais Guillaume n'est pas 
de ceux qui écoutent patiemment de telles propositions. Il se révolte, 
il frémit, il bondit : « Et « les veuves? Et les orphelins? » Le roi 
pâlit et tremble sous le mépris de Guillaume : a Si Ton touche 
à ces petits ou à leur terre, « dit ce vrai chevalier, voici l'épée 
qui coupera la tête des traîtres « et des larrons. » Et personne 
n'ose regarder cette grande épée vengeresse» ni celui qui la 
porte (2). 

Jusqu'ici cependant, nous n'avons entendu que des préceptes 
négatifs, et il est temps de nous élever sur de plus hauts sommets. 
Dans Y Entrée en Espagne (3) , il est dit sans ambages, que le cheva- 
lier doit avant tout a les enfants et les veuves maintenir, essaucier »• 
Ce n'est pas seulement une certaine catégorie de délaissés ni une 
certaine sorte de faiblesses que le Chevalier doit défendre : tous 
les petits, tous les faibles, tous les pauvres ont un droit rigoureux 
à sa protection. C'est ce que Charlemagne mourant dit encore à 
son fils : « Devant les pauvres, il faut t'humilier, il faut te faire 
petit. Tu leur dois aide et conseil (4). » VOrdene de Chevalerie^ que 
nous devons citer en dernier lieu, est naturellement beaucoup plus 
précis et plus complet : « Le devoir du chevalier est de se faire le 
gardien des pauvres gens, afin que les riches ne leur fassent pas 

TiKR. » {Ibid., p. 1, col. 2, V. 59-60 ; p. 2, col. 1, v. 1.) — Les deux fils naturels 
de Pépin, les usurpateurs du trône de Charles, suivent une politique ana- 
logue, lorsque, pour assurer leur pouvoir illégitime, lis protègent les petits, 
les vilains et les pèlerins. (Mainet, fragments publiés par Gaston Paris.) 

(i) Couronnement Looys^ éd. Jonckbloet, p. 5, v. 152 et ss. : « Hé 1 Looys, 
dist Karles, sire filz, — Tu auras tôt mon roiaume à tenir. — Par tel covent 
le puisses retenir — Qu'à hoir enfant ja son droit ue tollr, — N'a veve famé 
vaillant un angevin. » 

(2) Charroi de Nîmes, éd. Jonckbloet, p. 81, v. 312-315 ; 322-328 ; p. 82 et 
83, V. 366-376. Cf. Girart de Roussillon (trad. P. Meyer, §. 127, p. 69), où Ton 
voit que l'un des plus grands éloges que Ton pût adresser à un baron était 
c de ne faire nul tort à aucun voyageur, bourgeois, vilain ou marchand* 
C'est ce que Girart affirme au sujet de Fouque. 

(3) Biblioth. Saint- Marc, à Venise, mss. fr. XXI, f 1. 

(A) « Envers les povres te dois humelier — Et si lor doiz aider et conseil- 
lier. 9 (Couronnement Looys, p. 6, v. 183, 184.) 
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tort (1). » Et le poète ajoute : <c Le devoir du chevalier est de se 
faire le soutien du faible, afin que le fort ne lui fasse pas honte. » 
Dès qu'il aperçoit un pauvre homme ou un étranger, « tout gentil- 
homme, tout chevalier doit l'accompagner afin qu'on ne le touche 
pas et qu'on ne le frappe point : car telz est povres qui a coraige 
fier. » Ainsi parle un de nos poètes qui mérite le plus cette épithète 
de <c fier (2) », si rarement méritée aujourd'hui et dont il faudrait 
pourtant essayer de nous rendre dignes. Et l'auteur de Girart 
de Viane ne fait ici que condenser en quelques vers un précepte cou- 
rant et universel. 

Avant lui, d'ailleurs, l'Église avait parlé, et Pierre de Blois, 
cette grande âme, avait dit : Gladium accipiunt milites ad tut-- 
tionem pauperum. C'est ce que nous répète, encore aujourd'hui, 
le Pontifical romain (chef-d'œuvre centfois trop ignoré), qui résume 
tout ce commandement en un langage encore plus énergique et 
vivant (3) . 

Ici, comme partout, la pensée de l'Église est plus élevée que celle 
de notre épopée militaire. 

Nous avons lieu d'espérer que personne ne s'en étonnera, 

Léon Gautier. 

(A suivre.) 



(1) « Il doit la povre gent garder — Ke li riches ne l'puist foler, — Et le 
feble DOIT soustenir — Que li fors ne le puist honir. » (Éd. Méon, v, 2iil}. 
Dans la petite édition de Barbazan (Lausanne 1759)^ ce passage est défiguré. 

(2) « Que quant on voit un povre hom estraingier, —• Tuit gentil home 11 
DOiENT acointier, — Ains qu'on le doie ne ferir ne tochier, — Car telz est 
povres qui a coraige fier ■ (Éd. P. Tarbé, p. 19.) 

(3) <( Exaudi» Domine, preces nostras quatenus hic famulus tuus... esse 
posait defensor ecclesiarum, viduarum, orphanorum omniumque Deo servien- 
tium. » {De Benedictione novi Militis.) 
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Bien que la liberté d'examen soit le dogme fondamental de toutes 
les sectes protestantes, cependant il y a toujours copame un fond 
spécial de croyances qui les distingue les unes des autres. Le libre 
examen a pour effet de rendre ce fond singulièrement instable, de 
telle sorte que l'on ne peut jamais conclure de la foi d'aujourd'hui 
à la foi d'hier ou de demain. Si Ton veut s'en rendre compte à un 
instant donné, il n'est point rigoureusement nécessaire d'observer 
une secte dans toutes les régions où elle est répandue, ce qui serait 
souvent fort difficile; il suffit d'imiter le physicien qui, pour mesurer 
la température d'une certaine quantité d'eau, plonge le thermo- 
mètre seulement dans les parties principales de la masse liquide* U 
nous semble que nous trouverons des informations très suffisantes à 
notre étude, si nous interrogeons le calvinisme en deux points 
extrêmes de son habitat géographique, comme disent les natura- 
listes,^ c'est-à-dire à Genève et aux États-Unis. 

Deux voyageurs, protestants tous les deux, ont récemment visité 
les églises calvinistes de ces pays, et ils viennent de publier le 
résumé de leurs observations dans la Contemporary Review. On 
comprend que les disciples de Calvin ne pouvaient pas trouver 
des témoins plus favorables, des témoignages moins suspects 
à leurs yeux. L'article consacré aux Presbytériens^ c'est-à-dire 
aux calvinistes de la Nouvelle-Angleterre^ a pour titre : la Guerre 
des Credo en Amérique. Malgré les apparences, ce titre est 
loin d'être une satire. L'auteur, qui garde l'anonyme, professe 
ouvertement que les conffits sont nécessaires au progrès des doc- 
trines religieuses, et que l'homme est condamné à conquérir la 
vérité, comme son pain, à la sueur de son front. L'autre correspon- 
dant de la Contemporary Review intitule son étude : l'Église et la 
Démocratie à Genève. En le terminant, le chanoine anglican Fre^ 
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jui en est l'auteur, augure le plus bel avenir de Fintrusioa 
locratie genevoise dans les affaires religieuses. 



'e examen, dans les desseins des pères du protestantisnoe, 
QS un dogme qu'un moyen de se soustraire et de sous- 
fidëles à l'autorité de l'Église légitime. Le lien de dépen- 
ïe fois rompu, le libre examen était une arme inutile çt 
ngereuse. Calvin, surtout, eut grand soin d'en dérober 
ceux qu'il entraîna dans sa révolte, et il leur imposa des 
lussi rigoureusement déûnis qu'ils sont absurdes. Qu'il 
ise de les rappeler en deux mots. 

bre arbitre a été entièrement détniit par le péché du premier 
D'où il suit que c'est Dieu qui fait le bien et le mal en 
e nous. — Dieu a créé les uns pour le ciel et les autres 
Fer, sans qu'il y ait d'autres raisons à cette prédestination 
|ue son bon plaisir. Le purgatoire est une invention. —Il 
i deux sacrements : le baptême et l'eucharistie; mais l'eu- 
n'est qu'un symbole, sans la présence réelle du Christ, 
te et les bonnes œuvres sont également inutiles : il n'y a de 
par la foi. » 

t le. symbole que les presbytériens d'Ecosse importèrent 
aérique du Nord, lorsqu'ils vinrent s'établir dans le Mas- 
s, en 1620. Voyons ce qu'il est devenu parmi leurs des- 

d'abord constater un zèle en un sens très louable à coo- 
dépôt des premiers jours. Non seulement chacun des 
, mais chacun des membres de leurs églises, qu'ils appel- 
régationnelles^ est obligé de souscrire une formule de foi» 
e d'être exclu de la congrégation. Les enfants mêmes sont 
à cette obligation. Pouvait-on inventer un moyen plus 
e couper court à toutes les innovations? On avait oublié 
mtir contre le besoin d'innover qui peut s'emparer d'une 
tière : de là est venu le mal que l'on voulait prévenir, 
ndividus ne peuvent pas toucher à leur foi en tant qu'in- 
Is peuvent la modifier avec le concours de leurs frères : 
;Use apporte à son symbole les changements qui lui plai- 
\ il suit que les presbytériens d'Amérique sont loin de 
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croire tous les mêmes choses. Les opinions qui ont pris naissance 
dans ces groupes divers, ont été si nombreuses et si opposées, que 
Tair a fini par se remplir de menaces de guerre doctrinale. C'était 
un scandale qu'il fallait à tout prix empêcher d'éclater. C'est pour 
cela qu'un grand concile s'est réuni récemment à Philadelphie. « Un 
effort a été fait, nous dit le reporter anonyme, pour adopter ou du 
moins recommander un credo commun à toutes les églises (pres- 
bytériennes), et l'on a prévenu des controverses désagréables au 
moyen d'un comité chargé de préparer ce symbole. » Mais, comme 
ce que l'on se proposait surtout, c'était moins de définir la foi néces^ 
saire au salut, que de prévenir la guerre, le comité, après bon 
nombre de sessions, finit par adopter une formule insignifiante, 
d'où l'on avait soigneusement exclu les éléments de discorde, c'est- 
à-dire à peu près tous les articles de la foi chrétienne. Ubi solitu- 
dinem faciunt^ pacem appellant. Hélas I la guerre que l'on désirait 
éviter au prix de si humiliants sacrifices, n'en a pas moins éclaté; 
le ^gnal en a été donné, précisément d'où l'on s^y attendait le 
moins, à l'école théologique d'Andover : la simple substitution d'un 
professeur à un autre professeur en a été l'occasion. 

Andover est une petite localité située à vingt milles de Boston. 
Ses écoles en font toute l'importance. C'est, aux yeux des Améri- 
cains, « la source de l'orthodoxie de la Nouvelle- Angleterre ». Un 
conseil d'administration nomme les professeurs; mais un corps 
d'inspection {Board of Visitors)^ qui représente les fondateurs de 
l'école, a, sur les décisions du conseil d'administration, droit de 
veto. Le professeur doit souscrire une formule de foi rédigée par les 
fondateurs, et renouveler son adhésion à des époques marquées. 

Le professeur Park ayant donné sa démission, le conseÛ nomma 
pour lui succéder le docteur Newman Smith, et son choix fut pleine- 
ment approuvé par la Faculté de l'école. Smith, natif de l'État du 
Maine, était pasteur d'une nombreuse église presbytérienne dans 
riUinois. II était jeune, actif, plein de talent. Malheureusement il 
avait écrit, et ce qu'il avait écrit devait à la fois lui ouvrir et lui 
fermer les portes d'Andover : les lui ouvrir, grâce ^u conseil d'ad- 
ministration; les lui fermer, grâce au corps des inspecteurs. H est 
vrai que les inspecteurs hésitèrent d'abord. Ils sont au nombre de 
trois : le premier était pour l'ouverture; le deuxième, pour la ferme- 
ture; le troisième ne savait à quel parti se résoudre. A la fin, l'accord 
s'est fait parmi eux, au grand désavantage du docteur Smith : car 

15 FÉVRIER (H® 105). 3* 8ÊRIB. T. xviii. 34 
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c'est à la fermeture qu'ils se sont résolus. La raison qu'ils ont 
donnée de leur décision, n'en est pas moins fort curieuse. « Ils ont, 
disaient-ils, entière confiance dans l'orthodoxie et dans le caractère 
personnel du docteur Smith ; mais il a une tournure d'esprit poétique 
et peu logique {poeUcal and illogicàl mmd)^ qui le rend médiocre- 
ment apte à l'enseignement de la théologie. » 

Il n'en fallait pas tant pour mettre le feu aux poudres. Laissons 
ici la parole au correspondant de la Contemporain Meview. « Il 
importe peu au genre humain que le docteur Newman Smith croie 
ceci ou cela, ou qu'il devienne professeur de théologie à l'école 
d'Andover; mais la question qui s'est élevée autour de sa personne, 
est d'un intérêt général... On s'est échauffé pour savoir si le doc* 
teur Smith, dont la foi est incontestablement tout autre que celle 
des fondateurs de l'école d'Andover, peut honnêtement signer un 
credo dont chaque article, en vertu de la déclaration expresse des 
fondateurs, doii pour toujours rester entièrement et identiquement 
le méme^ sans la moindre altération^ addition ou diminution^ et 
en même temps retenir le droit d'interpréter ce credo en un sens 
inconnu à ces mêmes fondateurs. Le docteur se déclarait tout prêt à 
signer. La Faculté de l'école, prenant parti pour lui, prétendait 
qu'il avait le droit d'agir ainsi. Elle alléguait pour raison que les 
fondateurs ne pouvaient jamais avoir eu Tintention de mettre obs- 
tacle aux progrès de la théologie, aux vues plus larges, à la liberté 
pleine de respect de l'esprit chrétien. « En Tacceptànt comme nous 
l'avons fait, disaient ces docteurs et comme de tels credo doivent 
être acceptés, nous ne trouvons pas, nous ne croyons pas que cette 
acceptation ait jamais été imposée pour empêcher de progresser 
dans la connaissance de la volonté de Dieu révélée. » Ils rejetaient 
soigneusement l'idée que « l'école eût jamais été fixée, d'une manière 
immuable dans le passé, à une phase de l'orthodoxie, de telle sorte 
qu'il lui serait à jamais interdit de prendre part au progrès général 
de la théologie orthodoxe. » D'après eux, un grand progrès a de fait 
été accompli : la preuve en serait dans l'intéressant catalogue des 
dogmes qu'ils déclarent avoir abandonnés. Ils n'enseignent plus « que 
tous les hommes ont péché en Adam; — qu'Adam est le représen- 
tant du genre humain; — que tous les hommes sont coupables du 
péché d'Adam; — que le Christ est mort uniquement pour les élus ; 
— que les enfants ne sont pas sauvés ; — qu'il y a une régénération 
passive; — que i'univers^e perdition est la part des païens. » Ils 
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ajoutent <[ue « la doctrine du docteur Smith est le fruit naturel des 
principes que la théologie de la Nouvelle-Angteterre a spécialement 
cultivés, à savoir : l'universalité de la Rédemption et la nécessité du 
choix personnel pour la culpabilité comme pour la vertu. » 

Il est remarquable, d'autre part, que les opposants n'ont p<Mnt eu 
recours à des arguments théologiques. Le respect de la volonté des 
fondateurs ne leur semble pas suffisamment gardé, voilà tout : la 
question est pour eux une question purement testamentaire. Aussi 
demandent-ils que la dotation de l'école fasse retour aux héritiers 
des fondateurs, et que l'on fonde une école nouvelle avec un credo 
âastique [wkh an elasUc creed). En somme, l'on s'est disputé 
avec violence autour du testament de quelques braves citoyens 
de la grande république; mais tous aoai d'accord pour faire bon 
fliarcbé du testament de Calvin. 

La faculté de l'école d'Andover abandonne sans réserve le dogme 
fondamental du calvinisme, « Thorrible doctrine », suivant l'expres- 
sion du correspondant, de la prédestination à l'enfer et de Tincapa- 
dté totale de la volonté de l'homme pour le bien. La racine même 
de cette incapacité est détruite : il n'y a plus de péché originel; 
c'est par leur libre choix que païens et chrétiens opèrent leur 
salut. Les presbytériens d'Amérique ne se sont pas seulement 
éloignés de Calvin, ils ont reculé jusqu'à Pelage. Que dis-je? Pelage 
serait encore trop orthodoxe pour eux, puisqu'ils réclament un 
credo élastique. Un symbole indécis ou soumis aux changements 
arbitraires n'est plus une règle de foi. Les débris du christianisme 
que Calvin avdt emportés avec lui, ont donc fini par s'évanouir 
dans le rationalisme, et ses disciples modernes du nouveau monde 
en ont seulement conservé des vestiges à titre de souvenirs. 

Les ouvrages du docteur Smith ont acquis une grande publicité 
pendant les querelles qui se sont agitées autour de son nom. Or, il 
est remarquable qu'on ne lui a jamais reproché d'être infidèle à la 
doctrine presbytérienne. Les opinions qu'il professe, ne lui sont point, 
sans doute, communes avec la plupart des membres de sa secte; 
mais il n'en reste pas moins acquis maintenant que tout presby- 
térien peut penser comme lui, sans cesser d'être bon presbytérien. 

Il y a même plus, si le titre de son principal ouvrage a quelque 
signification. Ce titre, en effet, qui a de quoi faire sourûre un catho- 
lique, annonce un exposé de la croyance et des doctrines religieuses 
de ses coreligionnaires. Il est amsi conçu ; <c la Théologie ortho- 
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doxe d'aujourd'hui », the Orlhodox Theology of To-day; et les 
orthodoxes, pour M. Smith, sont évidemment les presbytériens. 

Or « là théologie orthodoxe d'aujourd'hui » ne fait que déve- 
lopper la doctrine de la Faculté d'Andoven Le docteur Smith s'y 
occupe de l'idée de Dieu, de la Rédemption et de la vie future. 

Le Dieu de Calvin, comme nous l'avons vu, est un affreux despote. 
Souverainement puissant et souverainement capricieux, il crée les 
hommes pour l'enfer, où il les conduit lui-même par une chaîne 
d'événements qu'aucun effort, aucune industrie ne peut rompre. 
Son vrai nom est la haine. Le docteur Smith prétend bien rester 
fidèle aux enseignements de l'hérésiarque, son premier maître; il 
se permet seulement d'accommoder ses idées aux progrès de l'intel- 
ligence humaine. Sa manière d'adapter nous semble équivaloir 
rigoureusement à une destruction totale. L'essence de Dieu, dit 
H. Smith, c'est l'amour : God is love. Nous voici bien loin du féroce 
théologien de Genève. Ce n'est pas tout : sur cette conception fon- 
damentale, dont peu de chrétiens refuseront d'admettre la réalité, 
H. Smith bâtit une Trinité bien étrange. Elle a de quoi faire tres- 
saillir d'aise les ombres de Sabellius, d'Arius, et celle de l'infortuné 
Michel Servet. L'amour divin, d'après le docteur Smith, est une 
Trinité dont les personnes sont la bienveillance^ la sympathie^ et 
la justice. Nous félicitons l'auteur de la Théologie orthodoxe (Tau- 
jourdhui de n'avoir pas vécu à Genève du temps où Calvin, son 
père dans la foi, y réglait l'orthodoxie. 

Au sujet de la Rédemption, nous ne rapporterons que deux pro- 
positions du docteur Smith ; mais elles sont grosses de conséquences. 
Voici comment elles sont formulées par le correspondant anonyme : 
a Le salut par la rédemption du Christ n^a d'autre limite que la 
volonté qui le rejette obstinément. » C'est la première, où la prédes- 
tination affreuse de Calvin est courageusement sacrifiée par un calvi- 
niste qui se croit fidèle ; la seconde est plus curieuse encore sous une 
plume protestante : « Le salut ne dépend pas delà foi en des formules 
doctrinales qui s'adressent à l'intelligence, mais de l'expansion du 
cœur et de la vie vers l'amour de Dieu. » Cette dernière phrase, si 
nous la comprenons bien, signifie : a Pour être sauvé, aimez et servez 
Dieu, et croyez tout ce que vous voudrez. » Il nous semble qu'il serait 
difficile de renverser plus complètement le doctrine calviniste du 
salut par la foi seule et de l'inutilité des bonnes œuvres. Seulement, 
la volte-face est trop complète : l'erreur se trouve souvent aux deux 
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extrêmes. Ce n*est pas la nécessité de la foi pour le salut qui est 
une erreur, c'est la nécessité exclusive de la foi. Nous faisons bon 
marché des exagérations malfaisantes de Calvin ; mais nous tenons 
inébranlablement à la vérité du Christ, qui dit, avec plus d'autorité 
que M. Smith, que l'on ne peut être sauvé si Ton ne croit pas. Et du 
reste, ne serait-il pas plaisant que l'on fût obligé de servir et d'aimer 
Dieu, et que l'on fût dispensé de croire en lui? La foi précède les 
œuvres, de même qu'il est impossible de se livrer aux travaux 
matériels si l'on n'est pas d'abord éclairé pas une véritable lumière. 
Saint Augustin a dit : Ama^ et fac quod vis; il n'a pas dit : Ama, et 
crede quod vis. La fureur de tout interpréter à sa guise a fini par 
convertir en nuages, parmi les protestants, la doctrine révélée. Leur 
foi, où ils réduisaient d'abord toute leur religion, s'est perdue dans 
le découragement, faute d'un objet solide où elle pût s'attacher. 
De là, cette maxime à peine digne du déisme : Soyez honnête, et 
faites tout ce que vous voudrez. Le protestantisme n'a plus la forme 
même d'une reli^on. 

Le docteur Smith est moins catégorique en ce qui concerne la 
vie future. C'est une pensée, dit-il, qui le poursuit et qui létoufiFe 
comme un cauchemar (as anincubus). L'Écriture lui semble n'ensei- 
gner rien de clair sur ce terrible sujet. Tout ce qu'on a dit là-dessus, 
dans les diverses églises, est incertitude et confusion. II repousse 
la théorie de l'immortalité conditionnelle et celle de l'annihilation; 
et encore avoue-t-il qu'il ne saurait réfuter la doctrine de l'annihi- 
lation graduelle, fondée sur ce fait que la culpabilité s'efface par 
degrés dans le châtiment. Rien ne justifie la croyance au purgatoire; 
mais, d'autre part, la défense de prier pour les morts n'a d'autre fon- 
dement que la tradition protestante. Cet aveu n'est pas sans prix, 
le protestantisme étant né en partie du refus de reconnaître la tra- 
dition ecclésiastique. 

Telles sont, en somme, les théories du docteur Smith, qu'adoptent 
pleinement les professeurs qui l'avaient choisi pour collègue dans 
la première école orthodoxe de l'Amérique. Les pasteurs et les sim- 
ples membres des églises congrégationnelles ont à peu près les 
mêmes idées ou des idées analogues. Du reste, si nous en croyons 
le correspondant anonyme, en ces graves matières, la foi de tous 
les ministres de l'Amérique flotte dans d'épaisses ténèbres. On ne 
le témoigne pas ouvertement, on s'abstient d'en parler en chaire, 
ou l'on n'en parle qu'au moyen de figures vagues. En somme, on 
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admet que l'on peut avoir là-dessus toutes les opinions que l'on 
veut, sans cesser d*ètre orthodoxe. D'où il suit rigoureusement qu'il 
n'y a plus d'orthodoxie. 

Les professeurs d'Andover s'engageaient solennellement à « dé- 
fendre la foi chrétienne contre les attaques de tous : athées, infidèles, 
juifs, papistes, mahométans, ariens, pélagiens, antinomiens, armé- 
niens, sabelliens, unitariens, universalistes, et contre toutes les 
erreurs anciennes et modernes qui peuvent s'élever contre TÉvan- 
gUe du Christ. » Hélas 1 les quelques points que nous venons de 
relever, démontrent que ces théologiens déterminés donnent la 
main à peu près à tous ceux qu'ils avaient juré de combattre. Oa 
dit pour les excuser que la tactique change avec les temps. Fort 
bien! mais quelle est cette tactique qui consiste à livrer la place? 
a Le progrès de la pensée moderne, ajoute-t-on, demande de nou- 
velles théories. » On ne saurait avouer en termes plus significatifs 
n'a jamais eu pour soi la vérité, car la vérité ne change pas. 

II 

Tournons maintenant nos regards vers la Rome de Calvin, ta 
non plus le célèbre hérésiarque ne pourrait reconnaître son œuvre. 
n n'est peut-être pas un ministre à qui la doctrine de la prédestina- 
tion de l'enfer ou du serf-arbitre ne ftt hausser les épaules, et en 
cela nous ne pouvons que les approuver. Mais en est-il panm eux, 
parmi ceux-là mêmes qui se font appeler orthodoxes, qui admettent 
encore la divinité de Jésus-Christ? Du moins, il est bien sûr que ce 
dogme fondamental du christianisme ne fait plus partie du symbole 
officiel de Genève, où l'on a conquis, avec la liberté de penser, la 
liberté de la foi, deux sottises de même force. 

Ce n'est pas seulement à la pratique effrénée du droit d'examen 
en matière religieuse que les protestants genevois doivent, comme 
les presbytériens des États-Unis, cette belle conquête. L'invasion 
successive de la démocratie, ou, pour parler en langage plus reli- 
^eux, du laïcisme dans le gouvernement de l'Église de Calvin, a été 
la goutte qui, avec le temps, a fini par affadir complètement le vin 
ou plutôt l'âpre vinaigre de l'hérésiarque. 

Le chanoine anglican Fremantle décrit ainsi la marche de cette 
laïcisation lente mais irrésistible (1) : 

(i) Nous faisons obisrver, une fois pour toutes, que nous traduisons de 
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« Depuis le temps de Calvin jusqu'en 18&2, les pasteurs étaient 
élus, avec droit de vote pour le gouvernement civil, par la Véné- 
rable Compagnie des pasteurs^ collège de trente à quarante mem- 
bres, comprenant les ministres de la ville et des quinze paroisses de 
la campagne, entre les émérites et les professeurs de théologie. Au 
commencement du dix-huitième siècle, sur l'avis, dit-on, de Gilbert 
Bumet, évéqne de Salisbury, on supprima l'obligation de souscrire 
à la Confession de la foi^ et l'on y substitua une déclaration géné- 
rale d'accepter les Écritures comme règle de doctrine. En 1842, par 
suite d'une révolution politique, le Consistoire^ où des laïques 
avaient droit de session, fut adjoint à la Vénérable Compagnie 
pour le choix des pasteurs; et, en 1847, il fut décrété que les pas- 
teurs et le Consistoire seraient partiellement élus par le suffrage 
universel de la population protestante. En 1849, un Règlement 
organique étendit et régularisa le pouvoir des laïques, de telle sorte 
que le professeur Diodati, rapporteur de la commission de cette 
réforme, put dire : « Nous étions une Église-clergé, nous sommes 
<c une Église-peuple. » En même temps on supprima la prohibition 
qui interdisait de nommer des pasteurs étrangers à Genève, ou 
formés ailleurs que dans l'Université nationale. L'obligation de faire 
usage d'un catéchisme of&ciel avait été abrogée en 1847; en 1875, 
les cérémonies de l'ordination eurent le même sort. y> La Vénérable 
Compagnie s'est fondue, pour dnsi dire, dans le Consistoire^ qui 
comprend vingt-cinq laïques et six pasteurs, tous élus par le suf- 
frage universel. Sa puissance, si grande autrefois, n'est plus rien 
aujourd'hui. M. Auguste Bouvier, Vxm des professeurs les plus zélés 
et les plus conciliants de l'Université de Genève, constate en gémis- 
sant que ce corps antique est moins qu'une ruine : c'est une ombre. 
Avec lui se sont effacés à peu près tous les vestiges de la tradition 
calviniste. 

Les actes du Conâstoire démocratique, signalés par M. Fre- 
mantle, ne pouvaient manquer de produire rapidement ce résultat. 
Le droit d'examen en matière religieuse n'est pas un dogme protes- 
tant; c'est un dogme que l'esprit humain porte gravé par l'orgueil 
en traits ineffaçables depuis la première révolte. Il reste vivant et 
actif au milieu de toutes les ruines du protestantisme, ruines qui 
sont précisément son œuvre, et qu'il ne cessera de poursuivre jus- 

rangUis : nous u^avons pas sous les yeux les textes français dont lliono* 
rahle chanoine s'est servi. 
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qu^au jour prochain où cette hérésie perdra son nom dans le raUo- 
nalisme et l'incrédulité. En abrogeant l'obligation de souscrire au 
symbole, d'enseigner le catéchisme, de pratiquer les cérémonies da 
culte genevois, le Consistoire ouvrait seulement plus libre carrière à 
^a fureur d'examen, au pouvoir de détruire. 

Ce n'est pas tout. Les éléments conservateurs auraient pu mo- 
dérer, ralentir ces désastres : le triomphe de la démocratie a tou- 
jours pour effet d'en paralyser l'influence. 

Les choix du suffrage universel se portent, en général, sur des 
hommes médiocres, et, d'autre part, les hommes de valeur n'aiment 
pas à se commettre avec les caprices de la foule. Cette loi se vérifie 
même dans le domaine religieux. Les pasteurs de Genève les plus 
recommandables, c'est-à-dire les plus Gdèles à la tradition gene- 
voise, sont abandonnés. Ce sont les libéraux, les rationalistes qui 
sont en faveur. <c Très souvent, dit M. Fremantle, les ministres 
libéraux ou rationalistes sont seuls à officier le dimanche; les prédi- 
cateurs évangéliques n'ont pas d'église où ils puissent se faire 
entendre à leur tour. On a tenté d'apporter remède à cet état de 
choses, en célébrant le service évangélique, soit à des heures spé- 
ciales, soit dans la grande salle de la Reformations qui a été cons- 
truite pour les Évangéliques en 1867. Mais, outre que cette mesure 
est fatigante pour les ministres, elle crée un schisme chronique. » 

Cet état de choses a produit naturellement, dans le corps des 
pasteurs, la division la plus profonde, où ils ont perdu la considéra- 
tion si nécessaire à leur ministère et à la conservation de leurs 
doctrines religieuses. Bon nombre d'honnêtes protestants ne crai- 
gnent pas de déclarer que FÉglise est une pure fiction, et que, si le 
ministre mérite des égards en tant qu'homme, ils n^ont ri^ à 
démêler avec lui en tant qu'il est ministre. 

Voici, du reste, comment M. Franck Coulin parlait demièrem^t 
de l'Église de Genève, dont il est l'un des pasteurs libéraux les plus 
distingués : a Les pasteurs, les hommes chargés d'instruire et 
d'exhorter au nom de l'Église, ont encore des obligations qui leur 
sont imposées par la puissance administrative, msds ils n*ont d'obli- 
gation religieuse d'aucune sorte... Comme on l'a répété maintes et 
maintes fois, rien, absolument rien, ne peut empêcher un pasteur, 
au lieu de tirer son texte de la Bible, de le prendre partout où bon 
lui semblera, et de prêcher, au lieu de la religion chrétienne 
réformée, le catholicisme, le judaïsme ou le tnahométisme. » Bref, 
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il traduit le dogme, qui fait la base de la Goustitution de 187&9 dans 
cette formule originale : « L'Église nationale de Grenëve approuve 
et recommande indifféremment toutes les doctrines religieuses, et 
chaque pasteur de cette Église doit être prêt à enseigner ou à laisser 
enseigner par d'autres, en son nom et sous sa responsabilité, le 
blanc ou le noir, le oui ou le non, avec toutes les nuances intermé- 
diaires, sur toutes les questions d'ordre religieux. » C'est la résurrec- 
tion de Babel. 

Pour avoir une juste idée des mesures prises par le pouvoir civil 
au sujet des affaires religieuses dans la plupart des pays protestants, 
il faut bien se garder de se mettre au point de vue des rapports de 
rÉglise catholique avec l'État. L'Église catholique est une société 
qui se gouverne elle-même, et qui n'admet l'ingérence d'aucun autre 
pouvoir dans ses affaires. On peut lui faire violence, mais elle 
n'abandonne jamais ses droits, toujours elle réclame et soutient sa 
pleine indépendance. Les sectes protestantes sont dans des condi- 
tions toutes différentes : le pouvoir séculier n'est pas une autorité 
du dehors qui r^le la police, l'extérieur des actes religieux ; il est 
l'autorité religieuse même, la source et la mesure de toute discipline, 
l'arbitre du dogme et de la foi. Voilà pourquoi les ministres ortho- 
doxes, qui ont tant à se plaindre du gouvernement civil de leur pays, 
ne songent pas le moins du monde à réclamer leur autonomie reli- 
gieuse : ils souhaitent seulement une législation conforme à leurs 
propres croyances. La séparation de l'Église et de TÉtat ayant été 
soumise au suffrage populaire dans le canton de Genève, les ortho- 
doxes ont été les plus ardents à combattre cette mesure, qui leur 
aurût été si avantageuse, et cette fois du moins leurs désirs ont été 
satisfaits : le vote populaire du h juillet 1880 leur a donné raison. 

Ce triomphe, hélas I est une vraie défaite pour l'orthodoxie des 
orthodoxes. Il suffit pour s'en convaincre d'entendre le professeur 
Auguste Bouvier chanter sa victoire. « Ge résultat, dit-il, décon- 
certera peut-être et chagrinera la cour romaine, mais de ce chagrin 
nous n'aurons pas de peine à nous consoler. Quiconque est intelli- 
gent ne peut manquer de se réjouir à la vue de ce témoignage libre 
et sincère, donné par la masse du peuple, de son attachement aux 
traditions protestantes conservées par l'Église établie. » Ges tradi- 
tions ne laissent pas de faire ici une plaisante figure, quand on 
les rapproche des ruines amoncelées par le Consistoire^ qui est la 
dernière forme de l'Église établie. M. Bouvier lui-même en fût bon 
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marché. H invite tous les partis à uae commune alliance. « Or, 
dit-il, le lieu le plus favorable à une telle alliance, ou, pour parier 
plus exactement, à cette mutuelle compéaétration de la vie oatio* 
nale et de la religion que tout penseur juge nécessaire, n'est-ce pas 
une Église nationale, large, tolérante, laissant dans son sein le jea 
libre aux convictions individuelles? » En e£fet, avec le développe* 
ment gratuit des institutions du pays, « TÉglise, s'ouvrant elle-même 
à une plus haute idée de sa mission, aspire à être moins le témoin 
et l'organe d'une doctrine exclusive, que l'école et le foyer du 
sentiment religieux, tel que l'a révélé et communiqué Celui qui a 
été le fondateur du monde moderne et le régénérateur des âmes : 
sentiment large, profond, sympathique à tous les progrès, fécond e& 
biens de toute sorte, et partout indispensable aux nations aussi bien 
qu'aux familles et qu'aux individus. Par conséquent, dans la condi* 
tion d'une démocratie complète, et surtout dans une démocratie 
essentiellement protestante, l'essai (d'une Église nationale) doit être 
continué, ou plutôt tenté sous des formes réellement nouvelles (par 
respect pour la tradition) : je veux parler d'une Église ouverte à 
tous, muUittidiniste^ autonome, en ce sens que ses chefs soient 
nommés par ses électeurs, spiritualiste dans son enseignement, 
offrant dans son sein un refuge aux diverses tendances de la pensée 
chrétienne d'aujourd'hui, les unissant dans le m^e zèle pour la 
piété et pour les bonnes i^uvres, en un mot, réeUem^t populaire 
dans sa constitution, son action, sa sainte ambition et son coeur. » 

Une information d'une portée plus générale est merveilleusement 
d'accord avec ce que nous apprend le chanoine Fremantle. Nous la 
trouvons dans le compte rendu de la septième confér&ice générale^ 
tenue à Bàle, en 1879, par les pasteurs de FAlHance évangélique, 
(The ReUgiotis Condition of Christendom. In-8*, London, Hodder 
and Stoughton, 1880.) H. Gûder, pasteur i Berne, chargé de pré- 
senter un rapport sur l'état de la religion évangélique, fit à son 
auditoire de ministres des conmiunications fort peu gaies, vms fort 
curieuses. Nous en extrayons ce qui se rapporte à notre sujet. 

Les divisions les plus profondes régnent parmi le clergé protestant 
de la Suisse. « Nous usons nos forces, dit l'orateur, dans des luttes 
irritantes, sans aucun avantage pour la vie chrétienne. Les cheis 
du libéralisme et du radicalisme, avec toute leur suite, qui se van- 
taient d'avoir tout i gagner avec le cri de liberté, montrent le poing 
à l'Église et au clergé. » 
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Trois partis se sont formés dans la Suisse protestante. Ce sont : 
l"" les Réformistes^ que Ton peut faire connaître d'un mot : ils 
rejettent tout surnaturel, ^ admettent la conception moderne et 
positiviste de Tunivers. Us appartiennent à VAssocicUion suisse du 
christianisme Ubre. — 2^ Les Pasteurs évanfféliques^ qui ont établi 
Y Union suisse de f Église évangélique. Ceux-ci conservent la foi en 
Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, crucifié et ressuscité, qui a sauvé 
les hommes du péché et de la mort : c'est pour eux un point essen- 
tid du credo chrétien (!)• — 3* Enfin, le Tiers Partie qui se dis- 
tingue de relise évangélique moins par la croyance que par une 
tendance ecdésiastico-politique, donnant à cet égard la main aux 
Réformistes. 

<c La guerre, dit en somme M. Giider, n'a pas manqué d'éclater 
entre tous ces adversaires, et il faut convenir qu'elle n'a pas été tou- 
jours suivie conformémeiit aux règles de l'honneur. La fureur théo- 
logique, rabies theologorum^ s'est donné carrière; l'on n'a pas 
ménagé les personnalités : enfin, les esprits n'avaient pmnt du toot 
lieu d'être satisfaits. L'immense majorité du public, qui n'a point en 
ces matières d'opinion arrêtée, se sent tiraillée de tous côtés et se 
plaint qu'elle ne sait plus que croire. Les Réformistes et le Tiers 
Parti ont la faveur du gouvernement., et les orthodoxes sont livrés 
vu odium generis humani. Cependant, comme ces derniers ont 
encore la confiance de cette portion du peuple qui conserve des 
convictions chrétiennes, on a cherché une législation ecclésiastique 
qui affaiblit leur influence en rendant l'Eglise plus démocratique. 
Avant tout, il importait d'écarter la conception traditionnelle de 
ri^lise, et d'assurer des droits égmix dans son sein à des tendances 
qui s'excluent réciproquement les unes les autres, en supprimant 
toute restriction offidelle à la lil>erté de l'enseignement religieux. 
Mous pensions autrefois que l'Église est une société de foi; aujour- 
d'hui l'opinion commuée à prévaloir que, pour appartenir à l'Égliset 
il suffit de ne pas s'en être formellement détaché, et que le droit du 
vote politique ne diffère pas du droit du vote reli^eux : vingt ans 

(1) Nous doutons que cette description trouve une application à Genève. 
Dès 1866, M, Cioavriez, ministre du saint Évangile et professeur de théologie, 
s^exprimait en ces termes : c La science seule est le drapeau et la boussole 
du protestantisme. AiJ^oard'hui, il ne s'agit plus de croyances bibliques ou 
traditionnelles d'aucune sorte. Ceux qui en veulent, n'ont qu'à passer dans les 

^ rangs du catholicisme, v (François Ghfttel, Histoire de Calvin, par Boisée, 

' Lyon, Seheuring, 1875, p. xxl) 
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accomplis suffisent pour le conférer. Oui, l'on en est venu à discuter 
sérieusement, dans des cercles théologiques, si le baptême est néces- 
saire pour être membre de l'Église. Cette année même, au synode 
d'Appenzell, la majorité, qui était réformiste^ a rejeté cette règle 
que le baptême doit être administré au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, et que la prédication doit prendre pour texte la Bible... 
Que suit-il légalement de là en toute rigueur? Que je puis être 
athée, panthéiste, nihiliste, renier le Christ, refuser le baptême à 
mes enfants, mépriser le sacrifice expiatoire du Christ, contredire 
toutes les déclarations de la sainte Écrirure; si je suis né dans 
TEglise réformée, si je ne l'ai jamais formellement abandonnée, j'en 
suis encore, malgré tout, un membre proprement dit... Cet état de 
choses est maintenant la réalité. Que toute confession ecclésiastique 
ait été jetée par-dessus bord; que les enfants de T Église ait la liberté 
pleine et assurée d'enseigner tout ce qui leur plaît; que je puisse 
prêcher comme Strauss ou comme Renan sans avoir rien à craindre 
de la loi, pourvu que ma congrégation le tolère, c'est maintenant 
une chose sur laquelle on ne peut avoir un moment de doute. » Le 
docteur Gûder cite ces paroles d'un observateur sérieux, profondé- 
ment versé dans l'histoire ecclésiastique : d La société actuelle est 
encore chrétienne de nom; des racines sans nombre l'unissent au 
christianisme; mais, grâce à son appauvrissement à l'égard des pos- 
sessions idéales, on s'éloigne de l'Église, on nourrit contre elle des 
sentiments d'amertume dans les cercles qui donnent le ton à la 
sodété, tellement que l'on trouverait difficilement rien de semblable 
dans le passé. » Puis il continue en ces termes : 

« Comme conséquence de cette disposition de notre âge, com^ 
mune à la Suisse et à tous les pays protestants^ nous pouvons 
affirmer que l'on se gêne moins que jamais pour dire ce que l'on 
pense. Personne ne rougit de confesser hautement l'incrédulité la 
plus décidée. On entend répéter : a Personne ne croit plus mainte- 
« nant; — mon paradis, c'est six pieds sous terre; — j'aime mieux 
a donner de l'argent pour une comédie que pour une^Bible. » 

Ce qui est vrai de tous les pays protestants, est vrai de Genève 
et de toutes les églises calvinistes. Nous pouvons nous arrêter après 
avoir entendu ce dernier témoignage. 

Et msdntenant que reste-t-il de l'œuvre du grand réformateur de 
Genève? « Calvin, dit Bolsec(édit. Scheuring, p. 99), plus dur qu'un 
rocher, et inunuable en ce qull desiroit faire, ne désista de solliciter 
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Viret et les aultres ministres ses affecUonnés et dévots, leur remon- 
trant que l'office d'un bon pasteur n'est pas seulement de donner 
pasture bonne à ses brebis : msûs encore d'avoir égard que maladie 
et corruption ne gastat son trouppeau : pour ce qu'il devait séparer 
les rougneuses et les jetter hors du trouppeau. » Voilà ce qu'il vou- 
lait, ce qu'il a cru établir, faire triompher pendant de longues 
années. On vient de voir ce que ses disciples en ont retenu. Il y a 
quelques années, le ministre calviniste Pourait disait, en parlant 
des dogmes de Calvin : «i En vérité, quand on pèse dans sa pensée 
de semblables prétentions avec de semblables erreurs, on ne sait 
qiû l'emporte là-dedans du ridicule ou de la folie; l'indignation 
^s'étdnt, et l'âme se partageentre le dégoût et la pitié ». (Dans 
Bolsec^ p. 132.) Avec moins de passion, mais avec plus d'effica- 
cité, toutes les confessions calvinistes, depuis les montagnes Ro^ 
cheuses jusqu'aux frontières de la Russie, en exceptant toutefois 
les méthodistes, admettent à leur communion toutes les opinions en 
matière religieuse, c'est-à-dire toutes les extravagances, sauf peut- 
être l'athéisme, pourvu que l'on se dise protestant. La « bonne pas- 
ture » de Calvin a été radicalement étouffée par la germination de la 
a pensée moderne ». Dans sa bergerie, on ne distingue plus entre 
les galeuses et les saines; toutes sont également infectées de ce 
qui était à ses yeux le virus de l'erreur. Le nom seul reste, nom 
faux et trompeur, puisqu'il est la marque de ces brebis que Calvin 
voulait impitoyablement jeter hors du troupeau. La liberté d'examen 
a peu à peu dissous et transformé l'œuvre de l'hérésiarque. Le cou- 
rant des idées profanes, si l'on peut ainsi dire, y a fait irruption, 
et, en s'y mêlant à quelques débris de dogme, a produit une sorte 
d'état religieux où la religion chrétienne n'a aucune part, et dont le 
tableau se trouve fidèlement reproduit dans ces paroles du pasteur 
Cougnard : « Si l'instruction que donne notre Église laisse moins de 
foi positive qu'on ne le souhaiterait, il en reste au moins une cer- 
taine élévation de l'âme, un certain sentiment des droits sacrés de 
la vérité et de la justice, une conception saine de la vraie dignité, et, 
par suite, de la véritable égalité des hommes, i» En un mot, à la 
place du calvinisme, il reste le rationalisme. On est descendu au- 
dessous de Servet. 

J. DE BONNIOT, S. J. 
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Dieu^ Patrie^ Liberté I Tel est le titre du nouvel ouvrage que 
que M. Jules Simon vient de publier ces jours derniers. 

Cet ouvrage est divisé en neuf chapitres de dimensions fort 
inégales, puisque le premier chapitre, intitulé : Des questions reli- 
gieuses pendant la Révolution et sous tEmpirey ne comporte pas 
moins de sept paragraphes distincts et de 114 pages sur les Î2& 
qui constituent le volume. Le huitème chapitre, intitulé : t École 
neutre^ se subdivise pareillement en neuf paragraphes, et va de la 
page 294 à la page 372. Comme on le voit, le chapitre premier et le 
chapitre huitième renferment à eux seuls la bonne moitié du travail. 

Le livre roule, d'un bout à l'autre, uniquement sur la question 
religieuse, envisagée au point de vue de la politique. Après quel- 
ques considérations générales auxquelles l'auteur s'efforce de laisser 
un caractère historique, il entreprend le récit des vicissitudes 
par lesquelles a passé de nos jours la question des rapports de 
l'Église et de l'État, et celle de la liberté d'enseignement : lamen- 
table histoire, où la haine des uns n'a d'égale que la lâcheté 
des autres; oii la fureur des passions, érigée en raison d'État, n'a 

(1) IHm, Patrie, Liberté, par M. Jules Simon, 1 volume in-8, Galmann Lévy. 

En laissant toute liberté d'appréciation à notre très distingué et com- 
pétent collaborateur, M. Antonin Rondelet, nous ne saurions oublier que 
M. Jules Simon, qui fait aujourd'liui une démonstratiooftsi forte des maux» 
des crimes et des vices de la République, a été l'un des pères de cette Répu- 
blique, comme fauteur du 4 septembre, un des directeurs de la République, 
comme ministre, et un des désorganîsateurs de l'état social, comme complice 
et ami des chefs de la Commune. Quand donc M. Jules Simon déplore les 
mallieurs dont aous souffrons^ le premier coupable, c'est Bl« Jules Simon lui- 
même. 

Le Directeur de la Ravue du Monde Catholique, 
Eugène Lououn. 
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d'autre ressource pour violer la loi que de récuser le juge et de 
fermer le tribunal; où l'odieux des revendications le dispute à leur 
démence I 

Lorsqu'il nous est donné ainsi, dans un récit abr^é et honnête, 
où chaque mot porte, de revoir tant d'événements auxquels nous 
avons assisté de notre personne et sur lesquels il semble que nous 
n'ayons plus ri^ à appi^endre, il se produit au fond de notre âme 
un bien singulier phénomène. 

Quelque connus que soient pour nous ces événements dans 
lesquels nous avons peut-être joué un rôle, ils n'en prennent pas 
moins un aspect différent : ils paraissent presque nouveaux, lorsque 
nous les voyons s'offrir à nous sous cette forme synthétique et 
condensée qui est le propre du style écrit. Il faut un esprit particu- 
lièrement capable de méditation et de raisonnement, pour reconsti- 
tuer ainsi, jour par jour, l'ensemble de ce vaste panorama dont 
nous n'apercevons de notre place qu'une faible partie. Dans un 
livre, l'horizon se resserre, et, par un effet naturel de la perspective, 
la totalité du tableau peut aisément tenir dans l'espace de notre 
r^ard. Voilà pourquoi les événements d'hier, lorsqu'ils comparais- 
sent ainsi devant nous sous la forme logique de l'histoire, ont tant 
d'intérêt et tant de prix. C'est la première fois que la réQexion les 
aborde avec tant de suiBsantes informations, et aussi, il faut le dire, 
avec le détachement et l'apaisement nécessaires pour souffrir moins 
et penser davantage. 



U 



La lecture de l'ouvrage Dieu^ Patrie^ Liberté 1 doit être particu- 
lièrement recommandée aux conservateurs, aux monarchistes, aux 
catholiques. Il serait impossible de trouver nulle part une démons- 
tration plus péremptoire de l'impossibilité actuelle de la République 
en France, et, ce qui est bien plus important, pour un croyant 
et pour un chrétien : il serait plus impossible encore de découvrir 
une réfutation plus décisive des prétentions élevées par la philoso- 
phie, par cette philosophie que le révérend père Gratry appelait la 
philosophie séparée^ doctrine dont M. Jules Simon s'est trouvé l'un 
des héritiers les plus directs et demeure Tun des représentants les 
plus autorisés. 
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Ce qui donne son prix et sa valeur à cette démonstration, c'est 
que, de la part de l'auteur, elle est absolument inconsciente. 
M. Jules Simon, comme chacun le sait, n'est pas seulement un 
philosophe abstrait, un professeur capable de charmer ses auditeurs 
et de former des élèves : c'est aussi un publiciste et un homme 
d'Etat; il a fait ses preuves de capacité, et, ce qui vaut mieux 
encore, de courage. Il ne faudrait pas le compter au nombre de ces 
théoriciens qui rêvent du monde politique au fond de leur cabinet 
de travail. Il connaît les difficultés de la vie sociale pour l'avoir 
étudiée avec une véritable science d'économiste, les ressorts du 
pouvoir pour en avoir tour à tour pratiqué les fonctions et subi les 
vicissitudes, les ressources et les limites de la raison humaine pour 
en avoir écrit l'histoire et pratiqué l'analyse psychologique. 

Ce n'est donc pas une opinion émise à la légère que le jugement 
d'un tel homme sur notre situation politique et morale. Il a eu beau 
y être mêlé jusqu'à en devenir, pour sa part et dans sa mesure, res- 
ponsable; il a beau se voir contraint de rapporter les actes qu'il a 
accomplis au ministère et les discours qu'il a prononcés au parle- 
ment, il ne cesse pas dejjraire un effort honnête pour se désintéresser 
de lui-même, pour regarder de plus haut afin de voir plus juste et 
d'une façon moins égoïste. Il faut bien croire qu'il y réussit, puisque 
son livre n'est, d'un bout à l'autre, qu'une confession sincère et 
généreuse de toutes ses défaites. II s'avoue vaincu dans l'ordre social 
par les envahissements de la plèbe, vaincu dans l'ordre moral par 
l'anarchie, qui ne respecte plus ni la justice ni la liberté, ni Dieu ni 
le devoir. 

III 

M. Jules Simon a le courage, bien rare de notre temps, bien 
honorable pour son caractère, et, qu'il me soit permis de le dire, 
bien digne d'une âme vraiment philosophique, d'avouer que tout 
va mal en pis sous la république, alors qu'il se proclame lui-même, 
avec une obstination dont il ne donne nulle part les motifs, répu- 
blicain, et républicain quand même. Si quelqu'un voulait entre- 
prendre la ruiûe et la réfutation du suffrage universel, la critique 
de ce gouvernement sans origine, sans raison d'être, sans auto- 
rité, sans ordre et sans justice, il ne saurait trouver nulle part 
des arguments plus vifs, une démonstration plus instante, des 
preuves plus irréfutables que dans M. Jules Simon. 
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L'auteur établit, eu effet, d*uné façou absolument péremptoire 
et avec uue pénétration d'analyse à laquelle il faut rendre justice, 
qu'avec l'organisation politique dont nous jouissons, toutes les con- 
ditions pratiques et fondamentales du pouvoir se trouvent abso- 
lument renversées : c'est une machine qui fonctionne au rebours du 
bon sens et de la raison. Le député n'est plus même le représentant 
de cette majorité numérique, laquelle est la consécration maté- 
rialiste et brutale, le fonctionnement normal et mécanique du 
suffrage universel : l'élection est viciée à sa base, par l'indifférence 
qui s'absUent de voter, par le dégoût qui se lasse de la ruse ou 
la lâcheté qui s'effraye de la violence, par le mépris sous toutes 
ses formes et à tous les degrés. Les chiffres qu'on imprime pro- 
clament, dans un langage éloquent et incontestable, que, de plus 
en plus, les députés représentent une minorité décroissante par 
rapport au total des électeurs inscrits, et cependant de plus en 
plus maltresse du terrain, à mesure qu'on lui cède davantage, 
absolument comme ces orateurs d'autant plus assurés d'avoir raison 
que les banquettes sont deyant eux plus dégarnies et plus vides. 

Ces députés qui, d'après l'esprit de la Constitution, devraient 
être des mandataires investis de la confiance de ceux qui les ont 
envoyés, et chargés, par conséquent, d'examiner et de résoudre à 
leui* place, tendent à devenir, grâce au mandat impératif public 
ou secret, des instruments passifs livrés à leurs électeurs, non pas 
seulement pour émettre les votes qu'on leur dicte, mais pour 
s'acquitter de toutes les besognes qu'on leur impose, pour être, 
non pas seulement des employés au vote mais aussi aux commis- 
sions, revendications, pétitions de toute nature et de toute espèce, 
par lesquelles ils sont chargés d'arracher au pouvoir des places, 
des honneurs et de l'argent « Je sais bien que je sollicite une 
injustice; mais si ma demande était juste, vous comprenez bien 
que je n'aurais pas besoin de vous. » 

Cet abaissement du mandataire vis-à-vis de ses commettants^ 
abaissement qui le transforme en un valet toujours prêt à être 
cassé aux gages, se reproduit au Corps législatif en la personne 
des ministres. 

Un ministère n'est plus, à l'heure présente, l'expression d'une 
majorité formée et maintenue par un ensemble de vues et de 
résolutions concertées, soutenues, poursuivies en commun, telle- 
ment que ce ministère puisse être sûr, en gardant la même ligne 
i5 pivRiBR (a» 105). Z^ séais. t. xviii. 35 
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de conduite, de conserver le même appui et de disposer de la 
même confiance. Tout au contraire, le titulaire de chaque porte- 
feuille tombe, par rapport aux affaires de son administration et vis- 
à-vis de chaque député, dans la même servitude que subit le 
député lui-même vis-à-vis de ses électeurs. Il en résulte, si l'on 
veut nous permettre cette précision philosophique, que les minis- 
tres, au lieu d*être des causes actives et partajit responsables dans 
le fonctionnement du pouvoir, deviennent de âiinples effets, des 
instruments passifs! par lesquels s'exerce je ne sais qud gouvêr- 
Bernent ou quelle administration occulte et irresponsable des députés, 
si bien que l'effet est partout, et la cause nulle part. 

Je consens à m'arrêter ici : je veux imiter la discrétion de 
M. Jules Simon, qui se refuse à pousser plus loin l'analyse, sans 
doute pour n'être pas entraîné à descendre jusqu'au dernier de ces 
effets, c'est-à-dire à la présidence de la n^ublique. 

Cette forme politique est loin d'être nouvelle dans l'ordre social. 
Elle se trouve déjà décrite tout au long dans la Politique d'Aris- 
tote : cest ce que ce philosophe appelle Yochlocratie^ c'est-à-dire, 
pour donner la traduction exacte du mot, le gouvernement de la 
vile multitude. 

N'est-on pas bien fondé à dire et à répéter qu'il faut un véri- 
table courage pour s'avouer républicain, républicain de la veille 
et républicain du lendemain, lorsqu'on est en même temps obligé 
de confeaser que la république n'a tenu aucune de ses promesses, 
qu'elle a méconnu tous les services, violé les droits les plus sacrés; 
qu elle a abaissé la France, qu'elle l'a appauvrie au dedans; qu'elle 
promet plus dje mal encore qu'elle n'en a pu faire et travaille de 
jour en jour à réaliser les menaces dont elle nous terrifie? 

Le plus triste, c'est que les républicains eux-mêmes, et en par- 
ticulier M. Jules Simon, n'entrevoient aucun remède et ne propo- 
sent aucune amélioration dont se puisse accommoder leur régime. 
Ce qu'il leur faudrait, et M. Jules Simon est tout à la^ fois trop 
philosophe pour ne pas le discerner comme aussi trop franc pour 
ne pas le reconnaître, ce qu'il leur faudrait, c'est une plus grande 
somme de vertu dans la pratique du gouvernement, plus de justice, 
plus de désintéressement, plus de respect pour les droits d'autrui; 
et comme, avec le suffrage universel tout le monde est quelque 
chode dans la politique, il faudrait, si je comprends bien ce que 
l'on m'explique ou m'insinue, que toutes les âmes fussent arrivées 
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à un niveau supérieur, au point de n'avoir plus en vue que Tintérèt 
d'autrui, au lieu de leur intérêt propre. 

It ne s'agit point d'alléguer contre de pareils voeux ce qu'ils 
ont d*irréalisable et de chimérique, mais de reconnaître de bonne 
foi l'acharnement avec lequel la république de la libre pensée tra- 
vai8e à Rabaissement des âmes et les moyens qu'elle se ménage 
pour obtenir ce funeste succès. 

IV 

« NosTi^s Chers Frères », dit le cardinal Guibert, au début de 
son Mandement pour le Carême de tan de grâce 1883, « ce qui 
frappe l'esprit de tout observateur attentif, dans la situation pré- 
sente, c'est le travail entr^ris pour constituer une société sans 
Dieu. La sagesse et l'expérience des siècles avaient enseigné qu'au- 
cune société ne pouvait subsister, si elle ne reconnaissait l'autorité 
d'un maître et législateur suprême, d'où découlait toute autorité 
et toute loi humaine, selon la parole de l'Apôtre : Non estpotestas 
nisi à Deo, » . 

Cet effort des détenteurs actuds du pouvoir pour constituer une 
société sans Dieu, n'est que la suite logique et historique de l'effort 
tenté, il y a un demi-siècle, par M. Cousin et son école, pour 
constituer une philosophie spiritualiste en dehors et au-dessus de 
la révélation. 

Ici, M. Jules Simon et^ le système de philosophie qu'il représente 
avec autant d'éclat que d'autorité, peuvent être mis en cause 
d'autant plus justement que l'auteur de Dieu^ Patrie^ Liberté^ 
marque avec plus d'insistance la situation qu'il prétend garder. Il 
oppose à chaque instant la philosophie et le catholicisme, les 
croyanate et les philosophes, sans prendre garde qu'il devient ainsi 
un des agents les plus actifs de cette incrédulité qu'il déplore (1). 
Le Dieu auquel il se réduit ne saurait suffire aux besoins de la nature 
humaine, et le peuple, incapable de se maintenir dans l'équilibre 
de ces abstractions, estime avec raison que combattre ou nier le Dieu 
vivant qu'on aime et qui vous aime, c'est là le véritable athéisme. 

L'auteur de Dtéw, Patrie^ Liberté débutait et florissait vers 
l'année 1840. M. Victor Cousin, estimant qu'il avait tout dit, ou du 

(l) Nous ne sommes les champions... ni de TÉglise catholique ni d'aucune 
Ègfise; p. 1^. 
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moins tout ce qu'il avait à dire dans Tordre de la pensée philoso- 
phique, s'était laissé ériger ,en personnage politique; en mêmd 
temps il revenait à la littérature, qui était, à l'École normale, sa 
première et peut-être sa véritable vocation. Cette double évolution 
du créateur de l'éclectisme faisait de la place sur le terrsdn philo- 
sophique, et les jeunes maîtres d'alors purent s'y déployer plus à 
l'aise. Seulement, à leur insu, au lieu de continuer la philosophie 
vivante dont la destinée venait d'être mise entre leurs mains, toute 
leur doctrine se résuma en un point d'arrêt et un commencement 
de négation. 

Victor Gousm avait trouvé le sensualisme accepté par tradition 
de tout le monde pensant et installé commodément, depuis Garât, 
dans les chaires ofiicielles. Son œuvre spiritualiste fut de provoquer 
un vigoureux effort de la raison humaine pour se débarrasser, 
séance tenante, de cette métaphysique de mauvaise foi et de cette 
fausse psychologie. A ce point de vue, rien de plus fort et de plus 
décisif que le célèbre morceau, intitulé : Préface de la seconde édi- 
ioin des Fragments philosophiques. L'héritage des grandes affirma- 
tions cartésiennes se trouve reconquis; et dans l'ordre humain, la 
réflexion et la conscience se voient de nouveau en possession de 
l'idée substantielle de l'infini. 

A ce moment-là, trois voies différentes s'ouvraient à la philo- 
sophie française, et il faut ranger dans ces trois catégories diverses 
tous ceux qui ont écrit ou professé dans ce temps. 

Il faut mettre au premier rang, à tout le moins pour les actes, 
les succès et les honneurs, ceux qui gardaient et perpétuaient la 
vraie tradition du spiritualisme éclectique : Tirer son chapeau au 
christianisme^ suivant une parole souvent citée et malheureuse- 
ment authentique de M. Cousin ; puis s'en tenir, non pas même au 
Dieu de Platon à travers lequel les Pères de l'Eglise voyaient trans- 
paraître le Dieu vivant, promis aux nations, non pas au Dieu des 
bonnes gens qui se réservent la liberté d'aller à la messe, mais à ce 
Dieu étrange et morne des professeurs de philosophie, dont on peut 
discourir & froid sans que le cœur batte, sans que l'amour s'éveille, 
sans que les perspectives de l'immortalité s'ïlluminent« C'est bien 
lace que le P. Gratry appelait \^ philosophie séparée^ séparée non 
pas seulement de la Révélation qui en achèverait la lumière, mais 
de la vie qui l'introduirait dans la pratique des réahtés. 

En face de cette philosophie officielle, mêlée de respects un peu 
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affectés et de résistances plus ou moins marquées à Tégard du Chris- 
tianisme et de la Révélation, deux autres courants se prononçaient 
dans des sens bien opposés. 

D'un côté, les hétérodoxes; de Tautre, les chrétiens. 

Les hétérodoxes étaient ces esprits d'une sincérité incommode ou 
d*une portée inquiétante, qui poussaient à bout l'honnête et dange- 
reux dessein de tout dire au public, qui ne consentaient pas & 
laisser indécises, confuses et inexplorées, les limites et les fron- 
tières qui peuvent séparer le domaine de la raison de celui de la 
foi. Ceux-là, non seulement entendaient bien philosopher à leur 
aise et en toute indépendance; non seulement ils revendiquaient la 
liberté d'exprimer et de prêcher en toute licence ce^ qu'ils pouvaient 
ima^ner ou découvrir, mais ils regardaient comme le plus saint 
des devoirs de se mettre en état d*in<urrection et de révolte 
ouverte, à la fois contre les dogmes de la Révélation et contre les 
enseignements de Técole officielle. 

La philosophie d*Etat se trouvait dans une situation assez étrange 
vis-à-vis de ces enfants perdus de l'éclectisme. Au fond, on ne 
pouvait pas décemment leur en vouloir d'être libres penseurs, 
puisque la philosophie séparée n'est en dernière analyse qu'une 
forme plus prudente et plus politique de la Ubre pensée. Aussi, 
tout en faisant mine de les reprendre et de les refréner comme pro- 
fesseurs de faculté et de collège, on poussait sous mains à la roue 
pour faire couronner leurs livres dans les concours et réussir leur 
candidature dans les académies. On les blâmait ouvertement d'avoir 
prononcé telles paroles aggressives ou sceptiques; mais, à tout 
prendre, on ne les blâmait pas trop d'entretenir ou de réveiller cet 
esprit voltairien qui réduit le culte à la politesse et la religion au 
déisme. 

La troisième et dernière espèce des philosophes d'alors était les 
spiritualistes chrétiens, les seuls, quoi qu'on en ait pu dire, qui 
continuassent, dans son intégrité et dans son inspiration première, 
la vraie tradition de Descartes. Est-il besoin de rappeler une ,fois 
de plus que tous les grands cartésiens, Malebranche, Nicole, 
Arnauld, Bossuet, Fénelon, ont été chrétiens? Et nous osions alors 
résister à nos maîtres qui n'admettaient point l'achèvement de la 
philosophie par la foi. Il y avait cependant, au sein même de leur 
école, un exemple illustre de ce progrès de la réflexion s'achevant 
par la croyance, et de la science venant se fondre dans l'amour. 
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Celui que lUL Cousin appelait publiquement son maître» Maine 
de Biran» finit par comprendre sans autre initiation que son pro* 
^ës dans rintelligence de la vie, que, suivant la parole de Bacon, 
la dernière démarche de lajraisoa est.de s'en remettre à une venté 
supériaure. Il ifest personne qui puisse même se douter de ce fait 
si considérable, en lisant d'un bout à l'autre les quatre gros volumes 
des Œuvres inédites de Maine de Biran, publiées par M. Cousin 
lui-même. Depuis qu'un autre éditeur nous a donné un peu tardive* 
ment les pages qui nous initient aux différentes phases de cette 
grande conversion philosophique, le mot a été donné et suivi dans 
toute YécxA^ de traiter Maine de Biran de mystique : du jour au 
lendemaûi,.^ scm autorité s'est trouvée, sinon anéantie, du moins 
singulièrement diminuée. 

Ce même mot de mystique a été .appliqué par les philosophes de 
l'école offidelle à tous ceux qui pouvaient être soupçonnés ou 
convaincus d*être des catholiques véritables» c'est-àr-dire croyants 
et pratiquants. On ne manquait paa sans doute» suivant la même 
politique, de leur faire extérieurement bonne grâce; mais on 
gardait contre eux une rancune sourde, connue s'ils avaient été en 
efiet des traîtres et des transfuges. Sans aucun accord [de parole, 
U était bien entendu qu'on devait se mettre en travers de leur 
chemin ; et de la même façon qu!on foudroyait du regard les libres 
penseurs imprudents tout en gardant pour eux de secrètes complai- 
sances, on abordait avec un sourire les philosophes chrétiens, mais 
on les haïssait, comme si la foi était la destruction et non pas le 
secours de la raison humaine. 



Ai-je besoin de dire que M* Jules Simon, par la haute situation 
de sa chaire, par le charme de. sa parole, par l'érudition de ses 
livres, était au premier rang de cette philosophie réparée de la 
révélation et qui prétendait se maintenir entre le sensualisme dont 
elle méprisait les abaissements, et le Christianisme dont elle redou- 
tait l'autorité. Ces croyants en eux-mêmes poursuivaient déjà, avec 
les mêmes illusions, ces rêves auxquels l'anéantissement presque 
complet de leur doctrine, l'abaissement de tout un peuple et le 
péril d'une civilisation n'ont pu les faire renoncer. 

Ils s'imaginaient, dajis* ces temps4&, et ils s'imaginent encore, 
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parce que les leçons de Texpérience éclairent plutôt les autres que 
nous-mêmes, ils s'imaginaient que leur doctrine se répandrait au 
point de faire un peuple de philosophes; que ces démonstrations 
sa. incomplètes et si froides suffiraient aux inquiétudes des esprits et 
aux besoins des cœurs; que cette contemplation du vrai dans une 
mesure si étroite et si insuffisante donnerait à la raison une force 
capable de résister au doute et de vaincre les objections, à la volonté 
un courage égal aux vertus qui nous sont demandées. 

Ces théoriciens de l'analyse et du raisonnement nous regardaient 
alors comme des oiseaux de mauvais augure, comme des prophètes 
de malheur, lorsque nous leur répétions que leurs espérances 
étaient vaines, leur situation fausse, leur enseignement dangereux. 
Royer-Collard a dit ce mot bien vrai et bien profond : « Qu'on ne 
fait point au scepticisme sa part : une fois qu'il a pénétré dans 
une intelligence» il l'envahit tout entière. » De même, ou ne sau- 
rait exiler la Religion dans je ne sais quel compartiment secret ou 
public de la conduite humaine : ce n'est point un morceau de litté^ 
rature qu^on goûterait à son loisir et à son h^ure, mais dont l'homme 
instruit pourrait aisément se passer, sans en éprouver le besoin,^ 
dans son intelligence pour croire et dans sa conduite pour agir. Ce 
n'est point dans ce monde des abstractions et des hypothèses que 
vivent et que se développent les peuples : il leur faut quelque chose 
déplus précis qu'une distinction et de plus vivant qu'une analyse. 

Lorsqu'ils ont vu ceux qui représentaient pour eux les maîtres de 
la pensée arrêter tout d*un coup leur doctrine au seuil du temple, et 
faire d'une réserve et d'un doute le terme de leur conquête et le 
couronnement de leur système, il est venu, à cette multitude qui 
croit réfléchir parce qu'elle imagine, une pensée double. 

Ces pauvres gens se sont dit d'abord que la Religion n'est sans 
doute pas une chose très nécessaire, peut-être même pas très res* 
pectable ni très vraie, puisque tout le développement de l'esprit a 
pour effet de mettre un homme en situation de s'en passer. Dès 
lors, si elle est fausse, à ^uoi bon la croire et la pratiquer provisoi- 
remeqt, comme si Ton prenait plaisir à se ranger soi-même au 
nombre des esprits faibles? Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'incré- 
dule, jaloux de se parer de sa révolte, s'est intitulé lui-même un 
esprit fort. 

Il est plus facile de céder à ce premier ébranlement de la Foi et 
de s'abandonner aux suggestions de la libre pensée que de sq 
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à une doctrine philosophique et de s*y établir d'une façon 
. A mesure que les multitudes se sont pénétrées du doute 
cet enseignement les conviait, dès qu'elles oiit senti se briser 
ir Cœur ce qui les unissait à un Diea assez miséricordieux 
\ aimer lui-même, il leur a semblé qu'elles pouvaient pousser 
1 bout leur liberté. Ce n'était plus la peine à leurs yeux de 
incore à ce Dieu philosophique, conclusion d'un raisonne- 
ais non plus nourriture de nos âmes. 
)iritualisme séparé de la Foi n'avait pas eu la sagesse de 
sa destinée: il s'était imaginé qu'il trouverait dans ses pro- 
cès le moyen de se suffire à lui-même et que ses démonstra- 
pondraient à toutes les difficultés. Est-il nécessaire de faire 
I- l'erreur de cette illusion? Ce sensualisme et ce matérialisme, 
)rès l'éclatante réfutation de Locke par leur maître, les disci- 
M. Cousin ne parlaient plus que le sourire du dédain sur les 
ce matérialisme est aujourd'hui ressuscité sous une forme 
^ tout à la fois plus séduisante et plus absurde; et à 
les choses par leur surface humaine, on peut dire qu'il 
)urd'hui triomphant : il finit par imposer son langage à ses 
ires les plus décidés; il est soutenu par cette regrettable 
d'être devenu la métaphysique du doute et de l'impiété. 



VI 



la situation telle que nous Ta faite le passé de ces vingt 
;s années. Ce qui nous a perdus, ce ne sont pas les doctrines 
istes qui avaient subi une éclatante et irrémédiable défaite : 
malgré les apparences, les enseignements de ce spiritualisme 
et, tout à la fois respectueux et hostile envers la Reli^on, 
andant tout à la fois envers elle la déférence et la réserve, 
tion et la politesse, l'inffigeant au peuple comme une humilia- 
i'en dispensant comme d'une faiblesse, la subissant extérieu- 
comme une nécessité et la contreminant en cachette comme 
annie. 

îuple ne comprend guère, et surtout ne pratique point de 
compromis : il a la supériorité de la franchise et le parti pris 
rce. Pour lui, le dernier mot de toute cette complication, c'est 
Religion est utile, qu'elle est profitable aux politiques, qui en 
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revanche jugent suffisant pour eux de croire au Dieu moins gênant 
et plus vague de l'éclectisme. 

Il faut rendre cette justice à la constance d'esprit de M. Jules 
Simon, qu'il n'a pas remué de sa thèse première et qu'il demeure 
encore inébranlable, sans vouloir tenir aucun compte de Texpérience 
qu'ont apportée les faits. Il répète d'un bout à l'autre de son livre 
que les vertus manquent à notre Etat républicain, et qu'il convient 
de pratiquer les vertus qui font aujourd'hui un si grand défaut à la 
République : le sacrifice, le désintéressement, la probité même. 

Mais qui donc pratiquera ces vertus si difiiciles à notre corruption 
et à notre faiblesse, si nous n'avons pas une raison suffisante de 
nous vaincre? 

En dépit des prétentions de la morale indépendante et malgré 
Tétrange sortie d'un ministre, s'extasiant à la tribune française de 
voir le plaisir et l'intérêt aboutir au devoir par une série de transfor- 
mations ingénieuses (1), cet amour platonique du bien n'a jamais 
sufii à rien de pratique. Il faut d'autres motifs et une autre état 
d'âme, non pas même pour se sacrifier au bien public, mais seule- 
ment pour se contenir dans les limites du droit et de la justice. 

Aussi M. Jules Simon qui recommande la vertu aux républicains, 
leur recommande- t-il pareillement de croire en Dieu, non pas en ce 
Dieu en trois personnes qui a donné son Fils unique pour sauver le 
genre humain, mais dans ce Dieu philosophique, auquel on arrive 
après avoir fait ses classes et passé son examen du baccalauréat. 

Il faut admirer le courage de l'écrivain qui, en face de la situation 
ptësente, se sent assez de résolution et d'esprit de suite pour ne 
rien changer à cette position. 

Il y a là cependant une impossibilité double. 

En premier lieu, on nous accordera bien qu'aucun effort et 
qu'aucun système ne réussiront jamais, le jour oix le peuple aban- 
donnerait la Religion chrétienne révélée, à lui faire adopter, par 
quelque enseignement que ce puisse être, une religion philosophique. 
On ne quitte pas le plus pour prendre le moins. C'est là pour la mul- 
titude une vue du bon sens qui ne se démontre et ne se discute pas. 

(1) Séance du 2 juillet 1881 : « M. Jules Ferry. Le livre de M. Herbert 
Spencer, qui a pour point de départ la satisfaction, IMntérèt, la morale du 
plaisir, comme on voudra, arrive par une évolution logique qui est admi- 
rable, ^ des conclusions absolument identiques à celles de la morale de 
Kant, à celles de la morale de M. Jules Simon. » 
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On pourrait, d'ailleurs, faire cette coDces^on insensée qu'un peuple 
devienne tout entier philosophe, comme le rêvaient si complaisam- 
ment les encyclopédistes, et comme s'en flattent peut^^tre certains 
laictseurs de nos jours. On n'en serait pas moins en présence d'un, 
triste peuple, et d'un peuple incisipable d'accomplir les devoirs les 
plus essentiels qui incombent aux nations. 

Demandez, en effet, à ces maîtres de la philosophie séparée, quels 
sont les rapports de Dieu avec l'homme, dans quelle mesure la Pro^ 
vidence pourvoit aux besoins des âmes et préside aux destinées de 
l'iuiivers, quel est le rôle et l'eflScacitô de la prière, quelle aide 
Dieu apporte aux luttes de Thommede bien et quelle récompense il 
prépare à ses sacrifices. 

Il ne s'agit point, par ces questions et par tant d'autres qu'on 
pourrait multiplier pour ainsi dire à l'infini, d'assurer à la Religion 
un triomphe banal. Ce qu'il faut surtout faire remarquer, et ce qui 
lessort de l'analyse psychologique comme de l'expérience quotidienne 
de l'âme humaine, c'est que ces problèmes sont le fonds même de 
notre nature et l'invincible inquiétude de notre intelligence. Nous 
avons absolument besoin de toutes ces réponses, de toutes ce^ 
lumières, de toute cette vérité, pour suffire â la tâche de la vie. Je 
ne m'occupe pas de savoir s'il y a ou s'il n'y a pas quelques excep- 
tions de certains hommes imprégnés du Christianisme et qui, par une 
heureuse inconséquence, en continuent les préceptes après en avoir 
répudié les dogmes. Autrement la contemplation froide et stérile de 
ce Dieu abstrait ne saurait avoir, pour la masse du peuple, rien qui 
satisfasse ni qui gêne les consciences; et toutefois le peuple, qui 
tremble devant l'ombre du Très-Haut, et qui éprouve dans son cœur 
le sentiment de l'infmi à un bien autre degré que les philosophes, 
trouve plus de logique encore et plus de sécurité dans l'athéisme. 
Gomme l'argument du grand nombre est celui qui le touche le plus,, 
c'est jaussi celui qu'il prétend détruire le premier : 

Ce temple Timportune ; et son impiété 
Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté. 

Il a, d'ailleurs, d'autres raisons encore pour être athée : ces 
rsdsims sont tristes : elles sont telles que l'honnêteté ne permet 
pas de les supposer. Il faut en contempler le spectable, en redouter 
la menace, en subir le contre-coup, pour être autorisé, comme 
nous le sommes, à en parler ouvertement. 
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Il se constitue maintenaat au sein des nations, qu'on a voulu 
rendre philosophes en leur persuadant rincréduiité religieuse, un 
parti, non pas seulement d*impies armés pour la destruction de la 
Foi, mais de vdeurs ligués pour le pillage de la richesse. Il semble 
qu'il y ait, dans ce parti toujours grandissant en nombre et en vio- 
lence, deux sortes de gens, dont les uns emploient la dynamite et 
le couteauL à la façon des assassins ordinaires, et les autres la vio^ 
lence des décrets qu ils inventent ou des lois qu'ils proposent, pour 
attenter aujourd'hui aux personnes et demain aux propriétés, h^ 
nouveau matérialisme n'est plus, comme jadis, une; doctrine com- 
mode qid fournît une excuse honnête aux voluptés Individuelles : 
c'est un principe de destructi(m dont s'empare avec avidité une 
démocratie aujourd'hui sans scrupule et demain sans remords. 



VII 



Je revoyais, ces jours derniers, le beau tableau de Couture, intitulé : 
lOrgie Romaine. C'est la peinture toujours vraie de la jouissance 
et de la corruption. Il importe peu que ces personnages, ivres de vin 
et de débauche, soient les derniers descendants d'une race patri-- 
denne qui s'éteint, ou les nouveaux représentants des couches qui 
les élèvent au pouvoir comme les flots portent l'écume. Sur la 
gauche, à l'ombre des colonnes, l'artiste a placé deux philosophes 
stoïciens, dont l'attitude digne et sévère, le manteau brun, la figure 
attristée, forment un frappant contraste avec ces épaules nues et ces 
faces hébétées. 

Ce tableau m'a toujours paru renfermer une grande leçon, 
laquelle n'arrive peut-être pas à l'âme de tous les spectateurs. 

n est digne d'un homme qui se respecte, il est louable, en pré- 
sence de cet abaissement et de cette honte, de protester hautement, 
ne fût-ce que par son regard et par son attitude. C'est là un acte de 
dignité personnelle, et en même temps de respect envers la loi 
morale outragée. C'est une manifestation de la supériorité de ces 
âmes fières et délicates des stoïciens, qui trouvaient en elles-mêmes 
un refuge contre les basses tentations du plaisir. 

L'orgueil peut suffire ainsi à certaines âmes, mais il ne remédie à 
rien dans la société. Pour rendre à ces femmes que je vois ici éten- 
dues, les vêtements flottants, sur un lit de roses, le sentiment de la 
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pudeur, à ces jeunes gens qui les pressent dans leurs bras le res- 
pect de l'épouse et de la mère, îl faut autre chose que l'aspect de ce 
))Iâme silencieux ou même que la lecture des Déclamations qui peu- 
vent l'exprimer par la parole. Il faut le dévouement des martyrs 
qui, à cette heure même, meurent en chantant les louanges de Dieu 
sur le sable de l'amphithéâtre. Il y a, en effet, des vertus chrétiennes 
comme il y a des vérités chrétiennes ; et si les mérites humains peu- 
vent, dans une certaine mesure, suffire à la dignité de l'individu, ce 
sont les dévouements et les sacrifices surhumains qui seuls peuvent 
sauver et faire revivre les nations. 

L'insensé a dit dans son cœur : « Il n'y a point de Dieu. » Les révo- 
lutionnaires, rejetant le passé derrière eux, répètent tous les jours : 
Il n'y a plus de patrie. Ceux qui prétendent nous gouverner pren- 
nent pour formule et pour instrument de leur pouvoir cette maxime : 
Il n'y a plus de liberté pour d'autres que pour nous. Voilà la civi- 
lisation inouïe à laquelle ont travaillé tour à tour les philosophes 
dans leur imprudence, les républicains de bonne foi dans leur 
naïveté, le peuple dans la férocité haineuse de son incrédulité et de 
son omnipotence. Qu'en pense l'auteur de Dieu^ Pairie^ Libertil 
Heureux les chrétiens qui trouvent dans leur Foi la liberté du bien, 
la patrie de leur âme, la possession de leur Dieu. 

Antonin Rondelet. 
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L'antechrist est tout à la fois un être iDdividuel et un être collectif, 
un personnage et une race. Ce nom convient, selon saint Jean, à 
tons ceux qui renient Notre-Seigneur Jésus-Christ (1 Joan., u, 22); 
à tous ceux qui s'efforcent de diviser sa divine unité ; qui séparent, 
dans ce Dieu fait homme, le Dieu de l'homme ou l'homme de Dieu 
(I Joan., iv, 3). L'infernal adversaire du Verbe incarné ne cesse 
de lui susciter, dans le cours des siècles, des ennemis qui l'attaquent 
avec toute sorte d'armes et préparent les voies à l'antechrist par 
excellence, à ce méchant qui résumera en lui toute la perfidie et 
toute la malice de ses précurseurs (II Thess., u, 8). 

Notre siècle a donc vu naître, comme le siècle même de saint 
Jean, grand nombre d'antechrists (1 Joan., n, 18), qui, parfaite- 
ment d'accord dans le but qu'ils poursuivent, emploient pour 
l'atteindre les moyens les plus divers. Comme il s'agit de soulever 
contre Jésus-Christ toute sorte d'âmes, il faudra employer à les 
séduire les différents appas auxquels leurs penchants différents les 
rendent plus accessibles. Si l'Église n'avait d'autres agresseurs 
que les écrivains orduriers, comme Léo Taxil, Satan pourrait bien, 
à leur ûde, attirer sous son drapeau les foules qui se repaissent 
de cette nourriture immonde, mais il devrait renoncer à recruter les 
esprits d'élite, ceux qui, par l'excellence de leurs facultés et la 
noblesse de leurs aspirations, lui sont plus semblables et exercent 
sur les autres hommes une influence plus étendue. 

Pour détacher de la cause de Jésus-Christ cette élite, dont le 
concours a infiniment plus de prix à ses yeux, l'antechrist infernal 
devra recouru* à une tactique bien plus savante, et chercher parmi 
les hommes des auxiliaires bien plus habiles. Ce n'est pas au cri 
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de écrasons t infâme qu'une semblable campagne peut être conduite ; 
et l'esprit sarcastique d'un Voltaire serait peu propre à en assurer 
le succès. En se posant, comme il l'a fsdt, en ennemi déclaré de 
Jésus-Chri3t, le grand antechrist du dernier siècle n'a pu entraîner 
dans son apostasie que des intelligences déjà disposées & la révolte; 
et si son influence a été aussi puissante que funeste, c'est qu'elle 
s'est exercée à une époque où la société entière, laisse de porter le 
joug de Jésus-Christ, se persuadait qu'en le secouant elle trouverait 
la liberté. 

Mais après un siècle de débauches intellectuelles et morales, après 
l'avortement misérable de tous les systèmes enfantés par la s(H- 
disant libre pensée, les esprits sérieux, fatigués par les agitations 
du doute, éprouvent le bescnn de revenir à la seule doctrine morale 
qui ait pu donner à la raison humsdne la paix de la certitude. Il 
s'est donc produit, dans les sphères supérieures, un rnoorvement 
marqué de retour vers la foi chrétienne, en même temps que, dans 
les bas-fonds de la société, les masses sont entraînées, avec une 
violence toujours croissante, dans le gouffre du nihilisme. 

Et comme la lumière vient d'en haut; comme, dans le corps social, 
aussi bien que dans notre corps physique, les membres inférieurs 
subissent l'influence des membres supérieurs, la société serait 
sauvée si ce mouvement qui ramène vers le divin Sauveur les esprits 
d'élite pouvait s'étendre et se généraliser. 

Tel est, en ce moment, le point décisif de la lutte entre l'ami- 
christianisme et la foi chrétienne.. Le reste est d'une importance 
secondaire. Les antechrists qui s'emploient à continuer l'œuvre de 
Voltaire, et à exploiter pour la corruption des masses les pendiasts 
les plus grossiers de la nature humaine, ne remplissent dans «ette 
lutte qu*un rôle subalterne. L'issue de la bataille dépend de l'halûleté 
avec laquelle on tournera contre Dieu les tendances mêmes par 
lesquelles les âmes sont en ce moment ramenées vers Dieu, ces 
aspirations supérieures que l'Évangile seul a pu satisfaire jusqu'à 
ce jour, et que l'incrédulité étouffe sans pouvdr les détruire. Au 
moment où ces aspirations se réveillent avec une force nouvelle, il 
faut bien se garder de leur opposer le sarcasme de Voltaire; il faut, 
au contraire, les seconder et leur promettre la satisfaction qu'elles 
réclament, mais leur persuader qu'elles la chercheraient vainement 
dans l'antique foi. 

Pour atteindre ce but, t'antichristianisme mettra en oeiUTre cet 
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art de diviser Jésas-Cbrist, que saint Jean nous signalait comme 
son caractère distinctif. Au lieu d'avouer franchement sa haine 
contre le Sauveur, il affectera à son égard un hypocrite refilpect. £n 
repoussant le Dieu, il professera, envers la personnalité éminente de 
i'bomme, la plus profonde vénération. Et ce n*est même pas d'une 
manière absolue qu'on lui refusera la divinité : car si on ne reconnaît 
pas en lui un homme-Dieu, on n'hésite pas à le proclamer un homme 
divin. Et si on ne lui accorde pas davantage, c'est uniquement parce 
qu'on n*admet pas qu'il se soit jamais attribué une autre dignité ; 
de telle sorte qu'on ne se sépare de la foule de ses adomteurs que 
pour demeurer plus fidèle à sa doctrine. 

Dans cette doctrine, du reste, on fait deux parts, le dogme et la 
morale. En rejetant, non sans un profond regret, le dogme, dont 
le caractère surnaturel est absolument incompatible avec la critique 
moderne, on se montre jaloux de conserver à la morale tout^ sa 
pureté et toute son élévation. On se plaira à citer les plus belles 
maximes de l'Évangile, et on se targuera d'en faire la règle de sa vie. 
Ce n'est pas qu'on accorde à l'Écriture plus d'autorité que ne lui 
en attribuaient les impies du dernier siècle, et qu'on mette plus de 
mesure dans la négation de là loi divine : les négations sont, au 
contraire, devenues plus radicales. On ne se contente plus de 
repousser le fait de l'inspiration des livres saints : on refuse même 
d'en admettre la possibilité ; et tandis que Voltaire, en combattant 
la religion révélée, ne cessa de défendre, avec l'existence de Dieu, 
les dogmes fondamentaux de la religion naturelle, aujourd'hui on 
enveloppe dans un même dédain ces deux ordres de croyances; 
Mais, au lieu de se produire avec la brutaUté du sarcasme, ce 
dédain s'entoure des formes de la plus obséquieuse politesse; et 
e'e^ dans le ^yle du plus exquis mysticisme que sont exprimées 
les plus radicales négations. 

A cette description de la nouvelle tactique de l'antichristianisme, 
nos lecteurs ont sans doute appliqué le nom de l'homme par qui 
elle a été mise en œuvre avec le plus de succès : l'antechrist mys- 
tique, c'est M. Renan. 

Nous ne prétendons pas, sans doute, qu'avant de quitter la 
livrée des ministres de Jésus-Christ pour devenir son plus perfide 
agre3seur, l'ex- séminariste de Saint-Sulpice ait conçu le plan 
satanique que nous venons d'esquisser. Nous sommes, au contraire, 
persuadé que, suivant l'expression de l'Écriture, il s'est pris le 
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premier au piège dans lequel il s'eflorce maintenant d'attirer les 
autres. Mais que ce soit là vraiment le programme à Texécutiou 
duquel il s'est voué, c'est ce qui ne peut faire l'objet d'un doute. 11 
était déjà facile de saisir ce plan dans la Vie de Jéstis et dans les 
autres publications de l'apostat; mais nous sommes encore bien 
mieux fixé depuis qu'il nous a donné lui-même, dans ses Souvenirs 
d enfance et de jeunesse^ l'explication de son apostasie. 

Nous savons bien que, dans cette sorte de confession publique, 
H. Renan n'a dit de lui que ce qu'il lui a plu de dire. Il avait à 
rendre raison de la métamorphose qui d'un pieux séminariste a fait 
un athée, et il se proposait de prouver qu'en se transformant ainsi 
complètement, il était demeuré le mèuie. 

Pour exécuter une pareille gageure, sa mémoire a dû Aéceissaire- 
ment faire de copieux emprunts à son imagination ; et sans faire 
injure à l'écrivain des Souvenirs^ on peut supposer qu'il n'aura pas 
oiiblié les larges licences que l'auteur de la Vie de Jésus permet de 
prendre avec la vérité. 

Cependant, à travers les réticences et les amplifications de son 
très habile plaidoyer, il est facile de suivre le chemin qui l'a con- 
duit lui-même et par lequel il s'eiïorce d'entraîner les autres à 
l'absolue incrédulité dont il fait profession. 

Dans son apostasie, nous distinguons deux choses : les prétextes 
par lesq[uels il cherche à la justifier, et les prétentions dont il la 
colore. 

Dans les unes comme dans les autres, il est facile de montrer 
qu'il a été dupe de son orgueil^ et qu'il n'a cessé de croire à Jésus - 
Christ qu'en se contredisant lui-même. 

Il nous donne comme cause unique de son incrédulité la sincérité 
avec laquelle il s'est livré à l'étude, sans parti pris d'aucune sorte ; 
— et il est fadle de lui prouver par son propre témoignage qu*il 
n'est redevable de la perte de sa foi qu'au parti pris le plus 
irrationnel. 

Il prétend être demeuré le fidèle disciple de Jésus-Christ en 
cessant d'appartenir à l'Église; — et il suffit de peser ses aveux 
pour lui démontrer qu'il s'est rendu coupable envers Jésus-Christ 
comme envers TÉglise de la plus criminelle trahison. 



1 
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II 

Il faut le reconnoître : pour qui ne réfléchit pas, l'apostasie de 
M. Renan, expliquée à sa manière, serait un terrible argument contre 
la foi chrétienne. A l'en croire, Tétude seule Ta éloigné du chris- 
tianisme, auquel l'attachaient toutes ses inclinations comme tous 
ses intérêts. Après une jeunesse dont aucune tache n'avait terni 
la pureté immaculée (1), et dont la dignité sacerdotale avait été 
l'unique objectif, le collégien de Tréguier fut admis gratuitement^ 
d'abord, au petit séminaire de Saint-Nicolas, puis au séminaire de 
Saint-Sulpice; et sous la conduite des maîtres éclairés qui diri- 
geaient cette célèbre école, il se livra avec ardeur à l'étude de la 
théologie catholique. Mais plus il cherchait la vérité dans cette 
doctrine, plus il y découvrait de contradictions. La Bible surtout, 
étudiée dans les textes originaux, se montra à lui comme un tissu 
d'incohérences. La science allemande, à laquelle ses maîtreà l'ini- 
tièrent, lui démontra l'impossibilité d'admettre l'inspiration des 
livres saints. Ses doutes, qu'on l'exhortait en vain à mépriser, 
allèrent 3'aggravant de plus en plus. Un seul de ses directeurs 
comprit, dès sa première année de philosophie, que ces doutes 
n'étaient pas de simples tentations et impliquaient déjà l'abandon 
de la foi. « Vous n'êtes plus chrétien », lui dit un jour M. Gottofray ; 
tous ses directeurs lui en auraient dit autant, s'il leur avait avoué 
ce qu'il nous déclare aujourd'hui. 

Nous admettons charitablement qu'avant de les tromper, il se 
trompait lui-même. Mais un moment vint où l'illusion ne fut plus 
possible : mis en demeure de prendre des engagements irrévocables 
envers l'Église catholique, à l'heure même où la contagion du ratio- 
nalisme allemand achevait de corrompre sa foi de chrétien, il ne 
put se résoudre à prêter un serment qui, dans de semblables dispo- 
sitions, eût été un abominable parjure. Il se dépouilla de cette livrée 
cléricale qui, de son propre aveu, n'était plus depuis longtemps 
« qu'un mensonge (2) ; » et en sortant du séminaire, il se montra 
tel qu'il était avant d'en franchir le seuil. D'un bond il avait 
traversé tous les degrés intermédiaires de l'erreur; et le séminariste 

(i) Ce dernier mot est de M. Renan, qui explique, par sa pureté sans tache, 
la largeur de sa morale : « L'immaculé, dit-il, a le droit d*être indulgent. » 
(2) Rtvue des Deux-Mondes, i^' novembre 1882, p. 20. 

15 FévxaBîi(NO 105). 3« série, t. xvin. 36 
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d'hier se trouva n'être plus ni catholique, ni protestant, ni chrétien, 
ni théiste. L'essence de sa reUgion comme de sa philosophie était 
(}ës lors ce qu'elle est demeurée depiiis, un mélange d'athéisme, 
d'idéalisme et de scepticisme, ce qu'il nomme', d'après ses maîtres 
d'Allemagne, ^intuition du devenir. 

Si nous l'interrogeons sur les motifs de cette transformation, il 
nous dira que « ses raisons pour repousser la foi chrétienne furent 
toutes de l'ordre philologique et critique; elles ne furent nuUementi 
dit-il, de l'ordre métaphysique, politique ou moral. Ces ordres 
d'idées me paraissaient peu tangibles et pliables en tout sens. Mais la 
question de savoir s'il y a des contradictions entre les évangélistes 
est une question tout à fait saisissable. Je vois ces contradictions 
avec une évidence si absolue que je jouerais là-dessus ma vie, et 
par conséquent mon salut éternel sans hésiter un instant (1). » 

Voici donc ce qu'il faudrait admettre si nous étions obligés 
d'ajouter foi à l'explication que M. Renan nous donne de son apos- 
tasie : qu'un jeune homme chaste, pieux, porté vers le christianisme 
par toutes les aspirations de son âme, et s'appliquant à l'étude de sa 
doctrine avec l'unique désir d'en connaître la vérité et de se rendre 
capable de la défendre, s'en est éloigné d'autant plus qu'il l'a appro- 
fondie davantage, et s'est vu contraint de renier sa foi par l'évi- 
dence qui s'est imposée à sa raison. 

Pour nous, chrétiens, cette explication n'est évidemment pas 
admissible. En opposition avec l'aiErmation de M. Renan, témoin 
dans sa propre cause, et par conséquent témoin, peu croyable, nous 
avons celle de tant de grandes inteUigences, qui se sont attachées 
plus fortement à la foi à mesure qu'elles l'ont scrutée plus profon- 
dément; nous avons la voix de l'histoire qui, en nous dévoilant, 
dans les faits, les causes et les suites de l'incrédulité, nous fournit le 
lumineux commentaire de la parole inspirée : « Si quelqu'un est 
incrédule, il n'y a pas de droiture dans son âme », Qui incredulus 
est^ non erit recta anima ejus, (Hab. , n, 4.) 

Il y a assurément là tout ce qu'il faut pour ôter, aux yeux des 
chrétiens, toute autorité au témoignage que M. Renan rend de lui- 
même. Mais sur des esprits dont la foi est moins affermie, la sincé- 
rité apparente avec laquelle l'apostat se rend ce témoignage serait 
de uature à exercer une certaine fascination s'il n'apportait avec lui 

(1) Reoue dts Deux-Mondes, 1" nov. 1882, p. 17. 
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son antidote. Mais examiiïée de plus pnès et envisagée dans son vrù 
jour 9 la triste bistoire que M. Renan vient de mus raconter, repousse 
les conclusions qu'il voudrait bous en £atîre déduire ; et loin de donner 
un démenti à notre croyance, die neus offre une saisissaoïte confir- 
3BQatîoQ des enseignements de l'Église sur la vraie nature de fat foL 

Qu'est-ce qae bi foi, d'après la doctrine catbofique? Est-ce «ne 
science? Non, c'est avant tout une vertu, et une vertu sm-natureUe. 
£Ue se «iompose de deux éléments : la lumière de Dieu et Tassen- 
timt^t libre de l'hoBune. Cet ass^itlment est raisonnaMe, en 
ce sens que la raison a des motife très suffisants poRir croire que 
Bteu w»m a Tévélé « que nous devons croire. Il est enoore rationad, 
an ce mm que la raison peut appretfondir les olqets de notre 
croyance, en saisir la connexion et les lier ensemble d'a^M^s aae 
méthode sdeotifiqae. La doctrine révélée devient alors une tKneoce, 
la plus noble des sciences, la tibéologie. Mais la foi qui sert de base 
à cette science ne oease pas d'être, pour le théologien, ce qu'elle 
est pour tous les cbrétioBS, une vertu samaluielle, dépendant de 
l'illunination intérieure à^ h, grâce et de Tassentim^t libre de la 
volonté. 

Puisqu'elle dépend de la grâce, elle ne peut s'obtenir et se cou- 
sen/er que par le moyen donné à rbomme pour obtenir et conserver 
la grâce, par une humble prière. 

Puisqu'elle implique l'assentiment libie de l'iioœmae, elle ne force 
pas cet assentiment, comme le feradt l'évidence des premiers prin- 
cipes. Il y a dans la vérité révélée assez éd lunière pour qu une 
intelligence humblement soumise à Dieu puisse repousser tous les 
doutes qui èleraient à son assemîment ki paiûdile certitude que lui 
donne la grftoe ; mais il y a en masse temps assez d'obscurités pour 
qu'un esprit orgueilleux paisse refuser de se soumet)tre« 

La foi est donc avant tout un acte de soumisakMi ; o6$eqmum 
rationaiile^ un bumble hommage rendu pai* la raison huiaaine à la 
v^té divine. D'où il sait que de (•sus les vicea, celui qui rend 
l'hofflome plus indigne de recevoir la grâce de la foi, celui qui 
l'expose le plus au danger de le perdre, c'est l'oi^eiL, la répu«- 
gnauoe consentie i soumettre son intelligenoe. 

Dans cette simple notion de la foi, rapprochée des aveux de 
M. Renan, nous trouvons déjà l'explication de son apostasie. 

Non, lui dirons-nous, ce ne sont pas uniquement des raisons de 
l'ordre philologique et critique qui vous ont éloigné du christia- 
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oisme; et la preuve, c'est que bien avant d'avoir étudié la philo- 
logie, vous aviez entendu cette parole, dont vous reconnaissez la 
vérité : « Vous n'êtes plus chrétien. » La vraie cause de votre apos- 
tasie, vous nous l'avez révélée lorsque vous avez fait cet aveu : 
(( Pour moi, je ne crois pas qu'à aucune époque de ma vie j'ai 
obéi.. .; qui a obéi est un capitis minor, souillé dans le germe même 
de la vie noble. (1) » 

Nous n'avons pas besoin d'en savoir davantage pour nous expli- 
quer votre incrédulité. On peut vous accorder tous les mérites que 
vous vous attribuez à vous-même et vous croire aussi pur qu un 
ange. Le tentateur n'avait pas besoin pour vous entraîner de vous 
offrir des appas plus grossiers; en adoptant sa divise : Non serviam, 
vous vous attachiez à lui par un lien plus étroit que si vous eussiez 
livré votre cœur aux penchants les plus honteux. Entreprises avec 
la résolution de ne pas soumettre votre raison à Tautorité divine de 
rÉgllse, vos études ne pouvaient aboutir qu à l'apostasie. 

Du reste, M. Renan ne nous aurait pas livré lui-même, comme 
explication de sa vie entière, la formule d'un satanique orgueil, elle 
ressortirait encore suffisamment de tout l'ensemble de son récit. 
Nous ne connaissons pas d'écrivsdn contemporain qui ait poussé 
aussi loin l'infatuation de luh-même et qui se soit offert avec autant 
d'impudence à l'admiration du monde et de la postérité. Les der- 
nières pages surtout de ses Souvenirs d'enfance et de jeunesse 
exhalent une odeur d'orgueil capable de suffoquer le lecteur le 
moins délicat. En lisant l'énumération que M. Renan nous fait 
de ses vertus, on se demande comment lui qui connaît l'Évangile, 
a pu ne pas se souvenir de la parabole du Pharisien. Non seule- 
ment il reproduit, en l'amplifiant, ce type de la suffisance enivrée 
de ses propres mérites, msds il enchérit sur lui; car entre les 
vertus qu'il s'attribue à lui-même, le Pharisien ne met pas, comme 
M. Renan, la modestie. Publier à son de trompe qu'on est modeste, 
est un trait qui manquait au type pharisaïque; et sous ce rap- 
port, il faut le reconnaître, M. Renan a perfectionné l'Évangile. 
11 a en cela d'autant plus de mérite qu'en dévoilant ainsi toute sa 
vanité, il avait pleine conscience du ridicule auquel il s'exposait, 

(1) Ce mot de M. Renan et celui qui est rapporté un peu plus bas sont cités 
dans le Correspondant (livre du 10 mai 1882K dans un article que Al. Renao, 
snns réelamer contre Texactltude des citatious, reconnaîc pour être sorti de 
la plume de son ancien condisciple, M. l*abbé Cognât. 
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puisqu'il déclare expressément que, « du moment qu'on dit être 
modeste, on ne l'est plus. » Ce qui ne l'empêche pas d'ajouter : 
« Eh bien, malgré tout, oui, j'ai été modeste. » 

Comment s'étonner que l'humilité de la foi n'ait pu s'allier à l'or- 
gueil d'un homme qui se fait ainsi le pangéyriste de ses propres 
mérites; d'un homme qui a osé se vanter d'avoir été « le seul de son 
siècle à comprendre Jésus. » S'il avait voulu dire toute sa pensée, il 
n'aurait pas borné au siècle présent le mérite qu'il s'attribue ; car 
assurément, dans les siècles passés pas plus que dans le présent, nul 
n'a compris Jésus comme lui. Voilà dix-neuf siècles que les plus 
grands génies font de la personne du Sauveur l'objet de leurs 
études; msds M. Renan est le seul qui en ait acquis l'intelligence; et 
il est évidemment persuadé qu'il a compris Jésus mieux que Jésus 
ne s'est compris lui-même. 

Comment un esprit qui n'hésite pas à se placer au-dessus du 
divin auteur de notre foi, pourrait-il consentir à se fmre son humble 
disciple? 

m 

Pour expliquer, comme nous venons de le faire, l'apostasie de 
U. Renan, nous n'avons pas seulement son propre aveu, confirmé 
par tout l'ensemble de sa conduite, nous y sommes encore autorisés 
par l'incohérence de l'explication qu'il nous fournit lui-même. 

(( Ses raisons, nous dit-il, ont été exclusivement de l'ordre philo- 
logique et critique. » Ne lui rappelons plus qu'il avait cessé d'être 
chrétien avant de savoir le premier mot de philologie. Mais enten- 
dons-le nous dire lui-même que tout ce qu'il savait de philologie, à 
Saint-Sulpice, il le devait à M. l'abbé Le Hir; et il ne fait même pas 
difficulté d'avouer qu'il n'a jamais bien su que ce qu'il a appris à son 
école. C'est par M. Le Hir qu'il a connu ces formidables difficultés 
qui lui ont paru absolument décisives contre l'inspiration divine de 
la Bible. M. Le Hir, en effet, nous dit M. Renan, a joignait à un 
vaste savoir la connaissance des travaux modernes ; et avec une 
ancérité qu'expliquait sa foi profonde, il ne dissimulait rien... Pas 
une des objections du rationalisme qui ne soit venue jusqu'à lui. 
Il n'y faisait aucune concession, car la vérité de l'Orthodoxie ne fut 
jamais pour lui l'objet d'un doute. C'était là, de sa part, un acte de 
volonté triomphante plus qu'un résultat subi. Tout à fait étranger à 
la philosophie naturelle et à l'esprit scientifique, dont la première 
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condition est de n'ai (Âr aucune foî préalable, et de rejeter ce qvi 
l'arrivé pas (le miracle), il resta dans cet équôUbre où une foi BMHoa 
ardente eût trébuché. Le. aorBaturel ne lui caudait aucune repu* 
gBance inteUecUieUe, sa balance était très juste; mats dans i» des 
plateaux il y avait un p^Âds infîai, une foi inébranlable. Ce qn'oa 
aurait pu mettre dan» l'autre plateau eût para léger. Toutes le» 
objection» du iMode ne )rauraî^[>t peut fait vacilfe&r (1). » 

Ce récii nousi permet d'abord de constater un fait tris reuar- 
^ble. Nous voyons, vi»-à-vis Tua de Tautre, deui bommca apiplà- 
qués à la même étode^ niais s'y livrant dau» des eenditiona biea 
différentes. L'un est un savant de premier ordre; (kns la coonaîs* 
sance approfondie des langue» orientales, (f il ft'a pas de supérievr rt . 
C'est M. Renan qui l'atteste. Il connnlt à fond la crkicpie aliemande ; 
il a pesé <( dans une balance très exacte » todites led difficultës qui'oD: 
a oj^posées à nos livres saints; et loin que ces objections luî aient 
donné la certitude de la fausseté de sa foi« elle» n'ont pas mèaie fût 
naître un doute dans son esprit. 

A côté de lui, est un jeune homme, un simple écolier, qui n'a pu 
encore s'approprier que les inidiments de la philologie et de la cri- 
tique; qui ne connaît de la science allemande et de ses objections 
que ce que le maître lui en a sqypiîs. Cea objections sont, da reste, 
de la nature la plus subtile : il s'agit de comparer des testes^ 
d'apprécier la différence du style entre deux parties d'un nèoie 
livre. Dan» ces sortes de discussions, au snjet desquelles des milliers 
de livres ont été écrits, il n'est pas de sagacité qui puisse suppléer 
à l'absence de patientes et minutieuses recherches. Cocament donc 
s'expliquer que le jeune écolier, dépourvu, pour se prononcer avec 
compétence dans un semblable procès, de toutes les qualités que 
possède son mattre, se croie en droit de déclarer évidenoment faux 
ce que le mattre recoonait comme certainement vrai ; et tandis que 
celui-ci a acquis une science éminente sans auicun préjudice pour sa. 
foi, comment se faitril que soa élève se croie obli^ d'abjurée saf(K 
pour acquérir les éléments de la science 2 

Le maître serait41 peutrêtre dépourvu de cette facuitè critique qm 
rsL fatalement éloigner son élève du cturistianisme ? M. Benan met 
bien en avant cette expUcation ; m Au fond, dit41, il ne manqua à 
li. Le Hir que ce qui l'eût fait cesser d'être catholique : la critique* » 
Mais l'affirmation est si évidemment jEausse que par pudeur ou se 

(1) Bévue des Dettz^Mondet, 1» dov. iftS2, p. $ ettv 
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hâte de la retirer : « Je dis mal : il avait la critique très exercée en 
tout ce qui ne tenait pas à la foi. Mais la foi avait chez lui un tel 
coefficient de certitude, que rien ne pouvait le contrerbalancer. Une 
cloison étanche empêchait la moindre infiltration des idées mo- 
dernes de se faire dans le sanctuaire réservé de son cœur (1). » 

Ces phrases, comme celles qui précèdent, reviennent à dire que 
H. LeHir avait la foi ; calr la foi, lorsqu'elle est surnaturelle et divine, 
c'est-àrdire lorsqu'elle est vraiment la foi, possède ce coefficient de 
certitude et pèse sur l'intelligence de ce poids infini qui l'emporte 
sur toutes les autres certitudes. En nous avouant qu'il se Uvrait à 
Tétude dans des dispositions toutes différentes, M. Renan nous 
prouve qu'il avait perdu la foi avant d'avoir acquis les connaissances 
auxquelles il attribue son apostasie. Toute vraie foi est un acte 
libre de volonté triomphante et non un résultat irrésistiblement 
subi. Le chrétien qui s'adonne à l'étude de la théologie est, par 
rapport aux dogmes de la foi, dans la même situation que l'homme 
raisonnable qui s'applique à l'étude de la philosophie, par rapport 
aux données du sens commun. L'un et l'autre peuvent s'attendre à 
trouver dans l'objet de leurs études des objections qui n'admettent 
aucune solution directe, car la philosophie ne recèle pas moins de 
ces sortes de difficultés que la théologie ; et le rationaliste qui se 
flatte de réduire le chrétien au silence par ses arguments contre le 
mystère de la Trinité, serait] tout aussi embarras pour résoudre 
les difficultés que l'idéalisme oppose à la possibilité du mouvement 
et à la certitude de l'existence des corps. 

Mais que fait un homme de bon sens? Après avoir expliqué 
tout ce qui est explicable, il trouve dans les bornes de son intel- 
ligence ime explication très suffisante de ce qui est inexplicable ; 
et il se garde bien de chercher dans l'obscurité des mystères un 
motif pour adhérer moins fermement aux vérités certaines. 

M. Renan nous dit lui-même qu'il suit cette règle de conduite 
par rapport aux mystères de l'ordre naturel; et en agissant delà 
sorte, il ne croit pas contrevenir aux prescriptions de la science. 
« Le scepticisme subjectif, dit-iU a pu m'obséder par moments, 
mais il ne m'a jamais fait douter sérieusement de la réalité. Ses 
objections sont par moi tenues en séquestre dans une sorte de parc 
d'oubli. Je n'y pense jamais (2). )> 

\\) Retme des Deux-Mondes, 1» nov. 1882, p. 9. 
(2) Ibid., 16 DOYembre 1882, p. 2O0w 
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Cette attitude résolue que M. Renan s*est justement imposée 
vis-à-vis des objections insolubles qui tendraient à lui faire perdre 
le sens commun, M. Le Hir, en vrai savant chrétien, la gardait vis- 
à-vis des difficultés qui auraient tendu à renverser sa foi. Sa réserve 
n* était pourtant pas aussi grande, car il ne s'interdisait pas Texamen 
de ces difficultés. Pleinement assuré qu elles n'atteindraient jamais 
la certitude d*une démonstration, il ne se croyait nullement obligé 
de les (( reléguer dans un parc d'oubli ». Il les regardait au contraire 
en face, et cherchait dans chacune d'elles la part de vérité qu elle 
pouvait contenir, pour en montrer l'accord avec la vérité totale dont 
il se savait en possession. 

Mais, nous dit M. Renan, cette persuasion à priori de la vérité 
du dogme chrétien était, chez M. Le Hir, une contravention manifeste 
à la première loi de toute vraie science, qui exclut tout parti pris, 
toute foi préalable. Descartes ne nous a-t-il pas appris que pour 
acquérir une certitude rationnelle, il fallait se défaire de toute idée 
préconçue? — Nous avons déjà réfuté, par les paroles et par la 
conduite de M. Renan lui-même, ce sophisme qui forme une des 
bases principales de son système d'incrédulité. Il n'est assurément 
pas plus nécessaire de se défaire de la foi pour acquérir la connais- 
sance scientifique de ses dogmes, qu'il n est nécessaire d'abdiquer 
les premiers principes de la raison pour en acquérir la connaissance 
philosophique. Confondre le doute méthodique de Descartes avec 
la renonciation à la foi chrétienne, c'est faire injure et à ce philo- 
sophe et à la philosophie. Le doute méthodique de Descartes était 
un doute hypothétique et non un scepticisme réel. Pour se démontrer 
scientifiquement les vérités que l'on croit, on s'en demande raison 
à soi-même, comme si on ne les croyait pas; et de raison en raison, 
on arrive aux vérités premières qui ne peuvent plus être mises en 
question, parce qu'elles sont évidentes par elles-mêmes. C'est tout 
ce que Descartes demandait et tout ce que l'esprit scientifique peut 
demander au savant chrétien. S'il est vraiment chrétien et vraiment 
savant, il a dû commencer par se rendre raison de sa foi ; et quand 
il en a acquis la certitude rationnelle, la science l'autorise à s'éclaii*er 
dans ses recherches ultérieures de la lumière de cette certitude. 

Les partis pris que la science repousse sont les partis pris irration- 
nels. Rien n'est plus antiscientifique que le procédé d'un prétendu 
savant, qui, en abordant l'étude des plus graves problèmes, poserait 
en principe une affirmation qui n'est ni évidente, ni démontrée, ni 
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démootrable» ni même probable. C'est contre un semblable parti 
pris que M. Renan doit réserver toute sa sévérité; mais quil le 
sache bien : en condamnant le faux savant qui violerait ainsi le 
premier principe de toute vraie science, c'est lui-même qu'il con- 
damnerait. Car c'est sur ce fondement absolument irrationnel qu'est 
fondé tout l'édifie de son incrédulité. 

IV 

M. Renan s'oublie, en effets lorsqu^il nous dit que, dans la lutte 
engagée entre sa raison et ses croyances, il évita soigneusement de 
faire un seul raisonnement de philosophie, pour examiner unique- 
ment la question au point de vue des textes. Cette assertion est 
contredite par toutes les pages de son récit. Ne nous a-t-il pas dit, 
quatre pages auparavant, que, bien avant de quitter Saint-Sulpice, 
\ intuition du devenir était déjà toute l'essence de sa philosophie (1). 
Or, si nous voulons savoir ce qu'il entend par l'intuition du devenir, 
il nous l'explique plus bas, en disant que « c'est la claire vue d'un 
univers où n'agit d'une façon appréciable aucune volonté libre supé- 
rieure à celle de l'homme (2) », c'est par conséquent la négation du 
miracle, du surnaturel, de toute action divine. En effet, à deux 
reprises différentes, M. Renan nous fait comprendre que cette 
négation est le premier principe de ce qu'il appelle sa philosophie et 
de ce que nous nommons plus justement son apostasie. 

C'est l'évidence de ce principe qui le contraint d'être infidèle 
aux enseignements de ses chers maîtres de Tréguier : « Vieux et 
chers maîtres, leur dit-il, j'ai reconnu que votre philosophie natu- 
relle était tout à fait au-dessous de celle qui nous fait accepter comme 
dogme fondamental : il ri y a pas de surnaturel particulier (3). » 

Ce soi-disant principe renverse, aux yeux de M. Renan, tous les 
arguments du traité de la Religion. « L'inexorable phrase de 
M. Littré : Quelque recherche qu'on ait faite, jamais un miracle 
ne s'est produit là où il pouvait être observé et contrôlé. Cette 
phrase, dis-je, est un bloc qu'on ne remuera point (&) v . 

Ce même principe est encore la raison dernière pour laquelle on 
repousse l'inspiration des saintes Ecritures ; « Cette théorie de 

(1) Reme de» Deux^Mondes, i** novembre 1882, p. 12. 

(2) Ibid,, 15 novembre 1882, p. 2û6. 
(3)iWrf., 15nov. 1880, p.71. 

(à) Ibid.f 1** novembre 1882, p. 11. 
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rinspiration, impliquant un fait surnaturel, devient impo^ble à 
maintenir en présence des idées arrêtées du bon sens moderne. Un 
livre inspiré est un miracle (1) », et par conséquent une impossibilité. 

Ce M. Le Hir, si savant, si perspicace, si bien au courant de 
tous les procédés sdentifiques de la critique et de la philologie, 
que lui a-t*il manqué pour saisir la vérité dont son jeune disciple 
était en possession? M. Renan nous l'a dit : « Il lui a manqué 
l'esprit scientifique, dont la première condition est de n'avoir aucune 
foi préalable et de rejeter ce qui n'arrive pas (2) ». Or ce qui 
n'arrive pas, on vient de nous l'expliquer, c'est le miracle. 

Il n'y a donc pas à en douter : la négation de l'existence et de la 
possibilité même du miracle est, aux yeux de M. Renan, un pre- 
mier principe, dont l'admission est la condition préalable de toute 
recherche vraiment scientifique. Pour le disciple de M. Le Hir, 
c'était là un parti pris, aussi arrêté que l'était pour son mattre 
la croyance à l'inspiration des livres saints. Mais ces deux partis 
pris étaient bien différents : tandis que celui du maître était le 
résultat d'une démonstration rationnelle, qui, avant lui, avadt satis- 
fait les plus grands esprits, depuis saint Augustin jusqu'à Newton 
et Ampère, le parti pris du disciple était absolument irrationnel^ 
puisqu'il consistait dans l'admission gratuite d'une affirmation qui 
n'est ni évidente par elle-même, ni évidemment démontrée, ni 
même simplement probable. 

Pour nous donner, en effet, comme chose évidente à la raison, 
qu'aucune volonté libre, supérieure à celle de l'homme, n'agit dans 
l'univers, il faut admettre que la raison est née avec H. Renan, 
puisque jusqu'à lui le genre humain tout entier avait considéré 
comme évidente l'affirmation contraire. Ce prétendu principe sup- 
pose que le monde n'est pas le produit de la volonté libre de 
Dieu : car si Dieu l'a créé librement, il peut agir librement sur son 
œuvre. M. Renan oserait-il bien nous donner conmie chose évi- 
dente que le monde s'est fait tout seul? Les plus grands athées de 
notre âge ne vont pas jusque-là : ils se contentent de déclarer l'origine 
du monde inconnaissable. Mais cette sorte d'athéisme négatif ne 
suffirait pas à justifier le parti pris de M. Renan. Ce que Tyndall et 
les savants de son école déclarent inconnaissable, lui le déclare évi- 
dent. Il décrète qu'il n'y a pas dans l'univers de volonté libre supé- 

(1) Revue Deux-Mondes^ !•' nov. 1882, p. 16. 

(2) Ibid., p. 2. 
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rieurô à ceUe de Thomme; et en vertu de ce décret, il proscrit à priori 
comme antisci^otifîqiie toute doctrine qui ae fonde sur le nûracle. 

11 fait pourtant uo effort pour donner à cette négation gratuite du 
miracle un semblant de raison ; et il croit la touver dans «c Hnexo^ 
rable phrase de' Littré » : (c Jamai3 un miracle ne s'est produit là 
oà il ne pouvait être obsené et constaté ». Mais qu'est-ce que 
cette s^itence lûnon une autre formule du parti pris? Nous pour- 
rions demander si les apparitions du Sauveur à ses apôtres et à ses 
âi9cî{riesy réunis au nombre de plus de quatre cents, n'étaient pas 
des faits aussi certainement observés et constatés qu'aucun autre 
jEait de l'histoire? Pour quel autre événement avons-nous un aussi 
grand nombre de témoins disposés à sceller de leur sang leur té- 
moignage! Mais laissons le passé. Le miracle n'appartient pas 
exclusivement à l'histoire ancienne. Il s'en fait encore tous les 
jours; et bien que l'Eglise laisse à ses enfants, pour la plupart de 
ces faits, une pleine liberté d'appréciation, il en est à l'égard 
desquels elle engage dans une certaine mesure son autorité : ce 
aont les miracles qui sont exigés, au nombre de deux au moins, 
pour la béatification de» serviteurs de Dieu et au nombre de quatre 
pour leur canonisation. Chacun de ces faits est l'objet d'une 
enquête faite dans les formes juridiques ; et les procës^verbaux 
en sont ccHiservés dans les ardiives de la congrégation des Rites. 
Il n'est donc pas un seul des nombreux dossiers des causes de 
canonisation qui n'oppose six démentis juridiques k <c l'inexorable 
phrase ». Il serait facile à M. Renan d'obtenir communication de 
ces dossiers, dont toutes les pièces sont imprimées à plusieurs 
exemplaires (1). Puisqu'il est si sur de sa négation, il ne devrait 
pas négliger une occasion si favorable d'en démontrer la sincérité 
Qu'il applique à quelqu'un de ces nombreux miracles cette faculté 
Critique dont il se targue; et s'il réussit à nous signaler quelque 
lacune, soit dans la constatation jaridique des faits, soit dans leur 

(1) ^f. rtcnan peut se dispenser de solliciter cette communication. Elle a 
àéj^ été demandée et obtenue par M. l'abbé Moigoo, qui a Inséré, dans le 
cinquième vi^ume des Splendeurs de la Foi, le procès-verbal des discussions 
auxquelles ont donné Itcu cinq des miracles proposés pour la canonisation 
de safnt Benoît-Joseph Labre. Un écrivain de ta Revue de Dublin dit & ce 
sujet : « On nous avait toojaurs dit que le soin apporté % la démonsteation 
des miracles des saints était très scrupuleux; mais avant d'avoir la les 
derniers volumes de M. Moigno, il nous eût été impossible de nous former 
une idée du travail, de la critique, de la subtilité qu'on encourage et qu'on 
requiert, avant d'accepter un miracle. » 
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appréciation scientifique, nous n'aurons plus le même droit à voir 
dans sa négation du miracle un parti pris absolument irrationnel. 

Remarquez, en effet, que c'est bien à priori et non pas en vertu 
d'une démonstration quelconque que M. Renan nie le miracle. 
C'est pour lui une absurdité tellement manifeste, qu'il ne lui fait 
pas même l'honneur de l'examiner. Au lieu de discuter comme 
des faits les récits miraculeux qui remplissent l'Évangile, il 
s'attache simplement à montrer comment on a pu accorder 
quelque réalité à ces chimères. Il croit avoir suffisamment 
prouvé que les choses ne se sont point passées comme les évan- 
gélistes les racontent, s'il peut arriver à montrer qu'elles ont pu 
se passer autrement. Qui ne voit combien une pareille méthode est 
antiscientifique? Il n'y a plus rien de certain dans l'histoire, si 
aux faits attestés par les témoignages les plus respectables on peut 
opposer de pures possibilités. Encore M. Renan n'a-t-il pas tou- 
jours des possibilités, tant soit peu spécieuses, à opposer aux 
miracles évangéliques : car, pour ce qui regarde le plus grand de 
tous, celui qui est la garantie de tous les autres, la résurrection 
de l'Homme-Dieu, l'historien de la Vie de Jésus n'a pas réussi 
à infirmer même, par une hypothèse, l'écrasante démonstration 
qui résulte du témoignage unanime des apôtres et du silence des 
bourreaux du Sauveur. Mais tout en avouant son impuissance, il 
n'en demeure pas moins assuré dans sa négation : le miracle étant 
une impossibilité à priori^ la difficulté de le réfuter ne peut jamais 
être un motif suffisant pour l'admettre. 

On le voit : M. Renan déduit de sa foi dans l'impossibilité 
supposée du miracle la même règle de conduite qu'il trouve irra- 
tionnelle lorsque nous la déduisons de notre croyance dans la parole 
de Dieu. De même que nous sommes certains, d'avance, de la faus- 
seté de toutes les assertions contraires à cette divine parole, il tient, 
à l'avance, pour certainement faux tout événement miraculeux; 
mais, au lieu que nous acceptons sans crainte la discussion, Im, 
refuse de discuter. Semblable à certsdns braves, aussi prodigues 
de défis que soigneux d'éviter le combat, M. Renan ne cesse de nous 
jeter à la face l'impossibilité de démontrer la réalité du miracle ; et 
lorsque cette démonstration lui est offerte, il se dérobe à toute dis- 
cussion. Loin d'aller au-devant de la lumière, comme doit faire 
tout vrai savant, il lui ferme les yeux lorsqu'elle s'offre à lui. 

H. Ramière, s. J. 
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LES ROSMADEC 

SCÈNES DE LA VIE BRETONNE 



1 

LE MANOIB DE RERMOUSTER. 

La partie la plus pittoresque des côtes bretonnes est celle qui 
9*étend entre Paimpol et Morlaix ; on y admire une rare variété de 
paysages. 

La vue prise des hauteurs est sévère dans son immensité : oh 
aperçoit des coteaux sans arbres, un vaste échiquier de labours, sur 
lequel pointent plusieurs clochers, et la mer confondue au loin avec 
rhorizon. Mais, si Ton descend le long du rivage, on découvre des 
beautés multiples : ici, un promontoire dentelé de rochers gigan- 
tesques; Jà, une baie dans laquelle se jette une rivière limpide ; des 
habitations se couronnent de bouquets de bois dafas les riantes 
vallées, et des bras de mer larges comme des lacs portent les navires 
du commerce et des flottilles de pêcheurs. 

Dans cette zone dorée, l'homme a triomphé du sol; les engrais 
marins et un travail obstiné font produire des récoltes passables 
aux terrains maigres et légers; partout où l'humus a de la profon- 
deur, les céréales, les lins, les trèfles, les légumes, sont splendides. 
L'aspect des fermes atteste l'aisance des cultivateurs ; les chemins 
vicinaux sont soignés; les paysans vont aux marchés dans des 
charS'à-bancs suspendus, traînés par de vigoureux trotteurs. Les 
hommes sont forts et de moyenne taille; les femmes se distinguent 
par leur vigueur et leur fraîcheur. 

Une carriole d'humble apparence parcourait une route vicinale. 
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entre Perros et Trébeurden, le 18 août 1853. Sa capote de cuir 
commun était percée de deux fenêtres rondes; à l'avant, des rideaux 
encadraient la figure réjouie d'un cocher à dieveux gris; le fouet 
reposait dans son étui; la grasse jumaat qui traînait le véhicule, 
trottait doucement, à peine moite de sueur. 

La carriole traversait un plateau élevé, d'où se voyait une vaste 
étendue de mer. La plupart des champs étaient dépouillés de leurs 
moissons; des rochers d'un granit rougeâtre surgissaient par endroits 
du sol poudreux. 

Bientôt la voiture descendit dans une vallée et s'engagea dans un 
chemin rural dirigé vers la mer ; à un dernier tournant, le vallon 
s'ouvrit : le chemin débouchait dans un parc charmant. 

La mer, se glissant par une passe étroite entre d'énormes rochers, 
forme là un lac dans lequel un ruisseau tombe en cascatelles. Les 
deux ûancs du vallon sont revêtus d'épaisses futaies. Un vaste 
herbage s'incline en pente douce vers Tétang marin ; plusieurs 
vergers joignent cette grande prairie; à celle-ci touche un jardin 
dessiné en larges contours ; on n'y voit rien de luxueux, msds des 
pelouses soyeuses, des arbustes et des fleurs, que dominent çà et Ut 
des chênes verts, des figuiers, des platanes et des châtaigniers. 

Le manoir de Kermouster est en harmonie avec le paysage et lui 
donne un charme de plus. 11 remonte au seizième siècle. La façade 
en équerre, percée de six fenêtres à chaque étage, n'en a qu'on 
au-dessus du rez-de-chaussée ; une tourelle domine par derrière la 
haute toiture; le vieil édifice se pare coquettement de jasmins, de 
myrtes, de fuchsias, de rosiers, végétation luxuriante qui, encadre 
les fenêtres de ses rameaux fleuris. 

Au bruit de la carriole, la porte du manoir s'ouvrit, et une jeune 
fille aida à descendre de voiture une vieille dame, qu'elle embrassa 
plusieurs fois. 

Cette respectable personne se moquait de la mode; elle n'aimait 
que ce qui était simple et commode : elle se coiffait d'un petit chapeau 
sans rubans, enveloppé d'un voile; elle s'habillait d'une robe de 
lame noire et se chaussait de solides bottines de cuir ; un mantelet 
brun et une ombrelle montée sur une forte canne complétaient 
l'invariable costume de M"* Kéranilis. 

Son visage ridé par les ans exprimait la franchise, la bienveillance 
et la sérénité. Les vieilles filles sont, dit-on, détestables ou parfaites : 
tante Julienne Kéranilis était la meilleure personne du monde. 
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n est yrai que le monde ne T avait pas maltraitée; unique héritière 
d'une famille bourgeoise riche et estimée, elle avait écarté les pré- 
tendants et opté pour le célibat. 

— Ahl vous voilà enfin, Julienne I bien, très bien, dit une mâle 
voix. Et l'amiral de Rosmadec sortit de son manoir. 

De taille moyenne et à larges épaules, il portait lestement ses 
soixante-sept ans. Il était vêtu d'étoffe brune coupée avec ampleur. 
Un nez aquilin, des sourcils épais, lue bouche ferme encore bien 
meublée, des yeux gris au regard assuré, une épaisse chevelure 
blanche comme la barbe qui lui encadrait le visage, tel était le 
physique de notre personnage. Il secoua fortement la main de sa 
cousine et la conduisit au salon. 

Pour y entrer, on traversait la salle à manger, disposition défec- 
tueuse souvent adoptée par nos pères. Rien de plus simple que les 
deux pièces. La première n'avait pour meubles que des chaises, une 
table et un vaste buffet de châtaignier. Le mobilier de la seconde 
n'était guère plus somptueux : deux petites tables, un divan, des 
fauteuils et des chaises de lainage vert foncé; sur les murs, deux 
portraits et quatre marines encadrés de bois verni. La cheminée, de 
chêne noirci par les ans, n'avait pour ornements qu'une pendule de 
marbre noir, deux petits candél2d)res et deux vases du Japon. Mais 
ces appartements si simples reluisaient de propreté et avaient un air 
de bonhomie avenante. Des fuchsias épanouissaient leurs grappes 
de corail autour des fenêtres, d'où le regard descendait le long des 
pelouses jusqu'au lac. 

A peine tante Kéranilis était-elle assise au salon, qu'un jeune 
homme, entrant, l'embrassa vivement. 

— Nous vous tenons pour longtemps, je l'espère, dit-il : ne nous 
quittez qu'en automne. 

— Donnez-nous au moins un mois, dit la jeune fille. 

— Chers enfants, je vous promets la quinzaine entière. 

— Ce ne serait pas assez, reprit le jeune homme. Vous trouvez- 
vous mal chez nous? 

— Non ; mais vous m'y g&tez, et mes pauvres me réclament à 
Morlaix. 

— Vous m'étonnez, ma chère Julienne, dit l'amiral : vous n'êtes 
pas sotte, et vous vivez cependant enfermée dans une ville; cela 
n'a pas l'ombre de sens commun. Qui n'habite pas la campagne, 
est incapable d'apprécier cette œuvre divine. 
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— Merci de votre galanterie, mon cher Victor I J'avoue que votre 
ermitage n'est pas à dédaigner. 

— Savez-vous ce qu'il a surtout d'excellent? C'est qu'il est 
éloigné de trois lieues de la ville la plus rapprochée, et qu'aucun 
chemin de fer n'y touchera. 

— Pensiez- vous ainsi à vingt ans? Vous vous êtes réfugié dans 
la retraite, lassé d'avoir parcouru le monde entier; mais vous ne 
lierez pas vos enfants à vos arbres et à vos rochers. 

— Nous ne serions nulle part aussi contents qu'à Kermouster, 
dit le jeune homme. 

— Je passerais cependant volontiers quelques mois à Paris, dit 
la jeune fille. 

— A Paris I s'écria l'amiral, pour en rapporter le goût des futilités, 
auxquelles tant de femmes sacrifient leur cœur et leur âme I Je ne 
t'exposerai pas à ce péril. 

— Il y cpnsentira quand nous le voudrons, ma chère Aline : je le 
défie de résister à nos volontés réunies. 

— Taisez- vous, détestable créature ! Une fille bien élevée ne doit 
vouloir que se rendre agréable et utile à la maison. Là où les enfants 
commandent et les parents obéissent, la famille se défait, conmie 
l'État.' 

Tante Julienne ne répliqua pas. Aline, agenouillée près d'elle, 
posait câlinement la tète sur son sein ; la vieille demoiselle la consi- 
dérait en souriant, puis reportait le regard sur son frère Adrien : 
l'œil d'une mère n'eût pu se reposer avec plus de tendresse sur ses 
enfants. 

Adrien, âgé de vingt ans, était blond, avec des traits réguliers 
d'une beauté délicate. L'expression angélique de son visage encore 
imberbe, d'un ovale un peu allongé ; ses grands yeux bleu foncé, 
au regard doux et grave; sa taille élancée, sa main aux doigts 
efiSlés, tout son ensemble ofirait un type exquis de grâce, de candeur 
et de bonté. 

Chez Aline, au contraire, on remarquait une beauté presque 
virile. Grande et svelte, elle avait ces admirables yeux rêveurs, d'un 
gris profond et azuré, qu'on trouve parfois en Bretagne et en 
Irlande; elle tenait par ailleurs de son père : nez aquilin, hardi et 
bien modelé; bouche ferme, front large, menton accusé, belles 
dents; elle avait un teint éblouissant de fraîcheur, des mains fines, 
un port de tête fier, une démarche vive jusqu'à l'impétuosité. 
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Disons quelques mots de la famille des Rosmadec, bien connue 
en Bretagne. Us descendent de Rivoalan, qui dota Tabbaye de 
LandeveneCf en 1191 ; son fils Hervé se croisa en 1235 ; la maison 
produisit de vaillants guerriers et aussi quelques prélats : Yves, 
évoque de Rennes; Bertrand, qui construisit la cathédrale de 
Quimper, Charles, archevêque de Tours ; en 1672. Lès Rosmadec 
étaient jadis de riches seigneurs: leur chef, Sébastien, beau-frère 
de la duchesse de Fontanges, commit de si folles dépenses à la cour, 
que les seigneuries furent vendues pour la plupart.; un petit-fils du 
prodigue releva Taisimce d'une branche cadette en épousant Marie 
Réranilis, fille d'un opulent armateur de Morlaix. 

A l'époque de notre récit, la famille se réduisait à un petit nombre 
de membres : l'amiral, vicomte de Rdsmadec, et ses deux enfants; 
la comtesse de Rosmadec, son fils et sa fille, qui habitaient le 
château du Tromeur, à upe licuë de Kermouster; la marquise de 
Rosmadec et son fils unique, qui vivaient relégués dans l'antique 
château patrhnonial, en Comouaille, inconnus et séparés de leurs 
parents. 

L'amiral, qui n'avait qu'une médiocre' fortune, avait épousé une 
femme riche seulement des dons du cœur et de l'esprit; elle mourut 
après douze ans de mariage ; il prit sa retraite et se consacra à 
l'éducation de ses enfants. Son a,voir consistait en 15,000 francs 
de rente, auxquels se joignait sa pension. Une institutrice anglaise 
et un prêtre l'fiddèrent à instruire Adrien et Aline. Leur père 
connaissait les littératures latine, anglaise, italienne et espagnole; 
il savait à fond l'histoire et la géographie; il avait laissé lés plus 
honorables souvenirs dans la marine. Sous sa direction, l'éducation 
ds ses enfants avait réussi : leur esprit était juste et sérieusement 
cultivé. 

Le soleil avait perdu de son ardeur, et la brise de mer tempérjdt 
la chaleur d'une belle soirée : les habitants du manoir dirigèrent 
leur promenade vers le lac, que la marée montante emplissait à 
pleins bords. 

Ils longeaient la douve du parc, quand un jeune homme et une 
jeune fille à cheval entrèrent au petit galop dans la prairie ; le 
cavalier piqua des deux vers les promeneurs, 

— Roland, prends garde I pas de folies! cria Aline. 

Sans tenir compte de ses cris, le jeune homme rassembla les 
rênes, donna de l'éperon, et enleva son alezan par-dessus le fossé 
15 FÉVBiBi (ifo 105). 3* séaiE. t. XY^I• 37 
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large et profond, que surmontait une baie d'épines ; arrêtant cour, 
le vaillant animal, qui se dressait presque perpendiculairement sur 
ses jarrets ^ader, il le retourna y^s Tallée, oii il le contraignit k 
rester sur place, piétinant, reniflant, mâchant le mors couvert 
d'écume. 

— Bien! très I»en, mon garçon! dit Tamiral; joli jeu pour s& 
casser le cou ! 

— Bonjour à tous! Ha chère tante, agréez mes hommages en»* 
pressés. 

— Trop empressés : vous nous avez fait une peur afireuse ; Aline 
en est encore pâle. 

«-- Elle m'a vu commettre bien d'autres témérités. Cousine, par- 
donne ma désobéissance. 

— Non, Monsieur : vos folies sont impardonnables, dit Aline, qui 
alla au-devant d&sa cousine Julie. 

Adrien, qui tenait déjà par la bride la jument de celle-ci, lui 
tendit la main ; Julie sauta lestement à terre. Son élégant costume 
dessinait à merveille un buste souple et arrondi. 

La chaleur de la journée et l'animation de la course augmentaient 
Téclat de ses yeux noirs et donn^ent à ses jones un plus vif incarnat ; 
sa brune chevelnre ondoyait en petites boucles sous le chapeau 
rond. De taille moyenne, elle avait le nez légèrement retroussé, la 
bouche petite et des dents superbes, que montrait volontiers un 
malin sourire. Cette jolie personne entrait dans sa vingt et unième 
année. 

Son frère, plus âgé de deux ans, était brun, de taille svelte et 
bien prise ; une fine barbe châtain et de petites moustaches relevées 
donnaient un air viril à ses traits distingués; il était tout passion et 
flamme. 

Roland et Julie de Rosmadec avaient été élevés â Paris; leur mère 
était veuve depuis longtemps. 

— Maman nous a quittés ce matin, dit Julie; elle passera deux 
jours chez M.^ de Kerfoen : nous recourons à votre hospitalité 
durant son absence. 

Les jeunes gens allèrent chercha* â la maison des lignes de 
pêche ; ils rapportèrent avant le dtner une douzaine de petits bars. 

— Savez-vous, dit Adrien en servant cette friture, qu'un pécheur 
étranger est établi chez Noël Le C02? Je l'ai yu, ce matin, à l'entrée 
de la passe, armé d'un immense carlet, qu'il maniait comme 1^ 
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c*e6t été un joajou d'enfant. C'est un si4>erl)e garçon, d'environ 
vingt-cinq ans. Il se nomme M. Guillaume» m'a dit Noël, et il est 
idéjà capitaine au long cours ; il doit demeurer durant uii mois au 
village dePoulmeur. 

— Peut-être viendra-t-il demaiq à Rouiic, dit TamiraL Nous y 
allons pécher et ûrex des calculots : la marée est favorable et le 
temps beau. 

— A Rouâcl quelle chance I Vous ne refuses pas ma compagnie? 
dit Roland. 

— « Non ; mais j'exige que tu sois sage en mer. 

Après le repas on resta dans le parc juscpi'à la nuit, pour jouir 
de la fraîcheur du beau soir. La famille assista ensuite à la prière 
en commun, qu'Aline dit dans la salle à manger, où les domestiques 
a'agenouillërent à côté des maîtres. 

n 

GHASSS ET ?ÊGHS A BOUZIG 

Le lendemain matin, ayant sept heures, l'amiral tempêtait par la 
maison. — Roland, Adrien, dépêchez-vous I la mer descend et s'en 
va vite. Colas, GdasI où vous cachez-vous, maître corbeau? 

— Me voici. Monsieur. 

— Portez les paniers au bateau et soyez prêt à appareiller dans 
un quart d'heure. , 

— On y va, répondit de la cuisine et sans remuer Nicolas. Ancien 
matelot, quinquagénaire, il accompagnait son maître à la chasse et 
à la pêche, conduisait la voiture, soignait les chevaux ; il dirigeait 
en outre' les cultures : sans se presser jamais, il suffisait à toutes 
ces occupations. 

Roland descendit l'escalier quatre à quatre, suivi de son cousin 
moins pétulant. On déjeuna à la hâte, et l'on se rendit à la grève. 
V Alcyon^ soUde canot, se balançait à l'entrée du goulot, les voiles 
hissées et liées autour des mâts : les Rosmadec montèrent à bord; 
Nicolas largua la voilure tandis que les jeunes gens levaient 
l'ancre; l'amiral prit la barre, et 4e bateau glissa rapidement dans 
le chenal, sous le, favorable effort de la brise et de la marée. 

On navigua, durant dix minutes, entre deux hautes murailles 
d'un granit rouge qui se 'taille et se polit comme le marbre; les 
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rochers de cette passe, surgissant en colossales assises verticales, 
se parent de bruyères sur leurs crêtes, tandis que de longues algues 
tapissent leurs bases et projettent une brune chevelure parmi les flots. 

On déboucha dans la pleine mer; une franche brise de sud-est 
gonfla les voiles; l'embarcation, bondissant sur les lames et traçant 
tm sillon écumant, se dirigea vers la plus orientales des Sept-Iles, 
nommée Rouzic, qui élevait à Thorizon sa tète ronde et bleuâtre. 

En ce moment, un bateau plus grand que t Alcyon sortit d*une 
anse voisine et mit le cap sur le même Ilot. 

— Nous aurons de la concurrence, dit Adrien : c'est la Marie-- 
Arme de Noël Le Goz. Gomme elle file! je crains que nous ne 
soyons battus; le marin étranger la gouverne. 

Roland se précipita vers l'avant pour âerrer la drièse du foc, qui 
s'était relâchée; son pied glissa, et peut-être serait*il tombé à la 
mer si son cousin ne l'avait pas saisi. 

— Reste tranquille, Hotspur, et ne te mêle pas de la manœuvre, 
s'écria Tonde. Si tu tombes à l'eau, je t'y laisse. La Marie-Arme ne 
m'a jamais vaincu, quoique ses ailes soient plus longues que les 
miennes : j'espère qu'elle ne nous dépassera pas. 

Le canot maintint son avantage pendant une heure ; mais, quand 
on approcha de Rouzic, le vent fraîchit, et le bateau pencha telle- 
ment, que Fonde embarquait parfois à bâbord : l'amiral luffa pru- 
demment, en dépit des clameurs de Roland. L'étranger, profitant du 
poids de son bateau, le maintint en ligne droite et passa devant les 
Rosmandec; quand ceux-ci accostèrent l'île, ils l'y virent, le fusil 
à la main, debout sur un rocher. 

C'était un jeune blond, de très haute stature; il portait toute sa 
barbe; sa fine chevelure couronnait un front large; il avait le nez 
droit, d'épais sourcils noirs, les yeux bleu foncé, au regard calme 
et froid; sa physionomie était impassible comme de l'ivoire bruni. 
Il était vêtu d'une vareuse et d'un large pantalon de drap bleu, et 
coiffé d'un chapeau de feutre mou ; ses membres étaient si propor- 
tionnés et sa taille si bien prise, qu'il ne paraissait pas très grand à 
première vue; mais, quand les jeunes Rosmadec débarquèrent près 
de lui, on reconnut qu'il les dépassait de la moitié de la tête. 

Il salua respectueusement l'amiral et dit : « Vous venez aussi faire 
la guerre aux calculots? Il y en a pour tous : commencez le feu. » 

Un volier de ces oiseaux papillonnait au-dessus de leurs têtes; les 
deux coups de Roland partirent sans faire tomber une plume. 
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— Trop pressé, Hotspur! dit Taiidral. Montons et plaçons-nous 
auprès des terriers des calculots : nous tirerons de là plu& i 
Taise. 

L'avis fat suivi : les trois Rosmadec se postèrent en ligne, à mi- 
côte de rilot escarpé, perforé de centaines de trous où nichent 
ensemble les lapins et les oiseaux ; l'étranger s'assit derrière eux sur 
une roche. 

— Venez près de nous. Monsieur, et voyons qui sera le plus heu- 
reux, dit l'amiral. 

— Permettez-moi, répondit-il, d'assister d'abord en spectateur à 
votre chasse. 

Le vol du calculot, que l'on nomme aussi perroquet de mer, est 
rapide et irrégulier comme celui du martinet : il n'est pas aisé 
d'abattre ces singuliers palmipèdes, qui sont de la grosseur d'un 
pigeon; les jeunes Rosmadec déchargèrent en vain trois fois leurs 
fusils; de six coups l'amiral ne tua que deux pièces. 

— Ma poudre est évidemment mauvaise, dit Roland avec dépit; 
et, se tournant vers l'étranger : Faites mieux, si vous le pouvez, 
ajouta-t-il. 

M. Guillaume se leva, et, avec la rapidité de Téclair, tira deux 
perroquets de mer qui volaient au-dessus de sa tête ; les deux déto- 
nations n'en firent presque qu'une seule : les deux oiseaux tombè- 
rent foudroyés; trois minutes plus tard, l'étranger abattait d'un 
autre coup double deux oiseaux qui le croisaient en travers. 

— Peste I comme vous y allez I voilà des coups superbes! s'écria 
l'amiral surpris. Continuez seul, je vous en prie. 

Le capitaine poursuivit le feu : quatre calctdots furent encore 
atteints; le neuvième fut manqué. ' 

— Mal tirél dit le jeune marin; je n'ai pas ajusté assez devant 
celui-ci : à cette distance, il fallait un mètre. 

— Quoi! vous ajustez aussi loin devant ces oiseaux? dit Adrien. 

— Oui. Ce ne sont pas des perdrix à l'aile lourde et lente : il 
faut calculer la distance du gibier et la rapidité de son vol. 

Les jeunes Rosmadec, profitant de la leçon, abattirent plusieurs 
pièces ; l'amiral fit aussi feu avec plus de succès. Bientôt une tren- 
taine de calculots furent déposés aux^ pieds des chasseurs; alors 
M. Guillaume cessa de charger son arme. 

— Je cesse le carnage, dit-il : ces oiseaux, qui ne pondent qu'un 
œuf, sont si rares. J'en garde un pour l'empailler; les autres vous* 
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appartieim€»)t. La marée arrite an plus bas : ne ?oalez-yooLS pas 

diercher des homards parmi les rc^chers? 

— Je connais des trous où nous en trouverons probablement, dit 
Noël. 

L'amiral resta sur l'Ile; les autres excursionnistes allèrent 
esplorer les roches de la plage. Ils n'y trouvèrent d'abord que des 
crabes et des ormeaux. Enfin Noël, qm ayait enfoncé son croc sous 
uûe grosse pierre, dit : 

— Il y a ici un congre, et probablement un liomard deni^B 
loi : essayons de sotilager et caillou. 

Roland et Adrien vinrent prêter la main au pécheur ;ians leors 
efforts réunis ne purent qu'^ranler la lourde masse. 

— 11 est impossible de soulever cette roche sans un levier, dit 
Nicolas. 

— No«, dit M. Guillaume : pour ta lever, il suffit de connaître le 
pivot sur lequel elle repose : 

Et, saisissant un des bouts du rocber, que les trois compagnons 
avaient en vain attaqaé par le travers, il le leva et le renversa : 
alors un congre bondit en serpentant, laissant à découvert dans 
la flaque d*eau une magnifique langouste-, poisson et cmstacé furent 
pris sans peine. 

— Ahl Monsieur, quelle poigne vous avez! s'écria Nicolas stu- 
péfait. 

— Ici, répondit le marin, l'adresse était aussi nécessaire que ta 
force. 

Les paniers étaient remplis ^ coqmllages et de crustacés quaod 
la marée montante nût fin à la pèche; ks pèdieurs rejoignirent 
l'amiral sur l'Ilot. 

— J'ai un appétit de loup aflanaé, dît celm-ci : servez le déjeuner. 
Monsieur, vous nous ferez le plaisir de le partager avec nous. 

— Je n*en ai pas le temps, mon amh^ : excusez-moi et acceptez 
mes remerciements. Je déjeunerai en mer, éb diant visiter le phare 
et le château de l'Ile-aux-Moines. 

Le jeune marin appareilla en un clin d'œîl, et se dirigea vers la 
plus grande des Sept-Iles. Celle-ci, outre son phare et son vieux 
cbâteau, qui servit de prison d'État, possède une ferme, une source 
d'eau vive et quelques champs cultivés. 

Tandis que M. Guillaume s'éloignait, les Rosmadec et Nicolas 
fivraient assaut aux provisions de bouche : cftt^ttes, jambon et 
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fruits; bordeaux et cidre mousseux* Les calculots, peu i peu ras- 
surés, décrivaient de capricieuses spirales sur les tètes des chas* 
seurs; qudques-uns même entrèrent dans les terriers ou en sorti<^ 
rent à quelques pas de ceux-ci. Quand ces oiseaux ont un petit* ils 
le défendent : les doigts qui cherchent à le saisir* reçoivent de pro- 
fondes rataiUesi 

Le calculot a une drôle de figure et un joli plumage, avec ses 
lunettes blanches* ses yeux jaunes, son gros bec rouge veiné de 
brun, son ventre blanc à plastron brun, son dos brun et ses pattes 
rouges palmées. 

— Un perroqoet pécheur, quelle bizarrerie ! dit Roland* Voyez ces 
calculots qui attaquent un bafic de petits poissons et voltigent plos 
rapides que des éperviers : n*est-ce pas curieux? 

— Oui, dit Adrien, c'est curieux et agréable à voir. (îrâce i 
l'adresse de ML Guillaume, nous pourrons offrir à Julie «n joli man- 
chon et une garniture de manteau : le plumage du calculot vaut 
celui du grèbe argenté. La force de ce capitaine m'étonne encore 
plus que son adresse. 

— La physionomie de ce jeune marin m'a frappé, dit l'amiral ; je 
suis surpris qu'il navigue pour le coounerce : son regard léonin est 
d'un batailleur, et je plaindrais ses ennemis... Allons, enfants, en 
routel la marée prend de la force et le vent monte à l'est : nous 
reviendrons facilement & Kermouster. 

La traversée fut en effet belle et prompte : deux heures suffirent 
pour le retour. 

U faut être sûr du beau temps et de la brise pour s'aventurer 
^ans les pariées des Sept-Iles : les phares et les balises que l'on a 
imiltipliés^ disent combien ils sont périlleux. La violence des coû- 
tants Q3t das^reuse par le calme ; quand le vent les rebrousse* le 
Imnulte des lamest la pèle-mèle des tourbillons épouvantent les 
AO¥Îce& Les tempêtes sont horribles, et causent de fréquents nau- 
frages dans ce d^oit. 

Les trois dames, pendant que le bateau revenait, avaient monté 
au belvédère, ancien moulin à vent démantelé, qui dominait les pins 
4U1 sommet du coteau : de 14 on voyait tout le détroit Elles descen- 
dirent pour assister au débarquement Elles apprirent que les trois 
quarts des calculots avaient été tués par le marin étranger. 

Aline remit à son père une lettre que le facteur venait d^apporter : 
« C'est l'écritujDe de Bouzault, dit joyeusement l'amiral ; et il lut tout 



Digitized by VjOOQIC 



58A ' BEYUE DU IIOl^DE CATHOUQUE 

haut : a Mon amiral, le ministre me rappelle à Paris; ma mission 
sur les côtes bretonnes est terminée. Avant de remettre à mon suc- 
cesseur le commandement de P Hirondelle^ je la conduirai dans 
peu de jours vous visiter à Kermouster. 

(c Je compte trpbver dans votre voisinage un jeune marin de mes 
amis; il s'ennuyait au fond des terres; je lui ai tant vanté les beautés 
de votre rivage, qu'il a voulu y séjourner. Je ne vous le nomme pas, 
mais je veus le dépeins : fort comme Hercule et vaillant comme 
Achille, mais ridiculement sérieux et sage, quoique un grain de 
folie romanesque lui danse parfois dans le cerveau. » 

— Bonne nouvelle, dit Tamiral. Mon brave Rouzault est un de 
ces hommes rares qu'on reçoit toujours avec plaisir, et que Ton ne 
quitte qu'à regrec : puisqu'il aime M. Guillaume, ce jeune homme a 
de la valeur. 

Roland se sentait animé d'une secrète antipathie contre le jeune 
étranger; mais il n'objecta rien à cette déclaration de son onde. 

III 

LE CHATEAU DE ROSMADEG 

Quittons la riante baie de Kermouster; franchissons à vol d*oi* 
seau une vingtaine de lieues, pour visiter Tantique berceau des 
Rosmadec, situé au fond de la Gomouaille, entre Rostrenen et 
Carhaix. 

La fée qui nous transporte, nous conduit dans une région mon* 
tueuse et tourmentée : on voit dès collines boisées et des vallées 
tortueuses, des genêts, des landes, des taillis, des cultures négli- 
gées, des chaumières malpropres, des paysans mal vêtus; toutefois 
les eaux sont claires, les arbres nombreux ; dans de verts pâturs^es 
paissent de jolies petites vaches, au poil luisant, aux jambes fines, 
à l'encolure élégante; de petits chevaux pleins de feu galopent et 
bondissent dans les maigres herbages. 

Nous descendons un chemin rapide et pierreux ; nous franchis- 
sons un pont de bois vermoulu, jeté sur une rivière limpide : nous 
voici arrivés au vieux château de Rosmadec. 

Cet antique château fort était jadis entouré d'un étang; la végéta- 
tion le remplit et changea en prairie la pièce d'éau ; les seigneurs 
creusèrent une large douve autour de la forteresse et du jardin 
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potager. Cette demeure fifodale fut plusieurs fois assaillie, prise, 
brûlée ou démolie en partie. 

Après la Ligue, un châtelain bâtit une aile superbe; mais Riche- 
lieu emp&ha 1* achèvement de Tédifice. Le fils ^u constructeur, 
époux de la belle Catherine de Scorailles, fut ce fastueux courtisan 
qui dissipa la fortune paternelle. Son petit-fils fut emprisonné à 
Carhmx en 1792, condamné à la déportation, et mpurut en mer. 
Les jacobins pillèrent le château et en brûlèrent F aile relativement 
modeitie. 

Le marquis avait un fils unique, âgéî de seize, ans en 1793 : on 
mûrissait vite à cette époque. Le jeune homme suivit d* abord Ca- 
loudal; puis, deux ans plus tard, commanda une bande de chouans. 

I déjouait les poursuites et multipliait les coups de main. On 
onfisqua ses biens, on en. vendit une partie. Le jeune chef con- 
damna à mort les acquéreurs; ils tombèrent sous ses balles, même 

' ai milieu des cantonnements des troupes républicaines : personne 
n'ea acheter ce qui restait des terres de Rosmadec. 
Iprès la pacification, le royaliste refusa de servir Napoléon. 

II \ùt rapidement avancé dans Tarmée. Retiré à Rosmadec, il y 
chasait à courre et choisissait mal ses compagnons, avec lesquels il 
jou4t et se grisait. Après la Restauration, Il alla saluer Louis XVIII, 
dbmraccueil froid le blessa; ne voulant rien devoir aux Bour- 
bons qu'il accusait d'ingratitude, il ne demanda pas d*indemnité 
et n* devint pas sage en vieillissant : ses biens s*en allèrent les 
uns orès les autres, et ses compagnons de plaisir disparurent avec 
sa fotune. 

UoEimi lui restait : un voisin de campagne, Jean Péan, était son 
anciei frère d'armes; en partageant fatigues et dangers, ils s'étaient 
unis lar une profonde affection. Propriétaire cultivateur, Péan 
arronisaait peu à peu ses terres, tandis que le marquis émiettait 
les signes. En 1827, celui-ci ne possédait plus que &,000 francs 
de rené autour de son castel délabré ; le paysan avait au moins un 
revenude la même valeur. 

La fie unique de ce brave homme, Marguerite, avait été élevée 
dans ui couvent de Morlaix ; en 1827, elle était une belle personne 
de ving^inq ans. Le marquis l'avait aimée enfant; il s'amusait de 
son frac-parler et de sa vivacité. Longtemps Marguerite l'avait 
considéi comme un modèle de vaillance et de distinction; elle 
reconnula déchéance de son idéal, et en fut attristée. 
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A cinquante ans, Rosmadec étak encore très beau; sa fine die- 
yelure blonde n^avait pas changé de couleur; il avait conservé des 
membres élastiques, une taille droite, une démarche leste et ferme, 
malgré ses excès. 

Un soir, après avoir grisé son notaire, le marquis, chancelant 
lui-même, vint chez les Péan. Marguerite était seule à la maison ; il 
lui serra la main et lui dit quelques mots affectueux. Les yeux de 
la jeune fille se remplirent de larmes : 

— Si Thonneur de votre nom n'est plus rien pour vous, dit-elle, 
si vous n'avez pas pitié de vouswnème, ayez au moins compassior 
des personnes qui vous aiment : votre intempérance les humilie & 
les afflige. 

— Personne ne m'aime, ma chère enfant. 

— Nous donnerions : cependant, mon père et moi, tout ce qie 
nous possédons pour vous rendre digne de votre nom. 

— Est-ce vrai? 

— N'en doutez pas. Je vous en supplie, rev^iez à Dieu, i la 
tempérance et à la raison. 

— Je me corrigerai si tu m*aimes; épouse-moi, et je te jure sur 
l'honneur que je ne me griserai plus. 

— Vous épouser I moi, simple paysanne! Un tel mariage serât de 
votre part une folie et un abaissement, auquel je ne devrai pas 
consentir. Vous n'y songerez plus demain. 

Le lendemain cependant, le marquis renouvela sa deoande 
sérieusement : il s'était épris pour Blarguerite d'une de ce paa^ 
sions de quinquagénaire qui sont, dit- on, aii^ violente que 
tenaces. Il mit Péan dans ses intérêts, en lui persuadant fue ce 
mariage sauverait les derniers débris du marquisat. La jeue fille, 
après six mois de résistance, se rendit enfin et fut marquse. Ce 
mariage sépara tout à fait le marquis de sa famille, avec ^quelle 
il avait d'ailleurs peu de relations. 

Marguerite lui donna un fils, et ce fut une grande joii Après 
avoir vécu pendant seize ans encore, sobre, rangé, écoome et 
pieux, Rosmadec expira entre les bras de sa femme. « Sis tran- 
quille sur Tavenir de notre Yves, lui dit-il avant de marir : ce 
garçon sera digne de toi, rdèvera l'honneur du nom et rstaurera 
notre château. » 

Le marquis avait pris en affection l'antique résideiicepatrimo- 
niale. C'était cependant une triste demeure. Voici qui en est 
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VêBp&ct aa jour ob nous la visUons, dix ans après la inort de l'an- 
cien chef de chouans. 

L'aile bnilée est une nnae sans toit; elle écrase àfi sa baateur, 
encore imposante, un corps-de4ogis long et bas, dont les huit 
fenêtres ogivales sont défendues par d'énormes grillages de fer. 
Une chapeUe demi-ruinée et de somptoeoses écuries occupent en 
éqaare un côté de ia cour, m-à-fis de la grande ruine. On entre 
dans cette vaste cour par un portail du seizième siècle, dont les 
pilastres oat perdu leurs aplombs; ils sont <Hiiés, comme les portes 
du château, de i'éonsson des Bosmadec, paie d'argent et d'azur de 
six pièces, arec la devise : m boh BSfom/ 

Le jardin n'offre pas «ne rue attrayante : c'est un grand potager, 
dont les nmrs ont en partie croulé dans les douves qui l'entourent; 
les arbres fruitiers, vieux et négligés, se oouvrent de mousse ; une 
seule allée est sablée et bien entretenue; elle aboutit à une tonnelle 
couvert^ de plantes grimpantes et de rosiers multiflores, où la mar- 
quise a coutume de s'asseoir. 

Entrons au salon : c'est une énorme pièce, boisée en chêne et 
percée de huit fenêtres qui se font vis-à-vis; cent personnes y dan- 
seraient à l'aise. Le mobilier, jadis élégant, maintenant fané, est 
du style raide et froid de l'empire. Un paravent entoure un petit 
espace devant la cheminée; celle-ci, curieux monument archéolo- 
gique, représente en bas-reliefs une chasse du quatorzième siècle. 
Quoique l'on soit en août, un fagot brûle dans l'âtre. La veuve brode 
auprès du feu une veste de chambre pour son fils. 

Cette dame, vêtue de noir, a si grand air et des traits, si distin- 
gués, qu'on ne se douterait pas de son humble origine. Elle a, vécu 
dans la retraite avec les meilleurs maîtres, des livres choisis, la 
plupart du dix-septième siècle, qu'elle a lus et relus : cette fille de 
paysan connaît à fond saint François de Sales, Corneille, Bour- 
daloue, Fénelon, Bossuet et M"' de Sévigné ; elle en cause souvent 
avec le recteur de sa paroisse, qui partage ses préférences pour les 
grands écrivains de notre belle époque. 

Catherine, la femme de chambre, apporte une lettre : 

— De M. Yves, encore, Madame I il écrit bien souvent. 

— Plus de peines et de craintes que d'espérances, dit la mère 
après avoir lu la lettre : le pauvre enfant souffre de ses préocupa- 
tions et de son isolement. 

— Il ne souffrira pas longtemps : la Providence est juste; quel 
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jeune monsieur lui serait comparable? En est-il un aussi savant, 
auss/îbeau, aussi généreux, aiissi bon pour les pauvres gens? Autre- 
fois, dit-on, de simples cavaliers épousaient des filles de roi : dans 
ce temps-là M. Yves eût reçu une couronne de quelque princesse 
éblouissante de beauté. 

La marquise, perdue dans la pensée qui la dominait sans cesse, 
murmurait à mi-voix : Mon Yves I mon fils bien-aimé I inconnu et 
renié de sa famille, lancé dans le monde sans protecteurs! Le 
verrai-je jamais occuper le rang qui lui appartient? Son travail 
persévérant, sesr études, sa conduite exemplaire, le feront-ils ap- 
précier? Ne nous reviendra-t-il pas écrasé et découragé I 

— Obi non. Madame : vous le verrez un jour riche et puissant 
par son mérite; déjà nous avons presque doublé sa fortune; nous 
économisons rudement pour lui. 

Comte G. de la Tour. 

(A suivre.) 
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VOYAGES ET VARIÉTÉS 



1. La. Terre de Glace. Féroé, Island, etc., par Jules Leclercq, avec gravures et 
carte. (Pion.) —11. Le Chili, parle comte Eugèoe de Robiano. (Pion.) — 

III. L'Extrême Orient, Cockinchine^ Annam, Tony-Kiny (avec gravures et 
carte), par Raoul Postel, ancien magistrat à Saïgon. (Degorce-Cadot) — 

IV. Les Jésuites dans ï* Amérique du Nord au dix- septième siècle, par Francis 
Parkman^ traduction de M«»« la comtesse G. de Clermont-Toonerre, (Di- 
dier.) — V. Mei Années d*esclnvnge et de liberté^ par Frederick Doaglass. 
(Pion.) — VI. Vocabulaire arabe- français, par le général l'armentier. (Au 
secrétariat de rAssociation pour Tavancement des sciences.) — Vil. Ré* 
ponses au Questionnaire de M, Picard sur le Catéchisme et instruction supé' 
rieure^ par Tabbé l^alfray. (Durand, à Fécamp.) — VIII-IX. Le Livre du 
jeune Français, par Arthur Loth. (Palmé.) — Manuel chrétien d'instruction 
civique, par A. Rondelet. (Poussielgue.) — X. Proverbes et Comédies, par 
Marie S. Franel. (Sandoz.) — XI. Les Bêtes en robe de tlmmbre^ par le mar- 
quis de Gherville. (Didot.) 



I 

, Parmi les voyages déjà entrepris ici, sur les traces des explora- 
teurs ou des géographes, si nombreux de nos jours, peu, au premier 
abord, semblent offrir moins d'aliment aux souvenirs, moins d'uti- 
lité pour les relations commerciales ou littéraires, que celui de la 
Terre de Glace, autrement dite l'Islande. 

Si l'on en croit les géologues, l'Islande, loin de pouvoir se vanter 
d'être Yultima Thule des anciens, « n'était point encore émergée du 
sein de l'Océan au temps de Strabqn, et sa formation serait contem- 
poraine de la grande éruption du Vésuve, qui détruisit Pompéi. » 

Séparée du reste du monde, cette grande lie, de 10,000 kilo- 
mètres carrés, parait reléguée aux confins du globe, « à peine est- 
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elle accessible aux êtres terrestres. » Et pourtant Tlslande devient, 
depuis quelque temps, « la great attraction des géologues, des 
sportsmen et des touristes anglais ou américains. » U se publie 
au moins un volume par an, à Londres, sur ce lointain pays... 

En France, nous possédons à peine deux ou trois relations de 
voyage sur la Terre de Glace... Celle de M. Jules Leclercq sera 
certainement bien accueillie dans notre public. Écrite avec compé- 
tence, exactitude et cette bonhomie charmante qae nous connais- 
sons déjà chez le sympathique voyageur, elle a presque Tattrait de 
la nouveauté ; elle ouvre devant l'imagination d'étranges horizons ; 
elle f^t sentir, même à l'ignorant, quelque chose de l'enthousiasme 
que doit éprouver le géologue en étudiant ce « sol plutonien ». 

On a longtemps dépeint une Islande « idéale et merveilleuse. » 
M. Leclercq fait justice de toutes les fantaisies des conteurs ; il rap- 
porte simplement ce qu'il a vu, et, certes, ses tableaux sont encore 
assez étonnants: nulle terre n'en offre de plus singuliers dans leur 
sauvage horreur. La description des Geysers devrait être transcrite 
en entier, pour donner une idée de ce paysage islandais; mais, 
comme elle tient plus d'un chapitre, nous ne ferons que l'indiquer. 
Geyser^ on le sait, est un vieux mot du pays qui signifie jaillir. Il 
désigne des sources chaudes s' élançant dans les airs à une grande 
hauteur, avec accompagnement de bruits souterrains et d'épaisses 
vapeurs. Il faut quelquefois provoquer les éruptions. M. Leclercq 
raconte d'une manière très amusante comment \\ administrait au 
monstre des pilules sous forme de mottes de terre. Le patient les 
vomit au milieu de tressaillements, de commotions, de grondements 
terribles, qui faisaient prendre la fuite à notre voyageur; puis 
M. Leclercq revenait en toute hâte pour jouir du curieux spectacle. 
Du reste, il ne se borne pas aux descriptions humoristiques; il 
donne du phénomène les explications scientifiques les plus détail- 
lées, ayant soin de les accompagner de figures et de plans qui les 
rendent compréhensibles pour tous. 

L'ascension de l'Hécla offre un intérêt non moins grand... C'est 
avec un véritable regret que nous renonçons à mettre sous les yeux 
de nos lecteurs quelques-unes de ces vues si largemràt tracées, â 
pleines de relief, si étrangement pittoresques. 

Mais l'Islande, terre par excellence pour le géologue, n'est pas si 
dépourvue d'histoire qu'on pourrait se l'imaginer, quoiqu'elle ait 
été peuplée à une époque relativement fort récente. Elle n'a pas été 
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non plus sans influ^ce sur les destinées du monde civilisé» 

Les Islandais se font gloire d'avoir, les premiers, découvert 
rAmérique, vers Van 1000. Colomb, qui visita cette île en 1517, 
puisa, dit-on, dans ses chroniques maritimes les informations à 
1 aide desquelles il put franchir les mers ocddentalea. 

L'histoire de la colonie Scandinave qui peupla l'Islande, est celle 
d'un peuple courageux et navigateur. Cette île eut son grand siècle 
en découvertes et en littérature. P^uenne jusqu'à l'an 1000, elle se 
convertit à la voix de saint Olaf, roi de Norvège. La grande assem- 
blée de la nation, l'Althing, réunie dans la vallée de Thingvalla, 
hésitait à renoncer aux dieux Scandinaves... Tout à coup un trem- 
blement de terre ébranle le scd» h Odin se fâche! s'écrie-t-*on de 
toutes parts, il s'irrite contre nous parce que nous parlons d^aban- 
donner son culte I » Un membre de l'assemblée se lève. « Contre 
qui les dieux étaient-ils donc irrités, demande l'Islandais, quand 
autrefois la lave couvrit la plaine de nos délibérations?... » 

Cet allument suffit. « Un semblable trait montre mieux que les 
hauts &its les plus héroïques la grandeur d'âme de ces Islandais 
d'autrefois, sacrifiant sans hésiter la religion de leurs pères, lorsqu'ils 
s'aperçoivent que, mise en présence avec la raison, elle le cédait 
à une religion meilleure. » Alors conunence l'époque glorieuse et 
florissante de l'Islande. L'écriture runique est abandonnée pour les 
caractères latins, et la littérature des sagas prend tout son essor. 
Impossible de nous arrêter avec notre voyageur pour écouter les 
échos des chants que redisent les scades. Il faut terminer cette trop 
rapide analyse, en constatant la décadence successive de l'Islande. 
Cette décadence a une de ses causes dans des révolutions géolo- 
giques, qui rendent de plus en plus improductif le sol de l'île; elle a 
aussi ses causes morales. Contraint par la violence à embrasser le 
luthéranisme, le peuple islandais ré^ta d'abord, puis succomba... 
L'évêque, Jôn Arason, subit héroïquement le martyre. La forme 
plaisai^te avec laquelle M. Jules Leclercq s'est plu à narrer cet acte 
de courage, n'6te rien à sa grandeur. C'était la conscience de 
rislfi^nde qui protestait avant de faillir. 

De nos jours, le clergé indigène, malgré le remède propagé par 
Luther, le mariage, n'en donne pas moins le triste exemple de 
l'immoralité et de l'abaissement Rien ne relève l'esprit ni les 
moeurs parmi les masses, qui croupissent dans la. saleté la plus 
effroyable, l'ivrognerie, les maladies honteuses : tant il est vrai 
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qu'il faut mêler aux sociétés un peu de sel du sacpfice, de Tabné- 
gatioD, de l'idéal religieux, quand on ne veut pas les voir se cor- 
rompre tout à fait. 

Les détails de mœurs fournis par M. Jules Leclercq, sans exa- 
gération comme sans parti pris, sont presque aussi curieux que 
les descriptions de la nature. Ce livre, dont le titre nous effrayait, 
renferme certainement une des plus captivantes relations de voyage 
qui se puisse lire. 

II 

D'Islande au Chili, quel voyage et quelle transition I Heureu- 
sement que notre imagination peut franchir l'espace d'un bond 
aussi puissant que ceux des dieux du vieil Homère 1 

M. le comte de Robiano veut bien nous emmener avec lui dans 
ses nouvelles excursions. C'est un aimable compagnon, un causeur 
d'autant plus agréable qu'il met moins d'apprêt dans ses narrations, 
n a bien un léger accent étranger, mais cela ne lui messied en 
aucune façon. Respectueux pour tout ce qui touche à la religion , 
ami des missionnaires, sympathique à la France tout en ne lui 
marchandant pas la vérité, bienveillant envers ceux qu'il visite, 
notre auteur se montre partout et toujours un homme bien élevé. 
n ne cherche point le côté sensuel dans ses descriptions, il ne 
souligne pas ce qu'il faut seulement effleurer : on peut mettre son 
livre dans toutes les mains. 

Ce voyage au Chili fait suite à Dix-huit Mois dans V Amérique 
du Sud^ souvenirs déjà connus et goûtés chez nous. M. de Robiano 
commence un second voyage par Valparaiso, Santiago, décrit 
quelques belles propriétés de riches Chiliens, s'enfonce dans l'inté- 
rieur du pays, admire le beau fleuve Rio-Rio, qui fertilise cette 
contrée et coule largement dans un cadre si pittoresque. Il visite 
ensuite une grande fonderie de cuivre, et nous conduit dans les 
mines de charbon de Lota, puis dans l'immense hiacida^ ou pro- 
priété foncière de la riche famille Cousifio^ propriété qui n'a pas 
moins de 50 lieues carrées. ' 

Mais de toutes les expéditions du comte de Robiano, la plus 
curieuse est certainement celle qu'il entreprend en compagnie du 
prieur de la mission la Esperanza^ chez les Araucaniens... Les ex- 
sujets de l'infortuné Orélie P' sont encore fort peu civilisés. Leurs 
usages, leurs fêtes, leurs assemblées, leur kmgue, leur résistance 
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devant renvahissement européen^ la maoiëre barbare dont le goaver- 
nement du Chili cherche à les refouler ou à les anéantir, autant de 
sujets d'études qui, pour être traités fort simplement, sans pédan- 
tisme et parfois d'une façon des plus amusantes, n'offrent ps^ 
moins, chez M. le comte de Robiano, un sérieux attrait. 

En rentrant au pays civilisé, le voyageur regrette presque les 
sauvages, tant les employés de la république Chilienne se montrent 
rogues et farouches envers l'étranger titrée Feuilletons encore quel- 
ques pages, nous assisterons à l'émouvante chasse au condor, dans 
la hacienda de Cartum. Nous reviendrons en Europe par le détroit 
de Magellan ; nous nous arrêterons un peu sur la Terre de Feu, 
patrie des malheureux exilés naguère devant la curiosité pari- 
sienne. Nous toucherons aussi aux côtes du Sénégal, et nous verrons 
Dakar, dont la description est particulièrement intéressante 

Mais nous en avons dit à peine assez sur l'objet principal du 
livre sur. le Chili. Ce pays doit nous être très sympathique, à 
cause de son goût marqué pour la France de son imitation un peu 
trop enthousiasmée de nos faits, gestes et opinions... Au fond 
cependant, les Chiliens sont encore fort Espagnols. M. de Robiano 
leur reproche un culte religieux trop extérieur, un sans-gène 
incroyable dans leurs pratiques de dévotion ou même dans les 
actes les plus graves du catholicisme. 

Ils savent néanmoins mêler les grandes idées de la foi au senti- 
ment patriotique. On ne saurait désespérer d'un pays qui conserve 
l'union entre ces deux nobles choses. 

III 

Les articles pubUés par M. Raoul Postel dans la Revue du Monde 
catholique nous dispensent d'insister en parlant du volume qu'il 
vient de faire paraître 90us le titre d'Extrême Orient^ Cochinchine^ 
Annam^ Tong-King. On connaît l'exactitude des informations de 
Tancien magistrat de Saigon, Tintérêt qui s'attache à ses récits, le 
sérieux de ses études. On se souvient, nous n'en doutons pas, de 
son appel généreux, quand, dans le numéro d'août 1882, il se ser- 
vait de la publicité de cette revue pour secouer notre indifférence 
vnûment coupable sur la grande question des colonies... Aujour-^ 
d'hui, de graves inquiétudes, une expédition commencée, une guerre 
{NTOchaine, tout se réunit pour nous contraindre à nous occuper de 
15 FÈYRiBR (no 105j. 3< séniB. T. xvm. 38 
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cet extrême Orient où se préparent, pour la France, des événements 
nouveaux et plus importants peut-être que nous ne voidons le croire. 

Le livre de H. Poste!, disons-le en quelques mots, complète ce 
que l'auteur nous a appris déjà. Il est rempli d'une foule de détails 
géographiques, administratifs et économiques, si Ton peut s'expri- 
mer de la sorte, d'anecdotes propres à bien faire juger du caractère, 
des moeurs, de la situation actuelle des populations indigènes, et 
aussi les tendsmces du personnel administratif. H. Postel ne se fait 
pas scrupule, on l'a vu dans ses derniers articles, de signaler les abus 
du régime colonial en Orient, ni de dénoncer certains fonctionnaii'es 
dont l'influence, selon lui, a été désastreuse, surtout au Tong-Ring. 
On peut ne point partager, à beaucoup d'égards, les opinions de 
l'auteur, ses révélations n'en projettent pas moins une vive lueur 
dans ce Imntain, duquel nous détournons trop souvent les yeux. 

Pour des lecteurs catholiques, habitués à ne connaître l'extrême 
Orient que par les peintures des missionnaires, ce livre aura une 
antre utilité : îls comprendront mieux les difficultés et les misères 
contre lesquelles se heurtent ces courageux apôtres, difficultés et 
misèi^es que la charité ou la réserve couvrent si souvent d'un 
voile discret. L'ancien magistrat de Saigon, n'étant point obligé de 
se taire, entre en plein dans le détail, il dévoile résolument tontes 
les turpitudes. Qu'on lise le chapitre sur l'opium, les maisons de 
jeu, les maisons de plaisir, les théâtres, et l'on verra ce qui se passe 
dans des provinces que la France devrait civiliser et moraliser!... 

Chose déplorable, les fonctionnaires européens sont les premiers 
à tomber dans les excès de la dissolution, à favoriser les établisse- 
ments de jeu, le commerce de l'opium et même le trafic des esclaves, 
des femmes en particulier. Combien d'abus y aurait41 à faire cesser I 
Quel bien opérerait une mission catholique, efficacement et intelli- 
gemment secondée 1 Hélas I on sait comment sont traités, à présent 
surtout, ces missionnaires, ces religieuses, ces prêtres si dévoués, â 
patriotes, dans nos colonies, et dont le concours serait si précieux. 
H. Postel, malgré ses préjugés k sceptiques », ne peut s'empêcher de 
rendre hommage aux missionnaires^de l'extrême Orient : aussi n'est- 
ce pas sans étonnement qu'on entend l'ancien magistrat se demander, 
« en y réfléchissant^ ce que viennent faire les carmélites à Saigon. » 
Elles ne sont que deux ou trois Européennes, « elles subissent une 
réclusion perpétuelle sous un cUmat énervamt... Elles ne servent à 
rien! » 
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Elles ne servent à rien. Monsieur le ma^tratl YaveE-vons bien 
réfléchi? Sans parler de refficacité de la prière» du sacrifioe, de Yex- 
piation, — vous n'y croyez pas sans doute? — n'est-ce donc rien que 
l'exemple d'un tel courage, d'une telle mortification, d'un tel empire 
sur les sens, pour relever la femme de l'extrême Orient, dont w)ls 
•constatez vous-même, en termes si forts, la bestiale dégradation? 
Est-ce que ce pauvre couvent du Carmel ne montre pas, aux indi- 
gènes comme aux coIobs, l'idéal de cette décence, de cette ^gnité 
morale, si honteusement foulées aux pieds par les fonctioniinaires 
ou les trafiquants européens? 

IV , 

M°° la comtesse de Clermont-Tonnerre a déjà traduit les P^ion- 
mers français dans t Amérique du Ni^rd. Elle continue à nous 
initier aux études remarquables de M. Parkman sur les origiaes de 
la colonisation au Canada. Son second volume est exclusivement 
consacré i l'historique de la vaillante mission des jésuites. C'est le 
dramatique exposé de la lutte entre les diverses tribus sauvages qui 
prêterait aux ambitions et aux rivalités nationales de l'Europe l'ap- 
point de leur noiùbre et de leur férocité. Quelques d^ris de ces 
tribus se soumirent à l'Évangile et s'alliërent aux courageux colons 
français; mais elles ne tardèrent point à succomber dans des cir- 
constances atroces, sous les attaques de leurs compatriotes, sou- 
^nus par les Hollandais ou les Anglais. 

Ce cadre renferme d'admirables traits, bien dignes d'attirer 
Tattention d'un historien tel (pie M. Parkman. Plusieurs auteurs 
-eodésîastiques ont rappelé les glorieux souvenirs des oassiooDaipes 
français; mais on lit peut^tre avec plus d'intérêt encore ces annales' 
rapportées par une plume protestante ou pour mieux dire, dégagée 
de toute attache religieuse. Frappé de l'héroïsme déployé par les 
jésuites,' i'auteor américain les salue avec une admiration non <M8- 
snnaiée. Les vaillantes, les douces figures des Brâ)eiuf, des Jogues, 
■des Gamier, etc.^ etc., l'émeuvent profondément; il trace de ces 
hommes, si ékignés de Im par le temps comme par la foi, de magni- 
fiques et saisissants portraits, que l'on croirsdt peints d'après les oHh 
gÎBaux enx-ffiêmes. * ' 

Le P. Jogues est un de ses héros préférés; aux yeux de Parkman, 
c'est un des plus purs modèles des vertus catholiques. Après des 
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tortures inouïes, des tourments sans nombre, le P. Jogues parvînt 
à s'échapper ; il parut un instant en France, et la reine Anne d'Au- 
triche voulut baiser ses mains mutilées. Mais, plus effrayé des hon- 
neurs que des tortures, il retourne à Montréal, d'où ses supérieurs 
<f envoient de nouveau chez les Indiens, chez les Mohawks, l'une des 
cmq nations de la ligue farouche des Iroquois... « J'irai! s'écrie le 
martyr, et ne reviendrai plus ! » Son pauvre corps frissonne au sou- 
venir des souffrances endurées, à l'appréhension de celles qui se 
préparent; mais son âme surabonde de joie. Il parf, meurt et 
triomphe comme les héros des premiers jours de l'Église...' 
M. Parkman regrette vivement qu'on n'ait pas donné le nom du 

' noble martyr au lac qui, nommé d'abord par le P. Jogues lui- 
même lac du Saint'Sacremetit^ porte à présent le nom de lac 
Georges en souvenir « d'un triste souverain hanovrien » . 

Les rives de ce lac, qu'on nous permette de le remarquer en pas- 
sant, ont été célébrées dans un des romans de, Cooper. L'étymologîe 
trouvée par le romancier mérite qu'on la cite : « Son eau, dit l'écri- 
vain américain, est si limpide^ que les missionnaires jésuites l'avaient 
choisie exclusivement pour accomplir les actes purificateurs du bap- 
tême, et il avait obtenu; pour cette raison, le titre de lac du Saint- 
Sacrement (1). » Notre historien est loin d'une telle frivolité, il parle 
toujours avec convenance des dogmes et des pratiques catholiques; 
il s'informe en général fort exactement du sujet qu'il traite. Hais 
revenolis à ses héros. Si le P. Jogues lui inspire une vîye sympathie, 
rintrépideP. Brébeuf Tétonne et le transporte... « C'est, dit-il, le 
lion des missions canadiennes! » Sa stature est magnifique, son 
impassibilité sous la douleur stupéfie les Indiens eux-mêmes. De 
race normande, et, assure-t-on, de l'illustre famille des Arundel 

"^d'Angleterre, « jamais aucun des anciens barons ses ancêtres ne 
subit une fin aussi épouvantable avec un courage plus intrépide. » 
A côté de cet homme énergique apparaît le P. Gamier, timide et 
doux, fils bien-aimé d'une opulente maison, qui, pour servir Jésus- 
Christ dans la personne des sauvages, s'est arraché à toutes les 
tendresses, à toutes les jouissances de la vie. L'historien protestant 
le compare à « l'agneau que la charité élève au même courage que 
le Uon. » Ce peu de citations sufiit, on le sent, le protestant^ 
est vaincu par l'admiration ; il proclame le Canada heureux de pou- 
Ci) Le dernier des Mohikans, traduction de Defauconpret. 
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voir inscrire les noms de tels hommes dans les fastes de sa coloni- 
sation, avec ceux des Cbamplain et des Maisonneuve. 

Et cependant, constatons-le à regret, ni le catholicisme ni ses 
glorieux apôtres ne sont ici pleinement compris, malgré de cons- 
ciencieux efforts. Aux yeux de M. Parman, la religion catholique 
reste toujours « un culte inférieur » , et, par cette raison même, 
mieux approprié au caractère enfantin, à Tintelligence médiocre du 
sauvage, que le protestantisme, destiné à préparer Fhomme civilisé 
à la liberté de pensée, à l'indépendance religieuse, couronnement 
de son progrès. Les jésuites, en dépit de leur grand sens, de leurs 
hautes vertus, de leur dévouement incomparable à Thumanité, ne 
sont guère que des illuminés sublimes, mais souvent non moins 
superstitieux à leur façon que les peuplades objet de leur zèle... 
En comparant les mobiles qui dirigeaient les colonies protestantes 
et les colonies catholiques, M. Parkman dit à peu près : « Pour les 
puritams, le ciel étsdt le trône de Dieu ; mais ils ne méprisaient pas 
la terre, son marchepied... Ils s'appuyaient sur les saintes Écri- 
tures pour espérer qu'une récompense temporelle autant que céleste 
serait dévolue à leurs efforts. — On ne saurait nier que cette inter- 
prétation ne fut sujette à bien des abus. — Néanmoins il en res- 
sortait un élément vigoureux, un enseignement sain et encourageant. 

« Dans les colonies françaises, au contraire, ceux de qui dépen- 
daient les destinées de la nouvelle France, avsdent sans cesse sur 
les lèvres la vanité et le peu de valeur de la vie humaine ; pour eux, 
le temps n'était qu'une préparation à l'éternité, et la vertu suprême 
résidait dans le renoncement à soi-même comme à tous les intérêts 
de la terre... Si tous les âges avaient agi suivant ce principe, le 
monde fût tombé dans l'anéantissement. » 

M. Parkman sait parfaitement que les conseils de la perfection 
évangélique ne sont pas adressés k tous; que la voix de l'Église, 
quand elle crie à ses enfants : Aspicè ad cœluml ne risque point de 
les entraîner en masse hors des conditions de la vie, et que l'idée du 
bonheur futur est plus souvent impuissante que dangereuse pour 
servir de frein aux convoitises humaines. Il accuse même les prédi- 
cateurs les plus ardents de ces doctrines a de s'être laissé aller 
parfois à la plus absorbante passion des intérêts terrestres ». Il 
convient aussi que la destruction des tribus converties au catho- 
licisme doit être attribuée à des causes dont les missionnaires ne 
.portent pas la responsabilité. 
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Mais c'est ainsi que les préjugés da fu^testant <m du rationaliste 
reparaissent à chaque instant, même chez cet homme de bonne 
foi : et Fauteur américain conclut son traTail en remerciant c la 
Proridence a de ce que la France, servie par d'incomparables 
agents, n'a pu prévaloir aa Canada. « Des peuples nourris dans 
les idées et les coutumes d'une monarchie féodale, contenus dans 
une hiérarchie hostile aox libertés de la pensée, eussent apporté, £t 
M. Parkman, un obstacle duralde et capable 4*^^^^^ les nu^e»- 
toeuses fôipériences dontrAmérîgoe du Nord allait être le tbéAtre. » 
. n ne nous ssppQrûtnt de répondre sur ce point, à M. Piarkman : 
la place et le temps nous manquersûent égalemœt. Noos ne termi- 
nerons pas cq>endant sans une dernière remarque. Nos Toisins 
d' outre-Hanche feignent aujourd'hui de croire que la république 
française, aqppuyée sur le parti clérical canadien, va rereodiquer 
la colonie, ^absurdité de la suppofflti(Hi saute aux.yeox; mais 
cette supposition même n'est-elle pas un hommage rendu à Fatt»- 
cbement des colons pour leur ancienne métropole? Le sang des 
martyrs, en contant sur ces rires, a fécondé tes semences jetées 
peur nos pères, elles ont germé, et leurs racines restent indestructi- 
bles. Que des peuples rivaux aient irtom^^è, que leurs étaULsse- 
ments se soient fortifiés aux d^)ens des nMres. ce n'est point «ux 
enseignements supraterrestres des missionnaires qu'il faut s'en 
prendre... les ennemis des Jésuites en portent chez nous le crioe 
et la honte. 

Qaant à l'ouvrage de M. Parkman, sa lecture émeot, entraîne, 
captive même; et pourtant on ne le quitte pas sans une sorte de 
découragement, une véritable tristesse : si l'abnégation, l'héroïsme, 
la foi, la charité, ne sont, après tout, que la résultante des forces 
morbides de l'homme, à le bien prendre, la vie la plus sage, la plus 
rationnelle, ne serait-dle point cdie ob l'on se couronne de 
roses pour jouir de Fheure présente? A quoi bon tant de souffrances 
et tant de renoncement? 

Non c^les, M. Parkman ne ya pas jusque-là; il m est même inoB 
éloigné, tout son livre l'atteste. Mais, dès qoe Terreur a brisé un des 
anneaux qui, tenus Vm\ à Tautre, forment la puissante dhaine des 
vérités religieuses et lùorales, cette chaîne se rompt de toutes parts. 
Des principes de la Réforme aux pires doctrines du matérialisme, 
qu'on le yeuille ou non, il n'y a plus qu'une affaire de temps, une 
gradation de propositions logiques. '^ 
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U autobiographie A& Frederick Douglass^ ce nègre si remarquable 
et dont le rôle fut si retentissant aux États-Unis, aurait mérité une 
traduction plus intelligente. Le traducteur aurait dû présenter son 
personnage avec plus de relief, rappeler et résumer la situation de 
l'Amérique au moment où Douglass commença à se faire connaître, 
mettre davantage à la portée du public français un livre qui n'a 
point été écrit ppur lui. Au lieu de cda, le digne piétiste se lance 
dans toutes sortes d'hyperboles pour commencer, puis finit par un 
long gémissem^it, reprochant à son héros un scepticisme dont les 
divisions et les défaillances protestantes sont la seule cause, car 
l'âme de Doa^ass était «naturellement chrétienne». 

— Frère, pries, répète le traducteur. Frère, r^odez vraiment 
rhoimeur à qui l'honneur. Frère, que personne, en fermant votre 
Uvre, n'ait le droit de s'écrier : a Tu n'as pas glorifié Dieu, qui tient 
ton souffle et toutes tes voies en sa msûnl >i 

Heureusement, les mémcures de Frederick Douglass ne sont point 
écrits sur ce ton biblique ; la fougue, la passion, l'éloquence natu- 
xdle du nègre lettr^ jaillissent impétueusement encore sous la 
lourde traduction. i 

« Frederick Douglass, lisons-nous dans la préface, né esclave, 
devint marshal des États-Unis. Il esl à la fois écrivain, orateur' 
défenseur de sa race, témoin vivant de ce qu'elle était et de ce 
qu'elle deviendra. Fils de ses (Buvres, il se présente son livre à la 
main, le front haut et plein de lumière, lui, l'esclave, le fugitif, 
l'ouvrier, le vainqueur l » • 

Cet homme, qui, parti de si bas, s'est élevé jusqu'aux premières 
dignités de son pays, naquit dans le Maryland; sa mère était une 
négresse, ^esclave dans une plantation; son père...? a La chose 
n'existe pas pour l'esdave! » dit amèremœt Douglass. On crœt, 
du moins, que l'enfant portait dans ses vânes du sang anglo- 
saxon : les habitudes de certains planteurs ne justifient que trop 
cette supposition; mais Frederick Douglass, noir comme sa mère» 
esclave cooune die, ne veut rien devoir à la race blanche : « C'est 
à ma mère, à ma noble mère, à ma mère esclave, s'écrie-t-il, à ma 
mère au teint d'â>ène, non certes à mon origine anglo-saxonne 
présumée, que je dois mes aspiraticms et ces facultés natives. 
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inaliénables, possessions de la race persécutée et méprisée. » 

Ce que le fils de Tesclave souÉTrit, il nous le redit dans des pages 
écrites, ce semble, avec du sang; il ne nous apprend rien, du reste, 
que nous n'ayons lu déjà dans maints ouvrages sur l'esclavage. 

Ce qu'il faut étudier chez le noir lettré, c'est l'énergie avec 
laquelle il lutte pour savoir et pour arriver ; c'est le développement 
de ce caractère indomptable, qui effraye jusqu'à l'odieux indus* 
triel dont la possession consiste à mater les esclaves rebelles ; c'est 
cette ténacité, cette adresse, cette persévérance, déployées pour 
conquérir la liberté... puis, une fois libre, ce dévouement à la cause 
de ses frères, cette éloquence de feu, cette infatigable activité, cette 
ascension progressive du noir, parvenant à marcher de pair avec 
les députés de son pays, dans une. solennité nationale t 

Douglass, auquel, si on l'en croit, il faudrait attribuer l'émanci- 
pation de sa race, avait non seulement à briser les fers des noirs et 
à arracher la courbache des mains du planteur du Sud, mais à 
faire tomber ce dédain plus dégradant peut-être que le Nord témoi- 
gnait à l'homme de couleur. Il a du moins contribué dans une 
large mesure à relever sa race, en prouvant que le nègre peut 
égaler le blanc par l'intelligence et le savoir. 

Il faut cependant se tenir souvent en garde contre l'ardent 
plaidoyer de Douglass : il ne pouvait être impartial en défendant 
une pareille cause. Ceux qui ne seraient pas suffisament au courant 
de la question américaine, feraient bien de consulter l'excellente 
étude de M. Claudio Jannet, poujr mieux apprécier la situation du 
Sud si calomnié et si injustement traité par le Nord dans la fameuse 
guerre de sécession. Sans un guide sûr, il est aussi très difficile de 
comprendre quel rôle jouent ces Églises ^protestantes, accablées de 
malédictions par l'ancien esclave,, et comment Douglass, découragé 
par elles, en vient à ne plus s'appuyer que sur l'orgueil, dans le 
combat de la vie. 

Comment il a pu blasphémer la prière d'une façon aussi peu digne 
de son intelligence que de son cœur, M. Jannet nous le montre : 
les compromis en usage parmi les ministres des innombrables sectes 
américaines amènent une indifférence générale et systématique, plus 
désastreuse pour la morale religieuse et sociale que ne l'était la 
farouche intolérance des vieux puritains. 

Du reste, les prédicants du nouveau monde « ne sont guère que des 
radicaux dissimulés, dont l'habile travail sur les nègres tend à Mre 
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servir cette race toujours enfantiDe aux ambitions du parti (1). » Dou- 
glass débuta par une sorte de piétisme, et aboutit au scepticisme 
complet. Ses frères noirs, qui, plus que toute autre race, auraient 
besoin d'une religion positive, s'imaginent souvent se mettre de 
niveau avec les blancs, en se jetant à. corps perdu dans l'athéisme. 
N'a-t-on pas vu tout récemment encore, à Paris, un conférencier noir 
se déclarer le champion de la négation complète de toute croyance 
et de tout spiritualisme? 

Douglass, témoin des tartuferies piétistes ou méthodistes, alliées 
à la férocité et au désordre, en conclut, avec sa primitive logique de 
nègre, contre Dieu lui-même; beaucoup de blancs ne sont-ils pas de 
cette force? 

Une fois pourtant, l'ancien esclave rencontra sur son chemin le 
catholicisme admirablement personnifié : il en salua la personnifi- 
cation avec enthousiasme. Il lui fut donné de presser la main loyale 
du grand O'Gonnell... Le libérateur de l'Irlande, montrant à son 
peuple l'orateur aux cheveux crépus, s'écria : « Je vous présente 
rcyConnell noir! a PeutrètreVa-t-il manqué à Douglass que de 
connaître une religion plus vraie et [)lus haute, que de savoir secouer 
le joug ou plus tard l'influence des sectes, pour mériter quelque 
chose de cet incomparable éloge. Ce qui manquait à Douglass, les 
meneurs américains font tous leurs efforts pour en priver aussi ses 
frères... Livrés aux bureaux affranchis, aux écoles publiques, aux 
méthodistes; subventionnés par les radicaux, leur moralité a encore 
baissé : l'on constate que la nouvelle génération est inférieure en 
probité et en habitude du travail à qelie qui avait été formée sous 
le régime servile. 

L'ancien esclave du Maryland sentit parfois lui-même tout le 
danger des conseils donnés à sa race : il he fut jamais partisan des 
doctrines antisociales, et, dans les conditions où il se trouvait placé, 
il montra une modération qui prouve la droiture de son jugement 
comme la réelle supériorité de son intelligence. 

Les détails de ces mémoires sont aussi curieux que l'ensemble. 
On trouvera, chez Douglass, un grand nombre de particularités sur 
des personnages connus en Europe, imparfaitement le plus souvent, 
mais assez pour éveiller notre curiosité. La fameuse mistress jStowe 
joue dans ces pages un rôle un peu équivoque; Lincoln, Grant, 

(1) Claudio Janaety les États-Unis contemporains. 
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Seward, s'y rencontreat soavent... Le voyage de Frederick Dbuglass 
en Angleterre lui fouroit aussi des réflexions et des appréciations 
remarquables sur les hommes d*État de ce pays; et, quoique le 
marschal de la Colombie paraisse presque ign<»rer la France, il est 
certain que son œuvre est, même pour nous, du plus haut intérêt» 
ne serait-ce que comme étude d'histoire et de psychologie contempo- 
raine. 

VI 

Noos avons en l'occasion déjà de parier d'un remarquable travail, 
dû au gèaéral Parmentier, sur la transcription des noms arabes. 
Aujourd'hui nous appelons l'attention sur une seconde brochure 
du même auteur, OHnprenânt cette fois le» principaux termes de 
géc^raphie et les mois qui entrent le plus fréqueimnaEit dans la 
oomposition des noms de lieux. Dans une curieuse priiace, le savant 
officia général a rdevé une foule de bévues commises par « les carto* 
graphes, les géographes, les histori«[)s, les voyageurs, ^ en général» 
par tous ceux qui transcrivent des noms étrangers^ » Ainsi les 
mxAsZeffelezeiMeyerei: « tuilerie » et «t métairie » en allemand^ont 
été marqués ooiiune des noms de villages sur des cartes françaises, 
(c D'après tous les historiens qui ont écrit sur la campagne de Crimée» 
l'année anglo-française a débarqué i Oidfort..^LB débarquemaiit 
s'est effectué sur une plage déserte, en un point où les cartes de 
l'amirauté anglaise portaient l'indicaticm oidfort (vieux fort, ruines 
d'un anciai fort). » Et ces mots anglais ont remplacé un nom. de 
lieu russe qui n'existait point 1 Dans les Alpes, des paysans inter- 
rogés sur le nom d'un mas^ répondirent : Lou-sabes-pas? h Ne 
le savez- vous pas? » Aussitôt Lotc-sabes-pas figura c(Mnme un nom 
de lieu sur les cartes ! M^ne chose arriva dans les premières recoo- 
naissances militsûres en Algérie. Les Arabes, toujours défiants, 
répondaient invariablement : Ma narf^ c Je ne sais pas. » Il exiflte 
encore une drculaire du maréchal Bugeaud datée de JUa-Naarf. 

(( Il y a dans chaque pays, dit le général Parmentier, un cartain 
nombre de vocables qui reviennent fréquemment dans les noms de 
lieux, et dont la connaissance contribue puissamment à enlever à ces 
noms leurétrangeté et à sdder à les retenir. Vingt, trente, cinquante 
mots, sont déjà d'un grand secours. » 

Le vocabulaire dressé par le général Parmentier est destiné à 
rendre ce service en ce qui concerne l'Algérie. Benfenné dans qud* 
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ques pages, il se borne aux termes tout à fait nécessaires ; mais il 
sera véritablement ^précié par les ^riyains, et même par tous 
ceux qui ont des intérêts dans notre colonie algérienne, ou qui 
correspondent avec elle. 

VII 

Réponses au questionncdré de M. Picard. Ce titre doit être tout 
de suite expliqué. Il recommande probablement l'ouvrage dans le 
diocèse de Rouen, mus il eût pu être avantageusement remplacé 
sur la couverture d'un livre qui convient à tous les pays. M. Picard 
était archiprêtre de la métropole à Rouen, il jouissait d'une grande 
réputation de doctrine et de sainteté. Le questionnaire qu'il avait 
composé pour aider les catéchisés, n'étant point accompagné de 
réponses, ne pouvait guère servir aux catéchistes. M. l'abbé Palfray 
a voulu combler cette lacune. C'est un véritable cours d'instruction 
religieuse qull nous présente, sous les auspices du vénérable 
archevêque de Rouen, Mgr de Bonnechose. Nous ne saurions trop le 
recommander. * 

Le catéchisme ! ce code admirable de doctrine et de morale, les at- 
taques des impies en font tous les jours mieux ressortir la rayonnante 
beauté. Nous combattons pour le maintenir entre led mains de l'en- 
fance ; nous devrions souvent l'ouvrir nous-mêmes, pour l'étudier à 
fond. 

Combien de cas de conscience seraient nettement tranchés par 
quelques lignes de cet enseignement! combien d'exagérations dans 
l'un ou l'autre sens, combien de jugements erronés seraient cœiîgés, 
combien de fausses opinions cesseraient d'avoir cours dans un 
monde semi-chrétien, si le catéchisme ^tait mieux su, plus fréqu^o- 
ment relu en famille I Puis quelle paix, quelle lumière se font dans 
une âme, quand on a su goûter ce livre précieux I U ne discute 
point, il ne dispute et n'argumente que le moins possible; il expose 
dans leur majestueuse ampleur ces dogmes, cette morale, ce culte, 
cette hiérarchie catholique, que les efforts d'une science incomplète 
ou d'une haine aveugle ne pourront jamais altérer. 

Fatigués de systèmes annoncés avec tant de bruit, pour être 
bientôt abandonnés en âlence, peut-être nous a-tr-il fallu parcourir 
un de ces livres intitulés : Le Danvinisme^ le Transformisme, la 
Psychologie cellulaire, etc., etc., qui tous prétendent démontrer les 
théories désolantes et matérialistes de l'évolution, afin darriver à 
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reléguer Dieu parmi les hypothèses ioutiles; peut-être venons-nous 
d'écouter en passant le conférencier à la mode, qui comparait notre 
cerveau à une boîte à musique, niant la divine origine de Tâme, 
pour convier l'humanité à céder aux instincts de la bête. Nous 
nous sentons écœurés, presque désespérés... nous répétons ce que 
M. E. Loudun disait si bien dans un des spirituels articles publiés ici 
même sur la science athée : «c Non, je ne sors plus qu avec une cotte 
de maille et un revolver ! y. 

Eh bien! dans un ces moments de dégoût et d'effroi pour l'avenir 
de nos sociétés, prenez le catéchisme... Ce qu'on y enseigne ne 
passera jamais, et c'^st le salut de l'humanité! Prenez pour votre 
usage et celui de vos enfants le catéchisme de M. l'abbé Palfray,' ce 
travail si méthodique, si clair, dont une des parties s'adresse sur- 
tout aux adultes. On l'a dit avec raison : «Un tel livre mérite d'être 
connu et propagé par tous ceux qui aiment la religion et la France. » 

yiii-ix 

Voici un autre genre de catéchisme, un catéchisme civil qui. 
s'inspire largement du catéchisme religieux. Ici, tous deux sont 
d'accord pour former le vrai chrétien, le citoyen intègre et utile, le 
bon Français. ^ 

M. Arthur Loth expose ainsi les motifs qui l'ont engagé à écrire 
cet excellent manuel et à Tofiiir aux parents, aux instituteurs, aux 
chrétiens courageux dont la lutte énergique contre la pression 
officielle a besoin d'être soutenue et secondée : « Au sortir de 
l'école, l'enfant du paysan et de l'ouvrier n'apprend plus rien; 
cependant, quelques années plus tard, il est appelé à décider des 
affaires publiques. .^« » « Selon qu'il votera et qu'il portera lesarmes» 
la France sera bien ou mal gouvernée, bien ou mal défendue... 

« N'était-il pas opportun, en un temps de suffrage universel et de 
service militaire obligatoire, d'ajouter quelque chose à l'enseigne- 
ment primaire?... )» 

Malheureusement, ce que les sectaires autorisés de ' la franc- 
maçonnerie y ajoutent, ne vaut rien. La condamnation de leurs 
manuels ou plutôt de leurs pamphlets, à Rome, achève d'éclairer 
les familles fidèles.. • Cette condamnation rend absolument indis- 
pensables des ouvrages comme Qelui-ci. 

Les noms seuls de l'auteur et de l'éditeur sont une garantie par- 
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faite pour les catholiques. A peine est-il besoin d'ajouter que les 
leçons de M. Loth se présentent dans un ordre plein de clarté, et 
qu'elles s'approprient on ne peut mieux aux exigences actuelles. « Si 
elles dépassent quelquefois la portée de Télève, c'est à la loi qu'il 
fau! s'en prendre. » D'ailleurs, ce manuel est destiné surtout à 
guider le fils du cultivateur ou de l'ouvrier au sortir de ses classes. 
On essaye d'en faire un électeur intelligent, un esprit juste, un 
patriote dans le sens véritable : pour cela, on lui tient le langage 
chrétien, sans ambages, sans compromis; on le met en garde contre 
les mensonges historiques, si funestes dans notre pays; on lui 
explique le mécanisme du gouvernement et des administrations, le 
fonctionnement des divers tribunaux, etc., etc.; on lui parle du 
mariage, de la famille, des successions, des affaires commelt-ciales ou 
financières ; on lui apprend à suivre, coûte que coûte, la voix de la 
conscience... Or la conscience ne se définit point dans ce livre : « le 
sentiment de l'opinion des autres sur nous-mêmes » (1). Elle a des 
bases plus solides, un sommet plus haut, un critérium autrement 
sûr et délicat : c'est de la conscience chrétienne qu'il s'agit. 
« M. Loth n'enseigne point à ses élèves à « chercher Dieu dans la 
voûte étoilée ». Ils le trouvent tout d'abord dans leur cœur, et lui 
rendent hommage par le seul culte qui lui soit agréable. Le crai- 
gnant et l'aimant, on aime lea hommes à cause de lui : c'est» 
l'unique manière de les aimer jusqu'au sacrifice de soi, pour la 
chose publique. L'amour, de Dieu fait comprendre aussi ce que 
signilie le grand mot de « charité », ce qu'est la vraie « fraternité » , 
ce qu'on peut entendre par 1' « égalité » chrétienne. 

Aux audaces des sophistes haineux, l'auteur oppose l'audace du 
bon sens et de la vérité. Nous voudrions pouvoir citer le chapitre 
sur la liberté des cultes et le prmcipe de la prétendue tolérance. 11 
étonnerait peut-être les esprits craintifs, les autres applaudiraieût 
à sa justesse. La partie historique du manuel est considérable; elle 
s'appuie sur les travaux les plus récents, les plus consciencieux, des 
historiens qui ont fouillé les annales de noti-e vieille et chère 
France (2). Quant aux chapitres traitant de l'organisation adminis- 
trative et politique, de la vie sociale, etc., on peut affirmer qu'ils 
ont été écrits avec le plus grand soin. 

Un autre manuel plus abrégé, mais aussi fort bonr, se recommande 

(1) Manuel de jlf" B. Gréville. 

(2) MM. Le Play, Ribbes, E. Loudun, L. Gautier, etc., etc. 
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à l'attention du public : il est dû à M. A. Rondelet, qui s'adresse à 
de plus jeuqes lecteurs, leur expliquant sommairement ce que 
M. A. Loth développe avec détail. Des notions à la portée des 
enfants sont données avec t)eaucoup d'intelligence, dans ce mignon 
volume, sur la constitution, le gouvernement, le commerce, les 
finances, l'armée, le vote, etc., etc. L's^rçu historique n'est pas 
non plus négligé. M. Rondelet est fort explicite <6ur la révolution, 
<( dont il est sorti autant d'erreurs et de mines que de réformes et de 
bienfaits. » Il semblait délicat de parler aux enfants des luttes qui 
divisait notre pays, des tyrannies gouvernementales, des mensonges 
de certains partis. M. Rondelet l'a fait avec tact, mais sans hésita- 
tion. Il eût pu, peut-être, parler d'une question que les éducateurs 
francs -maçons n'ont pas honte de traiter devant leurs jeunes élèves, 
en les invitant à désobéir à f Église, ftlais, si la leçon, au sujet du 
mariage religieux, n'est pas donnée, on sent qu'elle découle de 
toutes ces pieuses et saines exhorta^tîoiiB auxquelles une expérience 
pleine d'une paternelle bonhomie prête un si grand charme. Nous 
souhaitons vivement que cet excellent petit ouvrage ne se répande 
pas seulement dans les classes, mais un peu dans toutes les mains, 
et par toutes les mains. Ce serait une œuvre de propagande à la fois 
patriotique et chrétienne, comme notre temps en exige. 



Dans un temps oh les enfants sont rois, et trop souvent, hélas! 
rois terriblement absolus, il ne s'agit pas seulement d'instruire et 
de former les jeunes citoyens ou citoyennes, il faut les amuser : 
chose souvent bien diflBcilel Aussi le Théâtre en famille^ de Marie 
Fannel, nous avait alléchés. On nous demande si souvent des 
comédies ou des proveri)es pour les pensionnats, la campagne, les 
soirées déjà longues aux vacances ! on est si embarrassé de trouver 
de petites pièces qui ne soient ni inconvenantes ni niaises, quand 
les deux ne vont pas de pair. 

Ce Théâtre en famille^ signé par une femme, paraissait offrir 
une certaine garantie, du moins quant au choix des situations et & 
la réserve du langage. Les apparences sont souvent trompeuses : 
après une scrupuleuse lecture, il a bien fallu con'^tater que nous 
ne rencontrions pas encore un de ces recueils tant réclamés. 

Marie Franel vise probablement à se faire accepter pour les col- 
lèges de filles. Les purs, le farouche Madier deMontjau lui-même, 
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ne pourraient découvrir la moindre trace de poison clérical dans 
l'ouvrage en questicm, sauf parmi les vers de Victor Hugo, car e 
titanesque poète a la malheureuse habitude de se servir très frô- 
quenmient des term^ prohibés. 

L'hiver, c'^st Dieu qui dort. 

O M"* Franel, défiez- vous des citations» même de Victor Hugo! 
Au moins la morale du Théâtre en famille est tout à fait laïque, terre 
à terre et sans ailes... On ne reprochera point à Fauteur de trop 
montrer le ciel... Mais quels terribles coups de patte aux préjugte 
nobiliaires, à la morgue aristocratique I... Non, jamais les douairières 
ne s'en relèveront. Puis cette délicieuse petite scène où, sans blâmer 
la charité pour les missions, on en plaisante si agréablement I 

Marie Franel veut que la charité pour les pays lointains et pour les 
âmes de nos frères inconnus soit « intelligente », peut-être à la 
façon de M. Gabriel Charmes, qui proposait naguère de se servir 
des missionnaires comme d'excellents pionniers, quitte à s'en débar- 
rasser quand ils auront dégrossi l'indigène. Ici, l'on conseille de ne 
point « s'escrimer pour des gens qui ne nous sont rien du tout, au 
lieu de s'occuper des employés de la maison » , maxime des plus 
humanitaires et des plus utilitaires, comme on le voit. 
^ L'auteur du Théâtre en famille a dû s'inspirer d'ailleurs de 
quelque recueil analogue, destiné aux miss anglaises ou aux jeunes 
Suisses que charme encore Topffer. Presque toutes ces petites pièces 
sont agrémentées de rendez-vous offerts par les jeunes dames à 
quelque cousin ou ami, ou du moins de soupçons de rendez-vous, 
qui rendent fort malheureuses les innocentes accusées. Nos mœurs v 
françaises répugnent à ces données, et je ne sais dans quels milieux 
il faudrait descendre pour trouver des petites filles ainsi élevées... 
Si du moins une étincelle d'esprit, quelque entrain dans le style, 
quelque originalité dans l'invention, faisaient parfois oublier ce 
que Ton peut reprocher à l'ouvrage I Mais non : tout se vaut dans ces 
six proverbes, aussi pauvrement écrits et conçus l'un que l'autre. 

XI 

Quelle équivoque dans ce titre : les Bêtes en robe de chambre! et 
vraiment, que faut-il en penser? La robe de chambre, c'est l'au- 
teur qui la portô^ sans doute nous ne pousserons pas l'irrévérence 
jusqu'à nous imaginer qu'il y a dans ce vêtement négligé autre 
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chose qu'un écrivain ami de ses aises. M. le marquis de Chervilie 
nous avertit simplement qu il ne met pas les manchettes de Buffbn 
pour disserter sur les animaux. Ses causeries en deshabillé ne sont 
pas dépourvues cependant d'un véritable attrait. Le narrateur con- 
naît bien les bêtes de notre pays; il les aime, les défend contre un 
instinct de destruction naturel 5 l'homme, et souvent si stupide de 
sa part; il redit avec bonne grâce certaines légendes rustiques sur 
les hôtes de nos champs, de nos bois, de nos rivières ; il raconte 
gaiement ses aventures de chasse. Il a des passages charmants. 
Écoutez celui-ci, sur le chant de la tourterelle : 

« Ce chant, c'est l'amour qu'il célèbre; mais les trois notes 
uniques que la tourterelle y consacre, sont probablement insuflSsantes 
^ & rendre les beautés du thème... Incontestablement, à un certain 
point de vue, cet accent gémissant est à sa place dans l'expression 
de la tendresse. Si Ton réfléchit à tout ce que ces enivrements fugi- 
tifs réservent de déceptions, d'amertumes, de tristesses, aux mal- 
heureux qui s'y abandonnent, il est impossible de ne pas se sçntir 
envahi par la mélancolie. Mais ce n'est pas évidemment le cas de la 
tourterelle. Elle a eu tort de ne pas laisser Tamour pleurant et ses 
lamentations aux humains, dont il est l'apanage. Quand on est 
oiseau, quand on a des ailes, le bonheur d'aimer doit se chanter 
sur un mode joyeux comme l'éclatant rayon qui en a marqué 
l'heure. » Mais parmi ces jolies choses, pourquoi M. de Chervilie 
semble-t-il passer tout à coup sa robe de chambre et sa plume à ses 
clients? Ce sont eux, sans doute, qui veulent attribuer à l'homme 
les tristes fins de la brute, eux qui reprochent à la Providence la 
« pauvreté de son jugement » ! 

L'auteur s'entend mieux aux déduits de chasse qu'à la théologie 
ou à l'histoire ecclésiastique. Nous ne lui en faisons pas un crime; 
mais que ne se bome-t-il à chasser sur ses ^terres? Légèretés 
impies et légèretés grivoises vont souvent ensemble. Nous sopcunes 
persuadés que la digne et sainte mère dont M. de Chervilie garde 
un souvenir si attendri, n'eût pas mis le livre de son fils entre les 
mains de ses petits-enfants. Il faut le regretter, car beaucoup des 
récits de ce recueil raviraient les jeunes chasseurs de dix à quinze 
ans, qui connaissent déjà le Premier Ltèv7'e et le Premier Fusil^ 
et qui auraient lu avec tant de joie le Pi^emier Lapin. M. de Cher- 
ville eût bien dû y songer en corrigeant son manuscrit. 

J. DE ROGHAT. 
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A quoi tenait donc la cohésion apparente du régime républicain 
et cette quasi-régularité dans le fonctionnement de la machine gou- 
vernementale? Plus que jamais, on voit que M. Gambetta était toute 
la république. Le désarroi le plus complet a suivi sa mort. Certes, le 
personnage n'était pas grand; mais combien les survivants sont 
infimes, et comme l'état de choses maintenu par l'astuce et l'in- 
fluence du chef de la gauche était fragile ! Ce qu'il y avait d'ordre 
et d'équilibre dans les affaires politiques était l'effet de l'opportu- 
nisme, dont M. Gambetta avait su faire la règle des ministères et de 
la majorité : lui disparu, le gouvernement a perdu son assiette, et 
le parti républicain, sa direction. Un incident, sans grande impor- 
tance, le manifeste du prince Jérôme Bonaparte, a suffi pour détra- 
quer toute la machine républicaine. 

On s'est vu, tout de suite, en face de la situation la plus désor- 
donnée et la plus irrégulière. A peine le ministère avait-il fait acte 
d'autorité, en ordonnant l'arrestation du prince Napoléon, qu'il n'y 
avsdt plus de ministère. Il s'était trouvé immédiatement quelqu'un 
pour aller au-delà de cette mesure et mettre le cabinet dans F'alter- 
native de le suivre ou de se retirer. Au lieu d'imprimer une direc- 
tion à la majorité ahurie, affolée par le spectre des conspirations, 
les membres du gouvernement, éperdus eux-mêmes, en étaient à 
attendre qu'il se produisît un courant quelconque d'opinion pour 
le suivre. De son côté, la majorité sans guide, sans boussole, bal- 
lottée entre la peur d'un complot contre la république et la crainte 
d'une crise ministérielle, ne savait à quel parti s'arrêter. La proposi- 
tion Floquet tendant, avec la proposition conjointe de MM. Ballue 
et Lockroy, & l'expulsion immédiate de tous les membres des familles 
ayant régné en France et à la radiation des cadres de l'armée de 
tous les princes qui en font partie, était le congé du ministère. L'ac- 
15 FÉVBiER (iq« i05]. 3* séaiB. t. xvm. 39 
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cepter, c'était abdiquer au profit de Textrême gauche ; la repousser, 
c'était s'aliéner la majorité. Après la nomination de la commission, 
en majeure partie favorable à la proposition Floquet» le ministère 
pouvait être conâdéré comme n'existant phis. f^ de fait plusieurs 
de ses membres avaient déjà annoncé l'intention de se retirer. Tous 
cependant n'étaient pas décidés à disparaître. Tant bien que mal, 
les membres restants du cabinet étaient parvenus à formuler un 
projet mixte, conférant seulement au gouvernement la faculté 
d'expulser les princes et de mettre ceux d'entre eux qui ont des 
grades dans l'armée en disponibilité, si leur conduite venait à 
inspirer des inquiétudes. Sur ce projet une sorte de raccord minis- 
tériel s'était fait. En dehors du ministre de la marine et du ministre 
de la guerre, tous les autres adhéraient résolument au projet en 
question. Pour la majorité, toutefois, ce projet n'étsdt pas sufiisant, 
et le ministère n'était pas assez fort pour l'imposer. La crise défini- 
tive devenait imminente. 

C'est alors que IUL Jos^h Fabre, qui laissera un nom en politique 
à défaut de célébrité en philosophie, quoiqu'il professe cette science, 
inventa une propositon de transaction empruntée à celles de MM. Flo- 
quet et Ballue et à celle du gouvernement. Bannissement du teni^ 
toire et radiation des cadres de l'armée : l'une ^ l'autre chose y 
étaient, mais seulement facultatives, et àcda s'ajoutaient l'inapti- 
tude à tous les emplois civils et militaires, l'incapacité électorale 
absolue. C'était la proscription éventuelle avec la suspicion immé- 
diate. Mieux valait la proposition Floquet plus simple et plus nette, 
frappant les princes en tant que princes, et non pas comme suspects, 
faisant d'eux des exilés et non des parias. Le ministère qui avaU 
rejeté la proposition Floquet pouvait-il accepter cdle là? Le prési- 
dent du conseil ne le crut pas. Malade, M. Duclerc donna sa démission. 
Les autres membres du cabinet auraient dû suivre son exemple. 
Au lieu de cela, dominés pas finfluence personnelle du président de 
la république, ils se reconstituaient sans chef, en cabinet, à l'Ely- 
sée; ils abandonnaient k projet du gouvernement pour celui de 
M. Fabre. Avec une désinvolture singulière, ils passaient de l'un à 
l'autre, malgré le désaveu du président du conseil, et sans craindre 
de paraître deux fois se contredh-e en se ralliant à un projet où 
l'arbitraire le dispute à l'odieux. 

Ce que cette situation avait d'irrégulier au point de vue parle- 
mentaire n'était rien auprès de ce qui allait suivre. Au début de 
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la ^scossion de la proposition Fabre, on apprenait, à la Chambre, 
de la bouche d'an des membres du cabinet, M. Fallières, que le 
président du conseil avait donné sa démission, à la suite du ministre 
de la guerre et du ministre de la marine ; que lui-même devenait 
présâdent du conseil, en réunissant à la fois les deux ministères de 
rintérieur et des affaires étrangères; et enfin qu'il n'y avait pas 
encore de ministre de la guerre et de ministre de la marine. Tout 
cela s'était fait à la bâte, à FElysée, en dehors de tons les usages 
parlementaires, sans mission régulièrement donnée à un président 
de constituer un cabinet, sans décrets au Journal officiel annonçant 
la nomination des nouveaux ministres, sans contre-seings de mi^ 
nistre sortant. 

C'est dans ces conditions, avec un ministère inconstitutionnd 
et incomplet, que s'est ouverte la discussion de la loi de proscrip- 
tion. A vrai dire, ce ministère était juste à la hauteur d'une pareille 
besogne. S'il ne s'était trouvé aucun homme politique voulant 
assumer la tâche de former un nouveau cabinet et se charger de 
Texécution du vote de la Chambre, c'est que personne ne voulait 
risquer sa fortune, sinon son honneur, dans cette aventure compro- 
mettante ; si dans les rangs de la carrière diplomatique, on n'avait 
pu trouver un personnage qui voulût se charger des affaires étran- 
gères, c'est que le moins diflScile eût craint de se présenter dans 
de pareilles conditions devant TEurope. S'il n'avait pas été donné 
de successeur au ministre de la guerre et au ministre de la marine, 
alors qu'une question des plus graves pour les intérêts militaires 
était pendante devant la Chambre, c'est que, sans doute, il n'avait 
pas été possible de trouver dans l'armée et dans la marine des chefâ 
voulant assumer la responsabîBté d'un acte odieux et inique. Il 
est vrai que pour le ministre de la guerre on a fini par en trouver 
un; mais celui-là, dit-on, a sur le point d'honneur' militaire des 
antécédents qui lui permettaient d'accepter une fonction dont 
aucun ne voulait se charger. ' 

Devant la Chambre, les princes étaient condanmés d'avance. 
A défaut de M. Fallières, tombé en syncope à la tribune, presque 
aussitôt après avoir annoncé qu'il était président du conseil, il a 
suflS de M. Devès pour faire passer le contre-projet Fabre, devenu 
le projet du gouvernement. La discussion, prolongée à travers une 
séance nocturne et tumultueuse, a été ifigne du sujet. Ces débats, 
commencés au milieu d'une débâcle ministérielle à laquelle n'ont 
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échappé que ceux des n^embres du cabinet qui n'avaient plus rien 
& perdre, ces débats, engagés par la passion et marqués par la vio- 
lence, au cours desquels on a entendu Fauteur lui-même du projet 
s'écrier que si les princes étaient coupables, c'est à Féchafaud 
et non à l'exil qu'il faudrait les conduire, ces débats ont montré 
le désarroi absolu du régime actuel, en même temps que la bassesse 
des sentiments du parti républicain. La peur et la sottise ont eu au- 
tant de part que la violence à ce vote de proscription rendu contre 
des princes auxquels on ne pouvait reprocher aucun acte qui res- 
semblât soit à un complot, soit même à de l'hostilité envers la répu- 
blique. 

L'opinion honnête s'est alors retournée vers le Sénat, ce dernier 
et fragile espoir du droit et de la modération. Quand on vit qu'il se 
déclarait, par sa commission, opposé, non seulement au projet de loi 
voté par la Chambre, mais à tout projet de proscription et de sus- 
picion, si mitigé qu'il fût, on put croire que la cause des princes ne 
serait pas perdue devant lui. Et en effet, le rapport présenté, au nom 
de la commission, par M. AUou, concluait nettement au rejet de la 
loi, sans laisser place au moindre arrangement, à la moindre pensée 
de transaction. Après tout, il n'eût pas été extraordinaire que le 
Sénat montrât en cette circonstance de la fermeté, même devant 
les perspectives de conflit ouvertes à ses yeux et sous le coup des 
menaces de suppression proférées contre lui. 

Avec le projet Floquet ou le projet Fabre, la république en arri- 
vait à un point où il n'y avait plus que le choix entre un retour en 
arrière dûis les voies de la modération, ou une marche accélérée 
en avant sur les pentes de la violence. L'ère des proscriptions 
s^ouvrait, et l'histoire montre qu'elle ne se clôt quequand la lis te 
des victimes est épuisée. On avait commencé par expulser les con- 
grégations religieuses, par violer en elles la liberté individuelle, le 
domicile et la propriété. L'intérêt social eût voulu que dès lors la 
haute Chambre s'opposât à ces mesures arbitraires et iniques qui 
ne présageaient rien de bon pour l'avenir. Mais elle avait laissé faire» 
parce qu'il ne s'agissait que de congrégations; la partie modérée de 
la gauche, plus ou moins indifférente aux intérêts religieux et sans 
laquelle il n'y a pas de majorité de droite, n'avait pas jugé à propos 
de s'émouvoir pour si peu. Maintenant le tour d'une autre côié^ 
gorie de citoyens, celle des princes, était venue et après celle-là une 
autre encore aurait suivi de tout près. Des princes, on aursdt passé 
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à leurs amis, puis à leurs partisans et à tous ceux que Ton aurait 
suspectés de Tètre. La suspicion se serait étendue' à une masse de 
citoyens, elle aurait fini par atteindre les modérés eux-mêmes du 
Sénat. Déjà les journaux radicaux se mettaient à dénoncer les 
princes de la finance, les chefs de l'armée, et jusqu'aux colonels en 
garnison à Paris dont ils réclamaient Féloignement. Il était temps 
absolument de réagir. La partie, modérée du Sénat semblait com* 
prendre qu'il y allait de l'intérêt même de la république de s'opposer 
à ses excès. Quoique les organes du radicalisme lui eussent signifié 
qu'en se mettant en opposition ouverte avec la Chambre et même 
avec l'Elysée, non seulement il créerait un conflit entre les pouvoirs 
publics, mais encore qu'il provoquerait un soulèvement d'opinion 
républicsdne qui tournerait à sa ruine, les esprits semblaient à la 
résistance. Le centre gauche lui-même avait l'air, cette fois, bien 
convaincu que ce ne serait pas servir la république que de l'aban- 
donner pour éviter une crise passagère, au parti des violents, ni 
sauver le Sénat que de laisser la république se perdre. 

Il a suffi cependant d'un répit de quelques jours accordés, en 
apparence, à la maladie du nouveau et problématique président 
du conseil des ministres, mais, en réalité, à l'intrigue, pour 
modifier ces fermes dispositions. Alors se produisirent subrepti- 
cement divers amendements et contre-projets qui devaient, disait- 
on, moyennant quelques concessions au gouvernement et à la 
Chambre, prévenir la crise et produire l'apaisement. Les officieux, 
les zélés, s'étaient mis en campagne pour le ministère, pour la 
conciliation, pour la paix. L'intrigue se trouva servie à point par un 
incident que l'on aurait pu croire ménagé par le gouvernement. 

Pendant que des pourparlers étaient entamés au Sénat en vue 
d'un projet de transaction, la Chambre des mises en accusation, à 
laquelle le ministre de la justice avait réuni extraordinairement la 
Chambre des appels de police correctionnels, ordonnait la mise en 
liberté du prince Napoléon. Cet arrêt, inattaquable en droit, infligeait 
bien un grave démenti à la conduite du ministère Duclerc, mais 
en même temps il fournisssût au gouvernement un moyen d'éviter 
un échec plus grave encore. N'y avait -il pas, en effet, un argument 
décisif en faveur du projet Fabre dans cette libération de l'auteur 
du manifeste napoléonien? N* était-il pas évident que la loi était 
impuissante, que le gouvernement se trouvait désarmé contre 
les entreprises des prétendants? Cette considération n'a pas peu 
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servi k faire accepter Fidée d'un projet de transaction qui ne lais- 
serait pas le gouvernement républicain sans défense «devant les 
Bourbons, les d'Orléans et les Bonaparte. 

L'amendement adopté par le Sénat lui permet de faire con- 
damner au bannissement, soit par la Cour d'assises, soit par le 
Sénat constil;ué en cour de justice, tout membre d'une famille 
ayant régné en France, qui ferait publiquement acte de prétendant 
ou une manifestation contraire à la sûreté de l^tat. Sous tous les 
rapports, cette loi est mauvaise. Au pomt de vue politique, elle con- 
sacre l'arbitraire; au point de vue constitutionnel, elle méconnaît 
le principe fondamental de la révision ; au point de vue pénal, elle 
crée un délit ou un crime sans le définir. En un sens elle est plus 
dure que la loi votée par la Chambre. Celle-ci ne demandait qve 
Texil et \e Sénat permet le bannissement, qui est une peine afflictive 
et infamante, entraînant la dégradation civique. D'un, autre côté, la 
loi votée par le Sénat ne touche pas à la situation des princes dans 
Tarmée; en outre, au pouvoir discrétionnaire du gouvernement elle 
substitue, d'une certaine façon, l'action régulière de la justice. Ces 
deux points suffiraient pour la faire repousser par la Chambre des 
députés. Ceux qui ont voté le projet Fabre Cuvent-ils tolérer la 
présence des princes à l'armée? peuvent-ils admettre qu'on leur 
donne des juges et qu*il faille un jugement pour les expulser? 

La Chambre n'acceptera pas le projet que lui envoie le Sénat. 
Qu*en résultera-t-il? La transaction cherchée par le Sénat pose 
le conflit entre les deux Chambres. Comme dernière concession, la 
Chambre des députés pourrait reprendre le projet primitif du gou- 
vernement ou le projet Barbey ; Texpérience des évolutions et des 
défaillances du Sénat ne permet pas de croire qu'il ne finira pas 
aussi par se rallier à ce dernier projet, ^ui a déjà réuni dans son 
sein un grand nombre de voix, et l'on reviendra au point de départ 
après un mois d'agitation et de vains débats. 

Quoi qu'il en soit du résultat, le ministère rudimentaire d'au- 
jourd'hui, condamné à disparaître, s'est fait justiceà lui*m6me. A la 
suite de M. Fallières, son chef nominal, il a donné sa démission. Ce 
n*est pas & proprement parler une nouvelle crise ministériellet 
puisqu'on ne pouvait considérer conmie un ministère régidâer et 
réel la collectivité des personnages sans chef et sans politique 
qui avsdt survécu à la disparition du cabinet Duolerc. Mais il y a une 
succession ministéridle ouverte par le départ de ces survivants. 
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On w saurait dire par qui elle sera recueillie ayant la conclusioii 
de cette questiœi des prioces, qui entrera farcénient dans le pro* 
gramme du futur cabinet. 

Quoique moîi» critique pour le futur ministère, Téterodle 
qoestioB de la réoi^anisation judiciaire ne laissera pas de lui 
être un embarras. La Chambre, en se déjugeant à six mois 
d'iflteiiralle, a montré que tout en ayant rempli les programmes 
âectoranx des plus fbrmeUes promesses d'une réforme de la 
jna^istrature, elle n'avait pas la moîadre idée de ce qu'dle yoa- 
laît. Au mois de juin dernier, elle avait voté le principe de l'âectioa 
des juges et supprimé Tinamovibilité ; cette fois, die a rétabli Tîna- 
movilHlité et repoussé l'élection, c'estri-dire qu'elle a simplement 
défait ce qu'elle avait fait et tout reste à faire. On continue à vouloir 
nne réforme, puisqu'<m l'a promise, mais on ne sait pas laquelle. Le 
dernier ministre ide la justice, M. Devès, en avait une toute préparée : 
aera-t-dle enfin du goût de la majorité? L'économie en est assez 
aimple. M. Devès supprime toute distinction de classe entre les 
cours d'appel, sauf pour celle de Paris qui garde un rang à part; il 
répartit les tribunaux de première instance en trois classes. Cela 
étant, une réorgamsaticm des cours et des tribunaux aurait lieu dans 
un délai de trois mois, pendant lesquels l'inamovibilité senût sas- 
pendue. Toute la réforme consiste dans la faculté conférée au minis- 
tre de la justice de remplacer les magistrats actuels par des nouveaux 
de son choix, et une fois la substituticMi opérée, à consacrer le chan- 
gement par l'inamovibiUté. Au fond, les opportunistes n'ont jamais 
demandé d'autre réforme; mais les radicaux ne voudroot pas aban* 
donner aussi facilement le principe de l'élection, et il n'est rien moins 
que sûr que le projet de M. Devès poisse être celiu de son successev. 

Les difficultés s'annoncent de tons les côtés pour le futur cabi- 
net. Si avancé qu'il soit, et eût-il pour chef M. ClémeMeaa ou 
IL Floquet, il se verra aux {HÎses avec les ultrarévolutionnaires, 
dont les consi»rations sont {dus réelles que celles des mesures des 
anciem>es familles rouantes. Condamnés à Lyon, les anarchistes 
n'en sont que plus audacieux. L^anden journal, le Ven^euTy de 
M. Félix Ppt a reparu avec son titre et avec le programme de la 
Commune écrit en lettres de feu et de sang. Les dscours les plus 
violents continuent à être proférés dans les réunions publiques. 
Grâce à la faiblesse du gouvernement, l'agitation anarchiste s^étend 
de jour en jour. Comme les personnages officiels, les bons amis de 
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la républiqae affectent de ne voir dans les agissements des sectaires 
démagogiques que les manifestations d'une minorité impuissante. 
Avec cette quiétude, qui rappelle rinsouciance des gouvernants de 
1871 pour les menées des fauteur de la Commune, la force de la 
secte anarchiste ne fait que croître, si bien qu'à la première occa- 
sion favorable. Ton se trouvera tout à coup en face d'un parti for- 
tement organisé et prêt à tout pour assurer le triomphe de ses idées. 

Si des condamnations comme celles du tribunal correctionnel de 
Lyon sont des armes absolument insuffisantes contre les tentatives 
de l'anarchie, les sentences du Conseil d'État ne seront pas d'une 
plus grande efficacité dans la lutte insensée que le gouvernement 
veut entreprendre contre l'Eglise. Ce n'est pas en vain que la Con- 
grégation de Y Index a condamné et prohibé certains manuels d'en- 
seignement civique et moral à l'usage des écoles laïques. La loi 
du 28 mars avait promis la neutralité ; ces petits livres, conçus dans 
le plus détestable esprit d'impiété et de secte, la violent. Les 
évoques se sont empressés de porter à la connaissance des fidèles la 
sentence de Rome. Ils ne doivent ni lire ces livres, ni les laisser 
enseigner à leurs enfants. 

C'est la condamnation même des écoles, où les manuels des 
Paul Sert, des Steeg, des Compayré, des Gréville, sont en usage. 
Contre le devoh: des parents chrétiens de veiller à l'âme de leurs 
enfants, contre les avertissements et les conseils des évèques aux 
fidèles, que peut faire le pouvoir civil? Déjà plusieurs prélats ont été 
traduits comme d*abus devant le conseil d'État; msàs bientôt, c'est 
tout l'épiscopat qu'il faudra déférer au jugement de ce tribunal 
administratif. Les gouvernants peuvent41s s'ima^er qu'ils auront 
raison de la conscience des évèques par de ridicules déclarations 
d'abus? Et que feront-ils contre les pères et mères de familles 
catholiques qui ne permettront pas qu'on mette aux mains de leurs 
enfants les livres prohibés par l'Église? Iront-ils jusqu'à vouloir 
rendre obligatoire, non seulement J' école laïque, mais même un 
^seignement contraire à la foi? Une grande lutte religieuse se 
prépare, s'il se trouve un ministère assez téméraire et assez persé- 
cuteur pour entreprendre de s'opposer aux décisions de l'autorité 
suprême ecclésiastique et de forcer les consciences catholiques. 
La loi du 28 mars, déjà réprouvée par tous les honnêtes gens et 
mise en échec de tous les côtés par la résistance des familles chré- 
tiennes, a reçu un dernier coup du décret de la Congrégation de 
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ï Index. Ouïe gouvernement se soumettra à la sentence de Rome» en 
interdisant lui-même les livres proscrits, ou il provoquera partout 
des luttes de conscience dont il sortira nécessairement vaincn. 

Pendant que la France est sans gouvernement, sans politique, et 
ne possède même pas un ministère des affaires étrangères, les puis- 
sances européennes sont réunies en ce moment, à Londres, en con- 
férence pour le règlement d'une importante affaire de droit inter- 
national. Des prétentions rivales s'agitent sur les rives du Danube. 
Il s'a^t moins d'une question de navigation sur le grand fleuve 
que d'une question de politique générale. La commission euro- 
péenne chargée d'exécuter les travaux nécessaires pour ouvrir aux 
navires le cours inférieur du Danube s'est acquittée avec succès de 
sa tâche, mais l'expiration de ses pouvoirs nécessitait une nouvelle 
conférence des États. La Russie, redevenue riveraine du Danube 
depuis le congrès de Rerlin, reparait avec des revendications qui 
font de ce règlement d'intérêt fluvial un des éléments de la lutte 
d'influence engagée entre la Russie et l'Autriche dans les provinces 
danubiennes détachées de l'empire ottoman. Jusque-là la question 
s'agitait entre la Roumanie et l'Autriche, soutenue elle-même par 
l'Allemagne, qui continue de pousser son alliée vers l'Est. L'arran- 
gement, dont l'initiative avait été laissée au représentant français 
de la commission européenne du Danube, sacrifiait la Roumanie à 
TAutriche, et tendait à livrer le cours entier du fleuve au germa- 
nisme, dont la prétention est de considérer le Danube comme une 
artère de l'Allemagne, une sorte de dépendance fluviale de l'Empire. 
Les revendications nouvelles de la Russie sur les bouches du Da- 
nube auront pour effet, d'un autre côté, de détruire encore quelque 
chose de l'œuvre du traité de Paris de 1856, en livrant l'embouchure 
du fleuve aux envahisseurs dont l'Europe occidentale a un intérêt 
permanent à se prémunir. Quand même un arrangement provisoire 
interviendrait entre la Russie et l'Autriche, il ne peut sortir de là 
que des complications pour l'avenir. La lutte pour le Danube est 
d'un intérêt européen général. La France, représentée à la confé- 
rence de Londres par un ambassadeur malade et par un ancien 
condamné de la Commune, n'aura qu'un rôle effacé, et l'on peut 
prévoir que tout ce qui s'y fera sera fait à son détriment. S'il ne 
s'agissait que d'insuccès diplomatiques, il n'y aurait pas lieu de 
s'attacher aux affronts faits à la République; mais il s'agit des 
intérêts de la France qui sont lésés partout par l'ineptie républi- 
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caine, sur les bords du Danube comme sur les bords du Nil, et 
au Tonkin aussi bien qu'à Madagascar. 

L'échange de lettres aitre Sa Sainteté le Pape Léon XHI et 
l'empereur Guillaume a fait ayancer encore d'un petit pas la paci- 
fication rdigiense ai Allemagne. Pour que la p(ditique ne fasse plus 
obstacle aux négociati<m3 engagées entre Be^rlin et le Saint-Sî^e, 
le centre s'efiace et renonce, au Parlement, à toute action person- 
nelle qui ne serait pas d'accord avec les vues de Rome. Tant de 
concessions faites à la duplicité d'une politique qui ne veut riei 
accorder de ce qu'elle peut retenir, témdgnent hautement du désir 
du Souverain Pontife d'arriver à un accommodanent qui ménage les 
susceptibilités de l'État sans rien abandonner des droits essentiels 
de l'Eglise. Puissoit-elles n'être pas inutiles 1 

Arthur Loth. 
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iSjanpier. — Le gouvernement dépose à la Chambre des députés uo projet 
de loi donnant au président de la République le droit d'expulser les membres 
des fiamilles ayant régné en France» et de mettre en disponibilité les princes 
de ces familles qui font partie de Tarmée. — Ce projet ne suffit point pour ras^ 
surer M. Ballue. — Il dépose une proposition de loi ayant pour but de rayer 
immédiatement des cadres de l'armée les princes de la famille d'Orléans. — 
^ Un second projet, présenté en môme temps, par le gouvernement, tend 
à modifier la loi sur la presse, à introduire des pénalités pour outrages au 
gouvernement de la République et exposition d'emblèmes séditieux. — Il tend 
également à enlever à la cour d'assises, pour la soumettre à la police cor« 
rectlonnelle, la connaissance des. délits pour cris séditieux. 

19. — Fin du procès des anarchistes de Lyon; des condamnations 
sévères sont prononcées contre la plupart des inculpés. Le même jour et 
presque à la môme heure, les deux principaux coupables, Kropotkine et Ber- 
nard, sont acclamés comme présidents d'honneur d'une nombreuse réunion 
de socialistes, où pérore la citoyenne Louise Michel. 

90. — Réponse du gouvernement français à la notification qui lui a été 
faite par le khédive de l'abolition du contrôle français en Egypte. Cette 
réponse constate que le contrôle institué par une coovention intervenue 
entre la France, l'Angleterre et l'Egypte, ne peut ôtre supprimé qu'avec le 
consentement des trois parties contractantes. 

Le gouvernement français proteste contre le droit que s'est arrogé le 
khédive de l'abolir par un décret. Il espère voir bientôt le gouvernement 
égyptien rentrer dans la voie de la légalité et déclare que la France ne peut 
se considérer comme engagée par le décret khédival. 

21. — Anniversaire de la mort du roi Louis XYI. De nombreuses messes 
sont célébrées, à cette occasion, à Paris et dans les départements. 

22. — A la Chambre des députés, M. Cunéo d'Ornano interpelle le gouver- 
nement sur l'application de la loi de juillet 1881 sur la presse, et lui de* 
mande de la faire observer. La majorité vote l'ordre du jour pur et simple 
réclamé par le ministère. 

Le congrès péruvien réuni à Cajamarca élit le général Iglesias comme 
président de la République. Le général accepte, mais à la condition que les 
Péruviens feront la paix. 

Son Em. le cardinal Blannlng prononce sur la question du pouvoir tem- 
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porel da Pape un admirable discours. Voici comment il montre la réelle 
captivité du Pape : 

« Nous voyons en ce moment le Vicaire de Jésus-Christ vivre de la vie 
d^un prisonnier. Pendant une dizaine d'années, on a beaucoup disputé sur 
ce mot ff prisonnier ». On dit : c Un prisonnier, le Papel Gomment 1 Ne peut- 
11 pas sortir de son palais? a-t-il des chaînes aux mains? La loi des garanties 
ne le considère-t-elle pas comme un souverain? cette loi ne punirait-elle 
pas toute atteinte faite à sa personne ou à sa dignité? » 

« Ce sont là de très belles paroles; elles charment Toreille des gens du 
monde, mais elles sont dénuées de sens commun et pleines dMronie, quand 
on les examine de près. Faisons une comparaison : supposons qu*un pouvoir 
ou une force quelconque parvienne & s'emparer de TAngleterre et de la ville 
de Londres et déclare que Sa Majesté la reine est une souveraine, que toute 
atteinte à sa dignité sera considérée comme une atteinte faite à la dignité 
du pouvoir envahisseur ; et supposons que ce pouvoir, tout en déclarant 
cela, s'empare du palais de Saint-James, en permettant toutefois à la reine 
de réôider dans le palais à Buckingham. 

ff Supposons que ce pouvoir dise à Sa Msgesté : « Vous avez tout droit de 
TOUS promener dans les rues de Londres, et d'aller en voiture à travers ses 
parcs. » Y aurait-il un seul homme parmi vous ayant un cœur assez vil pour 
ne pas se révolter en présence de lant d'insultes et de tant d'hypocrisie? La 
reine ne répondrait-elle pas : « Rendez-moi tout d'abord ce que vous m'aves 
enlevé injustement, et alors, mais pas avant, je serai libre de me rendre au 
milieu de mon peuple; mais, avant cela, je ne mets pas un pied en dehors 
de mon palais l » 

ff Voilà le cas du Vicaire de Jésus-Cbrist : la charité tout autant que sa 
dignité personnelle Tempôchent de se rendre au milieu de la ville de Rome. 
Supposons qu'il le fît. De deux choses l'une : ou bien le peuple le recevrait 
avec acclamation et Joie, et on accuserait le Pape de semer la révolution 
dans l'Italie; ou bien le peuple le recevrait avec des cris de haine, et sa vie 
serait en danger. 

« Dire que le mot « prisonnier • appliqué au Pape n'a pas de sens, c'est 
parler en manquant de sens commun. » 

23. — Le Saint- Père adresse la lettre suivante au cardinal Mac-Gabe, sur la 
situation de l'Irlande : 

« Notre cher fils, salut et bénédiction apostolique. 

« Nous avons eu une preuve nouvelle de Tamour et du dévouement que 
vous-même et les autres prélats catholiques d'Irlande, Nos vénérables frères, 
professez à Notre égard, dans votre lettre du U octobre dernier. Gette lettre 
attestait votre profonde aflection et votre reconnaissance pour Tintérêt que 
Nous prenons à la prospérité de l'Irlande et pour les conseils qu'en vue du 
progrès des troubles populaires, Nous avons cru devoir donner dans Notre 
lettre du i^'^ août dernier, pour le bien de Nos chers enfants du peuple 
fidèle d'Irlande. 

« Assurément, Noua avons à vous féliciter, très cher Fils, vous et les 
autres évoques d'Irlande, du zèle, digne de votre saint niinistère, avec 
lequel vous vous dévouez au soin de calmer les agitations de votre patrie et 
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de guider votre fidèle peuple : Nous avons ausM à féliciter le peuple catho-* 
llque lui-même d'accueillir vos paroles avec une obéissaoce empressée, de 
supporter les maux d*un sort malheureux dans un esprit chrétien et de ne 
permettre pas que leurs plans dépassent les limites du devoir et de la reli- 
gion. Mais, quoique le fidèle peuple d*Irlande donne des preuves frappantes 
de son zèle pour la reUglon et de son attachement aux lois suprêmes de 
TEglise, rétat des affaires publiques exige qu*ll continue d'avoir présents à 
Tesprit les conseils que, dans Notre affectueuse sollicitude pour son bonheur. 
Nous lui avons déjà donnés; car les adhérents de sociétés funestes, ainsi que 
Nous avons été fftché de le constater ces mois derniers, ne cessent pas 
d^avoir recours à des actes criminels, d'enflammer les passions du peuple et 
d'adopter, en cherchant des remèdes pires que le mal, une manière de faire 
destinée à conduire leurs concitoyens non au salut, mais à la destruction. 

« Aussi le peuple fidèle doit-il être fermement convaincu que, comme 
Nous le lui avons déjà rappelé, Thonnêteté et Tutillté ont un seul et même 
signe distfnctif; que la cause nationale doit être bien distincte des projets, 
des plans et des actes des sociétés secrètes; que, sMl est juste et légitime 
pour ceux qui sont opprimés de revendiquer leurs droits par des moyens 
légaux, il n'est pas permis de recourir au patronage du crime, et que la 
divine Providence accorde aux vertueux la jouissance des fruits de la 
patience et de la bonne condifite, mais soumet les méchants, après des 
labeurs sa n profit, aux durs châtiments de Dieu et des hommes. 

« En vous parlant ainsi de Nos vœux ardents pour le soulagement de la 
foi et le bonheur de Tlrlande, Nous ne doutons pas, très cher Fils, que vous 
et vos vénérables collègues, par vos conseils communs et votre amour fra« 
temel, vous continuerez à tenir votre fidèle peuple à l'écart de ceux qui, 
conduits aveuglément par leurs propres passions, croient servir leur patrie 
en se plongeant dans le crime, en entraînant les autres dans cette voie perverse 
et en imprimant une tache déshonorante à la cause de leur pays. Nous Nous 
réjouissons, très cher Fils, de ce que vous avez dernièrement rempli si effi- 
cacement ce devoir de votre zèle sacerdotal, alors qu'en vue des pièges et 
des dangers préparés à la jeunesse catholique d'Irlande, vous avez publié 
une lettre pastorale où vous avez dénoncé publiquement ces dangers, 
éveillé la sollicitude vigilante des fidèles, et montré tout ensemble votre 
souci de leur salut et des intérêts de la religion et de votre patrie. 

c Ces graves devoirs de la charge pastorale et les intérêts publics du 
peuple d'Irlande demandent impérieusement que le clergé donne tout appui 
à ses évêques, et use de tous ses efforts pour apaiser les passions de ses 
concitoyens et calmer les troubles populaires. Pour l'exercice propre de 
cette salutaire influence du ministère sacré, surtout quand il s'agit de mee- 
tings populaires, où les affaires publiques sont chaleureusement discutées et 
où il s'élève des dissensions. Nous estimons sage que, adhérant strictement 
h vos décrets relatifs au jeune clergé, vous n'autorisiez la participation à ces 
meetings que des seuls ecclésiastiques dont la sagesse vous inspire toute 
confiance, que leur ftge et leur expérience ont rendus remarquables par leur 
prudence, leur sagesse et leur influence, et qui par cela même sont les plus 
capables de guider une assemblée excitée vers ce qui est droit et honnête. 
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de répondre aux faussetés des malintentionnés el dTètre les meilleurs cham- 
pions des mesures Judicieuses. De cette façon, le clergé» eonstitué par vous 
gardien de la sécurité publique et défenseur des intérêts communs, sera 
d*une grande utilité dans la crise actuelle. 

« Enfin, Nous ne pouvons en cette occasion, très cher FUs, ooMltre de 
vous exprimer, à vous et & Nos vénérables frères les évêques d^Irtanâe 
appelés à partager Nos sollicitudes. Nos sentiments particuliers d^afféctloQ et 
Nos éloges pour vos communs efforts employés à défendre Téducation catho* 
lique de la jeunesse et à conserver l^iniversité catholique^ en adoptant les 
plans qui vous ont paru nécessaires et avantageux pour rétablissement el 
la protection de la science vraie et solide, comme pour la diffusion de ses 
firuits. En ce qui concerne les séminaires ecclésiastiques, que votre attention 
se porte principalement sur les Jeunes gens aspirant à la prêtrise, afin qu*fl8 
soient diligemment instruits en sciences utiles et en vertus, et que ceux qui 
se vouent aux études philosophiques soient nourris, autant que possible, de 
renseignement du Docteur angélique. 

« Priant très sincèrement le IMeu de toute miséricorde qtfïL veuille, par 
sa puissante grâce, favoriser vos efforts, vos projets et vos actions, faire de 
votre clergé Pinstrument puissant de sa gloire, consoler dans sa bonté votre 
peuple fidèle, et permettre à ceux qui ont semé dans les larmes de récolter 
dans la Joie, Nous accordons avec amour la bénédiction apostolique, comme 
témoignage de Notre affection, à vous, très cher Fils, à tous les évêques 
d'Irlande, à tout le clergé et à tous les fidèles confiés à votre charge. » 

2A. — A la Chambre des députés, nomination de la Commission d*expulsi(m 
des prince9 appartenant à des familles ayant régné en France. Six membres 
sont favorables à la proposition Floquet ; les cinq autres se prononcent pour 
le projet dit du gouvernement, amendé dans le sens de la proposition Lockroj. 

25. — La Commission des lois d'expulsion commence ses travaux. Elle 
entend le président du Conseil et le ministre de la guerre. M. Duclerc se 
borne & protester brièvement contre la proposition Floquet; le général 
M. Billot traite longuement la question au point de vue militaire et politique, 
et soutient avec énergie qu'il est impossible de porter atteinte au principe 
de la propriété des grades. 

Assemblée générale de llnstitut catholique de Paris, sous la présidence de 
S. Em. le cardinal Guibert, archevêque de Paris, et de S. Em. le cardinal de 
Bonnechose, archevêque de Rouen, assistés de Mgr Richard, archevêque de 
Larisse, coadjuteur de Paris; de S. Ex. Mgr Langénieux» archevêque de 
Reims; de NN. S5. les évêques de Bayeux, de Châlons, de Nancy» de Nevers, 
d'Orléans, de Séez, de Yannes et de Versailles. 

Mgr d'HuIst, recteur de l'Institut catholique, prononce un brillant discours 
sur le fonctionnement de l'Institut catholique de Paris pendant Tannée 1882. 
Ce document que nous regrettons, à raison de. son étendue, de ne pouvoir 
reproduire ici, porte au plus haut degré le cachet du talent si distingué de 
réminenc prélat et fait ressortir d'une façon vive et intéressante l'impor* 
tance des services rendus par l'Institut catholique et le rôle qui lui appar- 
tient dans l'ensemble des établissements d'instruction chrétienne, fondés et 
entretenus par la générosité des catholiques. 
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26. — La Gommlssioii des lois d'expulsion termine son travail et arrête 
les termes du projet qu'elle doit proposer à la Chambre. Ce projet emprunte 
aux propositions émanées de Tinitiative parlementaire et au projet du gou- 
vernement ce que chacun présente de plus radical : c'est Texpulsion violente 
et sans atermoiement, la mise hors la loi définitive des membres des familles 
qui ont régné en France, le tout fortifié par de sévères sanctions pénales. 
En voici la rédaction : 

« Article !•*. Le territoire de la France, de l'Algérie et des colonies, est 
interdit à tous les membres des familles ayant régné en France. 

« Art 2. Les personnes désignées dans le précédent article ne pourront 
jouir en France d'aucun droit politique. 

« Dans les élections, les bulletins portant le nom de ces personnes n'en* 
treront pas en compte dans le dépouillement du scrutin* 

« Ces personnes ne peuvent à aucun titre faire partie de l'armée française, 
et, à dater de la promulgation de la présente loi, elles seront rayées des 
cadres de l'armée. 

« Art. 3. Toute personne désignée en l'article i% qui aura contrevenu 
aux dispositions de la présente loi, sera traduite devant les tribunaux cor- 
rectionnels et condamnée à un emprisonnement de un an & cinq ans. 

ff Après l'expiration de sa peine, elle sera reconduite à la frontière. » 

27. — La Chambre rejette par 21U voix contre 224 l'article premier du 
projet de réforme judiciaire, déclarant que l'inamovibilité sera supprimée 
et que les juges seront nommés à l'élection. Ce vote a pour conséquence le 
rejet du projet de la Commission dans son entier. 

M. Fabre, député, dépose un amendement au projet de loi sur l'expulsion 
des membres ayant appartenu aux familles ayant régné en France. Cet 
amendement est ainsi conçu : 

Article i*'^ Les membres des familles ayant régné en France ne peuvent 
remplir aucun mandat électif, ni aucun emploi civil ou militaire. 

Les articles 2 et 3 sont conformes au projet du gouvernement A la suite 
de ce dépôt, l'amiral Jauréguiberry donne sa démission. 

L'empereur Guillaume envoie au Saint- Père la lettre suivante, en réponse 
à celle que Léon XIII lui a adressée en décembre dernier : 

« Je remercie Votre Sainteté de la lettre qu'elle m'a écrite le 3 décembres 
La bienveillance que vous m'y témoignez me confirme dans l'espoir que la 
satisfaction que vous éprouvez, aussi bien que moi, au sujet du rétablisse- 
ment de mon ambassade, à Rome, vous engagera à répondre par un rappro- 
chement plus marqué aux dispositions conciliantes de mon gouvernement,' 
dispositions qui ont permis de pourvoir à la plupart des évêchés vacants. 

c J'estime que si ce rapprochement se produisait pour les nominatioas 
d'ecclésiastiques, il favoriserait encore plus les intérêts de l'Eglise catholique 
que ceux de l'Etat, en permettant de pourvoir aux (liverses vacances qui se 
sont produites dans les rangs du clergé. 

« Si je pouvais conclure des concessions du clergé sur ce point, que le 
désir d'un accord est réciproque, je pourrais m'efforcer de soumettre k une 
nouvelle délibération dans le Landtag de ma monarchie les lois qui, néces- 
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saires i une époqae de lutte pour protéger les droits de FEtat, ne sont plus 
indispensables à une époque de paix. 

a Je profite volontiers de cette occasion pour assurer de nouveau Votre 
Sainteté de mon respect et de ma déférence personnels. 

« GuiLLilUMB. n 

Contresigné : de BisuAacK. 

28. — M. Duclerc, malgré les instances qui sont faites auprès de lui pour 
ramènera accepter le projet Fabre« désavoue ce projet et envoie sa démis- 
sion au président de la république. Cette démission entraîne celle du cabinet 
tout entier. M. Falliëres est chargé de former un nouveau ministère dont il 
aura la présidence. 

29. — lie ministère est constitué de la manière suivante. 
M. Fallières, président du Conseil et ministre de Tintérieur. 

MM. Devès, Tirard, Duvaux, Pierre Legrand Hérisson, de Mahy et Co- 
chery, font partie du ministère ainsi replâtré. On est à la reclierche de 
titulaires pour les ministères de la guerre et de la marine. 

M. Faliières annonce à la Chambre des députés la nouvelle combinaison 
ministérielle et, malgré Tirrégularité delà situation, se déclare prêt à aborder 
la discussion du projet d'expulsion des princes. 

M. 'le comte de Mun ouvre cette discussion. L'orateur examine la question 
sous toutes ses faces : la proscription des princes est-elle légitime? est-elle 
justifiable? sera-t-elle efficace? Telles sont les questions que Torateur pose 
à la gauche; contre les républicains, il invoque les témoignages des répu- 
blicains eux-mêmes. Il démontre que la mesure à laquelle la commission 
convie la Chambre est en contradiction flagrante avec les doctrines mille 
fois proclamées par les radicaux. La découverte d'un complot organisé 
contre la République excuserait peut-être de telles précautions, mais où sont 
les conjurés? où sont les conspirateurs? Pas un membre du gouvernement, 
pas un membre de la gauche n'est en mesure de fournir le plus léger détail 
sur les trames ourdies par les princes. 

M. Ribot plaide la môme thèse que M. de Mun, mais avec des arguments 
différents. Il met directement les radicaux en cause et leur attribue tout 
le maL Les ridicules complots révélés par la presse sont sortis de Tofficine 
intransigeante. En fabriquant de prétendues conspirations, M. Floquet et 
ses amis ont voulu Jeter le désarroi parmi les républicains, dans Tespoir de 
bénéficier du g&chis gouvernemental. Après cet orateur, la Chambre subit 
les jovialités de M. Vielle, les assommantes périodes de M. Fabre, et les tirades 
emphatiques et creuses de M. Floquet, qui refroidissent le débat. 

Une réunion socialiste de 1200 personnes a lieu, à Paris, dans la salle 
Lévis. Elle adopte à Tunanimité, entre autres mesures radicales, la motion 
suivante, proposée par Tun de ses membres : 

« Ce ne sont pas les grades quMl faut enlever aux princes d'Orléans, c'est 
leur caisse qu'il faut prendre. » En conséquence, il invite le gouvernement à 
enlever aux d'Orléans, aux Bourbons, aux Bonapartes et & leurs amis les 
Rothschild, leurs biens et leur fortune, et à les faire rentrer dans le domaine 
national La séance est levée aux cris de : Vive la Commune! 
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Décidément les Floqaet et les Devès sont des enfsats auprès de ces 
socialistes! 

31. — M. Léon Renault ouvre la séance par un long et habile discours 
et fait ressortir tout le ridicule des chimériques conceptions et de la poli- 
tique égoïste de la majorité de la Chambre; M. Pallières veut lui répliquer. 
Il essaie d^expliquer à sa façon comment les circonstaoces rendent néces- 
saire le vote de la loi d^expulsion, tout en déclarant qu'il n*jr a pas de^ 
complots. Les efforts quil fait déterminent ches lui une syncope. La 
Chambre est forcée à ajourner la discussion. 

!«* février, ~ M. le général Thibaudin est nommé ministre de la guertre 
et assiste en cette qualité à la séance de la Chambre des députés. 

M. Develle donne lecture de la suite du discours de M. Pallières. L*orateiir 
raconte la démarche faite à Forhsdorf par M. le comte de Paris. Il dit que 
les princes se sont toujours posés en représentants du principe monar- 
chique. Il expose réconomie du projet gouvernemental. Il ajoute qu'il 
lui est impossible d'accepter Texpulsion sommaire et immédiate de tous les 
princes. L'expulsion en masse aurait un caractère de violence que le gou- 
vernement ne saurait approuver. Il justifie la dégradation des princes, en 
disant que cette mesure sera la sauvegardé du principe de la propriété des 
grades* 

M. Madier de Montjau prend la parole après M. Develle et se prononce en 
faveur de la loi d'expulsion. On décide alors la discussion des articles que 
Ton passera. La Chambre décide qu'elle se tiendra en permanence jusqu'à 
ce que le vote soit complet et définitif. 

M. Devès défend contre M. PeUetan le projet de la commission auquel le 
gouvernement s'est rallié. H déclare que ses collègues et lui acceptent 
la^ponsabilité de l'arbitraire qui leur est laissé par ce projet 

L'extrôme gauche renouvelle en vain ses efforts pour faire passer le projet 
Floquet. — M. Anddeux, au nom des modérés du centre gauche, dénK>ntre 
combien la loi d'expulsion est contraire aux principes de liberté et d'égalité 
pour tous, si pompeusement inscrits dans la Déclaration des droits de 
rhomme et du citoyen. Survient alors M. Camille PeUetan» qui fait une 
charge à fond de train non seulement contre les princes, mais encore 
contre les officiers qui connaissent les princes. Le général Chanzy est 
classé par lui dans la catégorie des traîtres, et cela, sans que le nouveau 
ministre de la guerre paraisse s'en émouvoir autrement et réclamer au nom 
de la dignité de l'armée. Le prince de Léon proteste; on lui applique la 
ceDsore. On entend alors MM. Rousseau et Devès, le général Thibaudin 
l>aratt enfin et promet aux grands applaudissement de la gauche de chasser 
les princes de l'armée. M. Paul de Cassagnac succède ^au ministre de la 
guerre, il traduit éloquemment avec une heureuse et fière énergie les senti- 
ments qu'inspire & la France honnête le triste courage de M. le général 
Thibaudin. Avant le vote final, M. Anatole de la Forge monte à la tribune et 
formuley au nom de ses amis, une noble protestation contre les projets 
d^expulsion. La majorité n^en tient aucun compte; 355 voix contre 1A2 
votent l'ostracisme. 

2. — Le Sénat annule Télection de M. Allègre, gouverneur de laMarthilque, 
ib FÉVBiaa (n* 105). 3« série, t. xym. 40 
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odBme sénateur de eette colonie, pnfs H commenoe la discttssfon du projet 
de loi ayant pour objet de modiûer le mode de prestation de serment doTant 
loi eo«rg et tritunanx. M. GrEmlperret conbat aree tiJeaC et avec sacoès le 
projet voté par ia Chamore et démontre^ dans une «rgnmeBtBtion serrée, 
qQll est préférable de maintenir la législation actueUdi 

B. — Le Sénat tenaloe la discussion de la loi tendant à la modification de 
prestation de sernent devant les conrs et tribonanx. M Schœlcber déclare 
qn*il a rech«*clié par tons les moyens à se prouver rexistence de Dieu, mais 
que» n'y ayant pas réussi^ il lui est absolument impossible d'admettre Im 
vdidité d*un serment pureme&t et exehuivement rrtlgieux* M. Pdletan res- 
sasse alors les flopiiismes et les arguments ridicules dont il a fait étalage au 
conmeneeraent de la discussion. Après avoir entendu soeoesslfement MM. de 
Gavardie, Devès, Jouio, Robert de Mtssy, Malene, Batbie, Nfnardet Salneuve; 
le Sénat repousse Tarticle i«* du projet adopté par la Chambre. L'artide % 
amendé par M. Humbert, est adopté par le Sénat On se rappelle que cet amen- 
dement rend le serment rdiglenx purement facultatif, au choix des jurés. 
L'article 8 du projet de la Chambre, qui interdit de placer des emblèmes 
religieux dans les trilinnaitx et salles de Justice, est repoussé. 

U. ^ M. le comte Ducbàtel, ambaesad^rde France près Tempereur Fran- 
çois-Joseph, donne sa démission à la suite du vote d'expulsion des princes» 

5. -*• Dépdt au S^at par le gouvernement du projet de loi d'expulsion 
et nomination de la commission chargée de l'examiner. Huit bureaux sur 
neuf sont hostiles au projet Pabre. 

6. — Le gouvernement Monténégrin entame des négociatiotts avec le Saint- 
Siège, en vue de la conclusion d'un concordat et du rétablissement du siège 
épiscopal d'AntivarL 

7. — Léon Xllï reçoit les prêtres qui doivent prêcher le carême à Rome, 
et leur adresse l'allocution suivante : 

« Ce n'est pas sans une disposition de la divine Providence, que fut 
institué dans TÉglise de Jésus-Christ l'exercice de la pénitence du carême» 
qui éloigne l'homme des vices et des concupiscences terrestres, le rappelle 
à l'esprit de la mortification chrétienne, l'élève aux choses célestes et le 
rend digne de participer largement aux fruits salutaires de la Rédemption. 
Aussi l'Egiise répète-t-elle à bon droit, avec l'Apôtre, que c'est maintenant 
le temps propice, que ce sont par excellence les Jours de salut. 

« Les pasteurs des âmes et les orateurs sacrés mettent spécialement à 
profit cette très sainte quarantaine, et ils redoublent de sollicitude pour le 
bien de cette partie du troupeau de Jésus-Christ qui leur a été confiée. Vous 
donc, très chers Fils, à qui est échu le sort de remplir les fonctions du 
saint ministère dans cette auguste ville de Rome, centre du catholicisme et 
siège du Pontife romain, vous deves, par vos paroles, par vos œuvres et par 
votre zèle, (aire en sorte que oe temps du carême soit particulièrement 
propice et salutaire pour les Romains. Les Romains, parce qu'ils sont plus 
près du Siège de Pierre, doivent l'emporter sur tous les autres dans l'accom- 
plissement des devoirs religieux et des œuvres d*nne vie vraiment chré- 
tienne. 

« Nous savons que Notre peuple de Rome est devenu aujourd'hui d'une 
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façon spéciale le point de mire des impies. Noos savons que, pour le cor- 
rompre, on multiplie ici les moyens de séduction et de tromperie; Nous 
connaissons les nombreux et graves obstacles qui rendent de plus en plus 
pénible et difficile rexercice du saint ministère, et vos labeurs moins fruc- 
tueux. Mais, loin de diminuer la ferveur de votre zèle, cet état de choses 
doit au contraire Taccroître de plus en plus; loin d'en être émoussée, votre 
énergie doit en être animée davantage. 

« Et, puisque Faction et la parole des ministres sacrés, aind que rensei- 
gnent la foi et Texpérience elle-même, ont d'autant plus d'efficacité qu'ils 
sont mieux pénétrés et plus animés de l'esprit de Jésus-Christ, votre constante 
sollicitude doit être de montrer vivant et agissant en vous l'esprit de Jésus- 
Ghristy qui est le prototype parfait du pasteur des âmes. Saches le prouver, 
très chers Fils, par la ferveur de votre piété, par l'exercice des vertus sacer* 
dotales, par la pureté de vos mœurs, par la rectitude exemplaire de votre 
vie, par l'esprit d'abnégation, de sacrifice, de désintéressement, de charité, 
toutes vertus dont Jésus-Christ nous a laissé de si lumineux exemples. Une 
fois votre Intelligence et votre cœur remplis de cet esprit, adonnez-vous 
avec une ardeur nouvdle à la culture de cette vigne mystique et privilégiée. 

ff Vous, très chers curés, déployez maintenant plus que jamais toutes les 
ressources de votre zèle pastoral^ zèle patient, charitablevéclairé. Parrdessus 
tout, ayez souverainement à cœur l'instruction religieuse de la jeunesse et 
l'ens^gnement du catéchisme aux enfants. Vous savez par expérience 
combien le besoin en est grand de nos jours, où l'indolence, la perversité 
de bien des parents en sont arrivées au point que non seulement ils aban- 
donnent leurs enfants à la plus complète ignorance de tout principe religieux 
et moral, mais qu'ils les laissent croître dans la malice la plus précoce et 
la plus éhontée, jusqu'à permettre que, dès leurs premières années, ils 
s'habituent à proférer impunément d'horribles blasphèmes que l'on est 
effrayé d'entendre sortir de leur bouche. 

« Ayez également à cœur la prospérité et le développement des associa- 
tions catholiques, qui sont instituées dans un grand nombre de vos pa- 
roi.««es. 

« Que le respect humain, ennemi de, tout bien, en soit banni, que tous 
les membres qui les composent fassent librement et ouvertement profession 
de la foi, avec le généreux propos d'honorer au milieu du monde cette 
généreuse profession par des œuvres de vertu et de sainteté. 

« A l'action salutaire des curés |oignez aussi la vôtre, orateurs sacrés. 
Par la vertu et l'efficacité de la parole divine, remuez le peuple, excitez-le 
à la pénitence et à la lumière des vérités éternelles ramenez-le à Dieu ; 
réfutez vigoureusement les erreurs que l'on sème aujourd'hui à pleines 
mains en haine de la religion et qui, répandues avec un art insidieux, 
causent dans les âmes des ruines immenses. Faites connaître et aimer 
l'Ëglise; inspirez aux fidèles l'amour de sa loi sainte et sans tache, et per- 
suadez-les d'apprécier comme il convient les bienfaits inestimables qu'elle 
renferme et d'en faire leur trésor. 

« Unissez vos forces, pasteurs et orateurs sacrés; en travaillant d'un 
commun accord, vous recueillerez des fruits abondants de vos labeurs, et 
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TOUS aurez bien mérité de la Religion et du peuple romain. Que le S^gneur 
TOUS assiste de Tabondance de ses grâces, et que la Bénédiction aposto- 
lique que Nous TOUS donnons à tous avec une paternelle affection en soit le 
gagel » 

8. — Un grand nombre d'éTèques appellent Tattention du clergé et des 
fidèles de leurs diocèses, dans leurs lettres pastorales à Toccasion du carême 
ou même dans des lettres spéciales, sur le décret de la Sacrée Congréga- 
tion de llndex, condamnant les livres d'instruction civique de MM. Paul Bert, 
Gompayré, Steeg et M"* Henry Gréville. De ce nombre sont : LL. EE. les 
Cardinaux-Archevêques de Paris, de Rouen, de Toulouse, Mgr TArchevêque 
d*Auch, NN. SS. les Évêques d*AJre, de Chftlons, de Clermont, de Fréjus, de 
Nancy, de Nîmes, de Pamiers, d'Annecy, de Saint-Dié, de Tulle, de Troyes, 
de Saint-Flour, de Montpellier, de Grenoble, de Beauvais. 

9. — M. Allou donne lecture au Sénat de son rapport sur le projet de loi 
d'expulsion adopté par la Chambre. Après avoir démontré que rien, dans les 
circonstances actuelles, ne motive la présentation d'un tel projet, M. Alloa 
établit qu'il est contraire au droit et déclare qu'aucune loi ne peut 
porter atteinte à la loi supérieure, protectrice et gardienne de la libertâ 
individuelle. L'honorable rapporteur affirme ensuite que le projet de loi 
Fàbre tend à faire passer la direction politique dans les mains des violents. 
Il fait ressortir les conséquences funestes de cette évolution, et sollicite le 
Sénat d'empêcher qu'elle ne s'accomplisse, l'invitant pour cela à refuser 
toute concession, à ne s'arrêter à aucune transaction, à ne pas se laisser 
impressionner enfin par la crainte d'un conflit avec la Chambre. 

En même temps, la Chambre des mises en accusation rend un arrêt de 
non-lfeu, en faveur du prince Napoléon, qui est mis immédiatement en 
liberté. Quel double soufflet pour le gouvernement! 

iO. — Au Sénat, M. Allou déclare que la commission du projet de loi d'ex- 
pulsion, en présence des contre-projets présentés, ne s'oppose pas à la dis- 
cussion des articles, qui s'ouvre, séance tenante. On entend successivement 
MM. Allou, Challemel-Lacour, Barthélémy Saint-Hilaire, Devès et Tolain. 
La discussion est renvoyée à lundi. 

Charles de Bbadueu. 
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Gliarles {%/WK 

(Article de M. J. Cornély, Directeur du journal le Clairon^) 

Le passé console du présent et fait entrevoir l'avenir. 

G*est pour cela qu*au milieu des témoignages véritablement étranges^ qui 
accompagnent Gambetta dans le cercueil, J*ai voulu relire le volume que le 
marquis de Beaucourt vient de faire paraître» et où se détache la merveil- 
leuse figure qui résuma le patriotisme de toute une époque de Thlstoire de 
France, et où se trouve décrite la plus admirable et la plus glorieuse de 
tontes les revanches. 

Et vous, républicains, qui prétendez que Gambetta est une grande figure,' 
que direz-vous de celle-là? 

L'apparition du second volume de VHistoire de Charles Vil a été d'ailleurs 
on véritable événement dans le monde des études historiques. 

L*œuvre du marquis de Beaucourt est un véritable monument national 
français, et Téminent président de la Société bibliographique y a accumulé 
des trésors d'érudition et de patientes et laborieuses recherches. 

Ce volume porte pour sous-titre : le Roi de Bourges^ et se rapporte à cette 
période de l'histoire de France si douloureuse et si grande, où l'Anglais 
régnait à Paris, et où Dieu, cependant, allait manifester sa puissance en 
faveur de nos Rois, en leur rendant la France par le bras d'une femme. 

11. de Beaucourt fait de l'histoire comme Bf. Tàine, c'est-à-dire avec cette 
longue patience qu'on devrait app^er du génie, pour ne pas fahre mentir 
Buffon; et rien n'est plus saisissant, Je dirais presque plus touchant, que ce 
perpétuel défilé de témoins qui viennent déposer devant le lecteur comme 
devant une cour d'assises, pendant que l'écrivain, président impartial et 
habile, dirige l'interrogatoire et fait Jaillir la vérité. 

11 faut lire, entre autres chapitres remarquables, celui qui est consacré h. 
la réfutation des principaux griefs ii^justement reprochés au roi de Bourges. 
On y verra combien peu de créance il faut ajouter à la légende du capitaine 
La Hire, répondant au Roi «d'une parole brusque et hardie que Jamais il ne 
s'estoit trouvé Roy qui perdist si joyeusement son Estât comme luy. » 

Je voudrais pouvoir consacrer la moitié du Clairon à reproduire des 
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fragments de TœuVre du marquis de Beaucourt Malheoreusement, le cadre 
restreint du journal est là pour comprimer mon enthousiasme de lecteur^ et 
môme ma bonne volonté d*amL 
Voici cependant le récit de Tarrlvée de Jeanne d'Arc : 

« Le 6 mars 1629, vers midi, on apprenait au château de Chinon, où rési- 
dait Charles VII, qu^uùe jeune fille des Marches de Lorraine venait d*arriver, 
conduite par deux Jouvenceaux de petite condition, et avec une faible 
escorte. De Sainte-Gatherine-de-Flerbois, cette fille avait écrit au Roi pour 
lui demander la permission de se rendre auprès de lui, disant que, pour 
cela, elle avait fait cent cinquante lieues, qu'elle venait à son secours, cA 
qu^elle c savait plusieurs bonnes choses touchant son fait ». 

« La lettre portait encore qu^à son arrivée elle saurait bien reconnaître le 
Roi entre tous. 

« Grande fut la perplexité à la Cour. Cette Pucelle, qui arrivait avec des 
habits d'homme, escortée par six jeunes compagnons, n*était elle point une 
aventurière? Venait-elle de par Dieu ou de par le diable? N'y avait-il pas, 
dans son fait, de la supercherie ou du sortilège? Enfin, en adm^tant que 
l'on ne fût pas dupe de quelque imposture, ne courait-on point risque de 
8*exposer au ridicule et de compromettre la dignité royale si Ton ajoutait UA 
à ses assurances? 

« Charles VII avait une inébranlaUe confiance dans la Providence, et aoo 
esprit, nourri des souvenirs de l'antiquité chrétienne, ne mettait point em 
oubli les merveilles que Dieu avait jadis opérées par des femmes. Il ne 
voulut donc pas repousser celle qui se présentait à lui comme l'envoyée du 
Qiel; mais, avec une réserve aussi naturelle que légitime, il tint à la sou- 
mettre à un sérieux examen et à ne rien décider sans l'avis de son conseil. 
Lui-même procéda aussitôt à une sorte d'enquête : les deux principaux 
Compagnons de Jeanne d'Arc, Jean de Metz et Bertrand de Poulengy, furent 
interrogée en sa présence; ils racontèrent tout ce qu'ils savaient : l'enthou- 
siasme que Jeanne leur avait inspiré, le religieux respect qu'ils éprouvaient 
en sa présence, la façon merveilleuse dont, après avoir triomphé de toutes 
les résistances, elle avait su faire sa route pour arriver à Ghinon, i trarars 
mille obstacles. » 

Jeanne attendait toi^ours le bon plaisir du roi, qu^une partie de son 
conseil poussait à n*avoir aucune confiance en elle. 

« Déjà on venait la chercher pour la conduire à Taudienee royale, quand 
de nouvelles objections, soulevées évidemment par La Trémoille et ses parti- 
sans, firent encore hésdter Charles VIL Chose étraoge et qui prouve combien 
grande était l'hostilité k l'égard de Jeanne : on avait laissé ignorer au lUA 
qu'elle était munie d'une lettre de créance de Robert de Baudricourt, 
prévêt de Vaucouleurs, et on lui avait caché les circonstances merveilleuses 
où s'était accompli son voyage, à travers des obstacles et des périls de tout 
genre. Des gens bien intentionnés pour la Pucelle, en révélant ces faits ao 
Roi, dissipèrent ses dernières hésitations : il ordonna de hti amener la 
Pnselle. 
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« Elle fut reçue dana la grande si^ du cfa&teau. Il était haulte heure, » 
ainsi que Jeanne Ta elle-mèoie rapporté, et c^est à la lueur des torches que 
la Pucelle s^avança, conduite par le oonta de VendôiBe, à travers la fo^ 
des chevaliers et des homiaes d'armes* Elle était ea habit (fhomme, «t 
portait ce costume décrit par le greiller de la Rochelle dans la curieuse r^a^ 
tien récemment publiée : pourpoint noir, chausses longues fixées au pomr" 
point» robe courte de gros-gris noir, chapeau noir recouvrant ses cheveux, 
qui étaient noirs et coupés en rond, suivant la mode du temps. Chaciia 
admirait sa aimplicHé et s'étonnait ée son aisance. Charles VU s'était dlKW 
mule dans les rangs des seigneurs ée sa ;cour, dont plusieur» étaient plut 
pompeusement vêtus que lui; mais Jeanne, guidée par ses voix et comme ai 
nn ange Teût tenue par la main, aMa dh)ic au ftoi, et s'arrôtant â « la lon- 
gueur d^une lance », 6ta son* chaperon et fit les salutations accoutumées; 
«ossi bien, raconte un contemporain, que si elle eût été nourrie en la cour. » 
'— it Dieu vous donne bonne vie, gentil prince! dit-eile. ^- Ce n*est pas 
« moi qui suivie Rof, » répondit Charles; et montrant un des selgneunr : 
« Voilà le Roil — En non Dieu, gentil prince, reprit Jeanne, c'est vous 
€ qui Tètes, et non un autre. » Et elle ajouta : « Je suis venue avec mission, 
« de par Dieu, de donner secours à vous et au royaume; et vous mande le 
« Boî des deux, par moi, que vous serea sacré et couronné à Reims, et que 
« vous serez lieutenant du Roi des deux qui est « Roi de France» w 

« l<a Pucelle ayant témoigné le <Msir d'entretenir le Roi' en> particulfer, 
celui-ci conversa en secret q«elî}ue temps avec die. On remarqua qu*0 
sortit tout rayonnant de joie de cet entretien.. En retrouvant ses familiers, 
il leur dit que Jeanne lui avait parié de choses tellement secrètes, que Dieu 
seul pouvaft en avoir connaissance, et qu'il se sentait plefn de confiance en 
èQe. » 

Qme s^tail-lt donc passé? iQueUe était la nature de ee secm qni intrigua 
EL vivement les Anglais, au cours dtt proeôs,, et qui est longtemps demeuré 
«ne èfâgm» poar IIKetoilref 

c On raconte que^ dans U nuit de la Toussaint de L'année 1^21^ 
COiarles VU,, voyant son royaume lui échapper et incertain^ da sort qui lui 
6tait réservé,, entra dans 'son oratoire : là» abîmé de douleur, il adressa à 
Dieu une prière mentale par laquelle il le suppliait que s'il était bien la 
véritable héviiier de la couronnne, issu de la noble maison de France» et 
que le royaume lui ddt justement appartenir, il lui plût de le protéger et 
défendre, ou tout au moina de lui permettra d'échapper & ses ennemis aana 
moitni prison. 

« Cest à cette prière mentale,, i ee secret enseveli dans le cceur du Roi 
€t dont il ne s'était ouvert è^ aucune créature vivante, que la Pucelle avait 
fait alUiaion. Et l'on comprend qu'elle fut l'émotion du Roi quand il lui 
eatendif prononcer solennellemeni ces paroles : a Ja ts ms db la part da 

« IIBSSIBB QUa TU B8 VBAX HÂRlTIBa DS FaA2fGB BT FILS DU ROT. » 

« Ainsi s'était accomplie la promesse faite à Jeanne par ses voix : « Va. 
c hardiment 1 Quand tu feras devers le Roi, il aura bon signe de te recevoir 
« aCefsirei » 
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« Dès ce moment, Charles paraît conquis et témoigne à la Pacelle beau- 
coup de bienveillance. U Tinstalle dans une tour de la troisième enceinte 
du château» nommée le Donjon de Couiray, sous la garde du capitaine 
Guillaume Betlier, dont la femme* Anne de Maillé, « était de grande dévotion 
« et bonne renommée. » Il Tadmet fréquemment au ch&teau : le duc d'A- 
lençon — ce Jeune prince qui, pendant que la France était aux abois, 
chassait tranquillement aux cailles près de Saumur — accourt à Ghinon à la 
nouvelle de Tarrivée de la Pucelle; il la trouve en compagnie du Roi : 
« Vous, soyez le très bien venu, lui dit Jeanne. IHus il y aura de sang de 
fc France ensemble, mieux cela vaudra. » 

Trois semaines durant, le Parlement fit son enquête. Jeanne en sorUt 
triomphante, et, le 22 mars, elle était reconnue comme « chef de guerre. » 

A ce titre, elle sommait aussitôt les Anglais, « de par Dieu », de s'en aller 
dans leur pays. Le Roi Téquipa, lui donna des chevaux, une maison militaire» 
et la Pucelle partit pour Orléans, dont elle fit lever le siège. 



* * 

Après le siège d'Orléans, Jeanne eut à lutter contre les conseillers du Roi, 
qni arrêtaient ses ardeurs guerrières. 

Une lettre, adressée par les sirs Guy et André de Laval à leur mère, donne 
de curieux détails sur la vie de Jeanne à ce moment. 

« Le lundi) je quittai le Roi pour venir & Selles» en Berry, à quatre lieues 
de Saint-Aignan. Le Roi fit venir au-devant de lui la Pucelle, qui était aupa- 
ravant à Selles; aucuns disaient que c'était en ma faveur,* pour que Je la 
visse. Ladite Pucelle me fit très bon visage à mon frère et à moi. Elle était 
armée de toutes pièces, sauf la tète, et tenait sa lance en main. Et après 
que nous fûmes arrivés à Selles, j'allais à soi) logis pour la revoir; elle fit venir 
du vin, et me dit qu'elle m'en ferait bientôt boire à Paris. Ce semble chose 
toute divine de son fait, de la voir et de l'ouïr. Ce lundi soir, elle est partie 
de Selles pour aller à Romorentin, à trois lieues en avant, et approcha des 
grandes routes. Le maréchal de Boussac et un grand nombre de gens armés 
et de la commune étaient avec ella Je la vis monter à cheval, armée tout 
en blanc, sauf la tôte, une petite hache en sa main, sur un grand coursier 
noir, qui, à la porte de son logis, se démenait très fort, et ne souffrait qu'elle 
montât. Elle me dit alors : « Menez-le à la croix. » Cette croix était devant 
l'église, tout auprès, sur le chemin. Et alors, elle monta sans que le coursier 
bougeât, comme s'il eût été lié. Puis, se tournant vers la porte de l'église, 
qui était bien proche, elle dit d'une assez douce voix de femme : « Vous, les 
c prêtres et gens d'Église, faites procession et prières à Dieul » Et alors elle 
se mit en chemin, disant : « Tirez avant I tirez avant! » son étendard ployé 
que portait un gracieux page, et elle avait sa hache petite en la main. Ua 
de ses frères, qui est venu depuis huit jours, partait aussi avec elle, tout 
armé en blanc... » 

Elle guerroyait de cl de 1&, remportant à Patay une victoire importante. 
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faisant flotter son oriflamme là môme où le drapeau de Gharette devait plus 
tard braver les obus prussiens. 

Elle voulait aller k Reims faire sacrer le Roi. Enfin, on se met en route. 
On arrive devant Troyes. Troyes résiste. Les conseillers du Roi Tinvitent à 
battre en retraite. 

« Tandis que Robert le Maçon parlait de la sorte, on entendit henrter 
avec force & la porte de la salle : c'était Jeanne. Oa la fit entrer; et le chan- 
celier lui exposa les perplexités du conseil, en rengageant à donner son 
avis. « Serai-je crue de ce que je dirai? » demanda la Puceile en se tournant 
vers le RoL — Oui, répondit Charles, selon ce que vous direz. ~ Gentil 
« Dauphin, reprit-elle, cette cité est votre. Si vous voulez demeurer devant 
« deux ou trois Jours, elle sera en votre obéissance ou par amour ou par 
« force; et n^en faites aucun doute. — Jeanne, lui dit le chancelier, si Ton 
« était certain de ravoir dans six jours, on attendrait bien. Mais je ne sais si 
€ ce que vous dites est vrai. — N*«n faites aucun doute, répéta la Puceile 
« s^adressant toijjours au Roi : vous serez demain maître de la ville. » 

« Cette assurance persuada le Roi et le conseil : la Puceile eut pleine 
liberté pour agir. Aussitôt, elle fait ses préparatifs pour donner Tassant. 
A cette vue, comme frappés d*une terreur soudaine et presque surnaturelle, 
Itf habitants se décident à parlementer : le lendemain matin, à neuf heures, 
Charles Vil faisait son entrée dans la ville, et recevait le serment de fidélité 
de ses sujets repentants. » 

Les villes se soumettent, Tentraînement est général, et le 17 Juillet 14129, 
le roi Charles VU était sacré à Reims. 

« U n^est pas dans notre histoire de scène plus grande et plus émouvante 
que celle dont fût témoin la cathédrale de Reims, le dimanche 17 juillet 1429. 
La cérémonie du sacre s*accon>plit avec une grande pompe, au milieu d*une 
immense affluence et d'un enthousiasme universel. Elle commence à neuf 
heures du matin et se prolonge jusqu'à deux heures. Le roi est armé cheva- 
lier de la main du duc d'Alençon. La Puceile est aux côtés du roi, tenant à 
U main cette bannière qui, après avoir été à la peine, méritait bien d'ôtre 
à Thonneur. Aussitôt qu'il a reçu Tonction sainte ^ cette onction qui 
donnait & la royauté un caractère inviolable et sacré, et en faisait comme 
un sacerdoce — et que la couronne est posée sur sa tète, les cris : Noël! 
iVbé// retentissent, et le son des trompettes remplit les voûtes de la basilique. 
A ce moment, Jeanne se jette aux genoux du roi, qu'elle tient embrassés, et, 
pleurant à chaudes larmes : « Gentil roy, dit-elle, ores est exécuté le plaisir 
« de Dieu qui vouloit que vinssiez à Reims recevoir vostre digne sacre, en 
fc monstrant que vous estes vray roy, et celui auquel le royaume doit appar- 
« tenir. » 

Le sacre est Tapothéose de Jeanne d'Arc. 

Sa mission providentielle semble terminée. Elle a perdu son enthousiasme 
Invincible. Elle reste à Tannée, cependant. 
On sait le drame effroyable qui fit d'elle une mar^rre. 
M. de Beaucoort, à propos de la condamnation de Jeanne d'Aro» étudie e 
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suit de près bd6 bien curieose qaestion historique. Celle de savoir si 
Charles VU a rempli tous ses devoirs de roi env^« Jeanne. 
Voici sa conclusion : 

« Nous n'avons point ici à raconter comment s'accomplit la réhabilitation 
de Jeanne d*Arc ; mais nous devons constater que, sans rinitiativo royale, 
sans la persévérante énergie déployée par Charles VU durant plusieurs 
années, le but n'aurait pas été atteint Sans lui» le solennel bommage rendu 
al nécessaire par les obscurités et les calomnies du procès de Rouen, n'eût 
pas été rendu par l'Eglise à la Pucelle; sans lui, cette grande et pure figure» 
ai:yourd'hui l'objet d'un concert unanime de respectueuse admhratlon, n'eûl 
pu recevoir Téclatante lumière de la réhabilitation. 

« L'arrêt du 7 juin l/ii56, en veogeant la Pucelle de l'inique jugement 
de 1^31, doit, ce nous semble, servir d*excuse à Charles VU devant la 
postérité pour avoir Imparfaitement répondu à la gr&ce divine pendant la 
mission de Jeanne, et pour avoir oublié ou méconnu un instant ses devoirs 
de roi, au risque d'encourir le reproche d'ingratitude envers celle qui l'avait 
auvé. » 

Le livre du marquis de Beaucourt n'est pas seulement Foduvre d'un véri- 
table historien, c'est aussi l'œuvre d\in royaliste et d'un chrétien. 
Je ne peux en faire un plus bel éloge. 

J. COHNÈLY. 

VBUtoire de Charles VII formera 5 forts volumes in-d» cavalier, du prix 
de 8 fr. le volume en papier ordinaire, et 15 fr. en grand papier vergé de 
Hollande (dont 25 seulement sont mis en vente). — Un album sera pubUé 
avec le damier volume. — Les deux premiers ont paru. 



Nos lecteurs apprendront avec une vive satisfaction que sous le titre de : 
Iattre de Maa de la Bouillbrib a un db ses amis, la librairie Victor Palmé 
se dispose à publier un recueil de lettres intimes écrites par L'émlnent 
prélat, tant durant son long épiscopat à Garcassonne, que pendant sa 
coac^utorerie à Bordeaux. La vérité sur tous les incidents racontés d*aae 
façon inexacte ou incomplète par le Figaro^ s'y montrera sous son vrai jour, 
non moins que les grandes qualités de cette âme vraiment épiscopale y 
rayonneront de tout leur éclat, 

Sous ce titre : Retraite pascale d'après les Prédicateurs contemporains, 
avec Préfaces et Faits historiques par M. Pabbé Pluot, directeur de rinstitu- 
tion de Notre-Dame, à VilUers-le-Bel, la Société générale de Librairie catho^ 
ligue vient de publier un ouvrage de grande opportonlté. 

n ne s'agit pas Ici d'un livre écrit à la hâte et pour le besoin de la 
publicité. Il est le fruit du travail le pins sérieux et de longues rechanchaa 
dans l'intérôt des pasteurs des âmes. On ne peut le lire sans admirer le soin 
qu*a pris l'auteur dans cette aboadance de natièref de coordooner toqfovs 
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les sujets de doctriae avec cette simplicité de style et cette clarté de 
méthode que ron ne trouve que dans les grands auteurs* 

C'est un recueil précieux des meilleurs sermons prêches de notre temps 
par les plus grands orateurs de la chaire sacrée, et ces sermons sont presque 
toujours accompagnés de traits historiques appropriés aux besoins des 
fidèles à répoque de la retraite pascale. 

Cet ouvrage répond en outre aux exigences et aux erreurs de ce siècle 
tourmenté, que l'élise traverse aiyourd'hui. G^est surtout aux pasteurs 
chargés de la direction des fidèles que nous en conseillerons la lecture. 

Du reste» nous laissons ici parler Fauteur lui-même. La préface de son 
livre est encore la meilleure recommandation de son travail. 

c Le temps pascal, dit-il, est malheureusement, pour la plupart des prêtres, 
« répoque des plus grandes préoccupations. Ils n*ont pas alors seulement 
« à songer au ministère de la parole» mais encore à remplir les pénibles 
m fonctions du tribunal de k pénitence» à diriger les âmes dans leurs voies 
« les plus diverses et les plus difficiles, et par conséquent il leur reste bien 
« peu de temps pour préparer leurs instructions conformément aux besoins 
« des populations confiées à leur sollicitude pastorale. 

« Or» parmi ces populations, il en est en qui le sentiment religieux n'est 
« pas complètement éteint» et qui ne demandent pour rentrer sincèrement 
« dans la bonne voie que les entraînements du zèle sacerdotal» les élans du 
« cœur, le feu de la parole. Mais il faut» avant de songer à les ramener à la 
m pratique du devoir» les attirer au pied de la chaire évangéllque, les attirer 
« pour les Instruire, et les Instruire pour les émouvoir tantôt par la crainte 
« et tantôt par Tespérance. 

« Or» tout ceci exige des prédicateurs une forme de parole séduisante» 
« une grande netteté d'expressions et d'idées» un tact par£iit dans le choix 
« des sujets à traiter. 

« La Société générale de Idbrairie catholigue croit donc rendre ai^jourd'hui 
€ un véritable service aux prêtres qui exercent le ministère pastoral» en 
« publiant le présent recueil de sermons inédits, empruntés au moyen de 
« la sténographie aux plus hautes célébrités de la chaire contemporaine. La 
€ sténographie» en effet» a cet avantage de reproduire des sermons prêches, 
« c'est-à-dire des sermons souvent émaillés de ces éclairs de génie» de ces 
« mots heureux, de ces traits piquants» de ces élans sublimjBs qui jaillissent 
« habituellement des lènes des grands orateurs sous le feu de Tinspira- 
« tion. » 

Voilà, en quelques mots» le but de ce recueil précieux publié sous le titre 
de Retraite Pascale. 

Le R. P. Monsabré, le R. P. Félix» Tabbé Brettes» le R. P. Matignon et 
les autres orateurs de mérite, d(mt l'auteur a emprunté les chefs-d'œuvre» 
nous dispensent de faire autrement reloge de cet excellent ouvrage. Et 
encore nous croyons devoir faire remarquer ici que l'auteur a fait preuve de 
beaucoup de discernement, en n'empruntant à ces grands maîtres de la chaire 
sacrée que la partie de leurs œuvres où l'enseignement est le plus pratique 
et le mieux approprié aux besoins des fidèles à l'époque du temps pascal. 
Et malgré tout l'éclat qui aurait pu en reilaillir sur son œuvre, il a cru 



Digitized by VjOOQIC 



633 BEVUE DU MONDE G/LTHOUQUE 

devoir laisser dans Tombre ces grands passages d'inspfratioD, ces sermons 
où le génie semble prendre des ailes d'or pour s'élever jusqa*aa ciel. 

Nous avons dpnc tout espoir que ce livre attendra le but et que les 
pasteurs des &mes dans les villes et les campagnes feront à cet excellent 
ouvrage Taccueil qu'il mérite. 

1 beau volume in-18. Collection de la Bibliothèque de la Prédication contem- 
poraine. 

Prix. 3 francs. 



Nous signalons également, comme un livre de haute opportunité, le petit 
volume intitulé : La Femme ghrêtibnnb, ta Mission^ sa Formation et sa Sauve-» 
garde, par le R. P. Schouppe, de la Compagnie de Jésus. 

Cet opuscule est écrit avant tout pour les femmes chrétiennes : il a pour 
but de leur faire connattre leur dignité, de leur faire aimer leur belle et 
heureuse mission, et de les mettre en garde contre les nombreux écueils 
semés sur leur route. Toutefois, de nos jours surtout, le lecture de ces 
pages sera fort utile à tout le monde. 

Trop souvent aujourd'hui on ne veut plus de la femme pieuse et chré* 
tienne. Par le moyen d'une éducation purement civile, on s'efforce d'éteindre 
en son cœur l'esprit du Christianisme; et Ton ne veut pas qu'en lui 6tant 
l'élément chrétien, c'est-à-dire la foi et la piété, on la dépouille tout à la 
fois de ses vertus, de son booheur et de ses grâces les plus pures. Ajoutons 
qu'en la détournant de sa vraie mission, on provoque des conséquences 
sociales de la plus haute gravité. 

Qui ne comprend en effet que la femme remplit une mission sociale? 
Fausser cette mission, c'est troubler Tordre et la paix de la famille, c'est 
corrompre dans son principe l'éducation des enfants. L'éducation première, 
qui doit se faire sur les genoux d'une mère vertueuse, est la base de U 
moralité d'un peuple; en enlevant cette base, on ébranle tout l'ordre sociaL 

Telles sont les réflexions que suggèrent les quelques pages de cet écrit. 
Les hommes les moins religieux, s'ils veulent le lire sans préventions, 
devront rendre hommage â la religion chrétienne, et reconnaître que c'est 
elle qui élève la femme à sa vraie dignité et lui fait remplir la plus belle des 
missions pour le bien de la famille, pour la paix et le bonheur de toute la 
société humaine. 

In -18 de 118 pages, titres rouge et noire, fr. 80* 



Le Directeur-Gérant ; Victob PALMÉ. 
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ÈLÀIRœnTS SDR Lfi MIRACLE 



La question du miracle est fondamentale en matière religieuse. 
U suffit, pour en être convaincu, de voir avec quel ensemble et 
quelle fureur les ennemis de la religion dirigent vers ce point leurs 
attaques. Cette question n'est pourtant pas d'un abord bien difficile. 
On la hérisse de sophismes dont le bon sens le plus ordinaire peut, 
sans trop de peine, avoir rsdson. L'essentiel est de bien s'expli^iuer 
avant tout sur la signification des termes : car c'est précisément au 
moyen d'équivoques, d'idées mal définies, que l'incrédulité est 
parvenue à jeter le trouble dans les esprits et à ébranler les convie^ 
tiens des simples. 

I 

Une même notion peut se trouver en nous sous deux formes bien 
différentes, sans cesser d'être la même. Un paysan grossier et un 
horloger, par exemple, entendent la même chose par le terme de 
montre^ il n'y a pas lieu d'en douter. La preuve en est dans ce 
fait, que l'horloger présente au paysan exactement ce que celui-ci 
denaande lorsqu'il exprime le désir d'acheter une montre. II y a 
donc dans l'esprit de l'un et de l'autre une notion commune, mais 
combien n'est-elle pas différente! Pour le paysan, la montre est 
simplement un petit objet de forme plate et arrondie, avec un 
mécanisme mystérieux à l'intérieur, et à l'extérieur un cadran et des 
aiguilles pour marquer les heures. L'horloger connaît une par une 
toutes les pièces du petit instrument : roues, leviers, ressorts, 
balancier, vis, pivots ; il ssdt comment ces pièces s'engagent les 
unes dans les autres, comment elles jouent, etc., etc. Le paysan a 
de la montre une idée claire; cette idée n'est pas moins claire chez 

i*»" MARS (N® 105) 3« 8ÊRIB. T. XYU!, 73« DE LA COLLBCT. 41 
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rhorloger, mais de plus elle est distincte. Or telle est la double 
forme que toutes nos idées peuvent revêtir. 

yidée claire représente son objet de telle sorte qu'il se détache 
de tout autre; Tidée distincte analyse et note les éléments de Tidée 
claire ou de son objet. Celle-ci est l'œuvre de la réflexion, de la 
psychologie, de la science; celle-là naît d'un premier regard de 
l'esprit, de ses facultés appréhensives. L'idée claire n'admet presque 
pas de progrès ; dès qu'un lien sûr la rattache à son objet, elle est 
tout entière. Il en est tout autrement pour l'idée distincte : pour elle, 
le progrès est toujours possible, car il y a toujours de nouvelles 
choses à découvrir dans l'objet d'une idée, tout se rattachant à tout 
par des rapports en nombre infini. Ainsi Thorloger, qui a d'une 
montre une idée très distincte, parce qu'il en connaît toutes les pièces» 
la connaîtra mieux encore s'il pénètre les propriétés physiques «t 
chimiques des métaux qui la composent, les lois de l'élasticité, du 
mouvement, de la chaleur, de l'électricité, etc., etc. 

Celte faculté de reculer toujours davantage la connaissance des 
choses est, certes, la gloire de l'homme, mais c'est aussi trop 
souvent la pierre de touche de sa faiblesse. La force de son intelll* 
gence s'épuise à mesure qu'elle étend son regard et qu'elle l'applique 
à des aspects plus nombreux et plus complexes. Ce que saint Fran- 
çois de Sales dit de la théologie est proportionnellement vrai de 
toute connaissance. « L'esprit humain est si foible, que quand il 
veut trop curieusement recercher les causes et raisons de la volonté 
Divine, il s'embarrasse et entortille dans les filets de mille diificultez, 
desquelles peu après il ne se peut desprendre : il ressemble à la 
fumée; car en montant il se subtilise, et en se subtilisant il se 
dissipe. A force de vouloir relever nos discours es choses divines par 
curiosité, nous esuanouissons en dos pensées, et en lieu de parvenir 
à la science de la vérité, nous tombons en la folie de nostre vanité. » 
(Traicté de F Amour de Dieu^ livre IV, chap. vu.) L'erreur s'em- 
mêle insensiblement à ces analyses que l'on pousse trop loin, et, 
si l'on n'est sur ses gardes, il arrive que l'idée distincte, ou du moins 
que l'on veut rendre distincte, ne répond plus à l'idée claire dont 
elle devait être l'étude. Comme l'une et l'autre sont encore désignées 
par le même mot se rapportant au même objet, il s'ensuit que l'une 
des deux est nécessairement fausse. 

C'est là ce qui se vérifie trop souvent, hélas I au sujet de l'idée da 
miracle. On le défigure en l'analysant, donnant ainsi quelque 
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couleur au sophisme, quelque apparence de raison à rinerëdalité et 
à l'impiété. 



II 



Réservant la question de la possibilité et de ta réalité du miracle, 
tâchons d'en éclaircir tf abord la notion, c'est-à-dire l'idée, telle 
qu'elle se trouve dans tous les esprits. 

Ce n'est ni aux savants ni aux philosophes qu'il faut demander 

cette notion : ils sont trop souvent portés à la fausser, soit à cause 

de leurs systèmes, soit à cause de leurs méthodes étroites. Les 

intelligences tout ju^^te assez cultivées pour user de leur raison con* 

formément aux règles du bon sens, nous offrent des conceptions 

dont la spontanéité et la naïveté garantissent la rectitude. Ce sont des 

diamants encore engagés dans la gangue native, des pensées que la 

réflexion n'a point réduites à une forme précise. On les trouve dans 

des jugements, dans des raisonnements dont elles sont le principe, 

mais sans être jamais formellement exprimées ; on les trouve même 

dans des sentiments dont elles sont la cause secrète et vivante : car 

l'abstraction réfléchie, inconnue aux esprits non cultivés, empêche 

seule le sentiment de s'épanouir dans le cœur en même temps que le 

jugement s'exerce dans Tesprit. Supposons donc un fait miraculeux, 

du moins en apparence, éclatant tout d'un coup au milieu d'une 

foule de gens de bon sens, mais illettrés, que remarquerez-vous 

d'abord ? A coup sûr, l'étonnement, l'admiration. Donc, pour toute 

cette foule, quelque chose d'extraordinaire, ce n'est pas assez, 

quelque chose d'extraordinairement grand vient de s'accomplir. 

Est-- ce tout? Non; tous les esprits sont tournés vers le ciel et 

croient à une manifestation divine. Dieu semble présent, et tous 

éprouvent soudain comme un besoin d'adorer. Un mot est prêt i 

jaillir de toutes les bouches : « Dieu est là ». C'est le mot même 

de la Bible : « Dignus Dei est hic; voilà le doigt, c'est à dire, le 

puissance de Dieu. » On peut se tromper, et de fait, on se trompe 

souvent dans cette affirmation; le sentiment qui l'accompagne, n'est 

pas fondé; mais l'idée générale qui est sous le sentiment et sous 

l'affirmation, est bien celle que nous venons de dégager : le miracle 

est pour tous une manifestation de la Divinité dans une œuvre 

extraordinaire. 
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L'Écrituret qui est un doo fait à l'homme et non au philosophe 
ou au savant, appelle le miracle du nom de signe^ signunii marque 
ou témoignage authentique de Dieu. L'aveugle né dit de sa gué- 
rison miraculeuse : « Gomment un pécheur peut-il produire ces 
signes? » (Joan., ix, 16.) Les princes de la synagogue, parlant 
des miracles du Sauveur, s'écrient : « Cet homme fait beaucoup 
de signes, sigjia, » (Id., xi, i7.) L'évangéliste dit lui-même : « Jésus 
fit beaucoup d'autres signes, » (Id., xx, 30.) Ce terme est évidem- 
ment d'une signification identique à celle de ce témoignage sensible 
et extraordinaire de la divinité. 

Telle est la notion claire du miracle, telle est la notion du miracle 
dans Tesprit de tous les hommes sensés, antérieurement à toute 
réflexion scientifique. C'est celle-là et non une autre qu'il faut 
analyser pour arriver à la notion distincte du miracle. Toute analyse 
dont les résultats ne pourront se ramener à cette notion commune, 
sera nécessairement défectueuse et ne pourra légitimement entrer 
dans une étude sur le miracle. 

Une première observation sur cette notion y distingue deux élé- 
ments, un signe sensible et un signe extraordinaire. Un signe sensible 
est un phénomène ou un ensemble de phénomènes extérieurs et 
matériels. Un phénomène intérieur, autrement dît psychologique, 
est exclusivement connu du sujet où il se produit et qui en a la 
conscience immédiate : il ne peut donc être un signe. Mais si le 
miracle est de sa nature un phénomène ou un ensemble de phé- 
nomènes sensibles, il s'ensuit qu'il prend place dans les événements 
du monde matériel et dans l'objet même des sciences physiques, 
qui, s'il faut en croire plusieurs, supportent de mauvaise grâce 
cette invasion et s'efforcent même de la repousser. 

Ce n'est pas assez que le phénomène soit sensible, il doit être 
extraordinaire, car il est un témoignage de la présence de Dieu. 
Les phénomènes ordinaires sont l'œuvre immédiate des agents dont 
l'ensemble, en y comprenant l'homme, constitue la nature au sein 
de laquelle notre vie extérieure s'écoule. Or, bien que ces phéno- 
mènes soient, à vrai dire, l'œuvre de Dieu non moins que celle 
des causes secondes, immédiatement ils ne témoignent pas même 
de sa présence ordinaire. Il faut de la réflexion, de l'étude, une 
certaine philosophie, pour comprendre que rien ne se fait sans Dieu : 
la cause suprême est toujours plus ou moins voilée, souvent cachée 
par la cause immédiate. Mais dès qu'un phénomène se produit dont 
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la série des agents naturels n*oifre pas la raison, il est bien néces- 
saire de recourir à un agent d'un ordre supérieur; et c'est alors 
que le bon sens, qui a Fintuition de cette vérité, est forcé de s'é- 
crier : Cette œuvre est vraiment l'œuvre de Dieu lui-même. 

Nous touchons ici au point essentiel. C'est là surtout que l'incré- 
dulité a multiplié les sophismes, accumulé les ténèbres. Entrons 
dans quelques développements indispensables. 

III 

On dit très fréquemment que le miracle est une dérogation, ot 
une exception aux lois de la nature. C'est par là que l'on veut expli^ 
quer en quoi il est un phénomène extraordinaire. Malheureusement, 
le terme de loû fort équivoque, embi^uille au lieu d'éclaircir la 
conception qu'il s'agit d'expliquer. Ce p'est pas en effet une de ces 
idées que l'esprit conçoit pour ainsi dire spontanément, n'ayant 
besoin pour la saisir que de s'ouvrir à la lumière de l'objet. La 
réflexion savante, avec son cortège d'observations, de comparaisons, 
d'abstractions, de synthèses, la compose et la forme. Une opération 
si compliquée n'est pas la même et ne produit pas les mêmes résul- 
tats dans tous les esprits. Donc diversité de conceptions, et, comme 
le terme est le même, source de discussions interminables et d'er- 
reurs obstinées. Distinguons, la chose est importante, les diverses 
significations que revêt le mot loi. 

Au sens propre et primitif, la loi est la règle imposée aux agents 
libres, pour les porter à donner eux-mêmes à leurs déterminations 
une direction précise; c*est, par rapport à l'homme, la règle obliga- 
toire de ses opérations libres. Ainsi entendue, elle suppose, dans 
celui qui en est le sujet, la puissance de la connaître, la puis- 
sance de la choisir et la puissance de la suivre : elle est à la 
fois objet de connaissance, motif de volonté et fin d'action. Mais 
ce qu'il importe surtout de remarquer ici, c'est qu'elle est règle 
extérieure d'une force vivante et qu'elle n'est point cette force; 
Tacte accompli sous la direction de la loi, tire sa réalité, son 
être, de la force vivante réglée par la loi et volontairement soumise 
à la loi, et nullement de la loi. La loi des agents libres prend plus 
spécialement le nom de loi morale. 

Le terme de loi prend un sens bien différent quand on l'applique 
aux agents privés du domaine indépendant de leurs opérations, 
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quand il ne s'agit plus que d'une loi physique. Ici une règle extrin- 
sèque et objective, dirigeant au moyen de rinlelligence et de la 
volonté de l'agent, serait évidemment sans vertu. Les opératicms 
de l'agent ne sont pas cependant indéterminées; tout au contraire, 
l'indétermination serait inintelligible. Ce qui leur donne d'être 
telles et non pas autres, ce sont les propriétés natives de l'agent. 
C'est par ses propriétés que l'agent produit ses opérations; on ne 
conçoit pas même qu'il puisse en être autrement, et, comme ces pro- 
priétés ont par nature des caractères, une forme qui les distinguent, 
il s'ensuit que l'opération qui en résulte a pareillement une forme, 
des caractères propres. Or, ce rapport des propriétés d'un être 
avec ses opérations est ce que l'on appelle sa loi. Par où Ton voit 
que la loi, entendue en ce sens, est une notion purement abstraite^ 
c'est-àrdire une conception par laquelle nous nous représentons 
la nécessité où est un être capable d'action d'agir conformément 
à sa nature. La loi physique n'est pas une force, elle est une abstrac- 
tion; c'est par un dangereux abus de langage que l'on iaii de la 
1(H uû principe actif de phénomènes. Autant vaudrait, qu'on noiis 
permette ce rapprochement trivial, prétendre que les omelettes 
se font avec l'idée générale des œufs, car la loi n'est qu'une idée 
générale. Ce qui opère dans l'agent réel, c'est sa force actuelle, 
concrète, individuelle; et elle opère de telle façon, non pas en vertu 
d'une loi générale, mais parce qu'elle a réellement et individuel* 
lement telle manière d'être. Les anciens disaient : Agere sequitur 
esse^ V c( être est la mesure de Tagir ». 

Notons en passant qu'un être peut avoir des propriétés génô* 
riques et des propriétés spécifiques aussi bien que des propriétés 
individuelles, en ce sens qu'on en retrouve de semblables dans des 
groupes d'êtres que l'on classe par genres et par espèces. Le genre 
et l'espèce sont des conceptions idéales : de fait il n'existe et ne peut 
exister que des individus. Les propriétés que l'on appelle génériques 
ou spécifiques, se révèlent par des opérations semblables daxks les 
groupes génériques et spécifiques^ Cette âmilitude des opérations 
dans l'espèce et dans le genre constitue la loi des genres et des 
espèces, laquelle est plus générale et plus abstraite encore que la loi 
considérée dans les opérations de l'individu, et par conséquent, si 
l'on jpeut ainsi dire, plus inefficace encore. 

Les sciences naturelles consistent à étudier les lois spécifiques 
et les lois génériques des êtres matérids, et cette étude a pour 
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moyen l'observation des phénomènes manifestés dans les individus. 
C'est par une opération de Tesprit que le savant s'élève du phéno<- 
mboe individuel à la loi individuelle, et de la loi individuelle & la loi 
générale. Les plus habiles mêmes hésitent à se prononcer sur la 
raison intime qui ratJtacbe les opérations d'un èire aux propriétés 
de sa nature. Il n'est pas facile, par exem4)Ie, de découvrir, dans la 
structure d'un corps quelconque, la loi générale de la chute des 
graves, ni, dans la structure d'un morceau de soufre» la loi spéoale 
de ses combinaisons chimiques. Hais personne n'hésite à cooK^lure, 
sans la ntioiiidre crainte d'erreur, du phénomène observé, une capa- 
cité de le produire adéquate et naturelle dans un agent simple ou 
complexe auquel l'expérience l'associe d'une manière consécutive. 
La loi physique envisagée comme elle vient de l'être est vrai- 
ment positive (1). Mais tout ce qui est fini a un double aspeitt, le 
dedans et le dehors, la réalité et la limite; il en est de même pour 
la loi physique. Envisagée par le dehors, du côté de sa limite* oUe 
devient négative. C'est une loi positive pour tout corps al^andonné 
à lui-môme de tomber avec un mouvement uniformém^tit accéléré; 
c'est une loi négative pour tout corps abandonné à lui-même de ne 
pas rester immobile, de ne pas prendre une direction quelconque, 
de ne pas se mouvoir d'un mouvement uniforme. Tout agent ccéé 
se trouve nécessairement enfermé dans des bornes étroites au delà 
desquelles son action ne peut pas plus s'étendre que sa substance. 
De môme que sa substance matérielle remplit positivement un lieu 
d'une étendue déterminée au delà duquel elle cesse d'être et se 
trouve comme enfermée par le vide, la négation de son être ; de 
même ses propriétés actives perdent toute énergie, toute efficacité 
an delà d'une certaine sphère, que sa loi négative lui interdit de 
dépasser. Un être vivant, par exemple, porte en lui-môme le prin- 
cipe qui le fait vivre et la loi suivant laquelle sa vie parcourt son 
évolution; en cela, tout est positif. Mais il est une limite où ce 
principe de vie s'épuise totalement : cette limite s'appelle d'un nom 
trislemeait familier, la mort; or, c'est une loi négative pour tout être 
vivant de ne pas revenir à la vie après la mort. Cela ne veut pas 
dnre, ainsi qu'un langage peu mesuré le ferait croire, qu'il y a 

(1) On le voit, positif est pris ioi par nous dans le sens de réel. Dans la 
langue usuelle des philosophes et des théologiens, la loi positive est opposée 
à la loi essentielle, celle-ci exprimant les rapports essentiels, celle-là une 
prescription de la vc^onté libre da législateur. 
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quelque part une nécessité inexorable qui empêche 4 tout jam^s le 
mort de revivre ; cela veut dire tout simplement que le mort n'a 
plus en lui le principe de vie, est privé en lui-même de la pmssaace 
de revivre. Telle est la loi négative. 

Cette distinction de la loi positive et de la loi négative est fort 
importante. De Tune à l'autre il y a justement la différence du jour 
& la nuit. Cependant, à cause de Tidentité du nom, on applique à 
l'une et à l'autre les mêmes raisonnements, en particulier au sujet 
des miracles, ce qui conduit fatalement à des conclusions fausses. 
On raisonnerait avec une égale justesse, si, abusant du mot jowr^ 
qui tantôt représente une durée de vingt-quatre heures et tantôt le 
temps pendant lequel le soleil est sur l'horizon, l'on disait qu'il 
fait clair à minuit, par la raison que toutes les heures appartiennent 
au jour. 

On définit assez généralement aujourd'hui la loi parmi les savants : 
un rapport constant et invariable entre les phénomènes et leurs 
diverses phases. Cette définition est la simple constatation de ce qui 
est; elle se tait sur la cause, sur la raison de l'identité spécifique des 
phénomènes, et de plus elle a le tort d'ajouter un mot qui, au point 
de vue de l'expérience, est un ^nv postuUUum : c'est le mot tma- 
riable. Il est, en effet, absolument interdit à quiconque n'a d*auti€ 
moyen d'information que ses yeux de dire d'une chose qu'elle ne 
peut pas être autrement : la possibilité dans un sens ou dans l'autre 
n*est point objet visible. La remarque n'est point oiseuse, parce que 
c'est précisément sur l'invariabilité de la loi que les incrédules 
s'appuient pour nier le miracle. D'autre part, la définition des 
savants s'applique assez bien à la loi positive ; mais il est moins Csdle 
d'y faire rentrer la loi négative, qui n'a point de phases, étant une 
simple négation. 

En y regardant de près, l'on s'aperçoit que cette définition de 1$ 
loi est la définition de la fin immédiate, et non de la nature de la Iw. 

La loi qui régit les agents libres, a pour fin immédiate de produire 
l'uniformité parmi leurs actes, les mêmes circonstances étant sup- 
posées. Si tous remplissaient les intentions du législateur, il est 
évident que tous s'abstiendraient religieusement de toucher d'aucune 
sorte au bien d' autrui, que tous cUraient scrupuleusement la vérité, 
que les malheureux seraient toujours charitablement secourus, que 
tous les droits de tous seraient respectés par tous, en un mot, que, 
dans les mêmes conjonctures, apparaîtraient avec une précisîoo 
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mathématique les mêmes actes de vertu. Or qui ne voit que cette 
uniformité répondrait exactement à la définition de la loi physique 
en usage parmi les savants? La loi est tout autre : elle précède les 
actes qu'elle règle; elle n*est pas l'expression de leurs rapports réci- 
proques, mais des rapports qui doivent exister entre ces actes et le 
rôle imposé aux agents par leur nature ou par le législateur, autre- 
ment il faudrait admettre que la transgression de la loi supprime la 
loi, ce qui est absurde. Les savants confondent Tobllgation : en quoi 
réside l'essence de la loi, avec l'observation de la loi, qui en est un 
résultat extrinsèque. L'uniformité constante des phénomènes phy- 
^ques dans les mêmes circonstances est donc le résultat naturel de 
la loi physique, sa manifestation extérieure, mais n'est pas cette loi. 
Jj^L loi physique a un autre sens, dont il convient de dire un mot. 



IV 

Si tout agent physique a par nature sa manière propre d'agir, il 
ne produit pas par nature ce qu'il est apte à produire. Ses actes sont 
contingents par rapport à ses propriétés actives; ils n'entrent dans 
la réalité que grâce à certain concours déterminé de circonstances 
paiement contmgentes. Par où l'on voit qu'éternellement rien ne se 
produira dans le monde physique, si une cause d'un autre ordre, 
c'est-^-dire maîtresse de ses déterminations, ne donne d'abord le 
branle aux premières conditions déterminantes. Mais cette réflexion 
L'est pas de notre sujet. 

Les divers êtres de la nature n'ont pas une existence indépen- 
daite. Les lignes qu'ils suivent dans leur évolution ne sont point 
par&Uëles, comme celle des atomes de Démocrite ; elles se coupent 
de mille manières et sous toute sorte d'angles. Le réseau qu'elles 
forment ainsi, semblerait devoir être infiniment compliqué, confus et 
inextricable. Il n'en est rien cependant. L'observation démontre que 
les centres de concours s'harmonisent entre eux. Ce sont ces phéno- 
mènes complexes dont la belle ordonnance remplit d* admiration 
Fhomme simple et le savant, quand ils considèrent, chacun à sa 
manière» quelque coin de l'univers. La succession des jours et des 
nuits, des saisons, des années; les phases diverses de la vie végétale 
et de la vie animale, la naissance, la croissance et la mort, l'harmo- 
nisation des règnes et même des espèces, de telle sorte que le phé- 
nomèoe nécessaire et même seulment utile arrive exactement et par 
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des voies inexplicables à point nommé, sont des exemples généraux 
de l'ordonnance dont nous voulons parler ici. Or on a donné le nom 
de loi à ces successions diverses de phénomènes ordonnés : (m dit 
la loi de la succession du jour et de la nuit, la loi de la succesâon 
des saisons, la loi des produits végétaux, la loi des naissances, etc. 
Mais le sens du mot perd ici sa rigueur, comme un instant de 
réflexion le démontre. La loi d'un arbre fruitier est de porter des 
fruits : qui oserait assurer que tel arbre de son jardin sera l'année 
prochaine fidèle à cette loi ? La loi du printemps est de ramener les 
fleurs : peut-on sur cette loi prédire avec certitude la qualité et la 
quantité d'une récolte? L'apparition de tel ou tel phénomène, ou 
même de tel groupe ^de phénomènes, dans Tordre historique du 
monde, est extrêmement aléatoire. Rien par conséquent ne semble la 
rendre nécessaire. Loin de là, nous savons que des séries entières 
ont pris naissance sans antécédent analogue, que d'autres ont dis- 
paru sans laisser d'autres traces que des débris : preuve évidente que 
la loi dont il est ici question, est d'une extrême flexibilité. La cons- 
tance même du mouvement des astres, qui fait partie de cette ki, 
n*a rien d'absolu, et tout le monde convient que si le lever du soleil 
est excessivement probable demain, après-demain et les jours sui- 
vants, cela n'est pas d'une certitude indubitable. On prévoit même 
un avenir où l'ordre du système solaire sera bouleversé. La vérité 
est que l'ordre historique des phénomènes groupés est un iait 
d'observation pure, et que la raison adéquate de leur succession est 
au-dessus de la portée de nos faibles esprits : l'induction est tou- 
jours ici plus ou moins conjecturale, hasardée. 

Il faut bien distinguer entre l'ordre des phénomènes et la cinse 
de ces phénomènes. Cette cause, quand il s'a^t du monde physigaOt 
prend le nom de force. Dans ces dernières années, une thëone 
scientifique a été conçue, en vertu de laquelle la force qui eogendœ 
les divers phénomènes de l'univers, reste constante, non pas en 
elle-même, car la science n'a pas le moyen d'observer et de mesurai 
ta force en elle-même, mais dans ses deux manifestations les {dus 
générales, qu'on appelle Vénergie actuelle et X énergie potentielle. 
On admet, sur preuves plausibles, que la somme de ces deux éner- 
gies ne varie pas. Nous n'avons pas à expliquer ici ce que cela vent 
dire. Quelle qu'en soit la signification, l'observation, autorité devant 
laquelle les phis savantes théories doivent courber la tête, l'obser- 
vation nous montre la plus granc^^ flexibilité dans la succesâon des 
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phéDomëoes engendrés par cette puissance constante : Thistoire du 
inonde matériel en offre mille témoignages. La théorie est absolu- 
ment muette sur la cause qui donne au jeu de T énergie telle forme 
plutdt que telle autre, qui en tire, par exemple, un mastodonte, puÎ3 
txi détruit la race, un rhiiopode, et en conserve indéfinimeot la 
postérité. Le monde tout entier pouvait être ordonné de mille et 
mille manières différentes, sans que la somme des énergies initiâtes 
eût éprouvé le moindre changement. La constance de ce principe 
physique n'imprime donc point à la loi de succession des phéno- 
mènes, à Tordre général ou particulier du monde, l'invariabilité. 
C'est tout ce que nous voulons établir en ce moment, afin de bien 
préciser le sens du mot loi^ pris dans cette acception générale, où 
elle est à peu près; synonyme d'ordre physique. 



L'ordre physique n'est pas tout dans l'univers, il faut surtout 
tenir compte de l'ordre moral. 

L'homme, par sa nature physique, fait partie du règne minteal, 
au règne végétal et du règne animal ; il y plonge ses racines et en 
subit toutes les lois. Mais il a de plus sa nature propre, sa nature 
d'homme, constituée par sa raison et sa volonté libre ; ces facultés 
et leurs actes relèvent au-dessus des trois règnes, l'introduisent 
dans le monde moraL Dans ce monde supérieur comme dans le 
monde physique, il y a deux choses à considérer : la loi proprement 
dite et l'ordre des phénomènes, qu'on appelle aussi loi par analogie. 
La loi proprement dite est, pour l'homme comme pour les natures 
inférieux^, la règle qui détermine les rapports des propriétés 
actives et de leurs actes^; mais l'agent humain, et c'est en cela qu'il 
se distingue des autres agents de ce monde, reste essentiellement 
libre de suivre la règle ou de s'en écarter, d'observer ou de violer sa 
loi. La loi de l'homme est très précise en tant que règle, très 
rigoureuse en tant qu'obligation, mais très fragile en tant qu'obser- 
vation : les actes produits par les agents soumis à la loi morale, sont 
tous des actes libres. L'ordre qui fait concourir tous les actes libres 
et leurs circonstances plus ou moins prochaines vers un terme 
commun^ est l'ordre moral. 

liainteuant, il est bien sûr que le monde physique et le monde 
moral se compénètrent l'un l'autre, quoique en proportions diffé- 
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rentes. Le monde moral comprend les actes humains, leurs rap- 
ports, leurs principes et leurs conséquences. L'acte humain a pour 
base première la connaissance rationnelle : c'est par la formation de 
son intelligence et de sa raison que Thomme devient capable de vie 
morale. Or la formation de cette haute faculté n'a lieu que grâce au 
concours assidu et universel du monde physique. 11 n'est pas néces- 
saire d'avoir recours à des arguments compliqués pour le démon- 
trer. Un homme privé des sens extérieurs est réduit à l'impuiasance 
la plus radicale d'acquérir la moindre notion; s'il conserve la vie 
de la brute, il reste idiot toute sa vie; son intelligence est comme 
un germe stérilisé. Hais en somme, que sont les sens dont l'exerdce 
est à ce point indispensable? Des moyens par lesquels le monde 
matériel se manifeste à l'esprit, en agissant sur lui par le système 
nerveux convenablement adapté. Il y a un tel rapport entre les 
phénomènes de l'univers et notre esprit, que certains philosophes 
se sont crus autorisés à confondre le monde avec nos sensations. 
Toujours est-il que la lumière avec ses nuances innombrables, le 
son avec toutes ses tonalités, l'étendue tactile et ses variations 
infinies de forme et de résistance, c'est-à-dire l'ensemble des choses 
matérielles et leurs événements, sont le principe extérieur et essen- 
tiel de l'évolution de l'intelligence, et par conséquent de la volonté, 
la condition universelle et fondamentale de notre vie intellectuelle 
et morale, de telle sorte qu'on pourrait définir, non sans vérité» 
l'homme : une intelligence soudée au monde, dans ses opérations. 
Supprimez l'univers matériel, T homme n'est plus l'homme; à peine 
aurait-il un rang dans l'ordre des êtres. C'est ainsi que l'univers est 
fait pour l'homme, et que l'homme est le centre de l'univers. 

De prétendus philosophes, en cela simples boufifons, se moquent 
de tout cœur de cette doctrine qui fait de l'homme le roi de la créa- 
tion. Ils y trouvent une foule de motifs de gaieté : entre autres, la 
condition de ce roi, qui mange ses sujets, il est vrai, mais qui en 
est mangé à son tour, est, depuis Gelse, un texte d'inépuisables 
plaisanteries. Ces gens d'esprit ne comprennent pas que l'animal 
mange l'animal et ne peut manger l'homme. En tant qu'il est 
Hiinéral, végétal et animal, l'homme est soumis à tous les inconvé- 
nients de sa triple nature inférieure : il se brise en tombant d'un 
peu haut, il maigrit et meurt s'il ne mange pas, l'intempérie le tue 
s'il ne se met à l'abrL A ce triple point de vue, il n'est pas plus le 
roi de la création que tout autre animal, végétal ou minéral. C'est 
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dans son humanité, dans son être supérieur, dans sa nature raison- 
nable, que réside sa souveraineté. L'homme, c'est la faculté irivante 
du vrai et du bien ; cet homme-là n'est pas mangé et il ne mange 
pas. C'est vers lui que l'univers converge pour le servir; c'est lui 
qui dispose d'une manière admirable, non pas de l'univers, mais 
de parties importantes de l'univers. La surface de la terre, par 
exemple, est tout autre qu'elle ne serait si elle avait été abandonnée 
à l'action des forces brutes des trois règnes. L^action de l'univers 
sur l'homme par le moyen des sens est incomparablement plus 
grande et plus universelle : l'homme sert infiniment moins qu'il 
n'est servi, ainsi qu'il convient à un souverain. Qu'on ne dise pas 
que l'animal a aussi des sens qui mettent l'univers à son service^ 
Les sens de l'animal sont subordonnés à des facultés instinctives 
d'une étroitesse extrême ; ils ne sont pas destinés à seconder l'évo- 
lution d'une faculté qui est capable de l'infini, et qui trouve dans 
cette capacité l'indépendance universelle, l'un des attributs les plus 
indispensables de la souveraineté. 

Telle est la compénétration récipi^oque du monde physique et du 
monde moral : la simple observation suffit à mettre ce lait hors de 
doute. Or, quiconque admet le dogme de la création, admet, par 
cela même, que ce qui est, est précisément ce quont ordonné la 
sagesse et la volonté de Dieu. Le monde physique a donc, dans 
sa destination, de servir le monde moral. Nous ne voulons pas 
examiner maintenant si cette fin suffit à expliquer l'existence du 
monde physique. Elle est incontestable, c'est tout ce que nous 
avons besoin de signaler (1). Par conséquent, lorsqu^en parlant de 
l'ordre du monde, on se restreint à l'ordre physique, ce qui se 
répète à chaque instant parmi les savants, parmi les philosophes 
et même parmi les théologiens, l'on se place à un point de vue 
incomplet et par conséquent faux, c'est-à-dire très dangereux. 
L'ordre total de l'univers comprend à la fois l'ordre physique et 
l'ordre moral, celui-ci étant le terme de celui-là. Ceci est un point 
d'une importance extrême, que nous prions le lecteur de ne pas 
oublier. 

(1) « Le monde créé pour Thomme est gouverné par deux sortes de Ibis : 
les unes régissent le monde physique ; les autres, le monde moral. Ces deux 
sortes de lois ont une- même ftn : la perpétuelle harmonie de la création; 
^les ont aussi entre elles une corrélation nécessaire, car le monde pliysique 
et le monde moral sont faits Tun pour Tautre. » (Blainville, cité par le 
docteur G. James, Moïse et Darwin^ p. 375^.) 
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VI 

Mais rerenons au miracle, dont il s'agit de bien préciser la 
notion. Nous avons dît qu'il est une manifestation de Dieu par un 
phénomène sensible. C'est ainsi que l'esprit humain le conçjoît, 
antérieurement à toute réflexion scientifique; c'est ainsi que le 
considèrent les théologiens, dont le plus grand répète que Dieu 
seul peut faire de vrais miracles; Detis solus potest per se facere 
vera miracula, {Sum, TheoL^ passim.) Le miracle doit donc porter 
en caractères évidents, saisissants même, les preuves dé sa haute 
origine. Or quelle est la marque incommunicable de l'œuvre divine? 
La production d'un effet réel indépendamment de l'efficacité de 
toute cause seconde. Il est évident, en effet, que rien de réel 
n'entre dans l'eidstence sans y être projeté par une cause réelle et 
au moins adéquate, et que, les causes secondes étant écartées, la 
cause première apparaît invinciblement comme le principe immédiat 
de la réalité nouvelle. Une seule condition est ici requise : c'est la 
constatation, dans le cas donné, de l'inaction de toutes les causes 
secondes. Nous verrons plus loin que cette condition se remplit avec 
la plus grande facilité. Retenons seulement ici que le miracle est 
une œuvre sensible, qui a Dieu pour auteur et qui porte la marque 
manifeste de son origine. 

On introduit fréquemment dans la défininition du miracle des 
termes qui sont l'occasion de malentendus très ftcheux et le prétexte 
de beaucoup d'objections. Ainsi, le miracle étant une œuvre que 
les agents naturels ne peuvent produire, on dit qu^il est une déro- 
gation aux lois de la nature, où tout est produit par les agents 
naturels. Or cette expression présente d'abord un sens qui, pris en 
toute rigueur, devient absolument faux. 

Empruntée à la langue des jurisconsultes, la dérogation désigne 
proprement l'acte du législateur qui rend, à quelques agents libres 
soumis à son autorité, la faculté de faire ou de ne faire pas cer- 
tains actes particuliers prohibés ou ordonnés par une loi générale. 
Le terme de cette disposition exceptionnelle, de cet acte législatif, 
est avant tout l'agent soumis à la loi, lequel est délié pour un ou 
plusieurs cas particuliers. Il faut donc, si l'on transporte cette 
expression aux lois du monde physique, l'appliquer aux agents phy- 
siques en tant que termes de l'acte du législateur qui pose acciden- 
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tellement une'liimte à sa loi. Mais aussitôt elle n*a plus de sens. 

La loi physique, en effet, nous l'avons dit, a un double aspect : 
elle est positive et elle est négative. La dérogation à la loi positive 
d*abord serait^ pour nous en tenir à l'exacte valeur du langue 
et pour appliquer la définition que nous venons de rappeler, la 
faculté rendue à un agent physique particulier de faire ou de ne 
faire pas ce à quoi il était obli^ en vertu de la loi générale. 
Qu'est-ce que cela peut signifier ici? Les agents.pbysiques sont des 
causes brutales qui ne sont pas obligées, mais bi^ invinciblement 
déterminées et dont les opérations ne se produisent et ne peuvent se 
produire qu'à la condition ess^tielle d'être ccmtraintes par une force 
extrinsèque. Abandoiaiées à elles-mêmes, elles seront éternellement 
inertes. Far conséquent, leur r^dre leur indépendance, c'est les 
&ire rentra dans leur inertie essentielle : la dérogation entendue en 
ce sens ne produirait donc rien, serait un principe de néant. En 
outre, on ne rend qu'à celui qui est capable de posséder et qui de 
fait a possédé : la vie peut être rendue à un mort, elle ne peut l'être 
à une pierre. Est-ce que l'agent physique possédait son indépen- 
dance <antérienreBftent à la loi positive? Il n'y a pas d'antériorité à 
l'égard d'une règle qui n'est que l'expression même de la nature 
d'un être. 

Qua&t à la loi négative, la dérogation n'offre pas un sens plus 
raisonnable. Ce ne serait en effet que la faculté de sortir, pour un 
ou plusieurs cas donnés, des limites imposées à toute l'espèce. Mais 
à quoi bon une telle faculté légale? L'agent favorisé de la sorte se 
trouvera exacteiûent dans la même condition à l'égard du résultat à 
obtenir, que l'agent maintenu le plus rigoureusement sous la loi. 
Il faut à tout prix qu'il reçoive des puissances une force et une 
impulsion nouvelles, et tout cela par un acte positif du Créateur, 
sans quoi il n'en sera pas moins retenu dans l'inertie : car, avant 
d'agir, il faut avoir la puissance positive d'agir. Ce serait évidem- 
ment perdre sa peine que d'autoriser un homme à prendre la lune 
avec les dents, si l'on n^ajoutait rien à sa taille. La dérogation à 
la loi négative aurait tout juste la même efficacité. 

Mais, dira-t-on peut-être, le miracle consiste dans l'addition de 
forces nouvelles à une cause seconde, ou dans la soustraction d'une 
partie de celles qu'elle possède par nature. Or cela est une déro- 
gation, car il est dans la loi d'un être d'avoir par nature telle ou telle 
mesure détenninée de forces, à laquelle rien ne peut naturellement 
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être ajouté ou soustrait. A cela nous répondons : Que Dieu paisse 
agir de la sorte, nous nous gardons bien de le méconnaître. Maàs 
nous refusons de voir en cela une dérogation, car la dérogation 
suppose une loi ; et les êtres possèdent leurs propriétés constitu- 
tives en vertu de leur essence et de leur nature, et non en vertu 
d'une loi. Par un abus étrange de langage, on a donné le nom de 
loi aux décrets de la puissance créatrice qui ont un objet général, 
soit de coexistence, soit de succession ; et, résumant cette pensée 
dans une maxime concise, on a dit de Dieu : Semel jussity semper 
paret. Voilà bien, si l'on ne considère que la formule, la toi et 
l'observation de la loi. liais rien n'est plus faux : le souverain 
législateur n'est et ne peut être soumis à aucune loi. 

Il est parfaitement vrai qu'il a décrété une fois pour toutes, par 
un seul acte de sa volonté, tous les événements dont il veut être la 
cause immédiate, et qu'il accomplit invariablement dans le temps 
ce qu'il a décrété dans l'éternité. Mais il faut plus que de la 
hardiesse, il faut de la sottise pour oser marquer les limites de 
ce décret, pour dire avec rigueur ce qu'il . enferme et ce qu'il 
n'enferme pas. Ce n'est donc point faire preuve de sagesse que de 
qualifier le miracle de dérogation aux décrets divins. Le mincie 
est à sa place dans les décrets du Créateur exactement comme les 
événements les moins miraculeux. Le contraire n'ayant jamais été 
décrété, lé miracle ne saurait être une dérogation au décret qui 
n'existe pas. 

Nous avons dit que la loi est souvent prise dans un sens très 
impropre pour signifier l'ordre, le cours naturel des choses. N'est-ce 
pas à la loi entendue de la sorte que le miracle est une dérogation? 
Si Ton change le sens du mot loi^ il est évident que le mot déroba 
tion^ qui s'entend par rapport à la loi, devra pareillement changer 
de signification. Le premier étant pris pour signifier le cours de la 
nature, rien n'empêche d'employer l'autre pour désigner une excep- 
tion à ce cours, un événement qui se produit en dehors de ses 
limites. 

Nous avons dit précédemment que le cours de la nature a deux 
significations bien différentes : ou bien c'est la simple distribution 
historique dans le temps des événements qui se succèdent, abstrac- 
tion faite de leur dépendance réciproque : ou bien c'est la série 
des événements enchaînés par le rapport réel et concret dé la 
cause à Teflet. Dans le premier cas, la dérogation ne peut signifier 
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que le nouveau, Textraordinaire; et le nouveau, l'extraordinaire 
prend place dans le courant historique au même titre que le fait le 
plus commun. Daos le second cas, l'on peut supposer que la chaîne 
s'ouvre pour recevoir un anneau dont la raison n'est pas dans 
l'anneau qui précède : ce serait alors une véritable exception, une 
modification de la loi en un point particulier de son application ; 
c'est en ce sens que le terme de dérogation se rapprocherait le plus 
de son sens propre. Mais l'on peut supposer aussi que l'événement 
merveilleux, comme nous l'expliquerons ailleurs, utilise seulement 
la quantité d'énergie qui anime l'univers physique sans y rien 
ajouter ou soustraire ; l'on peut supposer aus^ que cet événement 
se produise en dehors du système des faits mécaniquement en- 
chaînés : il n'y aurait alors aucune dérogation au cours des choses, 
puisque la succession des événements, mécaniquement subordonnés, 
n'en serait modifié d'aucune sorte. 

Il est à propos de rappeler ici un passage de la Cité de Dieu 
(lib* XXI, c. vm). « Nous disons de tous les miracles qu'ils sont 
contre la nature; or cela n'est pas. Gomment en effet serait contre 
nature ce qui est produit par la volonté de Dieu, puisque la volonté 
de ce Créateur souverain est ce qui constitue la nature de toute 
chose créée? Le miracle ne va donc point contre la nature, mais 
contre ce que nous connaissons de la nature. » En d'autres termes, 
le miracle est de même ordre que l'acte créateur, une opération 
immédiate de la puissance divine. Or la création ne saurait déroger 
à aucune loi, ni se trouver en opposition avec la nature : car rien 
ne déroge et rien ne s'oppose à ce qui n'est pas; et, à coup sûr, 
avant la création de la nature et l'établissement de la loi, il n'y a ni 
nature ni loi. Le miracle, sans doute, par rapport à nous, vient 
après la nature et après la loi ; mais, pour Dieu, dont il est l'œuvre 
immédiate, il est en dehors de la nature et de la loi : car, où les 
causes secondes n'ont point de part, la loi et la nature des causes 
secondes n'ont également aucun rôle à remplir. 

On voit par là combien a peu de sens la définition du miracle 
donné par Hume : a Un miracle, écrit le philosophe anglais, est 
défini exactement une transgression de quelque loi de la nature, 
par une volonté particulière de Dieu. » La transgression de la loi 
par la volonté de celui dont la volonté fait la loi, est une idée extra- 
vagante. Si l'on appelait le néant une loi, et la création, qui est 
la production des êtres du sein du néant, une transgression do 

1" MARS (no 105). 3« 8ÉBIE. T. XYIII. 42 
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eette loi^ on emploierait une langue tout juste aussi sensée que 
celle dont Hume s'est servi pour définir le miracle : car le miracle 
tire Fètre, substance ou mode, du néant^ exactement OHome la 
création : Vocat ea qux non sttnt. 

On a dit encore que le miracle est une suspension des lois de 
la nature. Parole malheureuse, dont les savants se scandalisent 
profondément. La loi qui est suspendue par le miracle, n'est pas 
autre chose que ce que nous ayoD^ appelé la 1(h négative; et la 
loi négative se confond exactement avec le néant, qui est la limite 
de ce qui est, du positif. Du reste, suspension ^ dérogation sont 
des expressions équivalentes dans la question qui nous occupe, 
c'est-àrdire, également impropres. 

Après ces diverses considérations, nous nous croyons autorisé 
à définir le miracle : une manifestation de Dieu par une osuore 
sensible que nul agent créé ne peut produire. C'est la notion claire 
du miracle, telle que nous l'avons présentée d'abord, devenue 
distincte. Le miracle, avons-nous dit, de Tavis de tout homme 
de sens et antérieurement à toute analyse sctentifioue ou philoso- 
phique, est une manifestation de Dieu dans une œuvre sensible 
extraordinaire. En analysant avec soin l'idée d!œuvre extraords- 
nairey nous avons constaté que, si l'on n'y prend garde, la notion 
de loi et de nature dont on a l'habitude de se servir ici, fait très 
facilement dévier de l'idée claire dans l'idée confuse, d'où le pas* 
sage à ridée fausse est extrêmement glissant II est très ordmaire 
qu'en cette matière les esprits les mieux doués, nous en rencon- 
trerons plus tard des exemples, se laissent abuser par des coneqp* 
lions équivoques et mal définies. Il nous semble que la notion claire, 
qui a été l'objet de notre étude^ n'a rien perdu de sa clarté soos 
notre analyse; ses éléments, plus distincts, ont gagné en prédsicn 
sans amoindrir sa vérité. 

Encore un mot pour achever notre explication. Ordmaire se 
prend en deux sens assez di£rérent9. Ordinaire vient d^ordre^ et 
désigne par conséquent, au moins par étymologie, ce qui appartient 
à Tordre, ce qui fait partie d'une série, d'un ensemble ordomié : 
c'est primitivement là le sens propre et rigoureux de ce mot liais, 
Qomme l'ordre ramène fréquemm^t les mêmes choses, ordinaire 
est devenu synonyme de ce qui arrive fréquemment, journellement, 
à des périodes marquées, bien que la fréquence soit au fond acci- 
dentelle et n'ait rien d'ordonné. L'extraordinaire s'exphque par 
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Yordinaire. Noos ayoDS dit que le miracle est une manifestatioû 
extraordinaire : est-ce rigonreusement vrai? La question a plus 
4'à-pr(q>08 qu'elle ne semble en avoir. 

Le miracle appartient à la fois au monde physique et au môniïe 
moral ; il appartient au monde physique, parce qu*il est un pfaë- 
Bomëne pbynque ; il appartient au monde moral, parce qu'il est 
«De maaiifestation, et que toute manifestation est destinée à des 
êtres doués de la faculté de connaître, par qui le mohdfe moral 
est constitué. Or, en tant qu'il appartient au monde physique, 
te miracle est de tout point extraordinaire : il ne fait point partie de 
la série des événements ordonnés dans cette sphère, le jeu naturel 
et continu des causes secondes ne l'engendre pas, et son nom seul 
prouve qu'il est loin d'arriver journellement ni même à de» périodes 
plus éloignées. Si le monde physique ne l'exclut pas, il n'a rien 
•en lui qui l'appelle : les déistes n'ont pas absolument tort quand 
ils soutiennent que la machine du monde n'a besoin ni d'être 
réparée ni même retouchée par son auteur. Nous faisons abstrac- 
tion ici, bien entendu, de l'évolution progressive de ce monde : 
car, la science même le démontre, il est des périodes où l'apparition 
de certaines catégories d'êtres est absolument inexplicable, c'est- 
à-dire impossible, sans une nouvelle intervention de la puissance 
créatrice. Sauf à ces grandes époques, qui marquent proprement 
les origines, le monde physique n'appelle point l'action immédiate 
de Dieu, et le miracle est vraiment extraordinaire par rapport 
à cet ordre inférieur. 

Mais il en est autrement à l'égard du monde moral. Le miracle 
y est extraordinaire en ce sens qu'il n'y est pas journalier, fréquent. 
Si nous prenons les mots dans toute leur rigueur, c'est le contraire 
qu'il faudra dire. Le miracle joue un rôle essentiel, prévu, ordonné, 
dans le monde moral : il y est donc vraiment ordinaire. On 
conçoit très bien, en effet, que le miracle serve à l'éducation reli- 
gieuse de l'homme. Comme cette éducation, moyen indispensable 
pour conduire l'homme à sa (in, est son principal besoin, le miracle, 
dont l'efficacité à cet égard ne saurait être révoquée en doute, peut 
très bien avoir été choisi par l'auteur de toutes choses pour remplir 
ce rôle important dans le monde moral. Dans ce cas, le miracle 
entrerait dans le plan divin, non pas accidentellement et par 
contre-coup, mais principalement et essentiellement ; un événement 
extraordinaire dans le monde physique serait^ par cela même qu'il 
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est extraordinaire dans le monde physique, ordinaire^ c'est-à-dire 
ordonné a priori dans le monde moral. De fait, Thistoire le prouye 
surabondamment, l'homme n'est sérieusement religieux que par 
la religion positive, c'est-à-dire révélée. La religion naturelle, 
celle de certains philosophes, est une exception sans valeur, d'une 
rareté extrême, infiniment peu ordinaire. Or la religion révélée est 
une religion essentiellement miraculeuse. Le miracle n'est d(mc 
pas plus extraordinaire dans le monde moral que la religion. U est, 
avec la religion, la clef de voûte de tout l'édifice. 

J. DE BONMOT, S. J. 



i 



1 

Digitized by VjOOQIC 



M. LÉON GAMBETTA 



(*) 



Un matin, l'on apprend qu'en exécutant ses ordres télégraphi- 
ques, notre armée a été coupée en deux. 

— Tant mieux! s écrie-t-il, toujours gai et de bonne composition, 
tant mieux! cela nous fera deux armées! » Je ne parle que pour 
mémoire des légendaires souliers de carton, vareuses de pâte, fusils 
hors d'usage, fournitures de l'ami Ferrand, du désastreux qui- 
proquo des deux Épinay, du cabinet noir (2), de l'atteinte directe 
portée au suffrage universel, « aux droits imprescriptibles du peuple 
souverain » , par la dissolution des conseils généraux et par le refus 
tenace de convoquer une Assemblée nationale. Puis quel absolu 
mépris de la liberté de la presse et de la liberté individuelle! C'était 
le délire du despotisme (3). Un homme qui, onze années auparavant 
n'était pas Français, créait maintenant des citoyens français; ce 
républicain créait même des nobles (4), et correspondait avec les 
rois, les assurant, lui qui était athée, qu'il priait Dieu de les avoir 
en sa sainte et digne garde (5). Il y avait de quoi mourir de rire; 
mais on mourait d'autre chose en ce temps-là. Quel républicain n'a 
pas stigmatisé cette période lugubrement bouffonne? C'est Lanfrey, 

(1) Voir la Revue du 15 février 1882. 

(2) « Ministère de la guerre. — M. Outré, prévôt dvil attaché à la place de 
la résidence du gouveraernent, est autorisé à requérir, à la poste, la iéli" 
vrance de toute lettre dont il indiquera le destinataire. — Tours, le 29 novem- 
bre 1870. Le ministre de Tintérieur et de la guerre. Signé: Léon Gambbtta. » 
— Et les républicains rAprochaient à Tempire « le cabinet noir, la saisie des 
lettres, la violation du secret des correspondances. » comédie politique l 

(3) Le préfet de Lot-et-Garonne avait demandé à U. Gambetta « s*ll devait 
saisir le journal la Situation, dont il avait vu le n» 1. » Voici quelle fut la 
réponse étourdissante du dictateur ti extremis : a Bordeaux, 39 janvier 1871,^ 
8 heures 25 soir. — Intérieur à préfet de Lot-et-Garonne, Ageu. Saisissez le 
journal, Vnhonné^ le porteur et le destinataire : car il y a égale culpabilité. 
Signé : Léon Gambetta. » 

{ti) Par ordre de M. Gambetta. M. WieczfliiiskU sujet russe, fut porté sur 
les listes électorales sous le nom dV Auguste de Serres ». 

(5) Lettre au roi Alphonse XII, en réponse k .la notification de son avène- 
ment au trône des Espagnes. 
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qui cloue au pilori de l'histoire la « dictature de l'incapacité » : « On 
a détruit, disait-il, la confiance du soldat par des destitutions sans 
motifs. On a fait dm cbefis d'armée avec des joursalistes de troi- 
sième ordre. On 2l livré nos emprunts aux aventuriers de la finance. 
On a confié des fonctions de la plus haute importance à des bohèmes 
politiques, qui parlent du matin au soir de faire des pactes avec la 
mort, et qui n'ont fait des pactes qu'avec leurs appointements, n 

M. Pascal Duprat criait au dictateur infatué : 

« Si, sous la Convention, que vous citez quelquefois, un homme 
s'était levé et avait dit à l'Assemblée : Retirez- vous... j'ai besoin 
d'être seul pour sauver la patrie! la Convention, indignée de cette 
outrecuidance, aurait, selon les procédés du temps, envoyé cet 
homme à la guillotine. » 

M Francisque Sarcey écumait de mépris : 

« n y eut du bohème dans le sans-gêne avec lequel il bouscula 
l'administration du pays et le bouleversa tout entier. On n'a pas 
impunément traversé dix ans d'estaminet; on tratne à son pied quel- 
ques débris des habitudes par où l'on a passé, et derrière soi, si Ton 
est un peu bon enfant, la meute des polissons avec qui l'on a bu. Ce 
qui surnage encore en ce curieux mélange de Talleyrand et de Pipe- 
en-Bois^ c'est le goût de la politique; une politique toute pleine de 
manèges et d'intrigues, cheminant par d'obscurs et tortueux souter- 
rains (1). » 

« Le pays vous maudira, lui criait M. Emile de Gîrardin, et ce 
sera justice ! » 

M. Wilson disait à TAssemblée nationale : 

« M. le ministre vient de dégager complètement la responsabilité 
du gouvernement de Paris, mais il n'a nullement dégagé la respon- 
sabilité du gouvernement dé Bordeaux... J'insiste auprès de l'As- 
semblée pour que la conduite du ministre de l'intérieur de Bordeaux 
soit flétrie comme elle le mérite. Je demande Tenquéte. . . Elle amè- 
nera la flétrissure. » 

M. Tbiers, non moins sévère, disait à la même Assemblée : 

«... Les hommes du ^ septembre ont eu, à mes yeux, un tort : 
celui d'avoir prolongé la guerre au-delà de rintérêt bien évident 
du pays,,. Ils se sont trompés, gravement trompés: ils ont prolongé 
la défense au-delà de toute raison, ils ont employé les moyens les 

(1) Le Drapeau tricolore^ ïiP du 13 mai 1871. 
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plus mal coDçiis qu'on ait employés à aucune époque, dans aucune 
guerre. Oui, nous étions tous révoltés contre cette politique de fous 
furieux^ qui mettait la France dans le plus grand p^il. Pour conti- 
nuer cette politique insensée^ on avait l'audace de vouloir 6ter au 
pays l'exercice de ses droits : on ne voulait pas qu'il y eût une 
Assemblée. Pour moi, j'ai lutté, autant qu'on le pouvait, à Tours et 
à Bordeaux, contre cette prétention antinationale^ atroce par ses 
résultats^ arrogante^ insolente^ de vouloir, à quelques-uns qu*oii 
était, se substituer à tous, contre la France elle-même, quand il 
s'agissait de son salut!... L'Assemblée a été convoquée. AI<h*s vous 
avez songé à une seule chose, à enlever le pouvoir aux hommes 
meugles^ aux despotes qui prétendaient retenir la France dans 
leurs mains!... n 

Que ne puis-je reproduire en entier les lettres indignées de 
Georges Sand : 

a On s'agite démesurément, on n'avance pas, ou les résultats 
obtenqs sont reccmnus tout à coup désastreux. L'actim du gouvei> 
nement ressemble i l'ordre qui serait donné à tout un peuple de 
passer à la fois sur le même point : la foule s'entasse, s'étoufte» 
af écrase, en attendant que le pont s'effondre... Quels conseils a 
donc pris ce jeune orateur, qui s'est imaginé apparemment, un beau 
matin, être le général Bonaparte? On a lieu de craindre qu'il ne 
soit que Napoléon IV. .. Un homme sans lassitude et sans scrupule 
dispose de la France... 11 est jeune, sans expérience, sans aucune 
science politique ou militaire : l'activité ne supplée pas à la science 
de l'organisation... Toutes les mesures prises par lui sont la preute 
d'un manque de jugement qui fait avorter ses efforts et ses inteni> 
tiens... Il y a un parti Gambetta, et ceci est la plus douloureuse 
critique qu'on puisse faire d'une dictature qui n'a réussi qu'à se 
constituer un parti très restreint, quand il fallait obtenir l'adhésion 
d'un peuple... Je donnerais beaucoup pour être sûre que le dicta- 
teur a donné sa démission. Je commenças à le haïr pour avoir îdXi 
tant souffrir et mourir inutilement. Ses adorateurs m'irritaient en 
me répétant qu'il nous a sauvé l'honneur. Notre honneur se serait 
fort bien sauvé sans lui. La France n'est pas si lâche qu'il lui faille 
avoir un professeur de courage et de dévouement devant l'ennenû. 
Tous les partis ont eu des héros dans cette guerre, tous les contîn-* 
gents ont fourni des martyrs. Nous avons bien le droit de maudire 
celui qui s'est présenté comme capable de nous mener à la tictoire. 
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et qui ne nous a menés qa'au désespoir. Nous avions le droit de 
lui demander un peu de génie^ il n'a même pas eu de bon sens. » 
Cette dictature de malheur, durant laquelle M. Gambetta fit l'im- 
possible et ne fit pas le possible, fut couronnée par les décrets d'iné- 
ligibilité, autre atteinte outrageante au droit de la nation, et par la 
menace d'une guerre civile. Le dictateur refusait de se démettre ou 
de se soumettre aux dédsions du gouvernement de Paris, et M. Hé- 
rold lui-même qualifia cette résistance « d'acte malhonnête ». 
H. Jules Simon fut envoyé à Bordeaux pour museler le fauve ; a que 
faire contre un fou furieux, surtout lorsqu'il est le plus fort ? (1) » 
Mais H. Jules Simon fut le plus fin. c( Rappelez-vous bien ceci, 
Gambetta, avsdt dit le faux prophète Grévy, avec tout votre tal^it 
et votre mauvaise éducation révolutionnaire, vous finirez, comme 
un charlatan, dans la peau d'un factieux. » M. Gambetta se soumit 
et se démit. Il reprit pour son compte le mot du grand Roi : <c II n'y 
a plus de Pyrénées! » Mais, au moment de boucler sa valise, se 
voyant désavoué par le pays, bafoué par M. Jules Simon, contraint 
d'abdiquer sa funeste dictature devant l'horreur et le dégoût univers 
sels, il fut pris d'un accès de rage épileptique et de folie frénétique 
qui fit craindre un instant pour sa vie, ou tout au moins pour sa 
raison ; il rugissait, écumait, se roulait sur le parquet, se tordait, 
lançant d'homériques imprécations contre M. Shnon, contre M. Favre, 
contre M. Thiers, contre les électeurs, contre le pays; pauvre 
Rabagas, quel écroulement I Le mot de la situation, le mot de la fin 
fut une coquille exquise d'une feuille de son bord : a M. Léon 
Gambetta est parti hier pour Saint-Sébastien : les farces humaines 
ont leurs limites. » 

VIII 

Après la déroute du 16 mai, dans son parlement violemment 
expurgé, M. Gambetta voulut faire constater « l'illégalité de crédits 
supplémentaires», ouverts par le gouvernement du maréchal pen- 
dant la période de dissolution. Le ci-devaat dictateur qui n'avait 
pas rendu, qui ne rendit jamais ses comptes, lui qui avait poussé 
k mépris de toute règle jusqu'à attribuer à un préfet une indemnité 
sur la c( Caisse des mœurs », — M. Gambetta arguant d'illégalité 
des crédits quelconques ! O la comique audace I 

Je suis de ceux qui inclinent à admettre qu'il n'ait point person- 

(1) Juvénal, satire 3. 
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ndlemeot bénéQcié de son omnipotence, encore qu'il eût le tort 
grave d'avoir, envers et contre tous, patronné un Ferrand ; mais la 
conscience est surprise de ce qu il n'ait été fait aucune réponse à 
cette déclaration de l'honorable M. Pouyer-Quertier : « Il est indis* 
pensable, pour dresser le budget, d'avoir la justification des mar- 
chés passés par la délégation de Bordeaux. Sur des marchés s'élevant 
à 575 millions, il m'a été impossible de trouver la justification potir 
plus de 150 millions (1). » Aucune réponse, non plus, à cette objur- 
gation précise de M. Emile de Girardin : a Messieurs de la minorité 
du Corps législatif, qui, le & septembre, avez pris en main les des- 
tinées de la France, qu'en avez- vous fait ? Du 4 septembre 1870 
au 8 février 1871, vous avez exercé pleinement la dictature pendant 
cinq mois : Theure a sonné des comptes à rendre. Rendez compte 
de toutes les sommés que vous avez follement dépensées. » 

En 1873, M. Gambetta était au château de Lesnevar, chez l'ex- 
fournisseur Ferrand, lorsque celui-ci fut mis en état d' arrestation. 
Pourtant 1* ex-dictateur disait ne pas connaître cet homme, encore 
que M. Dumoustier de Frédilly, directeur du commerce, et M. Gi- 
rard, sous-directeur, déclarassent qu'il leur avait été « imposé par 
M. Gambetta »^ Et M. Davy, commissionnaire, déposait en ces 
termes devant le juge d'instruction : « Personne n'ignore que M. R... 
a présenté Ferrand à M. Gambetta, et lui a fait obtenir la mission 
qui avait été confiée à Barthélémy. La voix publique a accusé; Fer- 
rand d'avoir partagé ses bénéfices avec ces messieurs, mais je ne 
lois rien dire à cet égard ; je pense, quant à moi, que les bénéfices 
d^ Ferrand ont été considérables, je les chiffre à plusieurs millions, 
H&is je n'ai aucun élément qui me permette de préciser le chiffre. 
J€ l'apprécie par la différence de ses prix d'acquisition avec ceux 
payés par l'Etat; j'ai vu les factures fournies par Ferrand au minis- 
tre, et je connais le prix que valaient les denrées qu'il achetait. » 
M. Gambetta n'opposa que le silence du dédain à des imputations 
â durement injurieuses pour sa probité ; le silence est souvent la 
pus adroite des protestations, ce n'est pas toujours la plus digne 
d© réfutations. On s'étonne que pas un de ses amis ne lui ait ins- 
pîé la pensée, imposé le devoir de répondre catégoriquement et 
depulvériser la suspicion. Quel honune politique peut tolérer que 
tel de ses concitoyens le comparent à Cléon, « qui arriva aux 

() Assemblée nationale^ séance du 5 septembre 1872. 
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affaires le ventre vide et s'en revint le ventre plein (1), ji qne td de 
ses adversaires le flagelle en public d'odieuses imputations, brutale- 
ment précises (2), que tel de ses oorelîgionnaires, enfin, émette, 
sans être souffleté d'aucune réplique, des remarques si perfidement 
outrageantes : « M. Gambetta était un étudiant du quartier latin, 
sans sou ni maille... A {urésent, il est riche, il a un h6td, un équi-^ 
page, il joue 25 louis à l'écarté, à la bouillotte ou au baccarat, U 
paraît dépenser cent mille francs par an... Je laisse à d'autres» 
Honsieur Gambetta, le soin de découvrir de quelle façon vous a?vec 
fait fortune; il me répugne d'accomplir cette besogne (3). j» 

D'autres ont calcuMque, de 1871 à 1879, M. Gambetta a dépensé 
les millions à poignée, pour reconquérir sa dictature. L'histoire da 
logs Dubochet ne s^appuyant sur rien de certain, d'où provenaient 
ces millions? Qui donc avait un intérêt si majeur à maintenir Ia 
France dans l'ornière de la République? 

M. Gambetta, si l'on en juge par le cortège de ses funénuyiles, a 
laissé de très nombreux admirateurs : ils doivent à la mémoire de 
leur leader de porter la lumière dans une question qui intéresse 
gravement son honneur. 

IX 

n L'âge chevaleresque du parti républicain est passé I d £sait 
H. Gambetta à Bordeaux, au mois de juin 1871. On se rappelle sm 
attitude expectante, sa neutralité moins qu'hostile sous le principat 
de M. Thiers. A la chute du a libérateur », M. Gambetta, qui veaai: 
de renouer le pacte de Belle^nille et de parier, aux gens de Grenoble» 
des « nouvelles couches sociales », M. Gambetta crut à la terreir 
blanche, prit peur et loua prudemment un second logement sous tn 
faux nom. Ce n'étsdt qu'une alerte; Démosthène revint de Ghéronée 
Avec son aplomb de Génois mêlé de Gascon, lui, qui naguère avat 

(1) Aristophane, les Chevaliers, 

(2) « Quand on écrit dans la maison d*on homme qal s'eet engraissé aoc 
dépens de la patrie, qoi a gagné son premier argent avec Ferrand le fiioi; 
qi]î doit aux désastres de Ja nation les cigares quUl fume et les fourmis 
qu'il porte; qui s'est enrichi dans nos ruines et qui se promène au bois dais 
une voiture à huit ressorts que les contribuables ont payée; qui vit de Tea- 
pruot Morgan et qui s^amuso avec Targent de la hausse amenée par la guerre 
tufiisienne,>on reste tranquiUe, vous entendez bienl Et on ne parle pas te 
fortunes honnêtes, lorsqu'on a le malheur de défendre les fortunes volée* » 
— Paul de Cassagnac, dans le Pays^ en réponse k un article du Voltaire. 

(3) M. Ordinaire. 
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livré toutes les fonctions publiques au pillage le plus éhonté, il osa 
bien critiquer certaines révocations, u Voilà la curée qui commence! 
s'écria-t-il d'un timbre gouailleur. — Non, répartit un ministre, 
M. de Gumont, c'est le curage. » L'échec de la restauration monar- 
chique, et surtout la légalisation de la République par le vote cri« 
minel de 1875, rendirent au tribun toute son assurance. — Vient la 
déplorable campagne du 16 mai; Démosthëne reprend peur, mais 
bien vite s'i^ercerant que le gouvernement parle plus virilement 
qu'il n'a^t, il part en guerre, enseignes déployées, glorifiant 
M. Thiers, jouant au Dauphin de la R. F., ouvertement aidé par 
l'étranger, — * qui n'admet pas que la France puisse se relever, — 
vitupérant contre le « gouvernement des curés », proclamant, à 
Romans, l'imbécile et lamentable guerre à la religion, attisant les 
haines, soignant, restaurant sa popularité, tonnant contre à l'ordre 
moral (1) », et, finalement, acculant le coq de combat et ses poules 
mouillées. 

La France n'eut alors que ce qu'elle méritait, car elle avait été 
dûment avertie. Au mois d'octobre 1877, le Bulletin des Communes 
fut accusé de diffamation par les 363 de M. Gambetta pour avoir 
imprimé ce monitoire : u Si vous nommez ces hommes, s'ils revien- 
nent aux affaires, voici ce qu'ils feront : Ils bouleverseront toutes 
les lois. Ils désorganiseront la magistrature, ills désorganiseront 
l'armée. Ils désorganiseront les services publics. Ils persécuteront le 
clergé. Ils rétabliront la loi des suspects. Ils détruiront la liberté de 
l'enseignement. Ils fermeront les écoles libres et rétabliront le 
monopole. Us porteront atteinte à la propriété privée et à la liberté 
individu^e. Ils remettront en vigueur les lois de violence ei 
d'oppression de 1792. Ils expulseront les ordres religieux et ouvri- 
rcHit les portes de la France aux hommes de la Commune. » 
Aujourd'hui, la France voit si le BtUletin diffamait (( ces hommes » ; 
il n'est pas un point de ce prophétique avertissement qu'ils n'aient 
exécuté comme une consigne. 

(1) u est earieux de constatefr que « le gouvernement de Tordre moral » 
avait été exalté^ comme une haute nécessité politique, par M. Gambetta lui- 
mème^ Le 26 septembre 1872, à Grenoble, il avait dit en effet : <c C'est de 
l'ordre moral, avant tout, que devraient se préoccuper les hommes d^tat; 
car,-reteae2-le bien. Messieurs, sans Tordre moral il n*y a pas d'ordre maté- 
riel ; c'est Tordre moral qui règle tout, qui calme tout« qui assoit tout, et 
qui permet aux peuples de tout faire pour se relever de leurs catastrophes. » 
— O Aristophane I... 
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Sur ces entrefaites, M. Thiers était mort, et le Dauphin de la 
R. F., qui n'était pas prêt, fut distancé par M. Jules Grévy. Alors, 
u fin comme un Génois (1) », il organisa un gouvernement à côté, 
une dictature à peine occulte, dont relevait, sous peine de la vie, le 
gouvernement apparent; le nouveau Warwick, maître absolu de la 
Chambre et du budget, faisait et défaisait à son gré les ministres et 
les ministères; les Ricimer nont jamais manqué d'Oiybrius; il ne 
régnait pas, mais il gouvernait, sans contre-poids, sans contrôle, 
sans responsabilité; il était le titulaire effectif de chaque porte- 
feuille; l'armée était sa chose, comme le reste; il dispensait les 
croix, les grades, les pensions, et tel de ses sous-ordres eut plus 
justement porté la livrée de Trompette que le noble uniforme du 
soldat. Son omnipotence, qui n'admettait pas l'ombre d'une contra- 
diction, ridiculisait la France et scandalisait l'Europe. « Dans mon 
opinion, disait fiL Gladstone, vous ne pourriez pas avoir un système 
plus opposé à l'esprit de la Constitution que celui sous lequel un 
certain nombre de personnes font figure de ministres responsables^ 
tandis que derrière ces personnes se trouve un homme pnvéy un 
membre indépendant du Parlement, qui emploie ces ministres res- 
ponsablfS comme des mannequiîis, et gouverne le pays sous leur 
couvert (2). » 

Ce gouvernement i la baguette ne pouvait pas toujours durer ; il 
y eut des froissements, de timides velléités d'indépendance par- 
tielle et de dignité. La République subissait, le contre-coup des 
tiraillements ministériels et parlementaires ; maintes fois on offrit i 
Ricimer de prendre officiellement le pouvoir, mais alors il était trop 
avisé. Quand le maréchal était sur ses fins, M. Gambetta se déro- 
bait, disant qu'il n'était « pas assez sûr de Ifac-Mahon » ; plus tard, 
il prétexta de l'éducation politique de la Chambre, qui ne pouvût 
se faire que s'il en conservait la présidence; une autre fois, il 
allégua qu'il n'y avait rien à faire avec cette tourbe d'incapables, 
avec cette chambrée de sous-vétérInaires. Pauvres 363! Mais les 
républicains clairvoyants avaient de bonne heure percé à jour la 
tactique du Machiavel de Belleville, et même prophétisé son déboire. 
Dès le 16 mai 1877, la Marseillaise^ examinant l'éventualité d'un 
cabinet dont le premier ministre eût été M. Gambetta, avait dit : 
« Malgré sa i*oublardise méridionale, servie par la véhémence des 

(1) M. Ordinaire. 

(2) U Maneillaise, n* du 16 mai 1677. 
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paroles et des attitudes, il sera vite usé au pouvoir; après six mois 
de gouvernement^ il sera aussi impopulaire^ aussi amoindri que 
Tétait M. Odilon Barrot trois mois après le 24 féyrier... Le forcer à 
prendre le pouvoir^ c'est le forcer à boire le poison qui fut si fatal 
à Masaniello (1). » 

Il eut la gloriole d'aller se montrer dans son pays, lorsqu'il était 
à l'apogée de sa deuxième dictature; il revit Gènes et Celle, ber- 
ceau de sa famille; il étonna le Quirinal par une outrecuidance et 
un défaut d'usages que le ministre Depretis jugea sévèrement. 
Ce fut un fiasco. Dans son excursion de l'autre côté du Rhin, il ne 
fut pas plus heureux ; « le chancelier de fer » le toisa et le laissa se 
morfondre ; il se rabattit sur les « bêtes d'encre » de M. de Bis- 
mark, et festoya, dit la chronique viennoise, avec ces détracteurs 
mercenaires de la patrie française. 

Il voulait une guerre de revanche, mais il la préparait, comme 
celle de 1870, par la désorganisation de l'armée. « Nous autres 
vieillards, disait Louis XIV au maréchal de Gramont, la fortune ne 
nous aime pas! » M. Gambetta avait extraordinairement vieilli; ses 
beaux jours étaient passés ; tout lui tournait à mal ; il semblait que, 
comme certains de ses compatriotes, il eût le mauvais œil, ou bien 
que, pareil au JUérou de Voltaire, il eût perdu l'œil qui voit le 
mauvais côté des choses. Le voyage à Cahors, troublé par la pré- 
sence de la chanteuse Clara Gambetta, la mission Thomassin, le 
discours de Cherbourg, qui fit penser au capitan Fracassa^ l'acci- 
dent du Neubourg, une chute de cheval, la baignoire d'argent du 
duc de Morny, les gages mirifiques du cousin Trompette, l'expédi- 
tion financière de Tunisie, le scandale du marchandage des jour- 
naux destinés à murer l'opinion publique, la bagarre de Charonne, 
le cartel aux « esclaves ivres », autant de sinistres préludes de la 
déconfiture du '< grand ministère », — qui n'eut de grand que son 
ridicule, — et du mystérieux coup de revolver des Jardies. 



Peu d'hommes ont été plus adulés que M. Gambetta; l'enfant 
gâté du Bazar génois avait gardé un faible pour les adorations; il 
vivait dans la flagornerie comme un poisson dans l'eau. Dans son 

(1) « Je m'attendais à reocontrer un tout autre personniige; la vue de 
cette obésité précoce, de cette suffisance impudente et de cette absence de 
sens politique, a dissipé mes illusions. » 
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hôtel de la rue MonUdgne, puis rue Saint-Didier, au Palais-Bourbon, 
à Ville-d'Avray, m cfaftteau des Crêtes (1), il était pour ainâ dire 
écouté, servie encensé à genoux. La tantan Massabie disait naïve- 
ment à cbaque visiteur nouveau : « Vous TadmiresT, n'estH^e pas? » 
Ses thuriféraires, serrant les rangs autour de Tidole, avaient fim 
par l'enfermer dans un cercle dont Tétroitesse ne contribua pas fai- 
Uement à sa déchéance. Sur la scène politique, il pontifiait volon- 
tiers, avec des attitudes de demi-dieu de buvette, mais le charme 
allait se rompre : il n'était plus un grand homme que pour ses 
valets de chambre. La République française^ son journal, emprun- 
tait de \ Indépendance belge ce pavé de Tours, expédié peut-être 
de quelque officine intime : « Ce que fut Richelieu à l'heure de la 
lutte entre la féodalité et le pouvoir royal, ce que fut H. de Gavoor 
à l'heure où l'Italie pouvait s'aiTranchir et se reconstituer, ce qu'a 
été pour la Prusse H. de Bismark, à l'heure où l'empire d'Allemagne 
était possible, M. €^ambetta parait devoir l'être chez nous. » Le 
XIX" Siècle était moins féru de grotesque adulation lorsqu'il 
imprimait que la majorité républicaine avait <c porté au fautedl 
H. Gambetta par une intuition politique qui fera l'admiration de 
la France ». Les caudataires frappaient à l'effigie du maître des 
médailles, et jusqu'à des ptèces de 5 francs; lors de son duel avec 
M. de Fourtou, ils firent courir le bruit que la plupart des souve- 
rains avaient envoyé des télégrammes d'actions de grâces; les ido- 
lâtres de Gahors lui votaient une statue de son vivant. Qa'on 
s'étonne, après cela, de son flux d'interruptions au parlement, de 
ses impertinences grossières envers la minorité, de son écrasante 
partialité lorsque, selon son expression, il fut a monté au perchoir », 
c'est-à-dire au fauteuil présidentiel. Qu'on sf étonne de ces portraits 
de l'idole, envoyés par elle-même, comme une grâce souveraine, 
conune un gage d'auguste satisfaction, aux ministres qui rempor- 
taient le premier prix de servilité. Gonmie cm comprend, après cela, 

(1) « Gambetta est Tâme de ce petit cercle; c'est vers lui que conrergeût 
toutes les attentions et toutes les sollicitudes. On le choie, on le dorlotte, on 
irait jusqu'à le bercer s'il n'était pas si lourd. Quand, à table, il faltslgœ 
qu'il va parler, les fourchettes s'anrèteot d'elles-mêmes et les coQtPiux se 
reposent sur la nappe. Aux boules, quand la sienne a touché le e^dwMif 
c'est un hourrah d'enthousiasmes, et si par hasard, au tonneau, son palet 
entre dans la gueule du crapaud, l'ivresse n'a plus de bornes. Lui est très 
sensible à tant d'admirations, et la flatterie le caresse doucement. • (Le Figifo, 
28 octobre 1879.) 
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ces lignes sanglantes d'un anû de la première heure (1), amèrement 
découragé par cette mise an concours de la platitude : 

« Tu t'offenses &cilement, je le sais, de la dignité des autres; 
Duds tu en as toujours assez peu pour accepter leurs services... Tu 
es ainâ pourléché, flatté et adulé que tout t'est dû... Tu voyages 
toujours dans un nuage, coomie Junon, dans une sorte d'assomp^ 
tion laudative qui te transporte à 6 mètres au-dessus de terre. La 
dictature t'a gâté la main. Tu n'as même point su descendre du 
pouvoir comme le bourgeois M. Thiers. Celui-là, il est resté k 
même après comme avant, et il perdait une présidence que la 
France ne te donn^a jamais, car tu es un homme de mauvaise 
éducation, impitoyablement et irrémissiblement bohème, et il est 
rëfractaire au génie de la France d'être gouvernée par un homme 
mal élevé... J'attends ta chute avec la philosophique sécénité que 
donne une certitude. » 

Si haut qu'il fût monté, M. Gambetta avait des faiUesses de petit 
parvenu. Que n'imitût-il plutôt l'orgueilleuse coquetterie de cet 
opulent financier qui avait mis en vedette, dans son salon, sous un 
globe, la paire de sabots avec laquelle il était venu de son village 
à Paris I Comme Rienzi rougissait de la taverne de son père, 
M. Gambetta rougissait du Bazar génois^ où continuait i s'étaler 
son nom, que ses fidèles firent disparaître la veiUe du voyage de 
Cahors. A peine prenait-il à présent le soin, je ne dis pas de ré* 
pondre, mus seulement de faire rendre aux litres laudatives du 
eommun des mortels; par celte disooortmse et maladroite négh^ 
gence U se fit phis cT ennemis qu'il ne lui restait d'amis. On n'a pas 
oublié ce coup de fouet du docteur Cassaignau, qui avait adre^ 
ses poésies au « grand citoyen », avec une série de lettres invariar 
blement demeurées sans réponse : 

«... Vous pouvez être un honune intelligent; mais vous êtes cer- 
tainonent un garçon assez mal élevé et vous sentez l^^cier parvenu, 
mon ami... Cette odeur (5m generis)^ croyez-en ma vieille expé- 
rience de Gascon, est de nature à compromettre très sérieusement 
votre candidature à la présidence de la République française (2). i> 
HtiasI il était passé, le doux temps des vers à Musette! M. Gam- 
betta portait mal la fortune, comme d'autres portent mal le vin. Se 
hauteur, en repoussant la supplique de la malheureuse mère du 

(1) M. Pierre Baragnon. 

(S) Lettre datée de Gauzé, 15 mars 1S82. 
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misérable Ménesclou, qui s'était jetée à ses pieds dans la rue, fit 
douter à la fois de son tact, de son intelligence et de son cœur. 
Assurément il n* avait pas lu, ou plutôt il avait oublié Texquise 
moralité du Meunier de Sans-Souci^ lorsqu'il fit expulser de son 
locatis rhumble cabaretier dont le voisinage troublait, aux Jardies, 
une auguste sérénité. — L'indulgence et la patience sont, à vrai 
dire, des vertus royales, et M. Gambetta, sans doute, n'attachait de 
prix qu'aux vertus républicaines. Sa fameuse « république athé- 
nienne», pavée d'honnêtes intentions, ne fut jamais qu'une glose 
oratoire; il conviait les jeunes génératlDus aux mœurs élégantes et 
attiques, et, dans le parlement, il qualifiait de « cris d'animaux » les 
légitimes protestations de la minorité opprimée. 

« Quelque habile que soit l'homme que nous étudions, — écrivait 
en 187& pn portraitiste, que l'on a dit être M. Gballemel-Lacour, — 
et quelque souplesse qu'il mette au service de son parti, il y a 
chez lui un fond de rudesse emporté qui persiste malgré tout (1) ». 

C'était à ce fonds de rudesse qu'il avait dû sa soudsûne et tapa- 
geuse notoriété ; son genre d'éloquence se ressentit toujours de ses 
débuts; il n'eut pas Fart de se perfectionner en tempérant sa pre- 
mière manière; elle pouvait faire de lui un puissant tribun, elle 
devait l'empêcher d'être un grand orateur. C'était l'homme du 
forum, mais non de l'aréopage. Sa voix mugissait, tonnait et déton- 
nait dans une enceinte; il semblait qu'elle trouât la muraille pour 
aller à la multitude, comme la flèche au but. Le contact de la 
multitude le fortifiait visiblement, comme, pour Antée, le contact de 
la terre. Comme il avait les appétits de la plèbe, ses désirs et ses 
haines, il lui parlait d'abondance une langue qui faisait sur elle 
l'effet d'une loque rouge sur un taureau. Avec son timbre exubérant, 
sa tournure vulgaire, son geste violent, son physique étrange, ses 
grasses mains qui martelaient la tribune, ses lieux communs répu- 
blicains, pompeusement accoutrés d'oripeaux oratoires, son imper- 
turbable impudence, « arme unique des orateurs (2) », son manque 
de méthode, de mesure et de correction, ce Masaniello en redingote 
était bien vrsdment la personnification des « nouvelles couches 
sociales ». On a pu dire de ses harangues que c'était « de l'absinthe 
parlée ». 

(1) Dans la Revue politique et littéraire, a* de septembre 1874. Article 
signé : G. L. 
('i) Aristophane, les Chevaliers, 
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La multitude la buvait, ivre de cette prose grandiloque et désor- 
donnée, férue d'enthousiasme, follement heureuse comme jadis les 
Athéniens « lorsqu'un hâbleur les accablait d'éloges mérités ou 
non, eux et la République (1) ». Il était de ceux qu'il faut entendre 
et non pas lire, sous peine de déception et de désenchantement. 
Ses amis les plus sûrs regrettaient qu'il y eût en lui tant d'éléments 
a contraires à l'esprit d'exainen, de défiance et de mesure )). Fort 
d'une mémoire presque impeccable et d'un merveilleux talent 
4'assimllation, il ressassait des redites avec cette assurance et ce 
grand bruit qui attirent et captent la foule. Il était Forator glo- 
riosus du vulgiim pecus. « Sa théorie n'est pas très nette, disait 
un de ses séides, et ne témoigne pas d'une élaboration intime très 
forte. Il est naturellement exondant^ aussi entraîne-t-il avec lui 
nombre de demi-vérités, de pensées tronquées, d'à peu {très, débris 
de lectures et de souvenirs qui n'ont point de racines... Ne lui 
demandez pas d'être un philosophe politique et le docteur de son 
parti : il en est seulement la voix (2) ». 

En eflet, ce n'était pas une tête, ce n'était qu'une voix, et 
M. Alexandre Dumas l'a pourtrait et résumé d'un mot ; « Rien 
à espérer de cet homme : il est purement verbal. » Il faisait 
penser à cette statue creuse qui, dans l'antiquité, rendait de 
beaux sons aux rayons du matin. Sans doute l'aigle de Belleville 
eut de brillants coups d'aûles, mais trop fréquemment, a cette 
langue oratoire est d'un tissu lâche et flottant (3). » Il lui advenait, 
dans le feu de l'improvisation, de perpétuer de monumentales 
bévues qu'Henri Monnier eût justement revendiquées pour son 
Joseph Prudhomme (A); mais la multitude n'aime pas à demi, et 
elle aimait tout en lui, jusqu'à ses défauts, car elle sera éternelle- 
ment séduite par la banalité pompeuse. « Ce Gambetta qui se croit 

(1) Aristophane, les Ackamiens, 

(2) La Revue politique et littéraire^ article signé : G. L. 

(3) Ibid. 

(4) « La Seine, ce ruban d'argent qui, parti de r Océan ^ aboutit à la capitale 
de la civilisation... « Discours du Havre. iM. Gambetta ne s'aperçut pas qu'il 
faisait couler la Seine à rebours. — « Vous vous élancez, audacieux coursiers, 
sur cette mtr qui vous tente. » Discours de Honfleur. Il est & présumer que ces 
coursiers, bien audacieux en effet, appartenaient au légendaire régiment des 
plongeurs à clieval. — « La liberté est un torrent qui s'éclipse^ mais bientôt 
reparaît plus lumineux. > Discours de Romans. •— Et la fameuse leçon aux 
pilotes de Quillebeufl Et le banquet de Hoclie, où la mémorable victoire de 
Bouvines se transforma en un désastre national 1 etc., etc. 

1«' MARS («0 105). 3« SÉRIF. T. XVIII. 43 
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nn orateur ! disait Ledro-RoUin I... Mais voyez le discours d'Auxerre, 
il est pillé d'un bout à l'autre I II n'y a pas une théorie qui lui 
appartienne. Pour moi, ce n'est qu'un ramasseur de bouts de 
cigares, qui se pavane avec son butin entre les dents, » — C'était 
dire avec M. Armand de Pontmartin : « La grosse éloquence de cet 
b(Hnme mal instruit n'existe que par l'extrême vulgarité de ceux 
qui l'écoutent. )» Horace n*eût pas mieux dit. Pourtant ses canda- 
tanres, amis maladroits, le voulurent hisser à l'Académie; il ne 
répugnait pas à ce cumul de fauteuils ; mdheureusement la docte 
assemblée joua le Sourd ou l'Auberge pleine^ et M. Gambetta alla 
se consoler de sa déconvenue en relisant, sous les ombrages des 
Jardies, Grandeur et décadence de César Birotteau. 



XI 

"M. Gambetta fut-il un patriote français? La question a été posée 
et discutée; il est déjà très fâcheux pour lui qu'elle ait seulement 
pu l'être. Assurément, en 1870, il eut la bonne volonté, mais, de 
son aveu, il fut l'homme d'un parti avant d'être l'homme de la 
patrie; il fut le boute-en-train de la victoire républicaine, non de 
la victoire nationale ; ses proconsuls, répercutant sa pensée, osaient 
crier dans leurs sacrilèges proclamations : c( Périsse la France 
plutôt que la République (1)! » Et cela à l'heure même où le plus 
auguste des exilés, où le chef de la maison de France, s'écriait, 
dans le sublime navrement du patriotisme : a Mon Dieu, sauvez 
la France, dussé-je mourir sans la revoir (2)1 » D'ailleurs, M. Gam- 
betta était un jouisseur; or, l'amour de la patrie, comme tout 
amour, est fait de sacrifices personnels; le sacrifice répugnait donc 
à sa nature. 

Puis la France n'était que sa seconde patrie, et la première 
mère est la seule vraie, la seule que Ton aime de toutes ses forces 
et de toute son âme. Il était demeuré trop foncièrement Italien 
pour n'être pas que superficiellement Français. La France était sa 
carrière plutôt que sa patrie, même en deuxième ligne. Le Génois 
combattait avec une orgueilleuse ivresse, à la tête de Français de 
la décadence, cette monarchie très chrétienne devant laquelle le 

(i) Proclamation de M. Bertholon, commissaire de la République dans le 
département de La Loire. 
(2) GorrespoodaDce de M. le comte de Ghambord (Palmé, 4880), p. 374. 
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doge de Gènes était venu s*humilier à genoux dans le Versailles de 
Louis XIV. La dernière fois qu il visita, en compagnie de son 
père, le berceau des siens, au UMunent de repartir, il écrivit sur 
les murs du vieux cMteau de Celle cette significative inscription : 
« Je vais en France. Au revoir^ mes amis I n II vint chez nous, 
comme les fumistes des bords du P6, pour faire sa pelotte. S'il 
eut parfcHS des élans de ce respect que l'on doit à la France, c'était 
du Berryer, qu'il avait entendu ou lu, et qu'il replaçait. 

Italien jusqu'au bout des ongles, il excellait dans la conduite 
d'une conjoratîon, et il avait, très nettement accusées, de basses 
inclinations policières, répulsives à la droiture du caractère français. 
U savait Machiavel par cœur. M. Henri Rochefort le tirait de la 
cuisse d'un vulgaire sacripant subalpin du nom de Bocco, haut 
et court pendu pour ses gentillesses, et de qui les descendants 
araûent pris le nom de guerre de Gambetta. M. de Rochefort se 
trompait; mais il y avait certainement du Leone ou du fra Diavolo 
dans son fait, et du Génois madré, et du juif pratique; ce fut lui 
qui, parodiant César, donna pour mot d'cN'dre aux républicains, en 
montrant leurs adversaires : c( Vises à la caisse! » U avait appris 
chez Procope & nier Dieu, mais ce libre penseur était demeuré 
superstitieux comme un pifferaro^ et, de l'aveu de son père, il 
avait choisi pour sa sépulture la terre de Nice, sans doute parce 
que,* pour les métis franco-italiens, Nice c'est encore l'Iulie. U 
haïssait le catholicisme moins par conviction, moins par politique 
même, que parce que le catholicisme se personnifie visiblemrat 
dans le Pape, et que le Pape condamne la révolution italienne. Ce 
fut un condottiere italien au service de la révolution antifrançaise. 

n étadt resté irréligieux, comme on l'est à vingt ans dans les 
brasseries. Oubliant que sa mère était chrétienne, il avait osé dire : 
<c Les filles élevées dans les établissements religieux sont ou des 
sottes, dévouées aux momeries de l'Eglise, ou des prostituées (1). » 

Parole moins lâche encore que l'enfouissement dvil de sa mèrel 
Il omit, en proférant cette énormité, cette vilenie de jocrisse rouge, 
de citer son auteur purement italien, Jfoseph Garibaldi, qui ne 
réclama point contre le plagiat. Plus tard, après des désastres qui, 
pour une part considérable, de l'avis de M. Thiers, avaient été 
exclusivement son œuvre, oubliant que sa fortune s'était établie sur 

(i) Discours prononcé à Paris, boulevard da U Chapelle, le 15 mai 1809. 
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nos ruines, il éructa cette monstrueuse bouffonnerie : a C'est tou- 
jours quand la fortune de la patrie baisse que le jésuitisme monte. » 
Jésuitisme, cléricalisme, catholicisme, autant de synonymes dans 
les succursales du ghetto de Gênes. L'envie de parvenir l'avait fait 
verser de bonne heure dans le bourbier maçonnique ; il s'était 
enfermé, comme un sot, dans la petite boite noire de l'athéisme. 
Frotté de mauvais monde, saturé de niaiserie rabelaisienne, il 
entendait ne croire qu'à ce qu'il voyait, et il ne voyait que d'un 
-côté; il parlait trop pour avoir le temps de penser; entouré, para- 
nymphé, porté aux nues par des nullités, il avait conclu du néant 
de l'homme au néant de F âme. 

Fut-il du moins un grand politique ? 

Les esprits superficiels, ceux qui s'en tiennent aux mots, ont pu 
le croire ; il avait, en effet, gardé de son pays d'origine le goût des 
concetti, et il les prodiguait aux badauds, comme des confetti de 
carnaval itaUen. « Le monopole, c'est la sécurité sociale. » — « La 
liberté est une des prérogatives du pouvoir. » — « Les programmes 
politiques ne valent rien; la réalité du pouvoir est tout. » — 
« Pour gouverner le peuple français, il faut des paroles vio- 
lentes et des actes modérés. » Et ce lâche et imbécile cri de 
guerre civile : « Le cléricalisme, c'est l'ennemi! » Il faisait de 
ses mots consciemment, par système, des amusettes captieuses à 
Tusige des pauvres d'esprit, numerus infinitus. Il ignorait qu'on 
ne gouverne pas les peuples avec une métaphysique même gros- 
sière, et que l'art de tromper les hommes n'est pas l'art de les 
rendre heureux. Son opportunisme, c'était le radicalisme masqué 
comme le bourreau, le radicalisme transigeant, avançant lente- 
ment mais sûrement, avec l'espoir de surprendre le pays après 
l'avoir endormi. « Tu as tout ce qu'il faut pour entraîner la popu- 
lace, disait Démosthène au charcutier Agoracrite : voix terrible, 
naturel pervers, impudence de halle, tu as toutes les qualités 
nécessaires pour gouverner (1). » Un jour, comme un prêtre, ami 
de son enfance, l'admonestait paternellement, lui remontrant qu'il 
■agissait contre l'intérêt de la patrie, que la faveur populaire est 
changeante, et qu'il finirait aux gémonies : « Pourtant, s'écria le 
tribun avec un gros rire d'orgueil, voyez comme je les abrutis 
tous! » Il était de ces dupeurs de peuple dont l'Écriture sainte a 

(1) Aristophane, /« Chevaliers, 
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dit : H Cscisunt^ et duces cœcoriim. » Et encore : « Ils promettent 
la liberté lorsqu'ils sont eux-mêmes esclaves de la corruption. » — 
(c Grattez le démagogue, disait M. John Lemoinne, parlant de M. Gam- 
betta, vous retrouverez l'esclave et le tyran. » — « Nous saurons 
commander aux forces démocratiques », disait-il pompeusement 
en 1872 (1). Mais les forces démocratiques n'ont des chefs que 
pour qu'ils obéissent. Par le pacte de Belleville, il s'était fait 
Thomme-lige de cette populace qui ne croit aller à la liberté que si 
elle attente à celle des autres. « Le despotisme, a dit Chateaubriand, 
est fort du goût de nos frères républicains. » Sa méthode d'abrutis- 
sement tendait à faire des Français « des singes cruels », comme 
Hiéroclës appelait les Lacédémoniens abâtardis. Volontiers, comme 
Lysandre à Athènes, il eût édicté une loi défendant d'enseigner l'art 
de raisonner. Il avait déjà attenté au suffrage universel ; il l'eût fait 
encore; il avait dans le sang le virus de la proscription, cet instru- 
ment de règne des républiques italiennes ; et comme, à Florence, le 
cardeur Michel (2), devenu chef de l'Etat par la grâce du peuple 
souverain, Léon-Michel eût fini par jeter au feu les urnes électorales. 

Les crochetages furent son œuvre ; pour la justifier, les valets du 
bourreau invoquaient des lois vermoulues et infâmes, oubliant qu'il 
n'y a pas de loi contre le droit, oubliant cet anathëme de Tacite et 
de Montesquieu : 

(( Il n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle qui s'exerce â 
l-ombre des lois, m Calibano sait couvrir ses attentats du sacré nom 
de la liberté, mais il n'était jusqu'aux adversaires de l'Église qui le 
rappelassent rudement â la pudeur (3). La liberté, pour Galiban, 

(1) Discours d'Annecy. 

(*i) Voy. Oscar de Poli, la Royauté, les Républiques, p. 139. 

(3) PROSPERO. Qu'advint-ll ensuite? Aribl. Les scènes les plus extraordi- 
naires. Calibao, à la tète des siens, enfonçait la porte des couvents. Et il 
criait : « Liberté 1 Ohé! Liberté! » On mettait la corde au cou des magistrats, 
et ii criait : « Liberté 1 Ohél Liberté! » On enchaînait les députés et les séna- 
teurs, et il criait : « Liberté! Olié! L<bertél » On édictaic des lois de majesté 
contre quiconque manquerait de bassesse envers Caliban, et il criait : 
c Liberté 1 Ohé I Liberté! » On forçait le peuple à choisir pour délégués ceux 
qu'il désignait, et ii criait : c Liberté! Ohé! Liberté! » Il poussait les multi- 
tudes à la boucherie des champs de bataille, et il criait : « Liberté! Ohél 
Liberté ! » Lui, qui voulait baiser le pied do Thiericulo et qui lui disait : « Je 
serai ton sujet », il exigeait que les premiers de l'Etat de Milan vinssent 
lécher la poussière de la semelle de ses bottes, et il criait : « Liberté! Ohél 
Liberté 1 » — Prospero. Et le peuple, que disait-il? — Aribl. Il répémit : 
« Libertél Ohé! ohé! Liberté! Ban. Ban ! Çà, Galiban! la — Prospbro. Pauvre 
peuple 1 D (Ernest Renan, Caliban.) 
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n'était rien^ selon Texpression de M. Hignet, que le goût du pou- 
voir. Le spectacle de la paisible et heureuse perpétuité d*uDe r^[)tt- 
blique dîtalie ne lui avsdt rien appris; c'était la plus faible de 
toutes, et pourtant c'est la seule qui ait suroagé sur le flot des révo- 
lutions; mais aussi, à Saint-Marin, « la liberté, c'est de n'appar- 
tenir à personne qu'à Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). » 

Philosophe de courte vue, il ne concevait point que les principes 
révolutionnaires n^ont de valeur que pour détruire ; lui-même ne 
fut bon que pour démolir; il ne fut toute sa vie qu'un révolté, 
incomparable comme homme d'opposition, intolérable comme 
homme de gouvernement. N'avait-il pas lu Gicéron, qui enseigne 
qn' a un État doit être gouverné selon son principe originel (2) ? )i 
Non, il ne fut pas {dus un grand politique qu'un grand patriote, le 
sophiste qiû sacrifia d'un cœur léger à d'inavouables intérêts, — 
lorsque l'union était l'indispensable condition du relèvement et dm 
salut, — « la clientèle catholique », la religion, le lien te plus puis- 
sant et le plus fécond des sociétés. Il eût pu refaire la France» 
comme le baron de Stein refit la Prusse après léna ; il préféra conti- 
nuer et parachever l'œuvre de M. de Bismark. Il aurait pu cepen- 
dant devenir un véritable homme d'État, s'il eût poussé moins hâti- 
vement et surtout a s'il eût aioké son âme », comme le grand pape 
Alexandre III disait de Frédéric Barberousse. 

Le parti républicain fut son complice et sa dupe. Le tribun pré- 
conisait a la politique des résultats » ; quds ont donc été les résul- 
tats de sa politique? L'abominable guerre des consciences, la France 
ce cuisant dans son jus » et réduite à la diplomatie de riaq>nis8ance, 
l'avènement du déficit, la question sociale, que ce borgne niait en 
aveugle, poussée à l'aigu, l'industrie paralysée, la ruine béante, 
l'anarchie morale et mentale, prélude infaillible de l'anarchie maté- 
rielle, le suffrage universel dépravé par le scandale des invalida- 
tions, la liberté foulée aux pieds, la République anémiée, méprisée, 
démente, moribonde, la monarchie traditionnelle appar^sant à 
tous les yeux comme le port nécessaire de refuge et de salut!... 
Tels sont les indéniables résultats de l'opportunisme, et si les répu- 
blicains s'en contentent, c'est qu'ils sont gais et de bonne composi- 
tion. Ces résultats avaient, d'ailleurs, été prévus et pronostiqués 
par les clairvoyants du parti : « M. Gambetta, revenant au pou- 

(i) La Royauté, les Républiques, p. 492. 
(2) De RepuhUed. 
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voir, — disait, en 1875, M. Taxile Delord, — serait obligé de 
compter avec le parti de la Commune et de lui faire des concessions 
dont le pays, dans l'état où il se trouve, ne s'accommoderait pas, et 
qui le rejetteraient infailliblement dans la monarchie. » Lorsqu'il 
eut sur le tard la vision de l'abîme, il voulut endiguer le torrent 
qu'il avait déchaîné ; il était trop tard, Rabagas était démonétisé; le 
jacobin autoritaire avait trouvé plus jacobin que lui; son étoile 
avait filé, c'était un homme à la mer. a Quand je suis venu en 
France, dissut un honune d'État américain, d'après ce qu'on m'avait 
raconté je croyais que c'était un cyclope ; maintenant que je l'ai vu 
de près, je déclare que ce n'est qu'un borgne. » 

D'aucuns l'ont comparé, de son vivant même, à Mirabeau, et 
cette flagornerie ne le révoltait pas. M. Félix Pyat n'admettait la 
comparaison qu'avec de caustiques restrictions : « Jacobin à Belle- 
ville et girondin à Marseille, pour Marat à Paris et pour M. Thiers à 
Aix, sorte de Mirabeau ambulant qui ne parle pas comme Mirabeau, 
sans doute, mais qui pourra mourir comme lui...^ et qui, à coup 
sûr, ne mourra pas comme Marat. .., avocat de la pire espèce, beff« 
parleur, moins beau penseur et fort laid moraliste, un irréconci- 
liable assermenté, assermenté deux fois, comme député et comme 
avocat! v<Hlà Gambetta! (1). y> La comparaison peut choquer par la 
disproportion de ses termes; die devient cependant flagrante à la 
lumière de Chateaubriand : « Mirabeau a fait école. En s'affran^ 
chissant des liens moraux^ on a rêvé quon se transformait en 
homme dÉtat. Ces imitations n'ont produit que de petits pervers* : 
tel qui se flatte d'être corrompu et voleur n'est que débauché et 
fripon; tel qui se croit vicieux n'est que vil ; tel qui se vante d'ttre 
criminel n'est qu'infâme. » 

Mirabeau disait qu'en mourant il emportait avec lui la monarchie; 
M. Gambetta lui ressemble en ce qu'il a aussi emporté queKiue 
chose avec lui dans sa tombe, mais ce qu'il a emporté, ce n'est pas 
la monarchie. 

Oscar de Pou. 
(I) Le Combat, 1870, n* 1. 
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<c Tu aimeras le pays où tu es né » : un tel commandement est 
fait pour étonner aujourd'hui quelques esprits, et neuf Français sur 
£x se persuadent en ellet que leur France n'est sûmée que depuis 
cent ans. Nous avons lu tout récemment certain Discours de distri- 
bution de prix, prononcé en 1795, et où l'on peut lire textuellement 
ce paradoxe candide : « Cbers enfants, vous n'avez de patrie que 
depuis cinq ou six ans. » A en croire les défenseurs convaincus de 
ce système naïf, il n'y avait en France, avant 1789, ni gouverne- 
ment, ni unité; ni industrie, ni art; ni lumière, ni vie. Avant ce 
1& juillet qui est la date exacte de la naissance de la France, rien. 
Depuis lors, tout. 

Nous sommes la seule nation, dans l'univers entier, qui méprise 
ainsi son passé et prenne un vif plaisir à ne dater que d'hier. 
Nos puissants voisins, les Allemands et les Anglais, s'obstinent 
à placer leurs origines très haut et à les aimer d'un très ardent 
amour. Ce sont des nations traditionnelles et qui puisent dans leur 
tradition les meilleurs éléments de leur unité et de leur force. Elles 
sont loin cependant d'avoir une histoire qui soit comparable â la 
nôtre, et aucune patrie ne fut jamais aimée et ne mérita de l'être 
autant que notre France, il y a huit ou dix siècles. 

Ce n'est pas à dire que l'on soit arrivé tout d'un bond à cet amour 
complet dont nous constatons l'épanouissement dans nos poèmes 

(t) Voir, dans la Revtte^ les articles du i'^ octobre 1882 et du 15 fé- 
vrier 1883. 
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populaires du moyen âge. Cette plénitude, cette maturité, ne s'im- 
provisent pas 

Si nous laissons ici de côté la vieille patrie celtique, tant aimée 
jadis, mais qui, vers la fin de l'Empire romain, avait fini par se 
fondre avec cet Empire lui-même, et dont le nom peut-être ne faisait 
plus battre un seul cœur; si nous nous transportons dans les. forêts 
germaines, nous pouvons nous demander s*il est vraiment permis 
d'appeler de ce beau nom a amour de la patrie » l'attachement 
grossier que ce grand et fort guerrier frank, que cette sorte de sau- 
vage aux longs cheveux porte à sa tribu nomade, à son klan. Cette 
tribu se met un jour en marche, attirée par l'Occident, comme le fer . 
par l'aimant. La voilà (c'est la carte de Peutinger qui en fait foi), la 
voilà dans le territoire qui lui a été un jour concédé par Probus, et 
Ton donne à cette contrée le nom, le cher nom de Francia^ comme 
on le donnera successivement à tous les pays habités par la Confé- 
dération franke. Mais ce n'est pas encore une patrie, une vraie 
patrie. Enfin, ces errants font halte, et les voici dans le grand pays 
qui doit garder leur nom : Saliens, d'un côté; Ripuaires, d'un autre. 
Chaque tribu conserve d'abord son indépendance et sa loi. Mais ce 
sont des fragmentations sans nombre et des déchirements sans fin : 
royaumes étranges, formés et déformés, un peu au hasard, par la 
force des événements et par la fantaisie de ces princes mérovingiens 
qui souhaitaient avoir un large royaume au nord et quelques 
cités au soleil du midi. Puis, c'est encore la grande division en Aus-^ 
trasie et en Neustrie qui n'a rien de factice, celle-là, et qui représente 
deux civilisations, deux tendances et, pour ainsi parler, deux races 
différentes Que voulez-vous que devienne l'amour de la Patrie au 
milieu de tout cet éparpillement de forces mal dépensées et sans 
but comme sans unité? Attendez. Les Cirlovingiens se montrent à 
l'horizon et vont hâter l'heure bénie où nous aurons une patrie. 
A vrai dire, ce sont des Tudesques, ces Carlovingiens ; mais des 
Tudesques qui ont le sens de l'unité et savent faire le sacrifice 
de leurs idées germaines à l'idée latine dont l'Église est, à leurs 
yeux, la meilleure incarnation et le dernier asile. Ils s'inclinent de- 
vant elle, et se mettent bravement à rebâtir le vieil Empire romain. 
11 semble, à première vue, que rien ne soit plus contraire à cet 
amour de la patrie dont nous cherchons, non sans quelque angoisse, 
à déterminer les origines; mais cette patrie et cet amour étaient 
décidément impossibles avec tous les tiraillements mérovingiens. 
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et il fallait, de toute nécessité, qn'nne puissante unité fût de nou- 
veau fondée dans notre monde occidental. Cette unité, sans doute, 
n'a pas eu de durée ; mais elle a donné aux nations modernes le 
pouvoir et le temps de se reconnaître. Le siècle même où meurt 
Gbarlemagne est le siècle où l'on voit se séparer iiettement les Alle- 
mands, les Italiens, les Français. Le duché de France devient chez 
nous le noyau de la patrie ; mais ce nom si glorieux se dilate et 
s'étend avec les progrès laits et sûrs des premiers Capétiens. Ceux- 
ci sont des Français, et cette dynastie est vraiment nationale. On 
en vient fort naturellement à appeler France tout le domaine du roi 
de France, et ce domaine, grâce à IHeu, s'agrandit tous les jouis» 
Il se fait aimer, on l'aime. Aux rois un peu tremblants des dixième et 
onzième sièclest vont bientôt succéder ces rds à' cheval, ces rois 
militants du douzième siècle, dont Louis VI est le premier type, et 
non pas le moins noble. Mais il n'est pas besoin d'aller jusque-li 
pour avoir la joie de saluer la patrie définitivement constiti]^ et 
chaudement aimée. Dans la Chanson de Mokmd^ qui fut composée 
ratre 1066 et 1095, le pays aimé par le neveu de Chairlemagae^ 

Cf EST NOTRE FrANGE DU NORD AVEC SES FRONTIÈRES NATURELLES DU COTÉ 
DE l'est et ayant POUR TRIBUTAIRE TOUTE LA FRANCE DU MIDI (1). 

C^est donc pour le même pays qu'a battu le cœur de Roland 
et que battent les nôtres; c'est pour le même pays qu'il est moct 
et que meurent nos soldats de 1883 (2) . La patrie, voici la patrie. 
Elle a mis de longs siècles à se former, à se faire ; mais, aux batte- 
ments de nos cosurs, nous sentons qu'elle existe, et qu'elle est aimée. 
Telle est la patrie que nos poètes ont célébrée (3), telle est 

(1) Le nom de France est donné gbnt soixantb mx vois dans le Roland, 
(texte d'Oxford), à tout Tempire de Gharlemagne, lequel, en dehors de la 
France proprement dite, renfermait, d'après notre chanson, la Bavière, 
TAHemagne, la Nomandie, la Bretagne, le Poitou, TAuvergne» la Flandre, 
la Frise^ la Lorraine et la Bourgogne. Aix-la-Chapelle est en France et Ton 
se trouve en France au sortir des Pyrénées. Il est vrai qu'en plusieurs 
autres passages du vieux poème, ce même mot « France i» est employé dans 
un sens plus restreint et pour désigner le pays qvA corre^ondait au 
Domaine royal avant Philippe- Auguste ; (V. la nomenclature des dix Corps 
d'armée de Gharlemagne, v. 30tZi et ss.) mais il ne faut pas perdre de vue 
le sens général qui est le plus usité. {Chanson de Roland, 12* édit de L. G. 

Pve?.) 

(3) Voir notre article : Vidée poliligue dans les Chansons de geste^ Bemte des 
Questions historiques, t. VII (1869), p. 84. 

(3) Il 11 est un lyrique infécond que, dans notre honteuse ignorancot 
noQS avons longtemps vénéré comme le plus vieux de nos poèt^ : Iffal* 
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celle que le Gode de ta Chevalerie ordonne à nos héros de chérir 
jusqu'à la mort, telle est celle qu'ils ont aimée. 

Il ne faut pas confondre, avec ce large amour, le petit attache- 
ment que nous avons pour la ville, pour te village où âous sommes 
nés. Rien n'est plus naturel, plus humain^ plus louable que ce 
sentiment de second ordre, et il est aisé d'en rencontrer Texpressîmi 
dans notre épopée du moyen âge. Lorsque l'évêque de Mautran 
propose successivement ta royauté de Jérusalem à tous les che& âe^ 
la première croisade, il voit ses offres successivement rejetées par 
chacun d'eux. Et quel motif les poussait à refuser une telle couronne f 
Entre tant d'illustres barons, le seul Godefroi était véritahleiaeirt 
humble : les autres étaient simplement fatigués et désiraient revmr 
teur château, leur pays natal, a Plût à Dieu et à saint Simon que 
déjà je fusse à Arras, en ma maltresse maison, et que je sentisse 
autour de mon cou les bras de mon fils Baudouin I (1) » Ainsi parie 
Robert le Frison, ainsi pensent tous les autres. La dernière pensée 
de ces chevaliers chargés de fer était souvent pour cette petite patrie. 
Lorsque Aleaume, dans Raoul de Cambrai^ est mortellement frappé 
par le sor Geri : « Sainte Marie, s'écrie-t-îl en chancelant, je ne 
« verrai donc plus Saint-Quentin, ni Nesle (2) ! » I^eur pays, d* ail- 
leurs, leur paraît toujours plus beau que tous les autres, et c'est ce 
qu'exprime sans ambages le comte de Flandre, en contemplant les 
solitudes arides qui entourait Jérusalem : « Je me merveille fort 
que Dieu, le fils de sainte Marie, ait pu habiter un td désert. Ah! 
combien j'aime mieux te grand château de mon bourg d' Arras (3). » 

harbe, dont quelques vers ont éveillé le génie de Lafontaine. Or, cinq cent 
cinquante ans avant ce père d'une strophe immortelle, quatre siècles avant 
le grand poète de la Ballade des dames dn temps jadis, Douce France et 
TlMTe major étaient déjà célébrées dans les quatre mille décasyllabes de la 
Chanson de Roland, poème français qui sort d^nne âme épique et tragique».. 
Le même cri d'amour, d'enthousiasme et d'orgueil traverse nos autres 
poèmes de Chevalerie... Pour ces interminables conteurs... la patrie est 
toujours Douée France, le plus gai pays, et Terre major^ le plus grand 
royaume. De nos jours, huit cents ans après la Chanson de Bofand, la France 
n'a plus droit qu'au premier de ces noms, i» (France, par Onésirae Reclus, 
pp. i-3.) 

(1) Jérusalem, éd. Hfppeau, p. ISA. 

(3) « Et cil s'en vait cui paroit la boele; — Forment 11 bat li euers sous la 
mamele : — c Sainte Marie, glorieuse pucele, — (Ce dist Aleaumes qui por 
la mort chancelé); — Mais ne verrai Saint Quentin ho Neele 1 » (Ed« Le Glay, 
^ 185). 

(3) € Merveille moi de Dieu, le fils sainte Marie, — Qui chi se heberga en 
ceste deserûe... — Miex aim del bore d'Arras la grant castelerie — Bt 
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Encore un coup, c'est humain, mais étroit. Ce n'est pas la patrie : 
c'est le clocher (1). 

. C'est la grande patrie que nos chevaliers doivent aimer ; c'est la 
vraie France; c'est celle qui s'étend « de Seint-Michiel del Péril 
jusqu'as Seinz » et « de Besançun jusqu'as porz de Guitsant n (2); 
c'est celle qui s'épanouit au soleil « dès Saint-Michel qui desor de 
la mer sist — Jusqu'à Germaise qui siet desor le Rin » (3) et « dès 
Huiscent sor la mer de ci que à Saint-Gille. » (4) C'est ce vaste et 
noble pays que nos poètes louent sans cesse au détriment des Lom- 
bards, (5) c'est-à-dire, des Italiens et des Tiois (6), c'est^-dire 

d^Âire et de Saint-Pol la grant caroierie — Et de mes biaus viviers la riche 
pescherie — Que tote ceste terre ne la chité antie. > {Jérusalem^ éd. Hip* 
peau. p. 4t.) Le bon chevalier eût évidemment souhaité que Jésus-Ghrist fût 
né à Arras. 

(1) Qu'il y ait en des confusions possibles entre ces deux amours, c*est ce 
que démontre le document suivant, écrit dès les premières aimées de la 
Révolution, en un temps où Tamour de la Patrie était le plus ardemment 
exalté : « La Patrie est le pays où Ton est né et où Ton a ses parents, sa 
famille et son héritage. L'Amour de la Patrie est ractachemeot que Ton a 
pour ses parents, pour son pays et pour tous ceux qui y demeurent et sont 
nos frères. » (Catéchisme franç'iis à Vusaye des gens de la campagne, s. d.) 

(*i) Chanson de Roland, v. 1428. iû29. « Saint-Michiel del Péril », c'est le 
Mont Saint-Micliel ; les Seins, c'est Cologue ou Xanten; Guitsand, c*est 
Wjssant (Pas-de Calais). 

(3) Garins H Loherains^ éd. P. Paris, li, 47. Cf. II, 115. — Germaise, c'est 
Worms. 

{h) Gui de Bourgogne, éd. Guessard et Michelant, v. 63. 

(5) Les Lombards sont les poltrons de notre drame épique, et Ton est 
assuré de les voir toujours s'enfuir à l'beure de la bataille : « Qu'on leur 
« fasse garder les chevaux (dit, en un de nos poèmes, l'empereur Louis qui 
vient d'en tuer dix de sa propre main), en attendant qu'on les brûle dans 
« un fumier. » (Enfances Vivien, Bibl. Nat. fr. 1448, f 196. Voy., dans 
Aiol (éd. Normand et Raynaud), p. 258, v. 8i36 et b.) un épisode co- 
mique où les Lombards jouent le plus triste rôle. On y rappelle que Charle- 
magne a une porte de piere fist taillier & un jor. — Lonbars le fist baisier as 
grans et as menors. — Puis lor fist mangier ras et grans cas surceors. *. 
Et l'on reproche de nouveau à ces nêmes Lombards leur poltroooerie 
devenue proverbiale : « Et portent grans espées, si ont grans pessans makes, 
— Et jeti-nt tresu>ut jus, quant vleonent en bataille (I. L, p. 2ô9, v. 8866, 
8867.) Cf. les Saimes, éd. Fr. Michel, p. 38, etc., et Renaus de Montauhan, 
éd. Michelant, p. *i31, v. 31, 35 : « Il ne sunt pas Lombart ne Anglois 
d'outremer, — Ains sont li meillor prince que l'on puisse trover. » Un seul 
poème, ia Prise de Pampelune^ donne aux Lombards un beau rôle; mais il 
ne faut pas oublier que ce poème a été écrit en italie et par un Italien. 

(C) Les Tioiii ne sunt pas mieux traités que les Lombards dans nos vieilles 
chansons. On leur confie les plus viles besognes et Gharlemagne les traite 
de povre gent sautfage, (Chanson des Sainnes^ éd. Fr. Michel, II, p. 38 
et ss.). Entrée en Espagne, f« 128 et suiv. Etc. 
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des Allemands), comme pour bien marquer les limites exactes de 
notre nationalité, et la bien séparer des deux grands pays avec les- 
quels on aurait pu la confondre. C'est cette terre incomparable 
tt la plus vallant do mont », qui est belle au regard autant que 
plaisante au cœur. C'est cetjte terre charmante u qui est abon- 
dante en bois, en rivières et en prés, en vins et en chevaliers 
redoutés, en pucelles et en belles dames (1). » C'est cette douce 
contrée où tous les habitants ont le cœur sur la main : a Quar 
France est un païs el quel on doit trouver — Honor et loïauté et 
tout bien savourer (2) » ; et ailleurs : « En nul païs n'a gent plus 
douce ni plus vraie (3) ». C'est par excellence la patrie des âmes 
fières : « Cil peuples est plus fier que lupart ne lion {^) ». C'est 
ce peuple qui a l'immortel honneur d'être confondu avec la race 
chrétienne elle-même dans tout ce monde musulman, où le mot 
«Franc », est glorieusement synonyme du mot « chrétien », à tel 
point que ce n'est pas TOrient latin qu'il faudrait dire, mais l'Orient 
français. C'est cette nation bépie de Dieu, « d'où tant de bonne gerit 
est sortie ». Il ne la faut pas confondre avec ces peuples voisins 
« où l'on a souci des oiseaux de chasse » , et où les chevaliers ont 
chacun leur amie. Non ; le souvenir de la vraie croix y est sans 
cesse vivant, et celui du digne sépulcre (5) . « L'Espagne lutte alors 
pour son existence contre les ennemis africains de sa foi; l'Italie 
saigne en tronçons ennemis ; l'Angleterre est française par sa cour, 
ses nobles, ses tribunaux, ses livres; sous le vain nom de Saint- 
Empire, l'Allemagne est un campement de barbares. » (6) Mais la 
France du onzième et du douzième siècle est vraiment une patrie, 
et une patrie une. Et la grande voix de Pierre de Blois n'étonne per- 
sonne, lorsqu'il s'écrie que les chevaliers, fils de l'Église, doivent 

(1) « [Est] la terre de France la plus vallant do mont. » {Renaud de Mon' 
taub^m, éd. Micbelant, p. &0/i, v. 20.) « Tiere pkntive et flrance, — Do bois, 
de rivières, de prés, — De vins, de cevaliers doutés. -> De puceles* de bieles 
dames, etc. (Philippe. Mouskes, Chronique, éd Beiffembcrg, y. 8063-8067.) 

(2) Girart d'Amiens, Char/emagne, Bibl. nat. fr. 77 -J, f 30 f. 

(3) Berte aux grans pies, éd. P. Paris, p. 13; éd. Scheler, p. 9, v. 219. 
(û) Antioche^ éd. P. Pari», ï, IH. 

(ô) Beneoiste soit France et de Dieu absolue. — Que tant de bone gent en 
est de ii issue. — Cil conquisent la terre sor la gent mcscreûe. — Il ne 
se painent mie d'olsiaus traire de mue, — Ne chascuns cavaliers n'i a mie sa 
drue. — La vraie Crois i est sovent ramenteûe — El Ii dignes sépulcres... 
(Aniioche, éd. P. Paris, I, pp. iUl, l/i8.) 

(6) Oûébime Reclus, France, p. 3. ' 
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prândre Vépèt pour l'honueur du sacerdoce, la défense des pauvres, 
le cbiUmeot des méchants et la délivrangc de la patue (1). » Nos 
vkux poètes nationaux l'avaient bien compris, mais ils n'avaient 
pas fttt le dire, et il appartenait à un homme d'Église de donner à 
leur pensée sa forme véritable et définitive. 



VI 

Nos trouvères sont plus explidtes, quand il s'agit de ce cin- 
quième commandement qui se rapporte à la bravoure du chevalier 
et il est à peine utile de signaler le courage au nombre des vertus 
que le Code de la Chevalerie imposait à tous les chevaliers. Chez le 
vieux Gaulois dégénéré, qui, longtemps encore, s'était souvenu de 
Vercingétorix et de Civilis; chez le légionnaire romain, qui était 
scientifiquement façonné à la victoire ; chez le jeune guerrier frank, 
qui avait les instincts et la bravoure féroces du sauvage, et chez 
cette race chrétienne, enfin, qui avait déjà compté tant de millions 
de martyrs, il y avait d'évidentes traditions de courage. Ces quatre 
courants ont formé le fleuve dont nous parlons; mais il convient de 
constater qu'ici comme ailleurs, les éléments germanique et chré- 
tien ont été les plus influents et les plus féconds. Le courage cheva- 
leresque n'est guères qu'un composé de ces deux courages. Il est, en 
quelque manière, fait de ces deux métaux. Au reste, le Code de la 
Chevalerie est ici plus net qu'en aucun de ses autres commande- 
ments, et il n'est pas besoin de feuilleter dix pages de nos vieux 
romans pour y relever les formules les plus décisives, les préceptes les 
plus clairs. Semblables à Néhémias, à ce chevalier de l'ancienne loi, 
qui s'écrisdt : <( Mes pareils n'ont pas peur et ne fuient jamais (2) », 
nos chevaliers redoutent par-dessus tout d'être appelés lâches. C'est 
leur plus grand efiroi. « Miex vauroit estre mors que coars 
s^>elés (3) n : telle est leur devise qu'ils répètent sans cesse, et ils 
ajoutent avec un certain sentiment de terreur «t qu'un seul coart 

(1) « Hodie tyrones eDses sucs recipiunt de altari, ut profiteantur se esse 
filios £cclesi88 atque ad honorem sacerdotii, ad tulUonem pauperum, ad ?in- 
dictam malefactorum et Patriœ liherationem gladlum accepisse. (Epist. 94.) 

(2) « Num quii^quatn similis mei fugit? » (U Esdras, VI, 11.) 

{i) ÉUe de Saùii''GiUes, éd. Fœrster* Y, 724. Cf. Aniioche, éd. P. Paris, I, 
129 : « Micus aime en conquerrant soit ma teste trencie. — - Que jou muire 
en faiant; çou seroit vilonie. Etc., etc. 
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feroit une ost de decoiiragier (1) » . Au momrat de se jeter dans l'hor- 
reur de la mêlée, ils se retaument vers leuis compagneas de 
bataille, et leur lancent ce cri : « U nus i garrons tuit, u nos toit 
i nM)rron (2). » Ce qu'ils veulent, c'est prendre leur «nnemi corps 
i corps, c'est le sentir au bout de leur épée, et l'on sait qu'un 
combat n'est alors qu'une série de duels. Us ont là-dessus des 
mots supeibes et que les poètes de notre temps ont beureusament 
popularisés. « Maudit soit le premier qui fut archer. U £ut couard : 
il n'osait approcher (3). » Les javelots et les flèches leur semblent 
armes de vilains, et ce préjugé, qud bit d'abord honneur & la 
vaillance française, finira par lui devenir historiquement fatal. On 
se rappelle le dédain théâtral que nos chevaliers témoignèrrat à 
Crécy pour les archers génois, et ce qu'il en advint C'était, hélas! 
l'excès d'une mâle et héroïque vertu, et il est trc^ vrai que le 
quatorzième siècle n'est trop souvent qu*nne copie maladroite et 
exagérée du douzième, lequel, encore un coup, reste le grand siècle 
du moyen âge. 

Nous disions tout à l'heare qu'il y avait dans l'intrépidité chevs^ 
leresque deux éléments principaux : le germanique et le chrétien. 
On les sent fort distinctement en toutes nos chansons, où ils ne 
sont pas toujours suffisanunent fondus. Nos chevaliers aiment trop 
souvent la bat^ûlle pour elle-même, et non pour la cause qu'ils y 
défendent. Le vieux barbare des forêts germaines frémit encore 
sous leurs vêtements de mailles. A leurs yeux, c'est un char- 
mant spectacle, que le sang rouge coiriant sur le fer de l'armure. 
Un beau coup de lance les ravit, les transporte au ciel : a J'aime 
mieux un tel coup que boire et manger », s'écrie fort naturellement 
un des farouches héros de Maoul de Cambrai (à). Cette admiration 
naïve éclate surtout dans nos plus vieilles épopées et, en particulier, 
dans le Roland. Au milieu de l'horrible bataille, quand il s'agit de 
savoir si la victoire restera à l'Islam ou à la Croix, quand une poi- 
gnée de chrétiens tient tète à des cent milliers de païens, dans cette 

(i) Gaufrey^ L L, v. 5398. C'est le plus beau fers de ce poème médiocre. 

(2) Renam de Montaubatij éd. Michelant, p. 19/i» v. &. 

(3) Cent dehais ait qui archîers fu premiers : — il f u couars, il n^osoit 
approchier. (Girars de Viane, éd. P. Tarbi, p. 7.) Daas sa Fille de Roland 
(acte III, scène iv, p. 74), M. de Bornier a intercalé ces deux beaux vers : 
« Maudit soit le premier soldat qui fut archer ; — Cétait un lâche au fond : 
il n'osait approcher. » 

(4) Éd. Le Glay, p. 177. Le mot est prononcé par le sor QerL 
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plaine couverte de mourants qui râlent, nos Français, plus qu'à 
moitié morts, trouvent encore le temps de juger ou d'admirer les 
beaux coups de lance ou d'épée (1). Un maître d'escrime du dix- 
neuvième siècle n'apprécierait pas plus tranquillement une belle 
passe dans un assaut. C'est de l'art, mais de l'art brutal, et que 
le christianisme a eu quelque peine à idéaliser. Il y est parvenu 
cependant, et les croisades ont eu, à ce point de vue, une influence 
qu'on n'a pas assez remarquée. La féodalité n'avait pas « dégerma- 
nisé » le courage de nos përe«, et ne lui avait rien ôté de sa rudesse 
antique. Les croisades y jetèrent l'idée de Dieu, et le transformèrent 
Comparez entre elles ces deux chansons : JRaoul de Cambrai et 
Antioche. Le barbare germain rugit encore dans la première, qui 
est un écho du dixième siècle ; TEgiise triomphe dans la seconde, qui 
est un récit de la croisade, écrit en quelque sorte sous la dictée des 
croisés eux-mêmes. La Féodalité et les Croisades (il ne faut pas se 
lasser de le dire et de le redire), c'est la thèse et l'antithèse. 

(( Combatez vos : Dieu vos ira aidier (2) : » telle est, en quelques 
mots, toute la formule du courage chrétien ; et ce vieux vers du 
douzième siècle n'exprime pas une autre idée que le fameux mot du 
plus chevalier de tous les chevaliers (c'est de Jeanne d'Arc que je 
veux parler) : « Les hommes d'armes batailleront, et Dieu donnera 
« la victoire. » 11 n'y a pas, à vrsd dire, un résumé plus exact du cm- 
quîème article de notre décalogue. 

C'est à cette loi, ainsi formulée, qu'ont été glorieusement fidèles 
tous les héros de notre histoire comme tous ceux de notre légende, 
et il semble que ces deux groupes de chevaliers, les imaginaires et 
les réels, rivalisent entre eux de grandeur morale et de vaillance 
superbe. Les personnages SAliscans ne le cèdent pas à ceux d'iln- 
tioche^ ni ceux de Jérusalem à ceux de Roland. La légende, d'ail- 
leurs, n'est ici, comme en tant d'autres cas, que la condensation et 
la quintessence de l'histoire. 

Sous ces murs d' Antioche, où tant d'héroïques courages se sont 
révélés plus grands que ceux de la Grèce et de Rome, c'est à cette 
loi qu'obéit cet écuyer encose inconnu, ce Gontier d'Aire, qui entre 

(1) Après le magnifique coup d^épéo que Roland assène à Grundoigne: 
Dient Franceis : « Bien fiert nostre gunrani (v. 1609), et Roland lui-même 
s^écrie plus tard, quand il s'apprête à sonner eufin de son cor pour demander 
du secours à Charlemagne : Colpn i ai fait mult genz (r. 1712). 

(•2) Garins li Lohsrains^ éd. P. Paris, I, p. 18. 
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uQ jour, lui tout seul, dans la ville assiégée et mérite ainsi de 
recevoir le sacrement de la Chevalerie (1). Durant ce siège aussi 
mémorable que celui de Troie, c'est à cette loi qu'obéit encore cet 
admirable Renaut Porquet, qui, prisonnier des Sarrasins, conseille 
lui-même aux chrétiens de ne pas l'échanger contre un prisonnier 
païen (2); c'est à cette loi qu'obéit Foucart l'orphelin, qui ne 
permet pas à son seigneur, le comte de Flandre, de monter le pre- 
mier à l'échelle, à la périlleuse échelle qui doit conduire les barons 
chrétiens jusque sur les remparts d'Antioche, mais qui, après avoir 
dit sans amertume ces très simples paroles : « Si je meurs, personne 
ne me pleurera », s'offre comme victime, rejette son blason derrière 
ses épaules, empoigne à deux mains l'échelle, fait une longue prière 
à Dieu, s'éhmce et ne laisse que le second rang, en cette magnifique 
équipée, à des héros tels que Tancrëde et Bohemond (3) . Sous les 
murs sacrés de Jérusalem où tout l'Occident chrétien s'est donné 
rendez- vous et qui est encore au pouvoir' des païens, c'est à cette loi 
qu'obéit enfin ce Thomas de Marne, qui se fait jeter dans la ville à la 
volée sur trente lances de chevaliers. « Tant que durera le monde, 
on redira cet exploit, » dit l'auteur de la Chanson de Jérusalem (4) . 
Je l'espèrei bien. Et mille autres exploits encore, que je ne puis 
raconter à cette place et qui seront l'étemel honneur de la race fran- 
çaise, de la race chrétienne. Il serait temps d'en composer un second 
De viris^ à l'usage de nos enfants. L'autre est moins beau. 

C'est à cette loi que, dans le domaine de la légende, obéissent 
ces héros de cent coudées dont nous avons peut-être trop parlé 
jadis, mais dont il faut, pour être juste, inscrire ici les noms 
qui furent, durant tout le moyen âge, une leçon vivante de fierté, 
d'honneur et surtout de courage. Le Code de la Chevalerie que nous 
essayons de mettre en lumière, n'était pas, comme les autres codes, 
,un texte aride et froid, et nos pères lui donnaient pour commentaire 
les exemples des grands chevaliers. Au lieu de répéter aux jeunes 
écuyers* : « Soyez preux », on leur disait plus volontiers : « Regar- 
dez Ogier et pensez à Roland. » Les peintures murales, un peu gros- 
sières, qui couvrîdent les murs des châteaux et les hottes des che- 
minées énormes, les tapisseries aux tons sourds, les verrières 

(i) Antioche, éd. P. Paris, 1, 223-225. 

(2) Antioche^ II, p. 25. 

(3) Antioche, II, p. 108. 
(û) Éd. Hippeau, p. 175. 

!•' MARS (N* i05). $• SÉRIE. T. XTm. 44 
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édatantes, les scupltores naïves des portails, tout parlait de ces 
modèles de la Chevalerie, et les jeunes regards ne les pouvaient 
éviter. C'est Guillaume Fierebrace, résistant seul à cent mille Sarra- 
sins dans les plaines illustres d'Aliscans (1) ; c'est Ogier, tenant tète 
à tout l'Empire dans son donjon de Castelfort (2) ; c'est Vivien, l'en- 
fauat Vivien, qui, pantelant et demi-murt, se fait renouer ses boyaux 
autour du corps et se relance dans la mêlée où il achève de mou- 
rir (3) ; c'est le bon chevalier Guron, qui, dans la Prise de Pam- 
pelune (A), accomplit très fièrement, auprès du roi païen Marsile, le 
plus dangereux de tous les messages et qui périt, dans une lâche 
embuscade, s^près une lutte inégale et sublime où sa vie n'est pro- 
longée, dit le poète, que par le sien haut cottrage (5) ; c'est Roland, 
le plus glorieux et le plus populaire de tous ces vaillants, c'est 
Roland, mourant en conquérant, les yeux tournés du côté de l'Es- 
pagne, enveloppé d'anges et tendant son gant à Dieu, sur ce rocher 
de Roncevaux qui a véritablement dominé tout le moyen âge (6). 
Ce sont enfin tous nos chevaliers épiques qui r^ètent à Fenvi cette 
grande parole, ces deux beaux vers d'un de nos plus vieux poèmes. 

Veci la mort qui desor nos desçani : 
Mes com prodonne morons en combatant I 



VII 



Du cinquième au sixième commandement de la Chevalerie, nous 
estimons que la transition est aisée : car le véritable emploi du coih 
rage chevaleresque, le seul usage qui en parût vraiment légitime aux 
yeux de nos pères, c'était la lutte contre les SarrasinSt une guerre 
acharnée, un duel sans fin. Quelques-uns de nos poèmes, il est vrai, 
sont presque uniquement animés par la rage féodale; msds, quoi 
qu'on dise, ce ne sont ni les plus antiques, ni les plus beaux, ni les 
plus vrais. Préférer Raoul de Cambrai à la C/umson de Bolandy 

(1) Aliscans^ éd. Guessard et de Montaiglon, v. 868 et ss. 

(2) Ogier le Danois, éd. Barrois, v. 665 et ss. 

(3) Covenant Vivien, éd. Jonckbioet, v. 1850-185/». 
(li) Prise de Pampelune, éd. Mrissafia, vers 2892-3823. 

(5) a Grant pièce seroit mort, pour voir je le vous di ; — Mes le sueo aut 
coracemalDtenoltensi (3)1 

(6) Chanson de Roland, v. 2259-2396. 
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c'est faire preuve, à notre sens, d'un assez petit esprit, et personne 
n'osera jamais exprimer tout haut une préférence aussi mal fondée* 
Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, c'est la haine du païen qui anime le plus 
grand nombre de nos vieilles chansons; c'est le souffle de nos croi-* 
sades qui ks échauffe. Sans doute on trouve de plus classiques 
images et un style plus noble dans ces lettres des Papes où les 
Croisés sont comparés aux athlètes antiques (1) ; mais notre vieille 
épopée exprime le même sentiment en paroles plus héroïques et 
populaires. Veut-on résumer en un vers la vie tout entière de Char- 
lemagne, on trouve soudain ces huit mots : ce Par lui furent païen 
en maint leu encombré (2) ». Veut*on consacrer un résumé aussi 
bref à tons les exploits de ce libérateur hist(nîque de notre France, 
de ce Guillaume que nous avons trop oubhé : u C'est lui, dit-os, 
qui tant pena sot païens^ sor Esclers (S) ». Voilà qui dit tout, et 
Q n'est pas de phis belle oraison funèbre. 

Les citatioiis ici sont inutiles, et tous nos romans ne sont, à vrai 
dire, que le récit de cette grande et formidable hitte. Tout ce qui 
n'est pas chrétien devient Sarrasin aux yeux de nos pères. Clovis 
lui-même est coMÎdéré par eux comme un musulman converti, et 
c'est à la tête d'une armée de croisés que Cbarlemagne délivre Jéru^ 
salem. Chacune de nos épopées se termine par la prise d'une ville 
infidèle, et les trois points cuhninants de toute notre poésie épique^ 
c'est Aliscans, c^est Roncevaux, c'est Jérusalem ; deux défaites et une 
victoire, où nous avons eu les Sarrasins pour adverssûres. << Ils se 
combatent as Turcs moult volontiers — Et souvent sont dans leur 
sanc baptisé (&). » Ces deux vers rendent bien toute la physionomie 
de nos chevaHers et sont le plus ressemblant de tous les portraits. 

Cette haine contre les païens va jusqu'à la furie, jusqu'au spasme, 
d Si nous étions en paradis, disent les rudes soldats du douzième 

(!) Terra sanctia, Chrîsti respersa sanguine, plurimos invenft In elsdem 
partîbfis strenuos pugiles athleîas inclytos et propugn&tores etecios qui sal- 
vîflcsB crucîs assumpto signaculo et posîto cum Moyse gladio snpta fenrar, 
se potent«r accingnnt. (Lettre d'Urbain IV, en V26à; Arch. Nat. J, 4bl, 
n* 16.). Etc., etc. 

(2) Simon de Poume, Blhl. nat. fr. 36S, 1* 2A2. 

(3) Enfances Guillaume^ ms. de Boulogne, f» 1. Cf. le début du Voyage à 
Jérusalem où le Code de la Cheva erie est résumé en un vers : a Ferlr en 
bataille et poursuivre les païens » ; et Girars de Viane (éd. P. Tarbé, p. 2) où 
l'on dit des chevaliers : ce Crestienté falsoient ayancier — Et Sarrazins con- 
fondre et esslller. » 

(il) Ordene de Chevalerie, éd. Méon, p. 67. 
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lûècle, nous en redescendrions pour combattre les Sarrasins (1). n 
Les compagnons de Grodefroi de Bouillon, dans le premier feu d*un 
enthousiasme qui s'éteignit plus tard, jettent ce cri de rage dont 
on n'a pas encore dépassé la vigueur : a Fussent-ils d'acier, les 
murs de Jérusalem, fussent-ils d'acier, nous les mordrons (2). » 
Plusieurs se scandaliseront de tant de colère; mais ils en parlent 
à leur aise, et nos pères connaissaient mieux que nous le danger 
que l'Islam faisait courir à la chrétienté. Il faudrait pourtant 9e pas 
oublier que les musulmans sont venus au huitième siècle jusqu'à 
Poitiers, et qu'à Toulouse, en 793, ils faillirent se rendre maîtres de 
tout le midi de la France. Au neuvième siècle, ils infestaient encore 
nos cotes et menaçaient notre indépendance nationale. Deux races, 
deux religions, deux puissances étaient là, en présence. Il fallait de 
toute nécessité que l'Islam reculât, et les croisades n'ont été qu*un 
refoulement. On sait, d'ailleurs, de quel fléau la Chevalerie a délivré 
le monde en le protégeant contre le Iriomphe de Mahomet. On a 
vu, on voit jusqu'où peuvent descendre les races musulmanes et 
avec quelle rapidité elles perdent tout sens moral, tout honneur 
de la vie, toute vitalité sociale. Sans la Chevalerie, l'Occident, 
vaincu par le fatalisme et les sens, serait peut-être aujourd'hui 
décomposé et pourri comme 1* Orient. Grâce à ceux de ses articles 
qui nous paraissent aujourd'hui les plus violents et les moins mo- 
dernes, le Code de la Chevalerie nous a affranchis et conservés, 
n serait peut-être équitable d'en garder la mémoire. 



(i) « Edcof me soit le poil el chié changié, — SI ferrai-ge desor les reooîez. 
— Se je estoie en Paradis couchiez, — Si descendroie... {Montage Renvart^ 
Wbl. nat. fr. 368, f 238.) 

(2)Ge Jangage est tenu prlacipalement par les Normands et les Bretons 
avant le siège de Jérusalem : « Cbascnns se soloit si et vanter et proisier : 
— - Se ja Dex li donoit Jursalem aprochier, — G^as dens mordroit les mnr?, 
s'ilestoient d'acbier. {Jérusalem, éd. Hippeau, p. 130.) Ce beau zèle, par mai- 
heur, se refroidit, et Godefroi de Bouillon est un jour forcé de leur rappeler 
leurs propres paroles : c Ahi t jentius barnages, com faites à bîasmer! — A 
rvenîr ceste part vous oï tos vanter — Qui devant Jursalem vous porroit 
amener, — Tant que cascuns puïst les murs avirouer, — S*en les avoit d'acier 
fait faire et manovrer, ^ Les vauriés vos manger et as dens entamer, (ibid., 
p. 173.) 
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VIII 

La fidélité du vassal à son seigneur, raccomplissement rigoureux 
de tous les devoirs féodaux, composent ce que nous appelions le 
septième Commandement de la Chevalerie. Le vassal devait stric- 
tement l'obéissance à son seigneur toutes les fois que ce seigneur 
ne lui demandait rien de contraire ^ la vraie foi, rien de préjudi- 
ciable à TEglise et aux pauvres. C'est ce qu'a exposé fort nette- 
ment l'auteur de Girars de Viane : « Que son seigneur doit-on 
partot aîdier, — Puis que il tient terre de lui ne fié; — Hais que ne 
soit à détruire moustier, — Ne povre gent dérober n'essilier. 
— Vers Damedeu ne doit nus guerroier (1). » Il paraît qu'en ce 
temps- là on n'ossût pas encore déclarer la guerre à Dieu. 

Nous avons plus haut protesté contre cette doctrine si étrange et 
â répandue qui confond la féodalité avec la Chevalerie ; nous avons 
plus énergiquement protesté contre certains fanatiques qui, au lieu 
d'accepter la féodalité comme une phase nécessaire de l'histoire, la 
divinisent aujourd'hui comme la plus parfaite de toutes les formes 
de gouvernement. L'un de ces enthousiastes dévoyés nous disait 
un jour : a Malheur à tous ceux qui attaquent la féodalité ou l'escla- 
vage, ces deux institutions si visiblement providentielles! p On ne 
réfute pas de telles insanités : s'indigner suffit. Mais, à l'égard de la 
féodalité, il importe de ne pas aller trop loin, et de constater que ce 
régime tant de fois et si cruellement fatal à l'Eglise et au Bien ne 
pouvait pas ne pas se produire au milieu de ce teriible effarement 
du neuvième siècle. Nulle unité possible; le pouvoir central qui perd 
la tête et abdique; mille ambitions qui surgissent partout à la fois; 
aucun chemin qui soit sûr; les vaisseaux normands qui remontent les 
fleuves du nord; les dernières invasions sarrasines qui effrayent les 
populations maritimes du midi; le vieux sang germain qui frémit de 
nouveau, et la barbarie qui menace de redescendre comme une nuit 
sur le monde épouvanté. C'est alors que les petits ont eu l'idée fort 
naturelle de se serrer autour des puissants et de leur crier, d'une 
voix étouffée par la peur : « Protégez-nous, protégez-nous. » Telle 
est la féodalité. Il n'y a là rien de divin, ni de parfait; mais un 
phénomène très simple, imposé* par la force des choses, nécessaire. 

(1) Éd. p. Tarbé. 



Digitized by VjOOQIC 



G9ii REVUE DU MONDE CâTHOUQUE 

Il est, au reste facile de comprendre que cette protection des grands 
n'a pas été accordée gratuitement aux petits, et il a fallu que ceux- 
ci se missent entre les mains de ceux-là : « Nous vous servirons; 
a nous serons vos hommes; nous vous suivrons à la guerre, et nous 
a vous serons fidèles jusqu'à Teffusioa de notre sang, jusqu'à la 
tt mort. » De là la force incomparable du lien féodal. C'est la 
reconnaissance passée à l'état de loi sociale; que di&-je? c'est la 
reconnaissance qui entre dans les moeiu^ et les habitudes de toute 
une racOt de tout un monde. Reconnaissance brutale et grossière, 
je le veux bien, mai3 sincère et forte. Sans elle et Dieu, c'en était 
lait de nous. 

Ce dévouement du vassal à son seigneur, il est aveugle, excesâf, 
insensé. Quelle que soit la volonté de son baron, le vassal lui 
répond toujours par ce mot qui est passé i Tétat de formule : Si soit 
çom vous agrée. Lisez, relisez ce poème barbare, ce poème ultra- 
féodal, ce Raoul de Cambrai^ dont nous avons déjà parlé. Lorsque 
le Jbéros de cette épopéq de sauvages, lorsque Raoul s'apprête à 
brûler le moûtier d'Origni (1), son vassal Berni», dont la mère est 
religieuse en ce couvent, son vassal le suit jusque dans ce cdme : 
a Mon seigneur Raoul, dit-il, est plus félon que Judas, mais il est mon 
setgnepr. Pour rien au monde, je ne lui manqi^erais. i^ C'est déjà 
prodigieux, mais ce n'est Tjea encore. Le Crimée se consomme; 
Origni est en flammes; cent nonnes meurent dans l'horrible brasier, 
et la mère de Bemier n'est.pas épargnée. JEUe est là, ^tendue sans 
vie, avec son psautiea*qiii brûle encore sur sa poitrine. Son fils l'aper- 
çoit : quelle douleur I quelle rage I Mais Bernier est le vassal de 
Raoul, et c^est encore avec un certain tremblement de respect qu'il 
va trouver l'assassin de sa mère. Raoul, lui, ne se repent de rien, 
traite Bemier de bâtard et le frappe d'un terrible coup à la tète. Le 
sang coule à flots sur le visage de ce fils en larmes, qui ne cesse pas 
d'être un vrai vassal, supporte placidement, cette suprême injure et 
se contente de demander ses armes (2) : « J)e cesie cort partirai sans 



(1) Raoul, mes sires, est plus fel qne Jndas. — Il e«t mes sires; chevals me 
Aooae et.dras. —Et gimemaiis et paUes de Bsuëas. — N^ li faoroie por 
Tonor de Damas, — Tant ^uc t^i dient : « Bemier, le droit en as. » (&d. Le 
Glay, p. 56.) 

(2) « Or tost mes armes et mon hauberc doblier, ^ Ma bonne espèe et 
mon elme verglé. » {IbiéU^ p. 69.) Il faut ajouter que Raoul sollicite très 
humblement le pardon de son vassal 
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congé d. U ne £h4>pe pas ce mk^érable ; il ne lui rend pats insulte 
pour insulte, soufflet pour soufflet. Il s'en va, et c'est tout (1). Ainsi 
comprenait-on le type du vassal durant Tàge héroïque de la féodsdité ; 
et ce terrible roman de Raoul de Cambrai est fondé, ne l'oublions 
pas, sur des faits historiques du dixième siècle. On ne saurait, je 
pense, aller plus loin. 

Les liens de la vassalité sont plus forts que ceux de la famille : 
le seigneur est plus qu'un père et le vassal plus qu'un fils. En 
voulez-vous une autre preuve, véritablement tragique et plus hor^ 
rible peut-être que le crime d'Origni? Un traître du nom de 
Froment assassine son jour un seigneur, Girart de Blaives, et, dans 
sa rage intéressée, veut faire disparaître jusqu'au dernier membre 
de cette famille dont il a tué le chef. Il ne reste, hélas! qu'un tout 
petit enfant de quelques mois, et ce fils unique de Girard a été 
confié aux soins d'un vassal dévoué qui s'appelle Renier, et dont 
la femme se oomme Erembourc. Le traître somme ces braves gens 
de lui amener le fils de Girart, le petit Jourdain, qu'il veut tuer. 
Après de longues et émouvantes péripéties que nou» aurons lieu de 
raconter plus loin, ils s'y refusent et finissent par livrer au misé- 
rable leur propre enfant, qu'ils font passer pour celui de leur sei- 
gneur. Oui, ils sacrifient ainsi leur cœur, leur sang, leur chair, et 
assistent en frémissant au supplice du pauvre petit. Ils pleurent, 
ils se pâment, ils se meurent; mais, somme toute, ce sont des vas^ 
saux, et ils croient accomplir un devoir en sauvant à ce prix 
l'enfant de leur seigneur (2). C'est rude. 

Le Code de la Chevalerie a tempéré cette rudesse, mais en se 
gardant bien de trop l'atténuer. L'Eglise elle-même a compris que 
c'en était fait de ces jeunes et sauvages générations sî, dans l'excès 
d'une fausse sensibilité, l'on voulait tempérer et amoindrir la fidélité 
du vassal, si l'on jetait bas ce rempart, ^ l'on amollissait la dureté 
de ces mœurs. Elle s'est contentée de donner aux devoirs du sei- 
gneur le même relief qu'à ceux du vassal et à jeter dans ces relations 

(1) L^enfes Bemier à la chière membrée ^ D'un sigtaton a la teste 
bœdée. — U vest Tauberc dont la maille est ferée — Et lace Telme, si a 
çalnte Tespée. — El destrier monte à la croope estelée — Et prent Tespié 
où renseigne est fermée. -^ l\ sonne un cor à molt grant alenée. — Ginc 
chevalier ont la noise escoutée, — Homme Bemier, s'en tiennent lor contée, 

Vers Bemepm vieiwent de randonée. — Ne U fauront pot chose qui soit née. 

{Raoul de Cambrai, éd. Le Glay, pp. 71, 72«) 

(2) Jourdain de Blaires, éd. Conrad Hoffmann, vers /i87 et ss. (?) 
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farouches l'esprit de mesure et l'esprit de sacrifice. « Cher fils 
(dit Odilon sor son lit de mort à son neveu Girard de Roussillon» 
qu'il veut réconcilier avec Charles), observez toujours mesure et 
s^s; aimez votre seigneur et portez-lui foi (1). » Cette « mesure » 
n'exclut pas les rapidités du dévouement. Guillaume, ce libéra- 
teur perpétuel des rois de France, Guillaume est à l'église; il se 
marie. Oo en est arrivé à cette partie du rite auguste où le fiancé 
tend son anneau à sa fiancée, quand, tout à coup, on voit entrer 
dans le moùtier un messager tout effaré, qui apporte à Guillaume de 
mauvaises nouvelles de l'Empereur. « Mon seigneur Louis est en 
danger », s'écrie Guillaume. Et laissant là l'autel, le prêtre, sa 
fiancée au clair visage qu'il ne veut plus regarder et qu'il ne reverra 
plus. Je bonheur auquel il ne veut pas penser, il part (2). 11 a le 
cœur brisé, il est tout en larmes; mais il part. Si Victor Hugo 
rimait cet épisode, il en ferait un beau pendant à son Aymerillot. 
Même héroïsme chez ce Fouqueret que le père d'Aubri le Bour- 
guignon a jadis nourri et fait chevalier. Aubri est le mortel ennemi 
de ce Fouqueret dont il a tué les neveux, dont il a voulu désho* 
norer la fille. Mais voici que le Bourguignon est vaincu et va suc* 
cQonber. U est désarmé, il esta pied, il est perdu. Tout aussitôt le 
devoir de la vassalité fait entendre sa voix puissante dans le cœur 
de Fouqueret; le souvenir de ses enfances lui revient soudain en 
l'esprit; il se ri^peHe le bon seigneur qui l'a élevé, et, sans plus 
hésitar : « Tiens, dit*il à Aubri, prends mon cheval et mon àpée. 
Va. » Et il le sauve (3). C'est ce que fait Didier pour Charlemagne, 
dans la grande bataille sous les murs de Pampelune(4). 11 est vrai, 

(1) Girart de Roussillon^ trad. Paul Meyer, § 180, p. 101. 

(2) Couronnement Lo»y$^ éd. Jonckbioet, p. 37, vers 1374 et ss. Guillaume 
bese ta dame o le vis cler — Et ele loi : ne cesse de plorer. — Par tel coveot 
einsi sont dessevré. — Puis ne se virent en trestot lor aé. 

(3) Aubri le Bowrgoing, éd. Tobler, p. 198, v. 21 et ss. « MQult ot preudone 
et vassal Kouqueri. — Quant esmaier vit ensi Auberi, — De la pitié 11 cuers 
ren atcDPi. — Come charbon le viaire ot noirci. — Dont li remembre der 
bon duc seignourf, — Der duc Basin qui fu père Âuberl, — Qui longuement 
Tavoit soef uouri, — Adoubé Tôt et d*oneur Tôt saisL — Liors dist en bas 
que nus ne Tonteodi : — Dieul que ferai, vrais rois qui ne menti? — Cil est. 
«ES siRBS que ci voi devant moi. — Se on Tocist, donques Tai je traî. » 

(A) Quand Dexirier vit Zarlle, plus isoel cbe livrier — Se gista de Tarçon et. 
par le (hiin d*or cller, — Amena suen cival A Çarllon sans tardier. — I*ul8 
11 dist doucement ; « Mon seionbur DEorruaiBR, — Pour mien amour, vous 
pri que vous doiés monder — Saur ceet cheval... (Prise de Pampehme^ éà. 
A. Mussafia). 
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toutefcûs, qu'il y a certaines heures où ce noble smtinient semble 
s'éteindre dans Famé de nos meilleurs chevaliers. Oui, certains 
Tassaux se révoltent brutalement contre leurs seigneurs et portent 
la main sur ceux a qui les ont nourris ». Mais ce srat là des heures 
d'aberration et d'aveuglement passagers : ces révoltes n'ont rien de 
profond, et l'on voit tôt on tard les révoltés tomber aux pieds de 
leurs seigneurs, fondant en larmes et demandant grâce. Les quatre 
fils d'Aimon (1), les fils de Garin (2) et Gaidon (3) tombent ainsi 
aux genoux de Cbarlemagne/ comme les fils et les petits-fils d'Ai- 
meri de Narbonne tomberont aux pieds du trop débonnaire et trop 
faible Louis (4) . Un jour on voit (c'est dans Renaus de Montavban)^ 
quatre mille sept cents chevaliers s'acheminer tète basse, nus-pieds 
et en chemise, vers la tente du redoutable empereur contre lequel 
ils se sont révoltés. C'est Girard de Roussillon, c'est Beuves d'Ai- 
gremont, c'est Aimon et Doon, ce sont les plus grands seigneurs cte 
France. A peine aperçoivent-ils la majesté du roi, qu'ils se préci- 
pitent tow à genoillons et lui jurent, en larmes, de ne plus forfaire 
à leur seigneur (5). C'est ce qu'était là le crime des crimes, et celui 
qu'on ne pouvait comparer qu'à la seule apostasie. Sur les murs de 
toutes les salles, dans tous nos châteaux du douzième et du treizième 
siècle, on eut pu écrire ce vers vengeur d'un de nos vieux poèmes : 
« Qui boise son sdgneur bien a Dieu relenqui (6). d Si l'on a commis 
OjQ tel crime, on ne saurait assez s'en repentir, liais ce repentir n'a 
pas sufli aux créateurs inconnus du Gode de la Chevalerie et ils 
ont voulu, ils ont dû se montrer plus sévères. Une pénalité existe 
contre les vassaux qui ont trahi leur devoir, et elle leur est 
très rudement appliquée. Ce Bernier, de Aaoul de Cambrai, 
dont nous parlions tout à l'heure, et qui en vient un jour à tuer son 
seigneur Raoul en un conibat singulier, ce vassal avait bien des 
raisons pour se venger ainsi de celui qui avait brûlé sa mère dans 
Origni en flammes et qui l'avait lui-même indignement outragé. 
Qu'importe! Le lien de la vassalité n'est pas brisé, il ne peut l'être, 

(1) Bemus de Mantauban, éd. Mtchelaot, pp. 337-d&6; 230*236. Cf. 2S9, 
201« 

(2) Girnri de Vinine, éd. P. Tarbé, p. 168. 

(5) Guidon, éd. Stméon Luce, v. 10*296 et as. 

(à) Enfances Vivien, Bibl. naC v. 144», f* 196. Etc. etc. 

(6) JRenaus de Montauban, I. 1. p. 38, v. 9 et ss. 

(6) Renaus de Montauban : « Et qol son seigoear boise bien a Dieu 
relenquï. » (V. éd. Michelant, p. 79, v. 19.) 
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et Toilà Bemier, tout en pleurs, qui, pour expier un aussi graad 
crime, s'offre à faire aussitôt le grand pèlerinage d'outre-mer (1), 
Pourquoi Renaud de Montauban quitte-t^il un jour sa femme et ses 
enfants? Pourquoi fait-D, lui aussi, le voyage de Jérusalem? 
Pourquoi s'achemine-t-il vers Cologne, cachant sa gloire^ sa nais- 
sance, son nom? Pourquoi revèt-il l'humble haMt du dernier des 
compagnons maçons (2) ? Pourquoi ? C'est qu'il s'est révolté jadis 
contre scm seigneur, et qu'une telle expiation ne lui parait pas 
encore assez forte. 
Telle est la loi, et telle en est la sanction (3) . 

IX 

Un <xnnmandemeat nouveau pour la condition militaire et que 
les anciens ont à peine connu, c'est l'horreur du mensonge, a Ne 
pas mentir » est une des traditions chevaleresques qui sont demeu- 
rées le plus vivantes au milieu des générations modernes. Il n'est 
pas besoin de citer ici un grand nombre de textes, et nous n'en 
signalerons que deux, dont l'un est emprunté à l'une de nos plus 
anciennes diansons, et l'autre k l'une des plus récentes. Ce sont là 
comme les deux pôles sur lesquels a tourné toute la poésie du 
moyen âge : Fins cuers ne puet mentir^ dit l'auteur de Raoul de 
Cambrai (i), qui écrit au tr^iëme siècle avec les traditions et 
l'esprit du dixième. Môme note dans cette Entrée en Espagne^ qui 
est une œuvre de notre décadence épique. Quand Roland fait ^ 
Perse ce voyage fabuleux qui est raconté dans la seconde partie de ce 

(1) « Por ram^Ddise irai à Acre,fau port — Servir au Temple, etc.» 
{Raoul de Cambrai^ éd. Le Glay, p, 134.) 

(2) Renaw de Montauban^ éd. Mlchelant, p. 403 et ss. Une première fols 
Renaud avait dit que, a pour son seigneur Charles, il irait en Umget jusqu'au 
Moût Saint-MiclieL » (p. 170, f<> 6.) 

(3) Sur le dévouement du vassal à son seigneur, voy. encore Giron de 
Roussilbn, trad. Paul Meyer, § ÛO, p. 19 et g 136. pp. 76, 75. Èlie de SainU 
Gilles, éd. Fcerster, pp. 358, 359. Atpremont, éd. Guessard, p. 14, v. 6k 
et ss. et BibL nat. fr. 12495, £<> 100 ; Renaus de MonUmban, éd. Mich3lant, 
p. 362, V. 12. Rrun de la Montagne^ éd. Paul Meyer, v. 2286. Etc., etc. =» Au 
quatorzième siècle, Eustache Deschamps place encore ce devoir parmi ceux 
qui sont le plus nécessaires au chevalier : « Il doit aimer son sdgneur droi- 
turîer — Et dessus tout i;arder sa seigneurie. » 

(4) Ed. Le Glay, p. 180. Cf. Renaus de Montauban^ éd. Michelaut; Car aun 
ne peut mentir, pièça que le dit-on (p. 19, v. 11). Car cuers ne puet mentir, 
quant ce vient au besoing (p. 223, v. 2.) J^., etc. 
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singulier poème, quand il est s^^elé à professer im cours de Che- 
valerie au fils du roi païen, à Samson; il lui donne une série de 
conseils précieux à retenir, et notamment le auifant : « Amis, li dit 
Bolant, GABT-TOi DE MENUE : — Car ce e$t une tache qui moult fait 
repentir {1). 

Nous avons vu pkis baut qu'un des plus beaux éloges qu'on ait 
jamais adressés i la noble France, est celui-d : « C'est la plus vraie de 
toutes les nattons 9, c'est-à-dire la plus sincère; Ainsi paiie le rimeur 
qiâ nous a laissé Berte aux grands pieds. Et comme on pourrait 
SQspecter ce cheviUeur den'avim* wà» ici le mot <f vraie )i que pour la 
rime, il est udle d'ajouter que cette épitlitète homériqie « au cœur 
vrai », est une de cdles que I'ob décerne le plus volontiers à nos 
dievaliers dans l'antique chanson de Girars de BosilUio et dans 
plusieurs autres (2j . Les i^eviUes n'ont parfois leur raison d'être 
que dans les axiomes. 

1% l'on veut bien d'ailleurs remonter à la véritable origine de nos 
sentiments modernes les pli:^ justement vantés, on reconnaîtra sans 
peine que c< le respect pour sa parole y* remonte véritablement i 
l'époque de la Chevalerie. Le respect pour les engagemwts féodaux 
a entraîné le respect pour tous les autres engagements: « Ne pas 
mebtir » et « tenir parole 1» sont encore aujourd'hui les deux marques 
auxquelles on reconnaît, auxquelles on reconnaîtra toujours un vrai 
gentilhomme (3). 

11 importe peu d'ailleurs que la parole ait été donnée sous fonoe 
de serment devant l'Évangile ouvert et devant les châsses d'or 
où sont enfermées les reliques des saints (4) ; ou que la promesse 
ait été faite, plus simplement, par le chevalier étendant sa main 
nue (5) ; ou que l'engagement, enfin, n'ait été accompagné d'aucune 
solennité, d'aucun rite. La parole suffit, seule. 

(1) Entrée m Espagne^ Bibl. S, Marc à Venise, fr. XXI, fo 265 t\ 

(2) Ce fut à la Pentecôte, au gai printemps; Charles tenait sa cour à 
Reims. Il y avait maintes personnes au cœur franc, (Girart de Rumillon\ trad. 
Paul Meyep, ss, p. 1.) 

(3) « Amis, a dit Rolant, se tu vais esampllr — • Cun is plus gentils houe, 
gart toi de mentir, etc. » {Entrée en Espagne^ 1.1.) 

{li) Les saimz li aportbrent, nM ot plus atargîé — Et Floovant jura, quant 
s'est agenouilliez — Que il n'antrerai mais en France le renier. {Floovant ^ 
éd» Guessard-Michelant, v. l/i2-i/i4). Tu l'ais sor sains et plevît et juré. 
Servis de Metz, 1. 1. f 59, v*. 

(5) De la main nue te vl-ge fiancier. — N'auroie garde fors que d'un che- 
valier {Raoul de Cambrai^ éd. Le Glay, p. 187.) 
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Lorsque le comte Guillaume revient de ce grand désastre d'Alis- 
cans où la chrétienté a été vaincue avec lui ; lorsqu'il rentre à demi 
mort et en larmes dans ce beau palais d*Orange qui a jadis abrité 
tant de prospérité et tant de gloire; lorsqu' enfin, toute haletante et 
sans lui laisser seulement le temps de prendre baleine, Théroîque 
Guiboure, sa femme, le pousse sur le chemin de Paris, où il va 
réclamer le secours de TEmpereur contre les Sarrasins, la pauvre 
comtesse, au moment de dire adieu à son mari, sent tout son 
courage défaillir soudain et redevient femme un moment. « Ah ! lai 
« dit-elle, tu en verras là-bas, qui sont plus belles et plus jeunes 
« que moi. Tu vas m* oublier. » Guillaume alors, pour la consoler, 
lui jure de laisser croître sa barbe et ses cheveux jusqu'à son retonr 
auprès d'elle, et de ne jamais, en son absence, toucher d'autre 
bouche que la sienne. Il part, et tient parole. 

Mais qu'est-il besoin de tant d'exemples et de tant de paroles 
accumulés? Un mot suffira pour montrer jusqu'à quel point nos pères 
faisaient estime de la Sincérité, de cette haute vertu dont le nom 
est synonyme « d'honneur. » Parmi les centaines d'épithètes dont 
les trouvères accompagnent le nom de Dieu, la plus usitée est celle- 
ci : « Par Dieu qui ne iiENTrr. » 

Cette formule est plus significative que tous nos textes et plus 
éloquente que tous nos commentaires. 

^ Léon Gautier. 

(A suivte,) 
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(1) 



Si M. Renan voulait sérieusement avoir la preuve des faits mira- 
culeux, nous pourrions la lui faire trouver sous sa main. 

Il n'est certainement pas sans recevoir une Revue anglaise 
qu'il honore parfois de ses communications, The Nincteenth 
Century (1). Il a donc pu y remarquer naguère un article sur les 
Miracles modernes^ dont Tauteur examine, au point de vue de la 
critique purement rationnelle et scientifique, quelques-unes des 
guérisons opérées à Lourdes. Dans cet article, qui a paru le l""' no- 
vembre, M.* Renan a pu d'avance trouver la réponse au défi qu'il 
allait insérer dans la Revue des Deux-Mondes^ quinze jours plus 
tard. Là, il s'engi^ à abandonner son prétendu principe « lorsqu'il 
lui sera donné de constater, dans la nature, un fait spécialement 
intentionnel ayant sa cause en dehors de la volonté libre de l'homme 
ou de l'action spontanée des animaux. » Or voici qu'on lui signale; 
des faits nombreux, qu'on ne peut évidemment attribuer ni à la 
volonté libre de l'homme, ni à l'action spontanée des animaux : c'est 
la guérison instantanée de tumeurs à la poitrine, d'ulcères à la 
langue, de la carie des os, de la gangrène, de tumeurs blanches. 
Ces faits sont évidemment intentionnels, puisqu'ils ont eu lieu à la 
suite d'exercices religieux accomplis à la seule intention de les 
obtenir, et sur des malades qui venaient à Lourdes avec l'intention 
unique d'y trouver une guérison que tous les moyens humains 

(1) Voir la Revue du 15 février 1883. 

(2) Par une distlnctioD dont M. Renan n*a pu qu^être très flatté, cette revue 
a publié en français la conférence que notre compatriote avait donnée, 
à Londres, sur Marc-Aurèle. B^ucoup plus lar^ dans son libéralisme que 
les organes (lançais de la libre peusée, le Nineteenih Century n'exclut pas 
plus de ses pages la vérité que Terreur. G^est une tribune ouverte à toutes 
les doctrines, depuis la pure orthodoxie du cardinal Manning jusqu'au 
matérialisme d'Huxley. 
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n'avaient pu leur procurer. Ils ont été constatés par des méde- 
cins, à l'aide de toutes les lumières que fournit la science; et 
il ne tient qu'à M. Renan de discuter les motiis sur lesquels ces 
hommes de Fart se sont appuyés pour déclarer ces faits miraculeux. 
S'il n'en fait rien, et s'il refuse de regarder les preuves qu'on lui 
donne, comment pouvons-nous admettre la sincérité de sa négation? 

Cette négation est d'autant plus antiscientifique qu'elle est plus 
absolue. M. Renan ne se contente pas de nier à priori le miracle 
divin : poussant jusqu'au bout la logique de son incrédulité, il ne 
veut admettre « aucun fait spécialement intentionnel ayant sa 
cause en dehors de la volonté libre de l'homme ou de l'action 
spontanée des animaux. » C'est supposer impossible l'existence 
dans le monde d'aucune intelligence supérieure à celle de l'homme. 
Sur quel motif rationnel peut s'appuyer cette négation? Estelle 
évidente? Est-elle prouvée? Est^e même pr-obable? N'est-elle pas 
en contradiction avec une masse de faits, dont quelquea-uns peu^ 
vent sans doute être attribués à l'illusion, mais qu'on ne peut 
nier absolument sans nier l'évidence? Nous pouvons ici nous con* 
tenter d'opposer, à M. Renan, Fauteur même de « la phrase inexo- 
rable », M. Littré ; non pas le Littré converti dont on récuserait le 
témoignage, mais le Littré positiviste de 1856. A cette époque 
(15 février), le successeur d'Auguste Comte^ avenue encore par ses 
fausses théories, mais sincère au moins dans la constatation des faits, 
publia» dans la Mevue des Deux-Mondes^ \m travail sur les Tables 
parlantes et les Esprits frappeurs; et pour expliquer ces pbéno* 
mènes qui occupaient alors tous les esprits, il les compare aux faits 
analogues qui se sont produits à toutes les époques de Fhistoire^ 
aux fait3 de magie, de sorcellerie, de possession diabolique, de coui- 
vulsions. 

Sa philosophie ne lui fournissait pour ces phénomènes étranges 
qu'une explication : il était réduit h en chercher la cause dans des 
affections nerveuses» soit isolées, soit épidémiques et collectives. 
Ayant ce résultat en vue, M. Littré a dû naturellement choisir ses 
exemples dans les faits qui se prêtaient le mieux à cette explication; 
et plusieurs de ceux qu'il rapporte peuvent, en effet, à toute force» 
être asshnilés à des hallucinations subjectives. Mais nous l'avon» 
dit : M. Littré était sincère; et le parti pris n'était pas chez lui tel- 
lement arrêté, qu'il pût retrancher délibérément de son récit tout ce 
qui ne cadrait pas avec sa théorie. Aussi constate-t-il, sans essayer 
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même d'en contester la réalité, plusieurs phénomènes qa*aucaulB 
hallucination, aucun dérangement nerveux ne saurait expliquer. Il 
signale, entre autres, ce fait, si commun dans les possessions diabo- 
liques, de personnes parlant le latin sans Tavoir jamais appris. Il 
nous montre, parmi les camisards des Gévennes, des enfants de 
treize m(Às se mettant tout à coup à parl^ très distinctement. Il 
nous fait voir les conyulsionnaires du diacre Paris manifestant des 
connaissances qu'ils n'avaient pomt acquises, et rendus tellement 
invulnérables qu'ils recevaient sans éprouver aucune contusion les 
coups portés avec des barres de fer et des instruments lourds ou 
contondants. Parmi les phénomènes que nous offre le spiritisme, 
combien il en est qui sont marqués de caractères également étranges! 
Ce sont des tables qui écrivent ou qui répondent aux questions par 
des signes convenus et parfaitement intelligibles ; des bras saisis 
d'une raideur tétanique, qui écrivent des volumes sans que Tintelli- 
gence de l'écrivain y prenne aucune part ; iies médiums parlants 
qui font entendre distinctement les voix des morts qu'on évoque, 
bien qu'ils leur soient parfaitement inconnus. 

De l'aveu de M. Littré, ces faits sont parfaitement constatés. Il ne 
reste donc plus qu'& demander à M. Renan ce qui leur manque 
pour répondre à son défi. Ne sont-ce point des faits intentionnels? 
Parler une langue qu'on n'a pas apprise, écrire des livres, répondre 
à des questions, peut-on voir là des efifets d'une cause inintelligente 
ou des accidents fortuits? D'un autre côté, ces phénomènes peu- 
vent-ils sans absurdité être attribués à la volonté libre de l'homme 
on à l'action spontanée des animaux? L'homme est-il libre de 
rendre son corps subitement invulnérable, et de donner à sa main le 
pouvoir d'écrire les choses même qu'il ignore? Sa liberté peut-elle 
faire un assez grand effort pour le mettre en état de parler une 
langue qu'il n^ pas apprise ? Alors même qu'on supposerait gratui- 
tement l'intelligence humaine capable, dans certains états nerveux, 
de créer subitement une langue, on n'aurait pas encore expliqué 
par cette hypothèse absurde les discours faits en français ou en 
patois par le jeune camisard de treize mois, et le latin parlé par des 
personnes qui ne l'avaient jamais appris ; car les mots du franco 
et du latin sont des signes purement conventionnels, et de pareils 
signes ne se devinent pas et ne s'inventent pas. On peut à toute 
force créer une langue nouvelle ; mais les langues en usage parmi 
les hommes ne s'inventent pas ; pour les savoir, il faut les apprendre. 
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Rien n'est donc plus certain : le prétendu principe sur lequel, de 
l'aveu de M. Renan, se fonde toute sa philosophie ; cette condition 
première, d'après lui, de toute recherche vraiment scientifique, 
B^est ni un principe évident, ni une conclusion démontrée, ni une 
hypothèse probable : c'est une assertion gratuite, en opposition avec 
la persuasion du genre humain et avec le témoignage de l'histoire. 
C'est par conséquent la violation flagrante de la loi première de toute 
recherche scientifique, qui, d'après M. Renan lui-même, exige 
l'absence de tout parti pris. Et comme l'édifice ne peut être plus 
solide que le fondement, tout le système d'incrédulité que M. Renan 
a déduit du prétendu principe est antiphilosophique et antiscienti- 
fique au premier chef. 



Remarquons, en effet, que tout le reste se déduit de là, et que 
tous les semblants de preuves que les études de M. Renan lui ont 
fournis contre le christianisme, empruntent à cet argument fonda- 
mental toute leur force de persuasion. Lui-même va nous dire de 
quelle nature sont ces preuves : « Mes doutes, dit-il, ne vinrent pas 
d'un raisonnement. Us vinrent de dix mille raisonnements. » Mais 
quels raisonnements? Sont-ce des démonstrations évidentes et des 
arguments irréfutables? — Non : « L'orthodoxie a réponse à tout, 
et n'avoue pas une bataille perdue. » Mais si elle a réponse à tout, 
si elle est en état de résoudre les difficultés qu'on lui oppose, com- 
ment peut- on voir dans ces difficultés des motifs de l'abandonner? 
C'est, répond M. Renan, qu'à plusieurs de ces difficultés, elle 
n'oppose que des réponses subtiles. « La critique elle-même veut 
que, dans certains cas, on admette une réponse subtile comme 
valable. Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable : une 
réponse subtile peut être vraie. Deux réponses subtiles peuvent 
même à la rigueur être vraies à la fois. Trois, c'est plus difficile ; 
quatre, c'est presque impossible. Mais que, pour défendre la même 
thèse, dix, cent, mille réponses subtiles doivent être admises, 
comme vraies à la fois, c'est la preuve que la thèse n'est pas 
bonne ». 

Nous avons dans ces paroles la plus complète justification^ que 
M. Renan aii su nous donner de son apostasie. Motivée d'abord par 
l'impossibilité supposée du miracle, son incrédulité s'est affermie à 



Digitized by VjOOQIC 



UN ANTEèHRIST MYSTIQUE 705 

mesure que, dans son étude, il a rencontré des difficultés dont la 
solution n'était pas parfaitement évidente; et l'accumulation de ces 
difficultés a fini par équivaloir, dans sa pensée, à une démonstration 
péremptoire. 

Ainsi, ce ne sont plus seulement les mystères du christianisme 
qui en ont démontré la fausseté à M. Renan, ce sont tous les points 
obscurs qui se rencontrent dans l'étude de ces dogmes et de son 
histoire : attendu que, d'après lui,, la critique ne souffre pas que 
dans une science il y ait plus de deux ou trois questions auxquelles 
on ne puisse donner que des réponses subtiles. Nous doutons que 
jamais homme ayant quelque droit au titre de savant ait émis une 
assertion aussi manifestement contraire aux conditions de la science. 
Qui ne sait que toute science est une sphère dont le centre seul est 
parfaitement lumineiix et dont la clarté diminue à mesure qu'on 
s'éloigne de ce centre? Les vérités mêmes qu'on prouve avec évidence 
parsûssent souvent en désaccord avec d'autres vérités également 
certaines. Lorsque le fait est démontré, le « comment » demeure 
incompris. De là une foule de questions auxquelles il n'est pas pos- 
sible de répondre avec certitude; et c'est pour donner une solution 
quelconque à ces questions qu'on propose des hypothèses plus ou 
moins ingénieuses, des systèmes plus ou moins subtils. Aucun de 
ces systèmes ne force l'assentiment de l'intelligence ; car ils renfer- 
ment tous assez d'obscurité pour être rejetés par des intelligences 
peu favorablement disposées; et ils ne pourraient manquer de l'être 
par des esprits qui n'admettraient pas préalablement comme certain 
le fait dont ils ne fournissent qu'une explication insuffisante 

Qu'exige à cet égard une saine critique? Elle exige qu'on ne fasse 
pas dépendre l'admission du fait de la possibilité de ^expliquer, 
l'adhésion à une conclusion évidemment prouvée, de la faculté plus 
ou moins grande de la concilier avec d'autres conclusions également 
certaines. On donnera donc à ce qui est certain un complet assen- 
timent; et on admettra, comme simple hypothèse, ce qui est pure- 
ment hypothétique. Mais ce n'est pas sur la subtilité plus ou moins 
grande d'une solution que la critique rationnelle mesure l'assenti- 
ment qui lui est dû. Une réponse subtile peut être certaine : et 
alors il faut Tadmettre, malgré sa subtilité; elle peut être aussi 
purement probable : et alors elle ne peut être que matière de simple 
opinion. 

Ces règles s'appliquent à toutes les sciences; et il n'y a aucun 

i^^ MARS (S« 105). 3* SÉRIE. T. XVUI. 45 
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motif pour ne pas les appliquer égaleoneot à la scieace du dogme 
chrétien. Bien loin qu'on ait le droit d'exiger de la théologie qu'elle 
soit exempte des obscurités dont les sciences purement ratiockoelIeB 
sont entourées, sa condition particulière accroît au contraire, dafis 
une énorme proportion, l'étendue de cette pénombre. D'uo cèté, 
cette science touche à l'iafiai, dont la nature ofire à noire faible 
intelligence d'autant plus d'obscurité qu elle est en elle-^oêniie plus 
lumineuse : çui lucem habitat inaccembilem; d'un autre côté» la 
théologie confine avec toutes les autres sciences et en embrasse les 
plus grandes obscurités. Par son récit de la création du monde» eUe 
soulève les questions les plus obscures de la cosmogonie, de TastiKH 
nomie et de la géologie; par son histoire, elle provoque les discus- 
sions les plus graves sur les origines des peuplea, sur leurs révolu- 
tions, sur les contrées qu'ils ont habitées; d^is son dogme, elle 
comprend la philosophie tout entière et par conséquent toutes les 
obscurités de l'ontologie, de la psychologie, de la cosmologie, de la 
théodicée et de la morale. Ses Uvres fournissent aux discuasioms 
philologiques un de leurs plus fertiles t^rains ; faut-il s'étonner que, 
dans toute cette immense sphère qui est la sphère même du savoir 
humain, on puisse proposer cent, mille et dix mille questions 
auxquelles il soit impossible de répondre avec une parfaite évidence? 
Et n'est-ce pas se mettre en opposition flagrante avec toutes les 
règles de la critique que de trouver dans la sii^Ubilité des répooises 
faites à ces questions un motif pour rejeter la thèse? 

Admettons, du reste, que la subtilité dea réponses soit un 
préjugé légitime contre la vérité de la thèse : est-ce contre la foi 
seule que ce préjugé pourra être tourné? S'il y a des obscurités 
dans notre croyance, n'y en a-t-il pas aussi, et de bien plus téné- 
breuses, dans l'incrédulité? Si nous avons besoin de recomir à des 
réponses subtiles pour expliquer comment Jésus-Christ est à la fois 
Dieu et homme, M. Renan n'art-il pas dû mettre en jeu toute sa 
subtilité pour nier la divinité du Sauveur, affirmée par lui à tant 
de reprises, sans faire de lui un imposteur? Si les récits de la résur- 
rection par les divers évang^tes offrent des contradictions appa- 
rentes, l'hypothèse de la non-résurrection n'en offre-trollepasde biea 
plus manifestes? Si le dogme de la création deoae lieu à des objec- 
tions difficiles à résoudre, un monde se faisant lui-même et s'ordoa- 
nant si merveilleusement sans aucun ordonnateur, est-il plus Sicile 
à concevoir? Ayant d'abandonné^ la foi dtfâti^BflQ, 4 cause des 
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réponses subtiles auxquelles ses défenseurs sont contraints de 
recourir, M. Renan aurait dû attendre qu'il eût trouvé une doctrine 
susceptible d'être défendue par des considérations phis obvies; et 
s'il eût attendu ce moment, comme la raison l'y obligeait, il serait 
encore des nôtres. 

M. Renan n'a donc pas réussi, il s'en faut, à justifier son înci^du* 
lité, mais il nous en adonné l'explication. Nous pouvons maintenant 
nous rendre compte du contraste que nous signalions naguère dans 
les résultats d'une même étude, chez M. Le Hir et chez son disciple. 
Nous ne nous étonnerons plus que, voyant les mêmes objets, 
scrutant les mômes problèmes, ayant les mêmes données pour les 
résoudre, ils aient adopté des solutions opposées ; que le disciple ait 
trouvé des motifs de s'affermir dans son incrédulité dixns ces mêmes 
difficultés qui n'ébranlaient en aucune manière la foi du maître. 
Cela tient évidemment aux di^ositions contraires avec lesquelles 
ces deux esprits s'appliquaient à l'étude. Le mattre, rationnellement 
convaincu de la vérité du christianisme, ne faisait dépendre cette 
conviction ni de Tobscurité plus ou moins grande des problèmes, ni 
de la probabilité plus ou moins grande des solutions. Il gardait, à 
l'égard des uns et des autres, toute sa liberté, sans éprouver le 
moindre besoin d'atténuer les difficultés, ni d'exagérer la valeur des 
réponses subtiles proposées pour les résoudre. 

Le disciple, au contraire, persuadé i l'avance, comme il l'atteste 
lui-même, qa'un livre inspiré étant un miracle, est par là môme une 
impossibilité, et que, partant, il est impossible que V apologétique ait 
toujours raison en défendant contre la critique la vérité de l'Écri* 
ture, était disposé par ce parti pris absolument irrationnel à s'exa- 
gérer autant la gravité des objections de la critique que l'insuffi- 
sance des réponses de l'apologétique. On a vu alors la foi chrétienne 
réaliser, par rapport à M. Renan et à son saint maître, la saisissante 
figure que nous offre l'histoire de Tancien peuple, dans la colonne 
miraculeuse que Dieu lui avait donnée, pour le guider dans le désert 
et le protéger contre ses ennemis. Lumineuse du côté des Israélites, 
cette colonne, on le sait, était ténébreuse du côté des Egyptiens. 
IL Renan vient de nous prouver une fois de plus la vérité de ce 
symbole. Tandis que son mattre fixant ses yeux sur le côté lumi- 
neux de la colonne, ne se laissait nullement troubler par les ténèbres 
qui accompagnent cette clarté, l'infidèle disciple qui détournait 
volontairement ses regards de la lumière^ s^aveuglait d'autant plus 
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qu'il regardait plus obstinément cette colonne devenue pour lui 
toute ténébreuse. Et c'est ainsi qu'en étudiant ces témoignages 
divins dont David disait « qu'ils sont croyables à l'excès : testimonia 
tua credibilia facta sunt nimis », l'infortuné en est arrivé à n'y 
voir que des contradictions et à les voir, dit-il, « avec une évidence 
si absolue, qu'il est disposé à jouer là-dessus sa vie et par conséquent 
son éternité. » 

L'examen auquel nous venons de soumettre cette « évidence 
absolue » nous a permis d'en discerner les éléments et d'en appré- 
cier la valeur. Elle se compose, nous l'avons vu, d'un parti pris 
absolument irrationnel ; de l'admission parfaitement gratuite d'un 
prétendu principe aussi contraire aux données de la raison qu'aux 
faits de l'histoire, et à la persuasion universelle et constante du 
genre humain ; d'une règle de conduite imposée au savant chrétien 
qui, appliquée au philosophe, l'obligerait à se défaire du sens com- 
mun; d'exigences à l'égard de la théologie qu'aucune science ne 
pourrait accepter sans se détruire. Telle est « l'évidence absolue)» de 
l'incrédulité! Voilà ce qu'a trouvé de mieux pour justifier son apos- 
tasie le plus ingénieux de nos adversaires. Après avoir pris plu- 
sieurs années pour élaborer son apologie, il n'a à nous offrir que 
ce tissu de contradictions. 

En vérité, si nous avions eu besoin d'une contre-épreuve pour 
nous mieux convaincre de la vérité de notre foi, M. Renan nous 
l'aurait fournie. Rien n'est plus propre à justifier l'hommage rendu 
par la raison du chrétien à la vérité divine que les outrages infligés 
à sa propre raison par celui qui repousse ce joug glorieux. 

VI 

En colorant de son mieux les motifs scientifiques de son apostasie, 
M. Renan ne nous en a pas fourni l'explication complète. Nous 
savons par quels sophismes son intelligence a été déçue ; mais l'in- 
telligence n'est pas tout dans l'homme : le pouvoir délibératif lui 
appartient seul ; mais le pouvoir exécutif appartient à la volonté. 
Or la volonté semblait devoir opposer, chez M. Renan, une invin- 
cible opposition à sa rupture avec l'Eglise. Car autant ses tendances 
intellectuelles lui rendaient difficile l'humble soumission au joug de 
la foi, autant ses habitudes morales, ses goûts, ses manières, ses 
qualités et ses défauts semblaient devoir le fixer, non seulement 
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dans l'Eglise, mais dans le sanctuaire. II revient à plusieurs reprises, 
dans ses Souvenirs^ sur ces aspirations innées vers le sacerdoce, et 
il les exprime dans des termes qui permettent de croire à sa par- 
faite sincérité. Il ra jusqu'à dire : « Effectivement, voilà ce que je 
suis : un prêtre manqué (1) )> Dans sa lettre écrite de Bretagne à 
son directeur, après avoir pris la fatale résolution, il ne dissimule 
pas les angoisses qu'il éprouve en a quittant une voie qui lui a 
souri dès son enfance et qui le menait sûrement aux fins nobles et 
pures qu'il s'était proposées (2) . » Il ajoute : «< Mon cœur a besoin 
du christianisme : le christianisme suffit à toutes mes facultés, sauf 
une seule », la faculté critique. 

Pour amener toutes ces facultés, naturellement chrétiennes, sui- 
vant la parole de TertuUien, à capituler devant les exigences de la 
critique antichrétienne, il fallait qu'aux subtilités du sophisme se 
joignît la fascination plus funeste. encore de l'illusion. 

Telle a été, croyons-nous, la cause principale de la chute de 
M. Renan. Si son prodigieux orgueil en a été le principe, elle a été 
consommée par une illusion non moins prodigieuse. Et, sous ce 
rapport, les souvenirs qu'il vient de publier resteront comme un 
des monuments les plus étonnants de cette puissance indéfinie que 
possède l'âme humaine de se tromper elle-même. Pour faire un 
apostat de ce jeune homme aux mœurs toutes cléricales, de ce 
Breton aux aspirations mystiques, de cet esprit passionné pour les 
études ecclésiastiques, et également indifférent aux intérêts du 
monde et à ses plaisirs, le tentateur a dû créer pour lui une apos- 
tasie d'un nouveau genre, celle que nous avons nommé l'apostasie 
mystique. 

En se décidant à renier, avec le christianisme, toute religion posi- 
tive, que dîs-je? la religion naturelle elle-même, M. Renan s'est 
persuadé accomplir par là un devoir religieux. Et à l'heure qu'il 
est, cette persuasion n'a rien perdu de sa force. De même qu'il croît 
avofa: été le seul à bien comprendre Jésus, il prétend aussi être son 
seul vrai disciple. Sa Vie de Jésus n'a été que le développement de 
cette idée qui s'empara de lui, au moment où il se sentait déchiré 
par la lutte entre Vincrédulité et les besoins religieux de son cœur. 
Son incrédulité ne triompha que lorsqu'il eut cette sorte de révé- 
lation d'un nouveau Jésus, dont il serait lui-même le créateur, et 

(1) Rmie des Deux-Mondes^ l»*" nov. 1882, p. 79. 

(2) lUd., p. 22. 
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qu'il arrangeait èe manière à pouvoir le vénérer arans lui obéir, 
dans les enseignements duquel il prendrait ce qui serait i sa con- 
venance, en laissant le reste. 

Utie aussi étrange hallucination serait incroyable, si elle ne nous 
était attestée par M. Renan lui-même. Cest lui qui va nous dire 
comment elle le saisit, au moment où, après de vains efforts pour 
demeurer au moins protestant, il comprit la nécessité d'abjurer toute 
croyance à la révélation chrétienne. 

<i J*étais chrétien cependant, dit-il, car tous les papiers que fad 
de ce temps donnent, très clairement exprimé, le sentiment que 
j'ai plus tard essayé de rendre dans la Vie de Jésus; je veux 
dire un goût vif pour l'idéal évangélique et pour le carac- 
tère du fondateur du christianisme. L'idée qu'en abandonnant 
l'Église, je restais fidèle à Jésus, s'empara vivement de moi, et si 
j'avais été capable de croire aux apparitions, j'aurais certainement 
vu Jésus me disant : « Abandonne-moi pour être mon disciple. » Cette 
pensée me soutenait, m'enhardissait. Je puis dire que dès lors la 
Vie de Jésus était écrite dans mon esprit. La croyance à l'éminente 
personnalité de Jésus, qui est l'âme de ce livre, avait été ma force 
dans ma lutte contre la théologie. Jésus a bien réellement été moA 
maJtre. En suivant la vérité au prix de tous les sacrifices, fêtais 
convaincu de le suivre et d'obéir au premier de ses enseigne- 
ments (1). » 

Et c'est par là que M. Renan se vante d'être toujours resté le 
même dans ses changements. Il est demeuré fidèle à ses vieux 
maîtres de Tréguier, parce que, tout en regrettant leurs enseigne- 
ments inspirés par une philosophie très étroite, il a appris d'eux qae 
la vie n'a de prix que par le dévouement à la vérité et au bien (2). 

H. Renan se fait gloire surtout du soin pieux avec lequel il a mÎ3 
en pratique les leçons de ses chers maîtres de Saint-Sulpîce : « En 
quittant Saint-Sulpice, dit-il, je m'efforçai de rester aussi Sulpîcien 
que possible. » Ce n'était pas en apparence une entreprise fecîle : 
puisque, au bout de très peu de temps, il ne restait plus dans 
l'esprit du renégat le moindre vestige de la foi qui faisait toute la 
substance de l'enseignement comme de la vie de ses maîtres vénérés : 
« Mais, dit M. Renan, la foî disparue, la morale reste; pendant 
longtemps mon programme fut de lâcher le moins possible du chris- 

(1) Bévue fies Deux-Mondes^ !««• nov. 1882, p. 20. 

(2) Ibii. r'uov. 188», p. 71. 
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tianisme, tt d'en garder tout ce qai peut se pratîqaer sans la foi au 
stomaturel. Je fi3 en quelque sorte le triage des vertus du Sulpicien, 
Idssaut celles qui tieanent à une croyance positive, retenant celles 
qu'un philosophe peut approuver. Telle est la force de ihabitude. 
Le vide fait quelquefois le même effet que le ptem : e$i pro carde 
hem. La poule à qui on a arraché le cerveau coBttoue néaMQoins, 
sous faction de certains excitants, à se gratter le nés (1). » 

M. Renan vient de nous fournir tout à la fois la formule et la 
réfutation de son antichristianisme. Cette formule peut être résumée 
en deux mots : être chrétien sans croire à Jésus-Christ; s'aiTraochir 
du joug gênant que la foi impose a«x intellîgenoes et conserver 
toutes les vertus âoii4; cette foi a pu seute doter la volonté et la 
société humaine; couper les racines de Farbre et conserver tous ses 
fruits; 

M. Renan se targue d'avoir trouvé pour lui-mèine la solution de 
ce difficile problème. Les dernières pages de ses souvenirs sont 
employées à faire admirer au monde les vertos chrétiennes qu'il a su 
conserver en cessant d'adorer Jésus-Christ. Passons sur cet étrange 
procès de canonisation, où le héros est seul et tout à la fois juge et 
témoin, et remettons-en la révision an grand jour où les mystères 
des cœurs seront dévoilés. La question que nous nous permettons de 
poser i M. Renan est celle-ci : espèr&-t-il que le miracle d'un nou- 
veau genre qu'il assure s'être accompli en lui-wême s'accomplira 
également pour tous ceux dont ses livres Aétruiront la foi? 

Si faibles que soient ses arguments, si contradictoires que soient 
ses assertions, si gratuites que soient ses hypothèses, il n'est pas 
douteux que les Souvenirs it enfance et de jeunesse^ comme les pré- 
cédents écrits de l'auteur, inoculeront à grand nombre d'esprits 
irréfléchis le venin de l'inerédalité. Quelque dépit que paraisse en 
avoir M. Renan, il est, sous ce rapport, le cotlaborabeur des plus vils 
malfaiteurs de la pensée. Ses livres, si artistement élaborés, 
produiront sur une foule d'intettigeoces le même effet que l'infecte 
littérature à un sou produit sur le gamin de Paris, et les amènera 
tout juste d au même point d'émancipatkHi intellectuelle ». 

M. Renan s'avooe cette trbte vérité, et il n'en poursuit pas moins sa 
propagande anticfarétienoe* II livre à notne foi des attaques d'autant 
plus perfides qu'il affecte à son égard plus de bienveillance. Quoi de 

(i) Be^me dts deux Mondes, 15 nor. IBSÎ, p. SM. 
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plus propre, en eflFet, à en dégoûter les esprits que de la montrer 
comme incompatible avec la connaissance exacte des textes et des 
faits? 

Assurément, en présentant au public son apostasie comme le 
résultat nécessaire et légitime de ses études et de sa sincéri^té, 
M. Renan ne s'est pas dissimulé le résultat que devrait néces- 
sairement produire sur grand nombre de lecteurs la séduction de 
son exemple. 

Il ne lui est donc pas permis d'en rester là. En travaillant, 
comme il le fait, depuis plus de trente ans, à détruire la foi, il 
assume la responsabilité des conséquences de cette destruction. La 
question se posé donc inexorablement devant lui, et 90US la lui réi- 
térons : 

Pense- t-il, oui ou non, que la destruction de la foi chréti^ne 
n'amène pas inévitablement, pour Timmense majorité des hommes, 
la ruine de la morale chrétienne, et par conséquent, pour la société, 
la ruine de la civilisation chrétienne? 

A vrai dire, nous ne pensons pas que Fillusion de M. Renan 
puisse aller jusqu'à lui persuader que, sous ce rapport, la masse de 
l'humanité s'élèvera à son niveau. Il méprise trop notre espèce pour 
la croire capable d'une pareille élévation; et le contraste qu'il 
établit constamment entre lui et le reste des hommes, dans le 
tableau ({u'il nous peint de ses vertus, montre assez qu'il se regarde 
comme une rare exception. 

Pour lui-même, du reste, il n'attribue qu'à l'habitude acquise cette 
persistance de la mgrale chrétienne, après l'éradication du dogme. 
Il la compare, nous l'avons vu, aux mouvements instinctifs que 
l'animal faut encore parfois après le retranchement de l'organe 
auquel appartenaient ses mouvements. N'est-ce pas nous dire que 
les vertus produites par la foi chrétienne ne sauraient se rencontrer 
dans les âmes, dans lesquelles l'organe divin aui*ait été atrophié dès 
l'origine? Si les fruits de la foi peuvent rester après que la racine a 
été coupée, il n'y aura ni arbre ni fruits dans le champ social, du 
moment que la contagion de l'incrédulité y empêchera la production 
de la racine. Du reste, M. Renan ne nous laisse pas la peine de 
deviner sa pensée à ce sujet, car il l'exprime très clairement. Il 
avoue qu'avant de rompre définitivement avec le christianisme, « il 
avait rêvé des réformes futures, ob la philosophie du christianisme, 
dégagée de toute scorie superstitieuse, conserverait néanmoins son 
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efficacité et resterait la grande école de rbumanité. » Mais il ajoute 
entre parenthèses : « C'était mon rêve (1). » 

Il n'y a donc pas à en douter : la destruction de la morale chré< 
tienne dans les âmes, et la destruction de la civilisation chrétienne 
dans la société, tel est le résultat inévitable des efforts qui tendent 
à affsdblir et à détruire dans les esprits la foi chrétienne. Ces deux 
effets sont également inévitables. De même que les volontés ne 
peuvent se soumettre au joug du devoir qu'autant que ce jongleur 
est imposé par les convictions de Tintelligence, ainsi les lois 
morales ne peuvent produire dans les rapports sociaux leurs effets 
dvilisateurs que dans la mesure de l'empire qu'ils exercent sur 
les individus. 

Tel est donc le résultat auquel doit fatalement, inévitablement 
aboutir le mysticisme du moderne antechrist : la destruction de 
la morale chrétienne dans les âmes, et la ruine de la civilisation 
chrétienne dans la société. 

A-t-il au moins une autre morale et une autre civilisation à 
substituer à celles qu'il travaille â détruire? Non, il le reconnaît 
lui-même dans la lettre qu'il écrit à son directeur, pour lui annoncer 
qu'ayant cru trouver des points vulnérables dans l'enseignement 
de l'Église, il l'abandonne, « sans avoir rien de complet à mettre 
à sa place (2) ». 

Ainsi, tandis que M. Renan se félicite avec tant de complaisance 
des quelques vertus chrétiennes qui auraient survécu dans son 
âne à la perte de la foi, il assume, sans paraître s'en douter, 
l'épouvantable responsabilité des conséquences qu'entraînera cette 
prte pour les infortunés qui suivront son exemple. Peut-il donc 
£B faire illusion sur la gravité de ces conséquences? Ignore-t-il 
bs passions malfaisantes dont la violence ne peut être domptée, 
lans certaines âmes, que par le frein de la religion? 

Il y avait là, assurément, pour M. Renan, le sujet d'un examen 
le conscience, tout autrement sérieux que celui dont il a préféré 
prendre la matière dans ses vertus. 

C'est à ce point de vue qu'il faut envisager la trahison dont 
ils' est rendu coupable envers Jésus-Christ, si on veut en appré- 
cir le caractère odieux. 

Voîik un homme qui se reconnaît redevable au divin Sauveur 

(4 Retfue des Deux-Mondes, 15 nov. 1882, p. 20.^ 
(2) ibid., V' novembre 1882, p. 2A, 
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et à ses ministres de sa formation intellectiidle et morale. Cette 
pureté dont il est si fier, ces aspirations élevées par lesqueUes 
il se distingue à\i profanum vulgtus^ towtes ces vertus qu'il propose 
à notre admiration, c'est à la foi cbrëtiéniie qoll les doit. Il sait 
que cette foi a été le moyen par lequel Jésus-Christ a sauvé la 
société humaine de la dissolution à hquelle la condamnait le 
paganisme, et de la ruine dont la menaçait l'invasion barbare. Cest 
donc par la foi que Jésus-Christ est vraiment le sauveur des âmes 
et des sociétés. 

M. Renan sait cela ; et le sachant, il emploie à détruire la foî de 
Jésus-Christ ces lumières, ces vertus, cette supériorité dont a 
lui est redevable. Il ne 'tient pas à lui que l'Evangile ne sent 
cohsidéré comme un tissu de fables, entremêlé de vérités que 
chacun peut prendre ou laisser à sa guise ; que Jésus-Christ n'appa- 
raisse aux yeux des chrétiens, comme un personnage à moitié réel, 
à moitié fictif, composé d'hallucinations mystiques, d'illusion et 
de dissimulation, trompant les autres après s'être trompé lui- 
même; que rÉglise ne soit abandonnée par tous ses enfants, comme 
une marâtre qui asservit leur raison à une doctrine contradictoire, 
et leur rend impossible tout légitime progrès. 

Ce n'est pas dans les âmes vulgaires que M. Renan travaille 
ainsi à détruire la foi en Jésus-Christ et la soumission à l'Église : 
il a des goûts trop raffinés pour admettre les procédés grossiers 
qu'emploie l'impiété de bas étage. Pour lui, il ne s'adresse qu'aix 
esprits d'élite; et les procédés qu'il emploie, sont d'autant plis 
efficaces pour détruire dans les intelligences, jusqu'aux dernières 
fibres de la foi, qu'ils sont revêtus de formes plus douces et plœ 
obséquieuses. 

Tandis que d'autres travaillent i soustraire à l'empire de Jésus- 
Christ les membres inférieurs du corps social, c'est la tête e 
le cœur que M. Renan s'eflbrce de rendre inaccessibles à sa divine 
influence. 

Mais voici par où cette trahison, si funeste par ses résultats, si 
distingue surtout de tant d'autres dont le divin Sauveur a été k 
victime depuis qull est mort pour le salut de l'humanité : c'est qic 
cette tentative qui a pour but unique de détruire son œuvre et 
de rendre inutile son sacrifice, on ose lui en faire porter la respm- 
sabilité. C'est au nom même de celui qu'il trahit, que le nouwiu 
Judas le Uvre à ses ennemis ; et nott content de lui prodigœr ses 
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bsdsers et ses marques âe respect, il contrefait sa voix et se fait 
ordonner par lui « de Tabandonner pour être son disciple w. 

Depuis Y Ave Rabbi du jardin des Olives, nous ne pensons pas que 
jamais moquerie plus insultante ait été adressée à THomme-Dieu. 

Quand il a osé écrire ces mots, M. Renan a pris un rang à part 
parmi les nombreux antechrists qui se sont succédé depuis dix-huit 
siècles; nous doutons même que ce rang puisse lui être (fisputé 
par ceux qui suivront. 

Lsdssons-le se féliciter tout à son aise de cette triste supériorité. 
Hélas! ces blasphèmes portent avec eux leur châtiment. Pour se 
se venger de la sanglante insulte qu^I vient de recevoir, rHomrae- 
Dîeu n'aurait qu'à laisser Tinsulteur en proie à FenFvrement qui 
le porte aujourd'hui à s'applaudir du triste rôle qu'il a joué et 
des avantagf'S qu'il a retirés de son apostasie. Son plus grand 
ennemi ne pourrait pas assurément lui vouloir plus de irraf qu'il 
ne s'en fait à lui-même, en se fermant l'a voie du retour et en 
repoussant d'avance les clartés de la dernière heure qui ont 
été si secourables à son confrère en athéisme, M. Lîttré. Sa 
protestation anticipée contre fe repentir que la miséricorde divine 
pourrait lui inspirer à ce moment suprême, est assurément le plus 
grand effort que puisse faire l'impiété pour acquérir sur la terre 
cette inflexible obstination qui est le propre de ^?enfer. 

Chaque année, nous dit-il, et même plusieurs fois par an, iï 
reçoit une lettre contenant ces mots : « Si pourtant il y avait utt 
enfer I » Loin de le toucher, ce charitable avertissement lui fournit 
matière à d'ironiques blasphèmes. 

Il en serait tout autrement si ses yeux pouvaient s'ouvrir et 
s'A pouvait appliquer à sa situation ce calcul des probabilités qui, 
nous assure-t-il, n'a pas été sans influence sur son apostasie. Un 
jour, espérons-le, il se posera à lui-même ces questions que son 
bon sens aura bientôt résolues, du moment que son orguefl lui 
permettra de les examinei*. 

Si je m'étais trompé en me croyant plus sage que toute l'huma- 
nité chrétienne! 

Si les apôtres et ces millions de martyrs qui ont donné leur vie 
pour attester la divinité de Jésus-Christ, se trouvaient l'avoir mieux 
compris que moi. 

Si l'humanité entière qui croit en Dieu, avait raison contre mon 
scepticisme. 
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Si ce Jésus, dont j'ai travaillé à détruire Fempire dans les âmes, 
se trouvait être ce qu'il a dit, mon Dieu et mon Juge I 

Si, après ma mort, je devais comparaître devant son tribunal 
et lui rendre compte de l'abus que j'aurai fait de ses dons, des 
âmes que j'aurai perdues, des crimes qui seront pour ces âmes 
la conséquence inévitable de la perte de leur foi! 

La sérénité dont M. Renan fait parade vis-à-vis de son éternelle 
destinée ne serait raisonnable qu'autant que, dans la solution de 
toutes ces questions, il serait absolument certain d'avoir raison 
contre les apôtres et les martyrs, contre l'Église, contre toute 
la chrétienté, contre l'humanité entière. Je pourrais ajouter : il 
faudrait qu'il eût raison contre lui-même et qu'il tînt pour un 
imposteur manifeste ce Jésus, pour a l'éminente personnalité » 
duquel il professe le plus profond respect. . 

Comment, en effet, pourrait-il mieux montrer le mépris qu'il 
lait de sa parole qu'en jouant gaiement son éternité sur le démenti 
qu'il donne à l'une de ses plus solennelles affirmations? M. Renaa^ 
le sait aussi bien que nous; dans cette question capitale, il n'a pas 
affaire seulement au correspondant inconnu qui lui propose l'enfer 
comme une hypothèse possible. Le feu éternel a été maintefois 
affirmé par Jésus comme une réalité certaine; et cette bouche, 
d'ordinaire si mis^cordieuse, n'a pas prédit une damnation moins 
inexorable à ceux qui auront délibérément repoussé la foi qu'à ceux 
qui auront refusé d'exercer la charité* 

Voilà dix-huit siècles que l'élite de l'humanité croit à la vérité 
certaine de cette affirmation; M. Renan osera- t-il prétendre qu'il en 
voit évidemment la fausseté ? 

Pour justifier le calme qu'il affecte, il faudrait qu'il eût cette 
certitude impossible. S'il n'est pas évident que Jésus a trompé 
le monde, en se trompant lui-même, nous ne pouvons voir dans ce 
calme même que l'effrayante réalisation de la parole prophétique : 
Impius cum in proftmdum venerit coiUemnit. 

H. Ràmière, s. J. 
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LE PÈLERINAGE DE PilTEWE A JÉROmEH"' 

(1882) 



On sait que les païens eux-mêmes se sont chargés de marquer 
la place exacte de la croix et du saint Sépulcre, en y plaçant les 
statues de Vénus et de Jupiter. Le divin Mattre force souvent les 
hommes à concourir à Taccomplissement de ses volontés saintes, 
tandis qu'ils croient agir efficacement contre lui. La piété des 
empereurs chrétiens éleva des autels à cette place vénérée par une 
tradition non interrompue, mais profanée par le paganisme, et 
depuis cette restauration le tombeau du Sauveur n'a cessé d*être 
un lieu sacré pour tous les chrétiens, qui viennent à Jérusalem de 
tous les points du monde. ^ 

Le saint Sépulcre occupe le milieu de La rotonde, qui remplace 
celle qu'avait fait construire Constantin. Il se trouve à soixante pas 
du pied du Golgotha. Des pilastres en maçonnerie ont succédé aux 
niagnifiques colonnes de marbre et de porphyre qui ornaient autre- 
fois ce sanctuah^e auguste. Le tombeau est partagé en deux 
chambres contiguës, distribution conforme à celle que l'on re- 
Hiarque dans les tombeaux qm existent encore aux environs de 
Jérusalem. 

Primitivement, le saint Sépulcre, taillé dans le roc, formait deux 
grottes : la première servait de vestibule; la seconde contenait 
une espèce de banc creux, surmonté d'une petite arcade formée dans 
le rocher. C'était tout à fait un sépulcre juif, tel qu'on en trouve 
encore un grand nombre dans la Palestine. 

Saint Cyrille nous apprend que sainte Hélène, préparant le 
terrain pour orner le saint tombeau et construire la basilique, sépara, 

(1) Voir la Revue du 1« février 1882. 
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pour aplanir le sol, le Calvaire de la masse qui renfermait le monu- 
ment sacré, en démolit même le vestibule pour en faciliter Tome- 
menîation. Cette opération est à tout jamais regrettable. Le saint 
Sépulcre était monolithe, quadrangiikire, orné de pilastres jusqu'à 
la corniche. Plus tard, la voûte du saint Sépulcre fut percée, pour 
laisser échapper la fumée des cierges et des lampes qui y brûlent 
perpétuellement. 

Les croisés remplacèrent le vestibule, démoli sous Constantin, 
par un porche à trois portes : une au nord, une à Test, et l'autre au 
sud ; dans le pavé de ce porche ou portique était incrustée la pierre 
di^te de VAnge^ c est-à-dire la pierre que l'ange ôta du saint 
Sépulcre. 

La première chambre est appelée chapelle de VAnge. C'est là 
qu'il se tenait quand il dit aux saintes femmes : 

« Ne craignez pas. Vous cherchez Jésus, qui a été crucifié : il 
n'est plus ici ; il œt ressuscité, comme H l'avait prédit. » (Saint 
Matthieu, xjtut, 5, 6.) 

Là seconde, dans laquelle on n'entre qu'en se baissant beaucoi]^, 
n'a qu'une ouverture d'un mètre quinze centimètres. Elle peut à 
peine contenir quatre personnes. C'est la chambre sépulcrale ; c'^st 
le tombeau glorieux qui a été le berceau de notre civilisation, ce 
tombeau qui a précipité l'Europe vers l'Asie, qui a fait déplojw 
tant de courage, s^cité tant de héros. 

Les grecs prétendent que oe glorieux tombeau est le CBOtre du 
monde; vérité saisissante au point de vue religieux : depuis «leux 
mille ans tout converge vers oe centre mystérieux. 

La pierre du saint Sépulcre proprement dit est recouverte d'ianc 
table de marbre, sur laquelle on célèbre les saints mystères. Sa 
largeur 'est de deux mètres; elle est lambrissée de marbre eît omèe 
de peintures assez médiocres. Quaramte^trois lampes d' argent, sm- 
pendues par les différents cultes, y brûlent nuit et jour; des Ikwsy 
sont sans cesse renouvelées, et l'essence de rose est répandue sur 
l'autel. 

Combien nous aurions préféré voir les murs du saint Sépulcre, 
ainsi que la batte du C^ilvaire, dans leur nudité primitive, au lieu 
de ce revêtement de marbre, que la piété de nos pères leur a fait 
donner pour les protéger contre les dévastations du temps et peut- 
être des fidèles eux-mêmes 1 

En se prosternant dans ce saint lieu, on est forcé de refsôre par 
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la pensée le toiabeau qu'il renferme : combien la pierre nue ne 
parlerait-dle pas mieux au cœur ! avec quelle émotion Ton J)axserait 
l'^xcavaUon où reposa le corps sacré du Sauveur I 

Dans rintérieur du âaiot Sépulcre, plusieurs petites lucarnes 
s(H)t ouvertes dans les murs : c'esi par là que les grecs schisoxa- 
tiques font la ridicule cérémonie du feu sacré. 

Pendant la nuit du samedi saint, lorsque Taffluence des pèlerins 
est plus grande dans l'église, que la foule emplit depuis la veille, un 
évèque grec, nonuné à cause de ses fonctions ÏÉvégue du feUy 
entre dans le saint Sépulcre etjs'y enferoie. 

Tout à coup le gouverneur turc donne un signal, honneur qui 
lui est dû pour les bons oâtoes iju'il rend pendant l'aimée aux 
grecs scbismatiques. 

Aussitôt, obéissant k sa. voix comme à celle d'Élie, le feu du 
del descend, paraît-il, sur le cierge que tient l'évêque.: car il le 
p^iAse à l'instaat tou;t,alkuné par une des lucarnes, et c'est un ange 
qui est censé avoir apporté du ciel le feu nouveau. Chacun se 
précipite, pour allumer son c^ge i la flamme céleste, et s'empresse 
d'aller le £sdre vénérer aux parents et amis. Une frénésie furieuse 
s'empare de cette turbulente foule grecque; des clameurs sauvages 
ébranlent la voûte; on passe de mains en mains ce feu sacré. Les 
homm^, les femmes, les enfants, s'étourdissent de leur joie bruy apte ; 
et bientôt, dans leur ivresse factice^ ils se crQij|pt tout permis ; au 
moins a-t-on tout vai» depuis le meurtre jusqu'aux actes les jplus 
indignes du liem saint. 

Quelques schlsqmtiques plus ^graves emportent chez eux le feu 
sacré jusqu'à demandes distances* Des cavaliers, venus de districts 
lointains, attendent, leurs chevaux sellés à la porte, pour porter une 
parcelle de cette flamme dana leurs villages. On cite avec honneur 
dfi^ pèlerins qui l'ont apportée jusqu'à CoQstantinofJe. 

La meilleure place pour voir se dérouler les àcènes pieuses du 
saint Sépulcre est dans les j;aleries supérieures,^ qui communiquent 
avec le couvent latin et servexit de promenoir aux religieux. L'église 
du Saint-Sépulo-A es;^ un ^ûce fort vaste : il se con^ose d'une 
rotonde couvrant le petit bâtiment intérieur qui est le tombeau de 
Jésus-Christ, et, en outre, d'une nef fermée, orientée vers Test et 
entourée de bas côtés. Sur la rotonde comme sur ces bas côtés 
s'ouvrent beaucoup de poirtes au rez-de-chaussée et de JEenêtres 
au premier étage. 
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Elles donnent entrée à la lumière dans des chapelles ou sanc- 
tuaires révérés, et surtout dans les dépendances de léglise, où les 
nombreux ministres des diverses sectes se sont établis avec leurs 
familles. Là sont des chambres, des greniers, des caves, où les pro- 
visions entassées font penser à un entrepôt bien plutôt qu'à un 
temple. 

En quittant ]b saint tombeau, la procession se dirige vers la 
chapelle des franciscsdns, d*où elle est partie, en s'arrètant à un 
petit autel destiné à marquer le lieu où le Sauveur, sous la forme 
d'un jardinier, apparut à Marie-Madeleine, 

Dans la chapelle des religieux franciscains est une porte bardée de 
fer : c'est l'unique entrée de leur petit couvent. Un escalier étroit et 
sombre y conduit. En suivant des détours, on arrive dans un réfec- 
toire aux murs nus et humides : un crucifix, une table et des bancs 
de bois en forment tout l'ameublement. Les fils de Saint-François 
partagent leur frugal repas avec les pèlerins qui viennent passer une 
ou plusieurs nuits au saint Sépulcre, et ils leur offrent un lit de 
cénobite, tout en déployant, comme toujours, la plus charitable hos- 
pitalité. Du côté opposé, une assez vaste chambre, au premier étage, 
avec fenêtres vis-à-vis du saint tombeau, et pourvue de quelques 
lits, est réservée aux dames. 

Dans l'après-midi du dimanche de la Pentecôte, nous avions un 
peu ti*op prolongé wtre excursion au mont Sion : à notre arrivée à 
la Casa Nova, on nous pressa de nous rendre immédiatement au 
saint Sépulcre, au risque de voir les portes fermées. On nous assura 
que les religieux nous donneraient à souper. Chaque jour on leur 
porte leurs repas du couvent de Saint-Sauveur, ainsi que des provi- 
sions pour les pèlerins auxquels ils donnent l'hospitalité. Au lieu de 
dix pèlerins qu'ils attendaient ce soir-là, trente vinrent faire invasion 
chez eux : dans un clin d'œil toutes les provisions furent épuisées. 
Après avoir visité les sanctuaires décrits plus haut et prié quelque 
temps au saint Sépulcre, notre estomac, réclamant ses droits, nous 
poussa vers la table hospitalière des fils de Saint-François. Un bon 
père vint nous dire sa perpleiité : il n^avait à nous offrir que qud- 
ques sardines, du pain et du fromage. 

Il fut un peu consolé en voyant que nous entamions à belles 
dents un vieux morceau de fromage et du pam dur comme s'il 
avait été pétri avec le sable du désert, le tout arrosé d'un vin d'or, 
recueilli sur les coteaux d'Hébron. 
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Ce léger souper à peine fici, l'on fit trêve aux conversations, et 
chacun se retira dans sa cellule. Les bons pères sont avares de leur 
nuit, dont une partie seulement doit appartenir au sommeil. 

A peine avais-je eu le temps de fermer les yeux, après une lutte 
prolongée contre les moustiques, qu'attire l'humidité des cellules : 
vers onze heures, tout à coup, des chants de chœqr d'une extrême 
suavité retentirent sous les voûtes du saint Sépulcre. C'étaient les 
Russes qui célébraient leurs offices, je ne sais plus dans quel sanc- 
tuaire. Ces chantres invisibles, doués de belles voix admirablement 
dirigées, psalmodiaient des litanies sur un récitatif en plain-cbant; 
puis une basse ample et profonde reprenait fréquemment un motet 
lent et plaintif. 

J'écoutai avec ravissement la musique religieuse la plus sympho- 
nique, la plus douce que Ton puisse entendre. 

Debout près de la fenêtre, vis-à-vis du saint Sépulcre, mes regards 
plongeaient sous les sombres voûtes, où des pèlerins passaient comme 
des ombres devant le saint tombeau ; d'autres y étaient prosternés 
et baisaient les pierres sacrées ; ailleurs, de petits groupes faisaient 
le chemin de la croix, portant de petits cierges pour guider leurs 
pas aux différentes stations. 

Nous étions encore sous le charme du suave chant des Russes, qui 
venait d'expirer, quand, à minuit précis, les«sons retentissants d'une 
cloche se firent entendre : elle appelait les religieux franciscains à 
matines. Nous nous hâtâmes de descendre à la chapelle latine, pour 
assister à l'office de nuit, qu'on y psalmodiait. 

Rientôt une scène d'un autre genre attira notre attention : les 
grecs appelaient les fidèles à la prière; au lieu d'agiter une cloche, 
ils frappaient avec des marteaux sur le simantérion. 

Le simantérion se compose de bandes de bois ou de fer suspen- 
dues à des cordes, et dont on obtient, en les frappant, des sons 
variés qui ne manquent pas d'originalité. 

On sait que de nos jours certaines parties du saint Sépulcre 
appardennënt exclusivement à un culte, tandis que d'autres sont 
communes à tous. 

La partie appartenant en propre aux latins, ou religieux francis- 
cains, sont, outre le petit couvent qui touche à l'église, la chapelle 
de l'ApparitioD, d'où nous sommes partis pour suivre la procession 
des religieux, une moitié du Calvaire, la chapelle de Notre-Dame 
des Douleurs et celle de l'Invention de la Sainte-Croix. 

!•' MARS (n® 105). 3« 8ÊRIK. T. XVIII. • 46 
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La pierre de l'Oaciion et le saint Sépulcre sont à toutes les oom- 
nniDions. 

Les grecs sont maîtres absolus de la nef. EQe est somptaense- 
ment ornée de peintures, de dorures et de sculptures. Leur sanc- 
tuaire, conformément au rite grec, est séparé des assistants par une 
doison percée de portes, que Ton nomme templon. Ils ont enoote 
excldsiTement une moitié da Calvaire, avec un petit couyent qui en 
dépend. 

La chapelle propre aux Arméniens est celle de Sainte-Hélène. Les 
grecs et les arménienet scbismatiques forment à Jérusalem deux 
grandes branches séparées de TÉglise; ell^ se détestent mutad- 
lement. 

Les grecs sont riches, puissants, redoutables par leur astuce et 
leur fourberie proverbiale. Autrefois, continuellement en guerre 
avec le» franciscains, ils leur enlevaient, par la force ou par la rase, 
les parties les plus considérables des sanctuaires; aujourd'hui 
encore, ils se maintiennent énergiquement dans les possessions 
usurpées : au saint Sépulcre, au tombeau de la sainte Vierge, à 
Bethléem. Ils ne voient pas sans inquiétude les catholiques solido- 
ment établis dans les murs de Jérusalem, autour du patriarche, qùL 
en est le chef vénéré. Us savent parfaitement qu'ils ne peuvent plus 
rien contre dms. A me^re que nous grandirons, ite deviendront 
faibles. Le rétablissement du patriarcat latin et la présence d^on 
consul général de France à Jérusalem sont désormais une banriàre 
infranchissable aux entreprises des scbismatiques. 

Quelque temps après l'office des religieux franciscains, d'astres 
voix retentissaient so«s tes voûtes de la baâlique : celles des moines 
grecs, qui célébraient leurs offices en partie au Calvaire, en partie 
au saint Sépulcre. Nous nous décidâmes à y assister. Notus fûmes 
peu charmés de la mélopée na^Barde des hymnes grecques^ qui noos 
semble fausse comme leur croyance. Les reUgieux grecs, ou 
caloyers, ont la tête couverte d'une grsmde toqrue noire, de laquelle 
s'éehai^nt de longues mèches de cheveux. Une ample robe udre 
descend jusqu'à leurs pieds. Leur tenue manque de digmté, comme 
leur costume de propreté. De grandes chapes brodées d'or, jet4es 
sur leurs épaules, traînent à. terre. Ces ealoyers, ou moines grecs,, 
psahnodiaient leurs prières d'un ton leat et monotone : on les dirait 
eonuyés deleur fonction nocturne. L'officiant était un vieillard d'une 
taille herculéenne; une languie barbe blanche tombait siur sa tdbu^ 
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{MMtrine. Trois acolytes, slataes immobiles, tenaient, aoprës û'nn 
pupitre, chacun un cierge allumé. Ces quatre personnages disparais- 
saient parfois dans un nuage d'encens, bizarrement éclairés par les 
cierges. En dehors de quelques cérémonies, auxqvieiles je a'ai rien 
compris et que l'on exécutait lentement, je ne remarquai autre 
chose que des saints très fatigants, des milliers de signes de croix, 
régulièrcraeiït faits à l'envers avec trois doigts seulement, et des mil- 
lions de iCyrie elets&n^ débités avec ime volubilité letie, qu'à la fin 
les moines grecs ne devaient plus savoir ce qu'ils disaient. Pendant 
que r officiant lisait le rituel posé sur un pupitre, quelques femmes, 
appartenant au culte grec, a?^ent réus^ à se glisser sous ce 
pupitre, malgré le coup de pied que leur appliqua un des acolytes ; 
elles restëi^ent accroupies, cachées h demi par U» ornements sacréSy 
espérant par ce contact s'attirer de plus abondantes béAédicttous. 
Rien de plus bizarre que ces dévots grecs, ne faisant que se pros- 
terner et se relever, pour retomber de nouveau la face contre terre, 
omime des capucins de cartes. 

Bientôt d'autres sons plus mâles et plus puissants retentirent 
autour du saint Sépulcre. L'office des arméniens succédait à celui des 
grecs. Là, au moins, il y avait des ornements superbes, de beaux 
ebants, un maintien digne. Ils célébraient leur culte au saint Sépulcre. 

Le prfitre arménien étaîl mi beau type. Une bsyrbe superbe enca- 
drait sa màle figure; sur sa tête était une tiare arrcnklie, peu élevée, 
reluisante d'émaux et de pierreries; il portait on manteau brodé d'or 
et de couleurs brillantes, qui enveloppait toute sa personne. 

Entre les grecs et les arrménâens la comparaison n'est pas pos- 
sible : les premiers ont l'air d'être des acteurs mercenaires qui 
oublient qu'on les <A>B&ryt ; les seconds, de pauvres égarésj peut-être 
de bonne foi. 

Notre âme était sous le coup d'une ti-op forle émotion pour per- 
mettre au corps de se livrer au repos. Nous ne pûmes nous décider 
à rentrer dans notre cellule ; une impulsion irrésistible nous pous- 
sait à monter au Calvaire. D'autres pàerîns nous y avaient précédés ; 
plusieurs étaient prosternés au pâai de la croix dans un profond 
recueillement, dont nous ressentions le contact édifiant. On disait 
des^ messes aux trois autels, servies par des pèlerins laïques; les 
communions y furent nombreuses. 

A quatre heures du matin, la même cloche aux sons éclatants 
nous appela à l'office du matin, célébré par les pères franciscains 
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au saint Sépulcre. Il ue leur est pennis de célébrer que trois 
messes dans ce sanctuaire auguste : deux basses et une chantée; 
tout doit être fini à six heures. 

On ne peut s* empêcher de gémir, quand, dans ce temple bâti par 
les croisés nos pères , et dont nous devrions être les maîtres, on 
nous mesure le temps de nos prières. 

A quatre heures précises, le prêtre entre dans le second compar- 
timent du saint Sépulcre. Le marbre du tombeau sert d'autel ; le 
vin et l'eau sont posés sur la pierre sur laquelle Tange s*est assis. 
Là, dans un profond silence, le pèlerin, prosterné à l'entrée de cet 
étroit espace, oublie entièrement le monde, dont le bruit ne pénètre 
plus jusqu'à lui. En collant ses lèvres sur ces parois de rocher, il 
médite sur l'événement inouï qui s'est accompli dans ce tombeau, 
où la mort n'a pu retenir sa victime. 

Comment redire ce qui se passe dans l'âme du chrétien, qui 
s'ouvre aux émotions les plus tendres et aux pieux sentiments que 
fait naître ce lieu, où se sont accomplies les dernières scènes de 
la vie du Sauveur? 

Il y a des souvenirs qui ne laissent que la faculté de pleura. 
Les fortes impressions ne s'expriment point : les paroles ont 
manqué à tous ceux qui se sont trouvés en présence du tombeau de 
notre Sauveur. Saint Paul, qui avait contemplé les secrets divins 
dans la céleste Jérusalem, n'a pu nous les raconter. 

En ce précieux moment, nous ressentions un bonheur intime qui 
dépasse toute expression, et nous pouvions nous écrier avec saint 
Augustin : Si Dieu est si bon dans cette terre étexil^ que sera-ce 
donc dans la patrie? 

Ce qu'on va chercher au saint Sépulcre, ce sont assurément des 
souvenirs, des émotions, des enseignements pour fortifier la foi. 
A Jérusalem, l'artiste doit s'effacer pour faire place au chrétien. 
C'est avec la foi qu'il faut visiter la ville sainte, en pèlerin et non 
en touriste. 

L'office des pères franciscains au saint Sépulcre est terminé : 
nous quittons ce saint lieu, le cœur inondé de joie, pour nous rendre 
à la Casa Nova^ afin de prendre quelques heures de repos. 

Au moment de quitter le temple, le soleil levant venait jeta: une 
teinte rose sur l'admirable façade. 

Essayons de recueillir nos souvenirs et de compléter les renseigne- 
ments donnés déjà, en disant quelques mots de l'architecture du 
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monument, dont nous empruntons la description à Tintéressant 
ouvrage de M. l'abbé Azaîs (1). 

« L'église du Saint-Sépulcre est précédée d'un parvis, qui devait 
être primitivement un cloître ; il ne reste plus rien de la basilique 
Gonstantienne, bâtie par sainte Hélène avec une rare magnificence, 
et où, suivant l'expression d'un auteur, l'architecture chrétienne se 
révélait dans sa juvénile beauté. Dévastée, en 614, par Chosroès, elle 
tomba encore sous le coup du farouche Hakem, au commencement 
du (mziëme siècle. Le monument actuel est en grande partie l'œuvre 
des croisés, comme l'atteste la présence de l'ogive. 

tf La façade présente une disposition très simple : deux portes 
acculées, dont l'une murée, sont surmontées de deux fenêtres, et 
séparées d'elles par une architrave ornée de feuillages délicatement 
ouvragés. 

« Les ailes des portes sont flanquées de trois colonnes, qui suppor- 
tent des voussures dont l'arc se brise en ogive. Le faite de la 
façade présente un entablement peu saillant, orné de denticules, qui 
court horizontalement d^un côté de la place à l'autre; il s'arrête, à 
gauche du spectateur, entre les pans d'un énorme clocher, dont les 
baies ogivales et les contreforts révèlent la même époque que la 
façade. Ce clocher a été découronné par les musulmans, qui ne 
permettent pas aux chrétiens de Syrie l'usage des cloches. A 
droite, et faisant saillie sur la place, est un petit monument carré, 
à bîdes ogivales, et surmonté d'un dôme : c'est la chapelle de Notre- 
Dame des Douleurs. 

(( Elle forme un étage intermédiaire entre le sol de la place et le 
niveau du Galvsdre, dont elle était autrefois le vestibule. Le nom 
qu'elle porte, va bien à côté du Golgotha. 

<c L'intérieur de l'église, rebâtie en partie par les grecs, après 
l'incendie de 1808, sur le plan d'un architecte de Mitylène, est 
lourd et de mauvais goût. 

<c Quel contraste pénible entre le temple et son portail! quel 
désaccord I Ici, c'est la foi inspirée ; là, le schisme glacial ; et sous la 
coupole, le petit monument du saint Sépulcre, si gracieux autre- 
fois, a été détruit par les grecs, bien que l'incendie ne l'eût pas 
endommagé, et remplacé par une construction massive et sans 
grâce. 

(1) Pèlerinage en Terre Sainte. 
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a Le schisme, comme l'hérésie et Timpiété, a la main maUiea- 
reuse en fait d'architecture sacrée. La foi seule a le privilège 4e 
savoir bâtir des églises. » 

LA MOSQUÉE D^OMAR 

Saniedi 27 mai, nous avons visité la fameuse mosquée d*Omar, 
bâtie sur remplacement du temple de Salomon. Les pèlerins logés 
à la Casa Nova étaient en nombre, ayant à leur tète le R. P. 
Picard. Le frère Lieven nous servait de guide, et nous donnait les 
plus intéressants détails sur les monuments musulmans que nous 
admirions. Le principal d'eatre eux, la mosquée d*Omar, est lechef- 
d'ceuvre le plus accompli de l'art arabe. 

Les mahométans considèrent cette mosquée cmme un de leurs 
plus célèbres sanctuaires. Autrefois le chrétien qui se permettait de 
franchir seulement le mur d'enceinte, commettait un crime qm mé- 
ritait la mort. Sous la voûte et devant la fontaine, décorées avec 
la fantaisie exquise du goût moresque, veillaient encore, il y a 
quinze à vingt ans, des Arabes armés jusqu'aux dents, le sabre 
au poing, prêts à faire tomber la tète du téméraire qui eût osé fran- 
chir le seuil sacré sans un firman difficilement accordé. 

Après la dernière guerre d'Orient, la mosquée est devenue acces- 
sible aux Européens, moyennant une autorisation, que les consuls 
des puissances étrangères peuvent obtenir du gouverneur de la 
province. Le jour du grand carême des musulmans, dit Ramftdaa, 
et tous les vendredis de l'année, cette mosquée reste fermée aux 
visiteurs. 

Là, comme partout ailleurs, le bachicAe exerce une irrésistible 
puissance. Il est d'usage, en sortant, de donner aux gardiens uoe 
gratification, fixée i 5 fèco par personne, et de un franc, quand on 
est nombreux. 

Pour visiter la m<»squ6e, on est obligé de se munir de panitoufles, 
û l'on ne veut pas s'exposer à marcher sans diau^ures. 

On remarque à l'entrée de la nef du milieu une balustrade entou- 
rant une pierre encastrée dans le pavé. Les musulmans prétendent 
qu'elle couvre le tombeau des fils d'Aaroo, bien qu'ils Boieat 
certainement morts avant d'avoir vu la terre promise. 

L'intérieur présente une nef avec transept et trois bas côtés. 

Selon la tradition, la sainte Vierge, ses compagnes et la prophé- 
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tesse Anne, habitèrent le lieu occupé par ces deux nefs : c'est là 
aussi que le vieillard Siméon prophétisait. 

Au bout de cette nef ouest, on voit une grande salle, séparée par 
deux rangées de piliers supportant les voûtes : c'est l'ancienne salle 
d'armes des Templiers, 

A là sortie de la mosquée El-Aska^ on reprend sa chaussure, puis 
on visite, près de la porte à droite, ks restes très visibles d'une 
abside provenant de l'église des Templiers. 

A l'angle nord de l'esplanade est une chambre souterraine, dans 
laquelle oir descend par un escalier de trente-deux marches, et l'on 
remarque une niche de pierre, dont la partie supérieure est sculptée 
en coquille, couchée horizontalement sous un dais soutenu- par 
quatre petites colonnes en marbre. Au moyen âge, cette chambre 
était une chapelle appelée le berceau de Jésus- Christ. La tradition 
rapporte que le vieillard Siméon y habita, et que la sainte Vierge 
après l'offrande de son divin Fils au temple, resta quelques jours 
auprès de ce saint vieillard. De nos jom's, c'est une petite mosquée : 
Saidnactisa (sanctuaire de Jésus). 

En remontant sur l'esplanade du côté nord, on rencontre un petit 
bois de cactiers, d'où s'élève en forme de forteresse la Porte Dorée ^ 
ornée de pilastres. Par cette porte le Sauveur entra le jour de son 
triomphe; l'empereur Héraclius y pénétra dans la ville pour porter 
la vraie Croix au Calvaire. 

J.-T. DE Belloc. 
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LES ROSMADEC 

SCÈNES DE LA VIE BRETOJSNE(l) 



IV 

A KERMOUSTER 



Le lendemain de Vexcursion à Rouzic, Adrien et Roland allè^nt 
se baigner à Fentrée du lac marin. Roland se déshabilla en un clin 
d*œiU et monta sur un rocher, d^où il piqua une tète dans la mer 
qui descendait; il refoula ensuite le courant en nageant à coups 
précipités. 

L'amiral, qui se promenait auprès de la rive, cria d'une voix 
tonnante : 

— Bien ! très bien 1 parfait pour casser une tête sage de ton 
intime connaissance I elle est tombée tout près d'une pierre pointue; 
ne manque pas de la heurter la prochaine fois. 

— Quoi! il y a là une pierre à fleur d'eau? 

— Oui : elle sera bientôt visible. Mais qu'est-ce que cette gym- 
nastique enragée? Du calme et de la lenteur pour ménager tes 
forces I une brasse seulement par quart d'heure! N'as-tu pas honte 
de souffler déjà comme un cachalot? 

Roland, pris d'un rire fou, coula, but de l'eau et reparut, tous- 
sant, éternuant ; incapable de lutter en ce moment contre la marée, 
il fit volte-face et se rapprocha du bord. 

— Vaincu par Neptune en une minute I cria l'oncle moqueur : 
voilà ce que c'est de se frotter à plus fort que soi I 

(1) Voir la Berne du 15 février 1883. 
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Le jeune homme, piqué dans son amour-propre, reprit le large, 
et Adrien le rejoignit; bons nageurs, ils remontèrent c6te à côte 
vers le milieu du lac. Il était huit heures du matin : une lumière 
éclatante, traversant les petites vagues, dorait le sable du fond, sur 
lequel elle colorait les galets et les herbes marines. 

— L'eau est transparente aujourd'hui , dit Adrien ; on dirait de 
l'ambre liquide. Il y a ici quinze pieds de profondeur, et l'on 
compterait les cailloux au fond. 

— C'est vrai, dit Roland : on voit les poissons comme dans un 
aquarium; voici deux bars qui passent sous moi et voilà une plie 
demi-cachée sous ce ruban de goémon ; on ne lui voit que la tète et 
la queue. Quel plaisir de se baigner dans cette onde limpide et par 
ce beau soleil! 

Le bassin solitaire de Kermouster, avec son onde pure, qui se filtre 
en traversant le goulet, avec ses ombrages, ses pittoresques rochers 
et ses cascatelles, est, en effet, préférable aux plages fréquentées par 
les baigneurs : le charme d*un paysage disparaît quand il est envahi 
par la foule. 

Gomme les cousins se rhabillaient, ils aperçurent, vers la pleine 
mer, à l'issue du détroit, un nageur blond qui la traversait en droite 
ligne, tout le buste élevé au-dessus du rapide courant; un épagneûl 
blanc et orangé le suivait en jappant, sans pouvoir l'atteindre. 

— Voilà M. Guillaume, dit Adrien ; mais -c'est un dieu de la mer, 
un vrad Triton I 

— Ge grand matelot est peut-être marchand de poissons, dit 
Roland : il s'exerce à saisir sa marchandise à la course. 

Les trois dames de Kermouster approchaient, accompagnées de 
Tamiral; elles avaient résolu de prendre dans le bois le premier 
déjeuner matinal. La famille se réunit à la pointe du lac, au bord 
du ruisseau, dans un rond-point boisé, entouré d'un banc circulaire 
de gazon; on voyait de là l'entrée de la baie, quelque étendue de 
mer et une des Sept-lles à l'horizon. 

On fit honneur au repas matinal, qui se composait de café, de 
chocolat et de crêpes sucrées. Jufie poussa un cri : elle apercevait, à 
trois pas, entre des herbes, des yeux brillants et la petite tête brune 
effilée d'un reptile, dont le cou était marqué d'un coUier jaune. 

— Un serpent! s'écriart-elle; là, làl tuez-le! 

*— G'est la couleuvre élégante, dit l'amiral : elle est si inoffensive, 
que beaucoup de dames romaines la portaient à leur cou. 
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— Sauve-toi, pauvre petite! dit tante Providence en touchant 
légèrement de son ombrelle la curieuse téméraire, qui se glissa dans 
les herbes et disparut. 

— Ne restons pas ici, dit Julie : cette voisine ne me plaît pas. 
On monta vers le belvédère. Aline et Roland cueillirent ctes 

mousserons sous les hêtres; Julie s'empara du bras de son cousin, 
et la causerie ne chôma pas entre eux. A Tarrière-garde marchaient, 
en se chamaillant, tante Providence et le vieux marin, qui brisait à 
coups de canne les branches qui empiétaient sur le sentier. 

Après les hêtres et les bouleaux, vinrent, sur le coteau, les sapins 
et les pins au doux frémissement, aux senteurs aromatiques. De la 
plate-forme du belvédère, on dominait un vaste échiquier de terres 
et une immense étendue de mer; on apercevait, sans lunette, an 
nord-ouest, les trois hauts clochers de Saint Pol-de-Léon, éloignés 
d'environ dix lieues ; à l'est, la vue se reposait sur le cap de la 
Clarté, surmonté par sa chapelle. Un navigateur du quinzième sîède 
allait périr sur les rochers du cap ; il implora la vierge Marie : une 
lumière surnaturelle brilla soudain sur cette pointe, et une brise de 
salut en éloigna le navire; le ca{ûtaine reconnaissant construisit la 
grande et belle chapelle, qu'il voua à Notre-Dame de la Clarté. 
Telle est la légende. 

On ne voyait sur la mer qu'une douzahie de petites vwles de 
pêcheurs et trois caboteurs. L'amiral examina ceux-ci avec une 
lunette. — Voilà, dit-il, un cotre anglais qui dépassera promptraient 
ces deux navires français : pauvre marine française ! elle aband<Hine 
aux Anglais le transport d'une partie de nos produits, elle n'a 
plus qu'un petit nombre de bons marcheurs. Ah ! quel mal nous a 
fait la Révolution I Descendons : cette vue m'attriste. 

Le second déjeuner réunit, à midi, les convives autour d'une table 
copieusement servie : la pêdie de Rouzic y fournit trois plats, 
auxquels on fit honneur. Il fut convenu qu'on se promènerait ensuite 
en bateau. 

Le dernier jusant s'échappait du goulet et le chenal se rédui^tà 
une vingtaine de mètres, quand les Rosmadec arrivèrent à l'entrée. 
Ils y trouvèrent ancré un batelet, dans lequel M. Guillaume péchait 
au carlet, sans autre compagnon que son épagneul. Il avait la tête 
nue; la brise se jouait dans ses cheveux. L'amiral, arrêtant sa 
péniche, lui demanda s'il faisait bonne pêche. 

— J'arrive, répondit le jeune marin, et je n'ai encore rïea pris; 
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mais vous m'apportez de la cbance : je sens des secousses dans le 
filet. Il leva le carlet — c'était une nappe de mailles d'une telle 
étel^ue, qu'il eût fallu deux bommes de force ordinaire pour la 
manoeuvrer — une grosse plie s'y débattait. 
• — Quel grand poisson ! s'écria l'amiral ; mais quel mouchoir vous 
déployez! un marsouin y danserait à l'aise. 

— Acceptez cette plie, dit le jeune homme; elle est tachetée et 
de la meilleure espèce. 

Le présent ne fat pas iiefusé. Julie remercia gracieusement le 
jeune étranger de la garniture de calculots qu'elle lui devait. Les 
rames de la péniche battirent l'eau ; doublant la pointe à gauche, 
elle aborda bientôt au village de Poulmeur, construit au fond d'une 
petite baie bien abritée. 

En débarquant, les promeneurs rencontrèrent Noél Le Coz, qui 
les pria d'entrer chez lui. Le brave homme joignait aux profits de sa 
pèche le produit de quelques petits champs et les bénéflces d'une 
auberge, achalandée surtout par les cultivateurs qui venaient chei'- 
cher les engrais marins. 

La msdson de Noël, encaissée entre deux gigantesques rochers, 
n'avait pas à craindre les tempêtes ; elle se composait de trois pièces 
spacieuses, que surmontait un toit mansardé. 

La femme et les deux filles du pécheur accueillirent les visiteurs 
avec l'hospitalité bretonne accoutumée : une table fut couverte dune 
i\aj>pe blanche, où Ton étala du laitage, des crêpes, de la bière, du 
vin et des liqueurs. Il faut au moins, par politesse, tremper les 
lèvres dans un verre pour satisfaire les maîtres du logis. 

— Nous venons de rencontrer votre pensionnaire, M. Guillaume, 
pochant au carlet, dit Adrien. Se plait-ii ici? doit-il vraiment y 
séjourner plusieurs semaines? 

— Nous l'espérons bien, dit la femme : il est généi*eux comme un 
prince, et cause volontiers avec les petites gens tels que nous. C'est 
un plaisir de l'entendre parler des pays qu'il a visités. 

— A-t-il déjà beaucoup navigué ? 

— Oui, dit Noël : il est allé aux Indes et en Amérique; il com- 
mandait en second la Confiaace^ du Havre, un navire de 800 ton- 
neaux; et je crois que l'armateur se propose de l'en nommer 
premier capitaine. Voulez-vous voir sa chambre et comment il s'y 
est arrimé? 

On ontra dans le rustique appartement, dont la porte était restée 
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entr^ouverte : une couchette entourée de rideaux blancs, deux 
bancs, deux tables, des chaises de paille, une étagère de sapin, m 
petit miroir et des images de pacotille : voilà tout, mobilier et 
ornements. Des filets et des lignes de pèche remplissaient les 
coins. 

Un livre était ouvert sur une table : Cest un volume de Macaulay 
en anglais, dit Adrien. Quelques livres se trouvaient sur Tétagère; 
les Rosmadec en regardèrent les titres : c'ét^ent les Pensées de 
Pascal, Ylmùaiion traduite par Corneille, la Vie dévote de saint 
François de Sales; puis Cervantes en espagnol, le Tasse et Manzoni 
en italien; en outre, quelques cahiers de revues littéraires ou géo- 
graphiques. 

— Ce M. Guillaume est une énigme, dit Julie: est-il possible 
qu*un marin du commerce soit si savant? 

— Beaucoup de capitaines au long cours savent l'anglais et 
l'espagnol, dont la connaissance leur est très utile, dit l'amiral; 
quelques-uns parlent aussi l'italien. Ce qui m'étonne le plus, c'est 
le choix de ces ouvrages par un homme aussi jeune. 

Les promeneurs sortirent et allèrent montrer à Julie, auprès du 
village, une curiosité locale, un immense monolithe, demi plat et 
poli comme un disque, qui repose de biais sur une table de pierre. 

— Quelle puissance de soulèvement il a fallu, dit Adrien, pour 
dresser en l'air ce colosse de granit I 

— Peut-être cette table a-t-elle servi d'autel aux druides pour 
leurs sacriGces sanglants, dit l'amiral; cependant on n'y voit pas 
de rainures pour l'écoulement du sang. Un grand nombre de 
druides résidaient sur cette plage : car on y voit, en quantité, des 
menhir, des tumulus, des pierres branlantes; et dans plusieurs 
cavernes on trouve des armes et des outils des temps préhisto- 
riques. Cette nature étrange, sauvage, grandiose, devait convenir 
à la sombre religion de nos premiers ancêtres. 

On revint à la péniche. Le flot montant emplissait la baie. 
M. Guillaume y entrait lentement, eflleurant l'eau de ses avirons. 

— Avez-vous pris un marsouin? demanda l'amiral. 

— Non ; je ne rapporte qu'une trentaine de petits poissons. 
Le jeune marin accosta la jetée et remonta chez Noël. 

— Le capitaine n'est pas causeur, dit Julie, et ne paraît pas 
désireux d'entrer en relation avec nous. 

— 11 vous a cependant exam'mée d'un regard comme un gen- 
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darme qui eût voulu prendre un signalement, dit Roland: ce nlatelot 
ne me platt pas. 

— 11 me platt et m'intéresse, dit l'oncle ; ce sont les regards 
fuyants qui indiquent un mauvais fond. J'aime les yeux fiers et 
francs de ce jeune homme. Voudrais-tu qu'ils se fussent bûssés 
devant les œillades de ta sœur, après avoir affronté les typhons de 
l'Océan indien? 

— Ob! des œillades? pour qui me prenez-vous? 

— Pour une fille d'Eve, curieuse et aimant le fruit défendu: pas 
une qui ne désire être remarquée d'un superbe garçon ! 

— Même quand il est d'une condition inférieure et se nomme 
M. Guillaume? 

— Sans doute, parce que c'est du nouveau pour toi, après 
laquelle ont couru vingt imbéciles portant les plus beaux noms. 

— Votre taquinerie dépasse les bornes, et je vais vous ea punir, 
dit Julie, qui embrassa trois ou quatre fois l'oncle narquois. 

-^ Merci du châtiment! dit-il; mais tu ne respectes pas même 
le cœur et le repos d'un jeune homme de soixante-sept ans. 

On rentra au manoir, où Julie changea de costume et remonta 
à cheval avec son frère pour regagner le Tromeur. 

Tandis qu'ils s'éloignaient, Adrien montait au belvédère : de là, 
avec une lunette, il suivit longtemps une robe flottante; quand elle 
eat disparu, ses beaux yeux se fermèrent, et il resta quelques ins- 
tants immobile, la tête adossée à la pierre ; il rouvrit les yeux et les 
leva vers le ciel en murmurant une prière : peut-être prenait-il avec 
Diea un secret engagement. 

V 

UN CHATEAU MODERNE 

— Nous allons déjeuner au Tromeur, dit l'amiral à tante Pro- 
vidence: Éléonore nous y invite et nous attend. J'emprunte votre 
carrosse : mon attelage n'est pas en état. 

Les deux petits chevaux du vieux marin se portaient fort bien ; 
mais il se faisait nn pl^sir d'aller chez l'élégante et hautaine com- 
tesse dans la rustique carriole de M^*"* Kéranilis. 

Entre Kermouster et le Tromeur, la route est accidentée : on tra- 
verse une douzaine de vallons et de coteaux avant d'atteindre le 
yaste plateau sur lequel le château s'élève. On y arrive par une 
longue avenue de chênes, entourée de bois; elle aboutit à une es^ 
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planade; le cbàteau est en face; à droite, un étang sur teqnel 
nagent des cygnes ; à gauche, les bâtiments de service. 

Le Tromeur est un froid et prétentieux édifice da dtx-hnitièHie 
siècle ; neuf fenêtres de façade au corpe-de-logis et trois à chacune 
des aîles. 

— Qoeile ennuyeuse baraque!' dit Famiral. Bon modèle poar M 
hôpital! Quelle insipide régularité! Si l'on me donnait ce cbàteau 
à condition de Thabiter, je dirais, mille fois non. 

La comtesse de Rosmadec parat au haut da perron. Roland en 
franchit les marches en deur sauts et ouvrit la portière de lacarrielet 
devançant deux grands laquais cravatés de blanc. Ceux-d regar- 
daient le char-à-bancs avec une dédaigneuse surprise; Biais PÎ€arre, 
qui se savait homme d'importance, toisait de son oftté les beaux 
valets sans éblouissement de leurs habits. 

On entra au salon, vaste pièce richement meublée : divans, fau- 
teuils et tentures de velours ponceau; tapis d'Aubusson; tables et 
consoks de palissandre; cheminée de marbre blanc, garnie de beaux 
bronzes; glaces montant jusqu'au plafond ; sur les tables, profosîon 
d'albums et de livres illustrés ; sur tes murs, six tableaux de quekfue 
valeur. 

La comtesse Éléonore, en laquelle s'éteignait la femiBe des 
comtes de Lannion, tenait à ce que tout fât distingué dons sa 
maison. Héritière de deux millions, elle avait épousé le comte de 
Rosmadec, jeune élégant dépensier : il diminua leur fortune d'an 
moins 500,000 francs. A Pari», la comtesse recevait une société 
nombreuse et choisie; en Bretagne, on la visitait peu ries gent^ 
hommes voisins s'effarouchaient de son élégance, et l'accusaient 
d'être prodigue pour sa toilette et parcimonieuse pour sa table. 
Ces reproches n'étaient pas fondés : Éléonore suivait la mode et se 
costumait d'étoffes de prix, mais ménageait ses vêtements et les 
rajeunissait habilement. Elle avait borreur des gro» mangrars et 
des grands buveurs: on ne servait au Tromeur qu'une qoifltilé 
raisonnable de plats et qu'on petit nombre de vins, contrairement 
aux habitudes bretonnes. 

Éléonore était de moyenne taffle, encore mignonne et frakl»y 
avec une prrfusioB de cheveux châtiins^ des épautes poieléed^ une 
main et un bras charmants. Elle avait reçu beaucoup d'hommages r 
il kd était douloureux de renoocer à plaire : aussi se défendail^eUe 
autant que possible contre les terribles quaiante-cinq ans. 
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La comtesse n'était pas flattée d'être proche parente d'une bour* 
geoise de Morlaix; mais tante Kéranilià possédait de beaux biens 
auprès du Tromeur : c'était un héritage à souhaiter. 

— Quelle amabilité d'être venue nous voir! Je vous en suis bien 
reconnaissante, ma chère tante. 

— Je vous i-evois avec plaisir ainsi que vos enfants; mais ob est 
Julie? 

— Encore à sa toilette, dit Roland: elle avait mis ce matin, à 
votre intention, sa robe couleur de lune ; le charmant Coatriou s'est 
annoncé, et Julie veut l'éblouir avec sa robe couleur de soleil. 

— Bien ! très bien ! dit l'amiral : la voici entourée de ses rayons. 
Approche que je te contemjde! Rien que cda de tour à ta robel On 
y cacherait à peine tous les enfants de la mère Gigogne ; et une 
traîne! excellente à la campagne pour cueillir les insectes. Au 
demeurant, tu es fulgurante, avec cette robe blanche et lilas. 
Embrasse-moi et prends ta volée I 

— De vous, y accepte toutes les malices, dit Julie en embrassant 
cordialement son onde. 

Jeunes gens et jeunes filles se groupèrent dans un coin, oh les 
langues ne restèrent pas muettes. Le costume simple d'Aline con* 
trastait avec la toilette de sa cousine ; cependant les yeux ardents de 
Roland brillaient de plus de flamme encore en se reposant sur ce 
frais bouton parfumé, qui promettait une admirable floraison. 

Un bruit de voiture fut entendu : c'était une calèche découverte, 
attelée de deux grands gns pommelés; elle amenait M. de Kerfoen 
et son neveu, M. de Coatriou. 

L'oncle Kerfoen était trapu, pansu, joufflu : cheveux gris hérissés 
sur une face rougeaude; petits yeux bridés, nez large et court : type 
du gentilhomme d'esprit étroit et obstiné. Il était vêtu de noir, avec 
un gilet blanc Le neveu, long et maigre, chevelure et barbe d'un 
blond roux, proGl allongé, yeux rougis et fatigués, se faisait habiller 
par un tailleur anglais et avait une préférence pour le jaune; son 
veston noirâtre faisait ressortir un gilet et un pantdon jaunes 
conmie ses gants. Il jouissait de 20,000 francs de rente et devait 
hériter de M. de Kerfoen. La comtesse ût à l'un et à l'autre l'accueil 
le plus aimable. 

On passa en cérémonie dans la salle à manger. Cette vaste pièce, 
boisée en érable et tsqfHSsée de cwrk dessins dorés, était ornée de 
portraits de famille. Trois laquais y attendaient les convives* La 
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table offrait un agréable coup â*œil : fin linge damassé, corbeille, 
cloches et plats d'argent massif armorié. Beaucoup d'argenterie, se 
dit M. de Kerfoen, et pas grand'chose dedans. Le menu se bornait, 
en effet, sans compter le dessert, à quatre plats de viande, suivis de 
deux légumes et d'un entremets, festin médiocre pour un Breton. 

Julie, placée entre son cousin et Goatriou, causa sans cesse avec 
celui-ci, qui était de ses danseurs à Paris; les épigrammes sur leurs 
amies et amis se succédèrent dans le jargon du beau monde ; le 
jeune solitaire de Kermouster gardait le silence. 

On causa politique; il n'en pouvait être autrement; on recherchait 
quel serait l'avenir de la France. 

— Il ne peut être heureux, dit Tamiral : le scepticisme, Tindisci- 
pline et le luxe nous tuent. Nous adorons des idoles : idolâtrie de 
la révolte, glorifiée par l'esprit de parti ; idolâtrie de la chair et de la 
raison, entretenues par l'éducation universitaire: voilà notre culte, 
et cela suflSt pour nous détruire. 

— Quoi! nous serions condamnés à périr, nous qui avons survécu 
à tant de désastres et qui possédons un si glorieux passé ! s'écria 
M. de Kerfoen. 

— Oui, à périr et à disparaître comme grande puissance, si nous 
ne cessons pas d'être révolutionnaires et si nous ne revenons pas à 
Dieu. Que nous soyons république, empire ou royaume, le résultat 
final sera le même: il faut se transformer ou tomber. Société désa- 
grégée et sans aristocratie, démocratie dépendant d'une capitale 
sceptique, fastueuse et indisciplinée, nous sommes condamnés, 
selon les prévisions humaines, ix subir une série de crises, d'humi- 
liations et de malheurs. 

— Concluez, dit Roland : si notre avenir devait être aussi sombre, 
il serait sage d'abandonner la France et de fuir à l'étranger. 

— Au bout du monde, en Australie, dit en souriant M. de 
Coatriou. 

— Oui, précisément, en Australie, dit l'amiral : l'Europe entière 
est malade, et il y a même aux États-Unis des éléments de guerre 
sociale ; l'Australie seule r^e semble promettre une longue sécurité. 

— Eh bien I partons pour ce pays, dit Roland : élever des che- 
vaux, galoper dans les plaines, chasser le kangourou, cela m'irait 
parfaitement. 

— Et ce serait meilleur pour toi que de vivre sans occupation à 
Paris. 
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La comtesse protesta contre ce pessimisme, et fut appuyée par 
H. de Kerfoen et M. de Goatriou. 

Après déjeuner, on se promena dans le bois, dont on admirait les 
arbres centenaires : Julie en avant, avec M. de Goatriou; Adrien en 
arrière, avec sa sœur et Roland. 

— Gonsidérez ce serin,, dit Roland : il est bête et ridicule; quand 
il danse, frisé comme un caniche, empesé comme ses manchettes, 
c'est à mourir de rire. Cependant il a du succès; beaucoup de 
mères lui font des avances, parce qu'il aura, dit-on, 50,000 francs 
de rente : je ne serais pas sui*pris que Julie l'épousât. 

Adrien pâlit et garda le silence. Avant le départ de celui-ci, 
Julie lui dit quelques mots affectueux ; le jeune homme y répondit 
â peine, et la quitta en fixant sur elle un regard attristé. 

— J'adore votre carrosse, dit l'amiral en remontant en voiture : 
il a le double mérite d'être commode et de se moquer du qu'en 
dira-t-on. En route I Pierre, au triple galop. 

— Notre jument ne sdt pas ce que c'est, dit le vieux domestique. 

— Et elle ne le saura jamais, la pauvre bête ! dit tante Providence. 
Tandis que la jument reprenait son petit trot habituel, M. de Goa- 
triou disait à la comtesse : 

— Votre cousin et votre cou»ne sont des types originaux. 

— Plût au ciel qu'il y en eût beaucoup de la sorte ! dit Roland : 
M"'' KéranUis est à Morlaix la providence des malheureux, et, ici, 
ses fermiers s'estiment heureux de lui appartenir; quant à mon 
oncle, â lui seul il a du cœur et de l'esprit plus que dix fous et dix 
sots tels que vous et moi. Sans rancune, Goatriou! faisons une 
partie de billard en fumant un cigare. 

Au même moment, l'amiral se livrait â la fantaisie de comparer 
M. Guillaume et M. de Goatriou : Ce jeune fat, disait-il, est inca- 
pable de faire une marche forcée comme de lire un livre sérieux, 
il n'a ni vigueur musculaire ni portée d'esprit ; mais ce Guillaume 
est un homme : robuste, éner^que, studieux, laborieux, il arrivera 
sans aucun doute à la considération et â la fortune. Goatriou fait 
évidemment la cour à Julie ; peut-être sera-t-elle sa femme« Jamais, 
ma chère; Aline, tu ne l'épouserais de mon consentement, eût-il 
plusieurs millions. 

— Faut-il en conclure que je devrais épouser M. Guillaume ? 

— S'il tient les promesses que je crois deviner en lui, je ne dis 
pas non. 

1" 1IAB8 (n« 105). 3« BÉHiE. T. xvm. 47 
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— Yous n'avez pas )& sens commun aujourcT bai, dH taateProvi 
dence. Si notre Aline vous prenait au mot, vous cbangeriei ausdtO 
d^opinioQ. 

VI 

UN POÈTE TROGLODYTE 

La fin d'août fut diaude et belle en Bretagne. Une hme tiède 
glissait sur les vagues assoupies; l&vent se maintenant au nord, le 
ciel était pur et sans nuages. Tandis qae la chaleur devenait incom- 
mode dans les terres, tes habitants de Kermouster joiôssaient de 
km frais ermitage. Tante Julienne y prolongeait son séjour : eMe 
aimait tant les enfants de Paaniral, qui hÂ rradaient toute sa 
tendresse ! Aline Pavait intéressée aux faniilles pauvre de Poulmeur, 
auxquelles elles fusaient ensemMe de fréquentes visites. 

Une de leurs clientes préférées était la veuve Jeanne Le Noan^ 
femme de trente ans, dont le mari avait péri, l'hiver précédent, à 
la dangereuse pèche dés goémons. Restée sans ressources, avec un 
garçon de dix ans et une IHle de huit asis, eflie avait redoublé de 
travail, récoltant sans cesse les herbes marines, les chevrettes et 
les coquillages. Le profit était si minée, qu'il faKaâl aller à la grève 
par tous les temps. Un rhume forcément négligé s'aggrava; la veuve 
continua de travailler sans se plaindre. Enfin, vaincue par la souf- 
france, chancelante, amaigrie, épuisée, elle fut contrainte de garder 
la maison, où elle tricotait pour gagner quelques centimes» 

Les v€49ins,''et surtout No€) Le €o7 lui vinrent en aide : celu^-d 
la recommanda aux Rosmadec et à. M. GusUamne; le jeune BMini 
remit de généreuses aumènes à la malade, qu'il vi^tait chaque jour. 
AP* KéraniUs et Aline le rencontrèrent ehe? elle dans ki na^oée du 
1*^ septembre. 

La chaumière, éclairée par une seule fenêtre, «'avait poor mobîKer 
que dies bancs, une taUe usée, une araieîre, un bahut et deux lits 
fermés montant Fun sur Fautre jusqu'au plafond; mais le tout était 
propre. La malade tricotait auprès d'un mince fe« #a jwiiq> en 
causant avec le capitaine; Fépagneul du marin' était cooftbé h leiffs 
pieds. 

Jeanne avait été une jolie blonde. Ses yeux bleus étaient devenus 
trop grands pour ses joues amaigries; nmis sa physionomie souf- 
frante s'était embellie de cette sérénité qu'une foi vive peut seule 
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entretenir; sa foi loi montrait les bras de Dieu ouve^rts pour la 
recueillir, et eOe ne craignait pas la mort. Cette résignation parfaite 
n^est pas rare chez le people croyant des campagnes bretonnes. 

Voyant les dames entrer, le jeune homme se leta, salua en ^ence, 
et fît (fielques pas pour sortir : 

— Restez, je vous en prie, dît M"* Kéranifis. 

n reprit sa place auprès de la veuve, et tante Ji^nae s'assit avec 
sa nièce de l'autre côté du foyer. Aussitôt Fépagneul du capitaine 
alla, en remuant sa queue soyeuse, poser la tête sur les genoux de 
la vieille demoiselle, qu il regardait avec confiance, de ses yeux 
tendres et intelligents. 

— Le bel animal I dit celle-ci en le caressant : conmient s'appelle- 
t-il? 

— Philos, ce qui signifie ami; mais il vous prodigue de prime 
abord ses amitiés avec un sans-gène qui m'étonne. 

— Il a compris que f aime les bêtes. C'est sans doute un excellent 
diien? 

— Oui : il est docile et courageux ; il ne crsdgnait pas d'attaquer 
les taureaux sauvages dans les savanes de Buenos-Ayres. 

— C était cruel de leur faire la guerre; mais les hommes trouvent 
leur plaisir à cela. 

— Ëbbien, ma pauvre enfant, comment allez-vous aujourd'hui? 

— Pas mal : j'ai dormi un peu cette nuit et je ne souBfire pas 
beaucoup ; cependant mes forces s'en vont. 

< — H faut espérer qu'elles reviendront, dit Aline. 

— Je ne m'en flatte pas : la fin approche. Dieu me tiendra-t-il 
compte de ce que je ne me plains pas? 

— N'en doutez point. S'il éprouve ici-bas ceux qu^l aime, c'est 
pour leur donner une plus grande récompense étemelle : chère 
Jeanne, vous serez puissante au ciel. 

— Ohl j'y prierai bien pour vous, mes chères protectrices^ Je 
mourrai en paix, puisque vous aurez pitié de mes enfants. 

— Soyez tranquille sur leur sort : nous élèverons Yvonne à Ker- 
mouster. 

— Et je me charge de Jean, ajouta tante Providence : je lui 
ferai apprendre à lire et à écrire, après quoi il choisira sa profession. 

— Soyez mille fois bénies 1 Que Dieu me fasse souffrir davantage, 
s'il m'est possible de prier ensuite pour vous avec plus de pouvoir I 
Et je ne vous oubliersd pas non plus, cher Monsieur, qui avez été 
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si compatissant. Si vous saviez, bonnes demoiselles, quelles douces 
paroles il trouve pour me consoler ! Monsieur bien-aimé, que la 
Vierge vous protège sur la mer! que les anges du Seigneur voas 
entourent et vous défendent toujours 1 

La poitrinaire voulut porter à ses lèvres la main brune du marin; 
celui-ci la retira. Sentant ses yeux humides, et confus de son émo- 
tion, il se leva, salua et sortit brusquement. 

— Vous reste-t-il assez de vin vieux et d'argent? demanda 
H"° Kéranilis àla malade, en lui donnant 10 francs. 

— Oh ! oui, merci! je n'ai besoin de rien : avec vos dons et ce que 
j'ai reçu du capitaine, nous vivrons plus d'un mois, si Dieu me laisse 
^ivre aussi longtemps. 

— Bla chère enfant, je me sens menacée d'une passion folle pour 
ce grand marin, dit tante Providence : il me rappelle un homme que 
j'aimai, et qui me fit verser bien des larmes. 

— N'était-ce pas le marquis de Rosmadec? demanda Aline. 

— Oui. Il était beau, brave, amusant, mais joueur et buveur. U 
voulait m'épouseir ; mon cœur disait oui et ma raison non : ce fut 
une cruelle souffrance. Enfin, je refusai : il se retira dans son châ- 
teau, fit un triste mariage, et je ne le revis plus; mais il me fut 
impossible de l'oublier. 

La vieille demoiselle rentra émue et rêveuse au manoir. Roland et 
sa sœur y arrivèrent dans l'après-midi : c'était l'heure de la prome- 
nade accoutumée. Après avoir longé le lac, on remonta le coteau 
jusqu'au belvédère, d'où l'on explora l'immense étendue de mer que 
le regard apercevait. 

— Je ne vois pas F Hirondelle^ dit l'amiral en déposant la 
lunette. Rouzault m'a cependant prévenu qu'il sera ici aujourd'hui 
ou demain. Je le voudrais venu : le soleil est trop ardent, et ce calme 
plat m'inquiète; le baromètre baisse et annonce un changement de 
temps. 

— Revenons par l'autre côté du bois et faisons une visite à Job, 
dit Aline. 

Comte G. de la Tour. 

{À suivre,) 
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Pemées itautomne^ par Philippe Gerfaut (Galmann-Lévy). ^UÉvangélUte^ par 
Alphonse Daudet (E. Dento). — Ua Détraqué, roman expérimental, par 
M. Marc Monnîer; Fleurs damnai, par Pierre Loti (Calmann-Lévy). — Contes 
grotesques d'Edgar Voè, traduction Emile Henuequin (Paul OllendoriT). — 
Les Savoyardes, par Charles Buet (Société générale de librairie catholique). 
— Lm Lizardière^ par le vicomte Henri de Bornier (E. Dentu). — Doâis k 
Monde, par Henri Rabusson (Calmann-Lévy). — Lucienne^ par M*** Marthe 
Lachèze; le Vol de Colombe^ par Etienne Marcel (Blériot et Gautier). — 
Rhéa Taupinier, par Gabriel Beau (C. Marpon et E. Flammarion). ^ Le 
Peintre à la violette, par M"« Thérèse -Alphonse Karr (Oelhomme et Bri- 
guet). — Le Château de Birogues, par PauI Torel; Mon Vieux Fermier et 
Blanche, par Yves des Forges (Firmin Dldot et C'«). 



I 

11 faut plus que de Tesprit et de la finesse naturelle, plus que de 
rintelligence et de l'étude, plus même que du talent, pour écrire des 
Pensées dignes, non seulement d'être lues avec plaisir (car c^est 
piètre résultat en ces niatières), mais d'être relues. Et encore, 
les qualités que nous venons d'énumërer, si rares qu'elles soient, ne 
sont de rien si l'on n'y ajoute une extrême sensibilité, et si cette sen- 
sibilité n'a pas conduit à beaucoup souffrir. 

Car une pensée n'est ni un trait d'esprit, ni une remarque plus ou 
moins délicate, dans sa teneur légère et superficielle, ni un ressou- 
venir curieux. Pour qu'elle existe, il ne suffit pas que l'intelligence, en 
la lisant, éprouve cet éblouissement rapide qui dure à peine le temps 
d'un éclair, et bon tout au plus à donner l'idée d'un spectacle con- 
fus ; il faut qu'elle soit attirée, attachée, retenue, et que l'on éprouve 
le besoin de descendre au plus secret de soi-même, pour mieux se 
connaître, se justifier ou se condamner, pour souffrir d'être humain. 
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Or, pour amener ce résultat, il faut qu'un auteur se soit beaucoup 
étudié, c'est-à-dire qu'il ait beaucoup souffert. 

Lisez attentivement tous les écrivains qui, au lieu de semer 
leurs réflexions dans la trame d'un récit w d'une action i l'image 
de la vie, ont eu l'ambition de les tourner en maximes séparées et 
qui les ont ainsi réunies, avec un décousu plus apparent que réel, 
dans un livre mûrement pourpetisé ; un de ces livres rares où Ton 
vient et l'on revient chercher des consolations et la tristesse salubre 
qui se dégage du néant des choses humaines. Tous ont été de grands, 
de sublimes désolés; nous ne disons pas des malheureux. Malheu- 
reux 1 on ne l'est jamsds quand on s'élève hors de l'atmosphère 
lourde de la terre; la douleur humaine étant divine toutes les fois 
qu'elle a pour pôle l'espoir en Dieu. 

S'eet-il assez déchiré, ce sublime Pascal, sans cesse attiré par 
les gouffres de Tlnfinû dont la lumière l'éblouit et l'épouvante ; cette 
lamiëre que nos jpeux mortels tiennent pour obscurité? Le voyez- 
vous, après chaque furieux coup d'aile donné dans les hauteurs, 
retomber sur la terre, brisé comme un Icare, et se lamenter de 
son impuissance? Quel homme voulut jamais, plus que, lui arriver à 
l'ange I quel homme se lamenta davantage de faire, et malgré lui, 
la bétel 

A travers les recherches, les délicatesses curieuses, les observa- 
tions de détail, justes, profondes, inattendues, que la Bruyère a 
accumulées dans ses Caractères^ celSiBruyèremoins audacieux mais 
non moins grand peut-être que Pascal, comment ne pas déiaèler ce 
signe de la vocation des forts, la souffrance de n'être qu'on homme î 
Pour ne pas s'être élancé vers le Dieu infini avec la force et la 
sainte cdère de Pascal, pour avoir recherché la vérité dans la vie 
fisiUe plutôt que dans l'invisible, il ne s'est pas moins tourmenté 
du grand problème de notre destinée. Lui aussi a trouvé son gouffre 
et éprouvé son vertige à noter les vices» Fprgueil, les vanit^ la 
bassesse, l'infamîe des personnages qu'il a peints avec tant de 
vigueur; et si de sa plume est tombée quelque rare maxiaie conso* 
lante, il ne l'a jamais laissée iake 3on diemin dans le monde, sans 
marquer qu'elle lui vient plus à l'état de àésa et d'espérance qu'à 
l'eut de certitude. 

U a souffert aussi, ce la Bochefoucauld, le persécuteur du plus 
pmssaiit, du f^us insaisissable, du plus naturel de dos vices, Y amour- 
propre; il a souffert de coimattne qu'il aurait besjui en écrhre, il était 



Digitized by VjOOQIC 



LES BOMAMS NOinTE^OX 748 

lui-méaie doBÛoé par ce qu'il Mftiaait; il a souffert encore d'être 
un humalD, et rien qu'un humain* 

Les réflexions qui précèdent se sont tellement in^)osées à nous, 
tandis que nous parcourions le volume des Pensées d'automne de 
Philippe Gerfaut, que nous n'avons pas cru pouvoir nous dispenser 
de li^ reproduire, en guise d'entrée en matière, avant de donner à 
nos lecteurs une idée de ce recueil léger de phrases, mais, à coup 
$iff^ rempli d'idées. 

Il est peut-être bon aussi d'ajoufter, après être descendu au fond 
de nous-mème, que neus avons fait comme celui qui nous lit en ce 
moment, et que nous nous sommes écrié avant d'avoir feuilleté ces 
pages avec intérêt et plaisir : 

— Des pensées! qui se mêle encore de penser par ce temps-ci? 
qiû peut arriver à sortir assez de la matière et à oublier les matéria- 
li»Les qui nous assiègent, pour nous servir quelque chose de fi^ou- 
veau? Tout n'est-il pas dit ? 

Eh 1 non, tout n'est pas dit. Il y a toujours à revenir sur les dioses, 
ne £&t-ce que pour les rappeler. Il y a, il y aura toujours des 
peaseurs d'an ordre élevé. Philippe Gerfaut s*est montré origioal 
(«tt originale) dans la plupart des maximes toujours courtes qu'elle 
nous présente ou qu'elle nous représente en leur donnant la tournure 
de MU imff^nadoH, en les habillant à la livrée de son iodividnalité. 
Gela coule de source; c'est naturel, fin, parfois mordant, toujours 
élevé. La forme en est délicate, sinon châtiée. Ges pensées, 
enfin, sont de vraies passées. N'est-ce pas tout l'éloge en un con- 
ceUi? 

U faut donc lire ce livre; il faut, quand on Taura lu, lui réserver 
«ne place dans sa bibliothèque, cette bibliothèque fût-elle une 
bibliothèque choisie et peu amie des livres nouveau-venus. 

Qu'on nous entende bien, nous ne conseillons pas de donner à 
tout le monde ce petit volume. Les gens d'un esprit mari 
peuvent seuls le goûter, le Ure^ c'est-à-dire choisir dans ces 
maximes celles qui sont bonnes à retenir et à méditer. Pour les jeunes 
gais, le recueil est trop complexe, trop hardi, trop désenchanté; il 
en dit trop, en dépit de la forme, qui a la délicatesse nécessaire pour 
ne point choquer, mais qui ne recule pas toujou^ devant certaines 
vérités cruelles. Il est trop triste aussi. U est des breuvages qui ^ 
exigent des lèvres déjà brûlées par les amertumes de la vie. 

Ge qui nous plaît surtout dans la manière de Gerfaut, c'est que 
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rien n'y sent le livre prémédité, Técrivfidn et la femme, encore que 
la femme s*y révèle en maint endroit. 

C'est une vérité que jamais une femme ne pourra s empêcher de 
se trahir, lorsqu'elle écrit sous le couvert d'un pseudonyme, 
en disant beaucoup de mal des hommes et encore plus de mal 
des femmes. Il y a, surtout là, ce qui caractérisera toujours la 
femme, le besoin d'affirmer une supériorité à laquelle elle ne croit 
pas elle-même. Mais ici, comme nous n'avons pas affaire à un esprit 
vulgaire et révolté, cette affirmation de supériorité n'est qu'acciden- 
telle. L'auteur constate seulement que nous disons beaucoup de mal 
des femmes quand nous sommes entre nous, ainsi que les domesti- 
ques en r absence de leurs maîtres. Eh I Madame, certainement. Mais 
vous constatez aussi que, si nous vous sommes inférieurs quand ik)us 
vous aimons, parce que nous n'aimons peut-être pas assez, nous vous 
sommes supérieurs hors des choses du cœur. La vie des hommes 
n'est pas parquée dans les orages de la passion. Ils ont autre chose 
à faire. C'est notre devoir d'agir, de penser, de travailler, de 
ndsonner, de lutter, qui fait que nous sommes parfois injustes et 
même ingrats envers vous. En cela, nous suivons la volonté divine, 
qui a fait la femme pour se dévouer à l'homme, et l'homme pour 
marcher en avant, dans les voies ardues où le conduit sa main. 

Mais voilà encore des réflexions, sinon des pensées. Que voulei- 
vous? l'abime invoque l'abîme. Il est temps d'entrer dans l'examen 
de l'œuvre qui nous intéresse ainsi. 

Si, en rendant compte d'un roman ou de toute autre œuvre où 
Tima^nation domine, il convient d'en donner d'abord l'intrigue, 
afin que le lecteur, dûment averti, sache si elle a quelque chance de 
rintéresser; si l'on craint de citer les passages intéressants, de peur 
d'en déflorer la nouveauté ou seulement de les présenter d'une 
façon maladroite, écourtée, qui, les distrayant de l'ensemble, trahisse 
les intentions de l'auteur, il n'en est pas de même quand il s'agit de 
maximes courtes, dont chacune forme un tout intelligible et com- 
plet. C'est ce qui nous pousse à détacher de leurs branches 
quelques-unes de ces fleurs ou de ces fruits d'automne, savoureux 
malgré les brouillards qui pnt flétri les couleurs, espérant que leur 
parfum, leur goût, engagera à retourner à l'arbuste où nous les 
avons cueillis. 

Commençons par cette pensée, une pensée qui est bien d'une 
femme. Un homme aurait craint d'être taxé d'exagération, de médi- 
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sance, de calomnie, même s'il l'avait présentée avec cette bravoure : 

L'homme pardonne et oublie^ la femme pardonne seulement. 

On noas objectera que cest, sous une autre forme, l'essence 
même de la réponse célèbre que fait Martine à Sganarelle qui l'a 
battue, et qui, tout à fait réconforté, lui, par suite de cet exerdce 
hygiénique des ménages grossiers, ne demande qu'à rentrer en 
grâce près de sa victime. « Je te pardonne (à part) mais tu me le 
payeras! » D'accord, mais le trait de Molière est un trait de pure 
comédie, et la forme que lui a donnée Philippe Gerfaut en fait une 
pensée. La Bruyère, qui s'y connaissait un peu, a tranché la ques- 
tion du plagiat littéraire, une fois pour toutes, dans son chapitre de 
t Esprit^ en disant : « Le choix des pensées est invention, d 

L'aphorisme suivant, s'il est d'une femme, est digne au moins 
d'un cœur viril : 

Ce ri est pas à la force de P amour que tient la fidélité^ c'est à 
la force du caractère. 

Voici une pensée gracieuse et vrade. Méditez-la bien, d jolies 
femmes : qui pensez plus à votre beauté qu'aux délicatesses de 
l'esprit : 

Les plus beaux yeux ne peuvent se passer de la pensée. Comme 
les étoiles^ ce sont des mondes qui veulent être habités. 

Nos japofùstes modernes, chercheurs de silhouettes allongées et 
d'élégances qui n'en finissent plus, aimeront cette définition de 
l'élégance physique, qui est vraie, en partie du moins : 

Une définition de Célégance physique est difficile à donner. 
Cest peut-être une exagération en longueur... Une fusée ^ une 
fleur au bout de sa tige^ une femme fréle^ sont élégantes. 

Messieurs les honnêtes gens, vous ferez peut-être bien de faire 
votre profit, après avoir fwt votre mea culpa^ de cette critique : 

Ce sont les sots et les méchants qui forment C opinion. Les hon-* 
nétes gens sont des troupes qui donnent rarement. 

Voici qui frappe juste et lùord bien. Il s'agit des sots, et des sots 
ignorants; de vous. Messieurs les libres penseurs, qui n'êtes pour la 
plupart ni libres ni penseurs, mais libertins et mal instruits : 

Certains hommes ont découvert la Bible^ d^ autres seulement la 
Revue des Deux Mondes. 

Nous avons réseiTé pour la fin les deux fruits, les deux pensées 
qui suivent : la première, parce qu'elle est belle et digne de la plus 
haute philosophie; la seconde, parce qu'elle nous justifiera d'avoir 
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donné pour origioe aux pensées profondes la douleur et Texpé- 
rienee, qui est le résultat acquis de toules le» douleurs épixMAyées. 

L'homme pourmit le bonheur^ qui est lepeart^e de la Divmité^ 
et Dieu lui impose le devoir^ pour hii rappeler qu'il n'est qu'usée 
eréaitsre. 

L expérience est un ir^phie composé de toutes les armes qui 
noue ont blessé. 

Il 

VEvangéHste! Il y ayait mioux k £Ure qu*up romaa, et flurtout 
que le roman qui nous «^ serW par M, Alphonse Daudet, so«s ce 
beau titre relig^ux. Ne semble-t^îï pas qu'il eût dû servir de pré- 
'face à quelque belle vie militante et glorieuse d'apdtre, d'un 
de ces infatigables semeurs de la parole divine, d'un de ces 
Vincent de Paul ou de ces Charles Borromée, s'occupant à la fois de 
donner aux âmes la nourriture spirituelle et de soulager la oiisëre 
corporelle? 

Il eût été beau de montrer un de ces hommes supérieurs, aux 
prises avec l'égoisme et la corruption de notre époque, bué^ honni, 
ridiculisé peat^ôtre. mais vainqueur, par la foi et la charité, de la 
révolte des instinots» C'eût été une grande et belle osuvre. et elle 
aurait eu peut^tre le pliius grand succès; nais elle pouvût aosâ 
n'en avoir aucun». 

Et puis, que voulez-vous? ce sujet-là n'est pas essentiellement 
moderne, et M. Daudet est un moderne, plus encore, un moderniste. 
(Vivent les terminaisons en iste et en ème, qui riment si ricbement 
à utopiste et à barbarisme!) Il a préféré nous montrer une espèce 
de faux évangéliste. un faux prophète, femelle, une protestante, et 
une protestante dissidente» une de ,ces créatures sans sexe et sans 
cœur qui se sont b&ti, en interprétant la Bible à leur guise, une 
religion étroite et sans charité, qui se livrent furieusement à une 
propagande effirénée. ne prennent d'empire que sur les imea faibles, 
et dont le résultat le plus sûr est de faire la fortune des librairies 
qui débitent ces insipides petits volumes, gourmés, ennuyeux et 
bizarres, dont l'Angleterre et l'Amérique sont inondées, et qui rea- 
contrent, en notre France catholique et spirituelle, un m^ris â 
C(uxiplet, qu'il m devient indulgent. 

Est-ce donc seulement le prosélytisme protestant, en ce qu'il a 
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d'étroit-, de rigoureux et de stérile, que M. Daudet a voulu battre en 
brèche? Oui et non. La vérité est qu'il est^ conune tous les:g^[is de 
ce siècle, l'ennemi des vocations religieuses, et que c'est A eUes 
qu'il en veut. C'est la vie de famille qu'il a voulu placer aundessos 
de la vie de renoncemeat et de charité, l'une fût^lle vulgaire et 
grossière, l'autre fût-elle sublime. Cela ressort de l'examea attentif 
de l'œuvre, de ses prodromes autant que de ses conclusions. 

Biais il ne nous appartient pas d'examiner TÉvangéliste h ce 
]poini de vue particulier ; il suffit que nous en ayons indiqué la teo- 
dance et appelé sur ce livre l'atlention de qui de droit. L'oeuvre en $a 
forme littéraire, seule« est de notre ressort. Examinons-en la ùàAe 
et les développements que cette fable ^xunporte. 

Éline Ebsen est une jeune fille de race danoise, qui vit À Paris, 
assez médiocrement, des leçons qu'elle donne. Les jours s'écoulent 
d'une façon monotone entre sa mère, uneecxceUente créatnine un peu 
vulgaire et endormie dans les kaates occupations de l'existence terre 
à terre, et une grand'mère, dont la mort fournit à l'autaw: son pre- 
mier chapitre, tout de lamentations. Ce chapitre n'ouvre pas de trop 
réjouissante façon le monument, en somme assez funéraire, qui 
s'appelle F ÉvungéUste. 

Cette petite Éline, qu'est-^He, au fond? Nott& avouons ne l'a/voir 
pas trop bien com|^is. C'est du reste 1^ défaut, ou du moins la par- 
ticularité de ce volume, de prései^r les caractères en énigme, 
d'nne façon fuyante, enveloppée : car ni le banquier Autheman, ni 
sa femme rÉvmgéUste^ ne sont bien cbûrs non plus... 

Éline donc est rêveuse, rêveuse comme une septentrionale du 
pays de Swedenborg, réglée en ses mouvements et en ses actes. 
Elle aimait beaucoup sa grand'mère; elle aime aussi sa mère, mais 
avec une tendresse sans expansion. 11 est évident que, au fond d'elle- 
même, elle ne doit pas la trouver à sa hauteur. Pour se distraire, elle 
s'est mise à s'intéresser i la fillette d'un voisin, la petite Lorie; 
mms cette tendresse même est assez calme. \ 

Lorie est un homme de quarante ans, ou plutôt une effigie 
à face humaine, un employé ; caractère brisé, effacé, destitué de 
toute virilité par la soumission hiérarchique. C'est un des nombreux 
sous-préfets que la stabilité gouverneo^entale, que l'Europe nous 
envie, a jeté sans ressources sur le pavé de Paris, et qui a eu gcand 
mal à rentrer en sous-ordre dans un ministère quelconque. Le type 
est assez juste, et parait à première vue original; il le serait même. 
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si l'on pouvait oublier les nombreux k Babolein », a Cibot » et 
autres types du même genre, dont nous a rassasiés depuis une ving- 
taine d'années cet écrivain de tant d'esprit, mais d'un esprit si 
alambiqué, qui a nom Gustave Droz, et qu'il est impossible que 
M. Daudet n'ait pas connus. Timide, respectueux des formules, 
amoureux des paperassses et conservateur juré des vieux dossiers, 
tout en courbettes, en saints distingués, en phrases toutes faites, 
nous le connaissons sur toutes les coutures, ce bon sous-préfet; si 
bien que nous ne le saluons même plus quand on nous le réapprète, 
par égard pour la durée de nos chapeaux. N'importe! ce dernier 
Cibot n'est pas pour faire tort à ses atnés ; il les résume même si 
dextrement, que nous ne serions pas très étonné qu'on le prît pour 
l'archétype. Et c'est tout ce que M. Daudet a voulu. 

Donc Lorie n'a pu voir Éline sans l'aimer. Il est veuf; M"^ Ebsen 
a le désir bien légitime de donner un protecteur à sa fille. ÉUne n'a 
personne en tête; elle est trop réfléchie pour refuser un mariage 
parce qu'il ne la passionne pas : la chose se décide donc tout natu- 
rellement, et il ne reste plus qu'à songer aux arrangements matériels 
qui assureront le confort du nouveau ménage. 

Mais on a compté sans Caroline Autheman, l'Évangéliste. 

Avant d'épouser le banquier juif Autheman, un malheureux dont 
la joue est rendue hideuse par une aifreuse tumeur, mais qui aime 
sa femme au point de se convertir, uniquement pour lui faire plaisir, 
Caroline a eu son roman. Elle a été fiancée à un jeune pasteur qm 
Fa planté là pour évangéliser une plus grosse dot. C'est de là que 
date son mépris du monde et sa résolution de se consacrer à 
répandre la religion, celle qu'elle s'est faite, bien entendu. 

Elle a eu l'occasion devoir Éline; elle sait quel est le mariage qui 
l'attend; elle veutl'arracher à ses déceptions, autant qu'assurer à son 
œuvre l'appui d'une créature intelligente; et plutôt par ennui que 
par foi, plus fascinée que convaincue, Éline cède aux obsessions de 
la froide sectaire. Elle arrive bientôt à devenir une de ces étonnantes 
créatures sans sexe qui courent le monde, plus sectaires que chari- 
tables, revêtues d'un inévitable waterproof, dont les poches sont 
grosses de bibles; si sèches, si acharnées, que leurs cordigionnaires 
eux*mftmes finissent par s'en moquer. 

Tout le monde a déjà vu, par cette rapide analyse, qui lusse bien 
des détails en route, le défaut de la conception de M. Daudet. Vou- 
lant plaider la cause de la famille, de la vie, du bonheur laïque et 
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obligatoire, il d a oublié qu'une chose : c*est de nous présenter des 
personnages vivanta, intéressants. Il a, à son habitude, esquivé 
l'action, la lutte; il s*est dérobé à l'idée même qui lui a inspiré son 
livre. C'est peut-être habileté d'agir ainsi, mais ce n'est pas puis- 
sance. 

Comment voulez-vous que nous nous intéressions à une jeune 
fille dont le caractère nous échappe? comment plaindre Lorie, qui 
n'est qu'un fiancé de pis-aller, et que ses dossiers consoleront avant 
peu? comment plaindre même M"* Ebsen, Texcellente femme vul- 
gaire qu'on nous a présentée ? C'est une bonne mère, qui aura bien du 
chagrin, mais qui, n'ayant pas conquis le cœur de son enfant, 
Taurait perdue d'une façon ou de l'autre. Quant k Éline, entre le 
malheur d'épouser un homme qu'elle n'aime pas et celui de se 
dévouer à une oeuvre imaginaire, elle peut choisir sans trop se pré- 
parer de regrets. 

Comment aussi nous irriter contre M""*" Autheman? Nous n'avons 
pas plus pénétré que l'auteur le fond de ce personnage ambigu, et 
qui passe comme une silhouette, assez incompréhensible au demeu- 
rant. Est-elle folle, ambitieuse, convaincue, malheureuse, méchante, 
inconsciente? Autant de points d'interrogation que l'auteur a plantés 
sur la route, sans vouloir^ sans pouvoir peut-être y répondre. 

Résumons notre impression. Ce livre fait froid. Mais, s'il pèche 
par la donnée et l'exécution, il est loin d'être sans mérite. Beaucoup 
de détails, certains tableaux ont de l'agrément. M. Daudet a ceci 
de particulier : c'est qu'il est resté au fond un délicat, en dépit 
des bizarreries de style, empruntées surtout aux frères de Con- 
court, qu'on traite chez lui, paraît-il, de divinités protectrices. 
11 lui reste toujours de son goût pour Dickens, qu'il arrive, à force 
de se souvenir, à rappeler complètement — et beaucoup même lui 
en savent plus de gré que s'ils rencontraient en lui une plus parfaite 
originalité. Cette fois, on a prétendu qu'il imitait aussi Zola« Ce 
n'est pas tout à fait exact. 11 apparaît bien que l'auteur du Nabab 
cherche à modifier son genre, à trouver à la fois d'autres sujets 
et une autre forme. C'est à louer, au moins par ce temps de re- 
commenceurs stériles, d'imitateurs et de plagiaires. Mais qu'il y 
prenne garde I l'admiration qu'il a, qu'il croit avoir pour les (con- 
court, l'entraîne trop loin. Qull sorte plus de son époque, et du 
byzantinisme des tournures qu'elle aflectionne; qu'il relise les maî- 
tres si simples de la vraie langue française, d'avant ce siècle ; qu'il 
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(mblîe qui! est de cette période où les maehÎBes triomphent de Tart 
qm se défend mal, et qu'U aille se purifier dans les eaux salubres 
du grand fteuve du dîx-septième siècle. Alors il nous donnera peot- 
èt?e le Byre qu'il cherche à faire, un livre qui serait au Nabub son 
meilleur ouvrage, et le seul peut-être complet jusqu'à présent, ce 
que le Nabab est à lÉvangéRste. 

m 

Les pages que M. Marc Monnîer a réunies sous ce titre ; un 
Détraqué^ ne seraient pas intéressantes par eltes-mémcs, c'est-à-dire 
par le choix des personnages qui s'y meuvent, tous nets et Ken 
venus, et en même temps très approfondis; elles ne seraient pas 
écrites avec goût et simplicité — toutes les fois du moins que fauteur 
parle en son nom personnel — qu'elles formeraient encore un 
volume utite et une bonne action littéraire. 

C'est la première fois, en effet, qu'un romancier a le courage de 
se séparer aussi nettement du gros de la foule, de prendre à 
partôe le naturalisme et te roman expérimenta! qui en est la forme 
pédante et boursouflée. Il était temps que quelqu'un vint, c[uî, 
usant d'ironie, cette arme dîfiBcile à manier, mais d'un effet sûr en 
France, nous dénonçât la barbarie de termes et Fenfantillage igno- 
rant de nos romanciers soi-disant scientifiques, monographistes 
du rien, barbouilleurs de natures mortes, plus que mœtes, déjà 
pourries. C'est une maladie dont chacun devrait s'improviser le 
médecin, puisque la critique seule est impuissante à dessiller les 
yeux du public, pris par tous les grands mots, chatouiné dans ses 
plus bas InstHicts, qui sont aussi, hélas! les plus puissants. 

Le détraqué que nous présente M. Marc Monnier, est un certain 
don Ruff, qu'il a fait Napolitain. — Il eût mieux fait, à notre avis, 
de le faire Français, et de transporter la scène sur le terrain même 
de l'épidémie, notre cher pays, toujours ami des extrêmes et s'affo- 
kuat avec naï? été de tout ce qui est extraordinaire et surtout de ce 
qu'il croit nouveau. 

Ce don Ruff est iroe manière d'imbécile, un de ces esprits 
moyens^ mais mal équihbrés, lait pour subir tous les engouements, 
et croire à l'aveuglette à toutes les sottisps. Après avoir été roman- 
tique — ^ autre maladie encore, mais moins contagieuse que Tautre, — 
don Ruff tombe dans l'admiration des chefs-d'œuvre du jour. Pour 
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hii, il n'y a phis m mal ni bien ; il y a le vraiy le yrai que Ton ne 
trouvera que lorsqu'on aura, suiyant l'expression de Claude Ber^ 
nard, à 'qui Too fait jouer un bien vilsûn rôle, et bien néiEisle, « etpé** 
rimenté et remué dans Thôpital, Tamphithéàtre et le laboratoire, 
le terrain fétide et palpitant de la vie ». Aussi se prépare-t-il par 
les plus bizarres admirations et tes études les plus extraordinaires 
à faire un livre sur F Atavisme, qui explique tout et qui remplace 
tout; qui prouve, surtout, que nous sommes tous des fous, des 
crknin^ des alcooliqnesy et que s'il y a encore des faonnèles gens* 
c'est parce qu'ils n'ont pas encore trouvé à exercer les vertvs qu'ils 
ont reçues Ai Néant pour faire mal, cfestrà-dire bieit, puisqu'alors ib 
^^faraieni dans leur nature. 

U serait trop toug de suivre don Ruff dans ses expérience». 
Didons seidement qu'il fait si bieo, à force de lire & sa femme 
MarianniMi, une Napofitaine du peuple, un peu vulgaire, très 
gourmande, mais honnête au fend, les ouvrages naturalistes, il la 
conduit au détraquement ctiébral. Elle eût fait pis, ki malheureuse, 
si le disciple de don Ruff, Francisquiel, avait répondu aux coquet- 
teries de l'affolée. Enfin Romaine, la fille de don Ruff, serait 
fort exposée, grâce aux conseils donnés toujours à Francisquiel, si 
l'amour pui* que le jeune homme éprouve pour la jolie et brave 
enfsmit, et qu'elle éprouve dle^même pour lui, ne les gardait de tout 
maléfice nalnraliâte. 

Mais ce n'est poft l'histoire de cette tendresse, si joliment contée 
qii'eUé soit par M. Mare lAonnier, sur laquelle nous voulons insister; 
mais bien sur l'habileté avec laquelle l'auteur da Détraqué a re- 
cueilli, pour les mettre dans kt bouche de son héros, les phrases 
incompréhensibles et d'un déplorable français que les naturalistes 
sèment, non comme des pertes, maïs comme des coquilles d'huîtres, 
dans leurs étonnants ch^s-d'œuvre. 

Rien n'y manque, ni «r la solennité de l'escalier qui monte dans 
le silence » ; ni « le soleil mtrant en nappe d'or, qui, déchirée 
aux barreaux de la fenêtre d'un hôpital, mystérieusement, s'effrange 
et pend comme un paquet de charpie, pour s'attacher aux viscosîiés 
des murailles lubri£ées par le mucus de la nuit » ; ni « les puan- 
teurs traversant d'un frisson les grands rayons jaunes, comme des 
fumées chaudes ». Il y a encore des ailes de cloître au pavement 
bossue, gonflé de dévotion, des « arcades crevanrt de soleil, des 
myrtes et des citronniers meiiant dans le silence leur spasme 
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bariolé )). Et les gens mêiries qui n'ont pas remarqué ces phrases 
sans queue, ni tète, alors qu'ils les lisaient noyées dans les romans 
de M. Zola, et surtout de ses disciples, seront stupéfaits d'avoir pu 
hésiter à les considérer comme le dernier mot du détraquement 
littéraire : car c'est vraiment abuser du droit que l'on peut avoir 
d^écrire pour ne rien dire et de précieuser Tignoble. 

Pour nous, cette lecture nous a confirmé dans notre opinion sur 
le naturalisme. Le genre — si Ton peut l'appeler ainsi — a été 
trop loin pour que la réaction ne soit pas proche. Il tombera, et il 
tombera sous le ridicule. Un jour, un livre paraîtra plus complet 
que le livre de M. Marc Monnier, plus ironique encore, plus gai 
surtout; et tous les yeux s'ouvriront. Mais il restera à M. Marc 
Monnier le mérite d'avoir attaché le grelot et commencé la cam- 
pagne; et, en attendant que l'ironie, dans la forme la plus puissante, 
la plus attique, la plus française, la gaieté robuste, ait achevé 
d'abattre le monstre et de renverser l'idole de boue, on le lira avec 
un sentiment de satisfaction, car il lui aura porté déjà un coup sen- 
sible. 

IV 

Puisque nous nous occupons de détraqués^ parlons un peu des 
Fleurs <P ennuie par Pierre Loti, qui se montre bel et bien en ces pages 
décousues un détraqué de la plus belle eau, et de son ami Plumkett, 
son collaborateur, qui n'a pas l'air d'un esprit beaucoup plus sain. 
Mais le plus grand défaut de ce chef-d'œuvre, ce n'est pas encore 
d'être incohérent, violent de ton, d'une immoralité tranquille; c'est 
encore de justifier la moitié au moins du titre. S'il n'y a pas les fleurs 
promises, il y a au moins l'ennui. 

Et pourtant celui qui a signé Pierre Loti — sans Plumkett — ces 
étranges romans qui s'appellent Azyadé^ le Mariage de Loti et le 
Roman d!un spahi^ n'est pas le premier venu. Ces œuvres avaient 
un parfum étrange, dangereux peut-être. Elles étaient colorées de 
cette couleur orientale, un peu violente pour nos prunelles occiden- 
tales, et qui nous surprend autant qu'elle nous attire. Elles donnaient 
une impression juste du monde où sévit le soleil, où soufflent sirocos 
et simouns, où les sables aveuglent, où la chaleur détruit, surtout 
chez TEuropéen transplanté, la faculté de vivre, de penser, et même 
le sens moral. Il y avait des récits de fêtes dans des forêts magnifi- 
ques, des mousselines traînantes, des figures étranges de femmes 
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demi-sauvages, demi-civilisées, des chapelets de fleurs éblouissantes, 
des rugissements de fauves, dans le silence de Tair embrasé, des 
danses de nègres au clair de lune, un clair de lune plus rose que 
bleuâtre : quelque chose enfin de fantastique et qui semblait vu^ 
même à ceux qui n'avaient pas vu. Mais à côté de cela, il y avait 
aussi bien des défauts : Fabus de la description, mille détails bra- 
vant trop crûment la pudeur la moins farouche, une incrédulité sys- 
tématique finissant par un désir impie du néant; ce Nirvaiia, dernier 
mot de tout ce paganisme oriental, moitié farouche, moitié endormi 
dans Topium, et que résume, d'une façon si nette, cette phrase, la 
dernière prononcée dans ce fameux drame indien, Çakountâlà : 

a Et que Givâ, l'être existant par lui-même, anéantisse pour moi, 
en récompense de ma dévotion, la nécessité de renaître. » 

Mais le détraquement du cerveau de Pierre Loti n'apparaissait 
pas aussi net, contenu qu'il était par la nécessité de si^vre une 
sorte d'action. Il s'éparpillait entre les divers personnages ; si bien 
qu'on pouvait espérer que l'auteur gardait, en dépit de ses idées 
à outrance, un peu de maîtrise sur lui-même, et qu'il était simple- 
ment compliqué^ ainsi qu'il se plaît à le répéter. Il est plus, et non 
mieux que cela. C'est de la folie lucide et raisonnante, c'est une 
sorte d'alcoolisme littéraire. 

Ce qu'il y a d'histoires bizarres, fantastiques, cherchées, tour- 
mentées, arrangées en vue d'étonner le simple cerveau sain et lo- 
gique, est inimaginable : promenades en Chine, dans la boue jau- 
nâtre et glacée ; coucher dans des auberges aux cloisons de papier, 
embellies de tous les insectes dévorants que la saleté chinoise et 
la faune du climat peuvent faire essaimer; souvenirs d'enfance; 
clochers qui s'effondrent dans un rêve ; entassements de statues gro- 
tesques, de palais abandonnés ; tableaux de la vie de débauche en 
Algérie ; quartiers peu recommandables où se promène l'ivresse de 
zouaves nouvellement débarqués. Tout cela se succède, commence, 
se brise, s'entremêle de réflexions plus ou moins saugrenues. Pas 
d'oasis où se reposer, toujours la prétention d'être cynique, sa- 
dique« et, comme on disait sous le règne du romantisme, « orgiaque 
et babylonien ». Détraquement en vérité, détraquement encore, et 
toujours détraquement. Et au bout du compte, le désespoir, fruit 
plein de cendres que produit l'abus des sensations, ne fussent-elles 
pas toutes des plaisirs; le désespoir, qui est la marque du détraque- 
ment, comme il est aussi celle de la folie. 

!«' MARS («• 105). 3« sÉniB. t. xviii. 48 
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N'est-ce pas tcucber à la folie, quand on arrive à écrire ced t 

« On n'est jamais bien qu'ailleurs, mon cher ami, vu qu'on 
s'ennuie partout... Un certain nulle part fait d'inconscience 
universelle et d'anéantissement absolu, ce serait beau!... Qu'il 
existe ou non, ce néant, étemel sommeil sans rêve, plus doux que 
tout les rêves, je l'aime. » 

Comme rêverie à la Schopenhaer, ces réflexions ne sont pas mal 
foUes non plus : 

« Je ne vois guère que ces peuples millénaires de l'Orient arrivés 
au summum de la sagesse, par ces contemplations perpétuelles 
dans lesquelles ils laissent si heureusement tomber leurs vagues 
pensées, ne soient un public capable de trouver plus d'intérêt à 
des pages blanches qu'à tout autre livre. » 

£n ceci, vous vous trompez, ô Loti, ô Plumkett! il y a même, 
parmi les Occidentaux, des gens qui pourtant vous avaient trouvé 
du talent qui auraient préféré des pages blanches à ce volume, où 
vous avez trop voulu poser pour le désendiantement et surtout où 
vous avez montré sur quelle base fragile vous édifiez vos observa- 
tions. Permettez à l'un de ceux-là de vous dire que l'on a beau avoir 
beaucoup vu, beaucoup retenu, on ne crée rien que si l'on croit à 
quelque chose. 11 faut opter entre les délices du Nirvana et des 
contemplations orientales et l'activité occidentale, si l'on .veut être 
autre chose qu'un fakir, digne tout au plus d'être écrasé par le char 
des idoles. 



Encore un détraqué, et certainement un des plus curieux, cet 
Edgar Poê, dont M. Emile Hennequin nous ramasse les miettes sous 
oe titre : Contes grotesques. Le malheur est que ce titre et l'étrange 
corbeau qui se dresse noir et ironique sur la couverture, sont beau- 
coup plus attrayants que le contenu du volume. Il y a certainem^t 
de la faute d'Egar Poë, qui n'a pas toujours fait des contes aussi 
curieux que ceux de C Assassinat de la rue Morgue^ du Chat hoir^ 
de la Lettre volée et du Scarabée dor; mais il y a aussi, de la 
faute du traducteur. 

Préface et traduction nous semblent écrites d'une façon un peu 
plus hâtée qu'il n'eût convenu. C'est froid et ce n'est pas toujours 
correct. Rien ne paraît à travers le rendu peut-être très littéral et 
conservant, exactement les duretés et les subtilités de l'original^ de 
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l'Edgar Poë que nous connaissons. II n'y a pas cette ironie, ces 
suspensions de sens inquiétant la curiosité, cette vague et crois- 
sante terreur, nous hallucinant malgré nous : tout ce que nous 
éprouvons chaque fois que nous relisons la traduction des premiers 
Conies par Beaudelaire. Est-ce à dire qu'il fallait que ce fdt un poète 
qui traduisit ces nouveaux Contes? Peut-être. La langue poétique 
a des sons et des ressources que n'offre point une prose même 
habile, pour translater d'un idiome dans un autre certaines tour- 
nures, certaines proportions mathématiques, qui font tout le mérite, 
ou du moins toute l'originalité d'un auteur d'une autre langue et 
d'une autre race. 

Nous n'aurions pas insisté sur ce défaut de la traduction de 
M. Hennequin, si nous n'avions été à même de comparer une des 
pièces qu'il nous donne, déjà mise en français par un autre : c'est 
la Caisse oblongue. L'auteur de cette traduction, M. William 
Hughes, un Anglais qui connaît le français comme s'il était de la 
race. Tout l'intérêt de cette lugubre histoire est dans les supposi- 
tions que l'on fait sur le contenu de cette caisse, et les particula- 
rités qui chaque fois déroutent l'individu qui s'en inquiète. Il faut 
que ce passager soit si tourmenté, si préoccupé, que sa préoccupa- 
tion nous gagne. Et c'est ce qui existe dans la première traduction, 
et ce que nous n'avons pas retrouvé dans la seconde. 

Cette critique faite, il faut remercier M. Hennequin d'avoir eu 
l'idée de traduire les Marginalia^ ou notes crayonnées par l'au- 
teur américain sur les marges des livres qu'il lisait. Elles sont pré- 
cieuses pour achever de pénétrer cette bizarre imagination, qui, 
appuyée sur les mathématiques, exaspérée par l'alcool, a été se 
poser aux confins de la folie, et nous a mené à sa suite, par des 
procédés scientifiques, dans l'inconnu, avec tant de conviction, tant 
d'art, qu'on se surprend à se demander qui est fou, celui qui a écrit 
ces rêves comme des réalités, ou celui qui lit et qui doute encore. 

Ces notes marginales ne sont pas toutes intéressantes par elles- 
mêmes : car ce ne sont pas toujours des remarques personnelles, 
mais des rapprochemeuts dépensés, des citations empruntées à 
d'autres auteurs; mais elles finissent par nous découvrir tout un côté 
de l'individu, le côté de 1* artiste désespéré d'être né dans la bru- 
talité d'une démocratie naissante, et qui se sent écrasé par le 
nombre^ cette divinité moderne qui écrasera toutes les civilisations 
qui l'adorent. 
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Citons au hasard quelques-unes de ces notes : 

« Après avoir lu tout ce qui a été écrit sur l'âme et sur Dieu, 
après avoir pensé là-dessus tout ce qui peut être pensé, Thomme qui 
peut dire qu'il réfléchit encore, se trouvera face à face avec cette 
conclusion, que sur ces matières l'aphorisme le plus profond est 
celui qui peut le moins être distingué du sentiment le plus superfi- 
ciel. » 

« Le nez du public est son imagination. C'est par là qu'on peut 
de tout temps le mener. » 

(c Les jomrnalistes me paraissent constitués comme les dieux du 
Wlahalla, qui se coupaient en pièces tous les jours, et se relevaient 
en parfaite santé tous les matins. » 

Mais où Poë ne tarit pas, c'est sur le peuple, qu'il n'aime guère. 
U n'est pas tendre au gouvernement du plus grand nombre; soit 
qu'il rappelle ce mot de Samuel Butier, définissant une cohue : 
« Une assemblée des états généraux, où chacun est d'un avis diffé- 
rent sur quelque question que ce soit, se rassemble pour se que- 
reller et s'en retourner chez soi satisfait et enclin à narrer » ; soit 
qu'il dise : « Je commence à penser que le peuple n'a rien à voir 
dans les lois, sinon pour leur obéir. » 

Il est fâcheux que M. Hennequin ne nous ait pas présenté plus 
de ces Marginalia. Elles ont un intérêt bien plus puissant que les 
contes qu'il a traduits. Nous espérons qu'il achèvera de nous 
donner les autres; qu'il en profitera pour revoir un peu les textes 
qu'il a cherché à faire passer en français, et tâcher d'améliorer 
cette traduction peut-être faite à la hâte, en tous cas inférieure à 
ce qu'elle eût dû être. 

VI 

Aimez^vous les légendes, les histoires de chevalerie, les donjons 
perchés sur les rocs, les grandes salles jonchées de paille fraîche, 
les passes d'armes, les tournois, les cortèges, les chevaliers vêtus 
d'armures damasquinées, les belles châtelaines fines sous le hennin 
barré d'argent et brodé de perles, avec leurs voiles et leurs gorge- 
rettes de neige, leur teint de lis et leurs yeux purs? aimez-vous 
les pages, les faucons, les écuyers, les drames cruels de la haine 
et de l'ambition, les récits mystérieux qui font frisonner? prenez le 
nouveau volume de M. Charles Buet : les Savoyardes^ et vous pas- 
serez les plus agréables moments du monde, en dévorant ces récits 



Digitized by VjOOQIC 



LES ROMANS NOUVEAUX 757 

qui font vivre le moyen &ge aussi bien dans ce qu'il a de pom- 
peux, de loyal et de pieux, que dans ce qu'il a de violent et de 
fier. 

Car M. Buet manie la terreur avec autant d'art qu'il manie la 
tendresse. C'est une sinistre histoire que celle de Guy Main-Rouge, 
de ce jeune meurtrier qui, pour se punir du crime où il a été poussé 
par un Jago subalterne, va guerroyer vingt ans, la main teinte 
encore de la pourpre du sang innocent qu'il a répandu; lequel 
sang, par miracle, apparaît le jour où il ôte le gantelet qui protège 
cette main, aussi frais que lorsqu'il fut versé. On ne pourra s'em- 
pêcher non plus de frissonner en lisant les scènes de torture qui 
remplissent, peut-être un peu trop compendieusement, les deux 
autres récits : le Seigneur aux mains coupées^ et les Doigts de 
saint Jean-Baptiste. Mais on se reposera de ces scènes de deuil, 
d'horreur et de sang, en lisant le conte si délicat intitulé : la Reine 
enfantine. 

Elle est vraiment ordonnée avec goût et peinte d'une couleur 
gaie, rose et charmante, cette a Savoyarde » , puisque l'auteur a 
voulu baptiser ainsi ses contes. Les personnages apparaissent si 
bien tracés et maintenus, non seulement dans le costume, mais 
dans l'allure du temps, qu'ils semblent sortir d'une de ces tapis- 
series de haute lice^ dont la pâle image survit encore aux modèles, 
malgré le temps écoulé. Seulement les couleurs étincellent de nou- 
veau aussi fraîches qu'au jour où la tapisserie a été tissée, grâce 
à l'habileté du peintre, qui est en même temps un érudit. Voici ce 
pauvre Charles VI, promenant son long corps brisé par la folie, 
son œil morne, inquiet de maniaque; voici l'arrogante et détes- 
table Ysabeau de Bavière ; puis la petite reine Isabelle, jouant à la 
poupée, à Windsor, tandis que son mari, Richard II, s'en va perdre 
son royaume. Oh I le beau et brillant conte, réjouissant comme une 
vieille miniature et délicat comme elle! Comme on voit bien que 
l'auteur s'est plu à le faire ! N'est-ce pas souvent le meilleur moyen 
pour qu'on se plaise à le lire? 

Nous allions ajouter que nous recommandons ce volume ; mais 
il semble que ce soit inutile : sa publication par la Société de 
librairie catholique et le nom de l'auteur lui sont encore de meil- 
leures cautions que tout ce que nous pourrions dire. 
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VII 

La Lizardière est, si nous ne nous trompons, le seul roman 
écrit par M, Henri de Bornier; c'est, du moins, le premier qu'il 
ait publié depuis son beau et légitime succès de la Fille de Roland. 

Que M. de Bornier ait réussi dans cette transformation de son 
talent; qu'il ait opéré heureusement son passage du langage tra- 
gique et poétique à la prose familière, cela ne fait aucun doute pour 
ceux qui le connaissent : il a assez d'érudition, de finesse et de goût 
pour faire un livre de dégustation facile et aimable. Il a d'autant 
mieux réussi, du reste, qu'il n'a pas voulu frapper d'abord un 
grand coup, et qu'il s'est contenté de nous raconter simplement une 
histoire qui n'est pas neuve, mais qui est éternelle, celle d'un 
amour honnête; comptant justement que sa connaissance des choses 
mondaines, sa morale élevée, lui serviraient à relever ce que la 
fable de son œuvre pouvait avoir de simple et de déjà lu. 

M. de Bornier n'a pourtant pas encore, il faut le dire, dépouillé 
entièi*ement l'auteur dramatique. L'homme d'action, le metteur en 
scène, montre en(a)re le bout de l'oreille. Ceci n'est ni tout à fait 
un reproche, ni tout à fait un éloge. 

Il peut paraître facile, en effet*, aux gens qui ne réfléchissent 
guère, de passer de la scène au livre, surtout quand celui qui le 
fait a l'autorité de M. de Bornier. On se trompe fort. Rien n'est 
plus difficile, car il n'y a pas le moindre rapport entre la façon 
dont on doit écrire un chapitre de roman, et celle que Ton emploie 
pour « filer » une scène. 

Le théâtre exige avant tout des personnages hardiment découpés, 
tout d'une venue, grossis dans leurs proportions en vue d'une 
optique particulière, et se peignant plus par leur façon d'agir 
encore que par leurs paroles. Le roman, au contraire, permet de 
développer lentement chacun de ses types, d'en composer le carac- 
tère à force de détails, de ne livrer le secret de leur nature qu'à la 
fip du livre. Ajoutez à cela que l'auteur du drame est entièrement 
dissimulé derrière ce qu'il a créé, tandis que le romancier peut 
intervenir à sa fantaisie à chaque page, pour glisser une réflexion 
de son cru, qui explique ceci, pallie cela, et ajoute une morale 
définie aux agissements des personnages évoqués. Pas de descrip- 
tions devant le public qui écoute; des scènes rares où il faut 
accumuler tout ce qu'on a à dire en le résumant autant que faire 
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se peut; devant le public qui lit, au contraire, autant de scènes que 
l'on veut et le plus de détails possibles. En un mot, le théâtre relève 
plutôt de la synthèse, et le roman plutôt de l'analyse. 

Ceci posé, on comprend ce qui se passe lorsqu'un auteur drama* 
tique se transforme en romancier. Il abusera du dialogue, car il 
verra toujours les personnages dans l'action ; il aura beau s'inquiéter 
de les expliquer, de les nuancer : il leur donnera toujours une 
silhouette trop forte, un coloris trop vif. Il négligera détails et 
accessoires; il ne songera pas au tempsy se fiant sur les entr' actes. 
Cela manquera d'explication, de transition, et même de vraisem^ 
blance. 

Les traces de cette lutte avec des conditions d'art toutes nou- 
velles sont visibles dans la Lizardière. Les personnages se partent 
trop par petites phrases hachées, qui auraient besoin parfois d'èlre 
réduites au strict nécessaire; d'éviter des répétitions, qu'un acteur 
peut rendre très agréables, utiles même, par des changements de 
ton, de voix, un geste heureux ou simplement distrayant. Il y a, 
notamment, certain duel qui ferait la fortune d'un acte, mais qui 
sent d'une lieue sa mise en scène trop bien réglée. On est porté à 
sourire, quand on voit, en moins d'un an, le marquis de la Lizar-* 
dière, de simple amateur qu'il était, passer artiste de premier ordre 
obtenir un ruban rouge et gagner la médaille d'honneur à sa pre- 
mière exposition, placer, enfin, en six mois trois cent mille francs 
^n rentes et en actions. Si fort que soit l'engouement actuel pour 
les peintres, cette fortune est un peu trop rapide ; elle n'est plus du 
ressort du théâtre seulement, mais bien de la féerie. 

Ces critiques faites, ces réserves établies, il faut en revenir à cette 
conclusion, que la Lizardière est un livre agréable. On s'intéresse 
du premier coup aux personnages qui gravitent autour de ce vieux 
manoir : à ce robuste, bruyant et excellent M. de Chazé, et surtout 
à sa belle et bonne femme; à Jean de la Lizardière, rêveur et 
paresseux, transformé en homme d'action et en peintre aux œufs 
d'or, par un coup de baguette de M"' de Chazé; â M"' Madeleine 
Désormes ; à la haine de Jean pour elle, haine qui est en somme 
de Tamour; et â l'amour de Madeleine, qui en fait en peu de temps 
la plus charmante et la plus digne des fiancées. 

Nous allions laisser le livre de M. de Bornîer, lorsqu'en le reli- 
sant, nous avons trouvé cette phrase, qui nous permet de compléter 
ce que nous avons dit plus haut, â propos de la difiiculté qu'avait un 
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homme de théâtre S dépouiller tout à fait ses habitudes, ses préfé- 
rences et même ses préjugés : 

a Le danger du roman est qu'il est lu dans le demi-jour, propice 
aux mauvais rêves et aux tentations de Tesprit. Le théâtre n'offre 
pas, du moins, ce genre de péril. L'auditeur, le spectateur es^ en 
pleine lumière; il regarde et il est regardé; il sent autour de lui 
la probité générale qui le surveille, et, sauf aux heures de vertige^ 
il n'applaudit jamais le vice éclatant ou violé. La preuve, c'est 
que nous voyons les romanciers, quand ils mettent leurs romans 
sur la scène, en retrancher ce que le spectateur ne supporterait pas, 
ce que pourtant le lecteur a dévoré. » 

Ici nous entendons celui qui nous lit s'interrompre pour, dire : 
Msus M. de Bornier a raison. Nous ne disons pas le contraire; mais 
croyez -vous qu'il serait difficile à un romancier de rétorquer les 
arguments spécieux qui ont permis ainsi à l'auteur dramatique de 
proclamer si péremptoirement la supériorité morale du théâtre sur 
le roman ? 

« Le danger du théâtre, c'est qu'une fois installé dans sa stalle, 
il est bien difficile de ne pas entendre, et surtout de ne pas voir 
tout ce qui se passe sur la scène. Le roman n'offre pas ce péril, 
puisqu'au mcnndre mot offensant votre probité particulière, vous 
pouvez fermer le livre et vous «n tenir là. Et puis les descrip- 
tions du livre ne sont pas animées par les acteurs ; les mots souli- 
gnés, exagérés, complétés par les gestes, etc. » 

N'aurait-il pas raison aussi, le romancier? D'où il résulte qu'il 
est bon de ne pas trop affirmer d'une façon absolue que le théâtre 
est plus moral que le roman. Tous deux peuvent l'être, et la preuve, 
H. de Bornier nous la donne : car si la Fille de îtoland était une 
pièce d'une morale élevée, la Lizardière ne lui cède en rien. Mon- 
sieur de Bornier, l'auteur dramatique, de grâce, un peu plus d'indul- 
gence, de compassion, de justice, pour votre homonyme le roman- 
cier. 

VIII 

Il faut établir, en premier lieu, que le roman signé Henri Ra- 
busson (?), et intitulé Dans le monde ^ justifie assez bien son titre, 
tant par les tableaux qu'il fait passer devant nos yeux, l'observation 
assez exacte des détails matériels, certains traits déUcats qui prou- 
vent que l'auteur a, ^on vécu parmi les gens dont il écrit, du 
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moins traversé ces sphères brillaAtes et pas toujours fort récréa- 
tives, que par la façon aisée et raffinée du style. 

La pr^nière impression que nous avons eue en lisant cette série 
de tableaux de kigh life^ c'est que l'auteur de cette série de racon- 
tars, de mots aussi cruels pour la moralité particulière des person- 
nages décrits que pour la moralité en général, était une femme, et 
une femme âgée. 

C'est, en effet, d'une corruption raffinée, dont le trait empoisonné 
se cache sous une attitude de nonchalante voulue, un air détaché 
à la Talleyrand, qui sent ou joue fort bien son « monde ». On 
croirait lire, avec cert^ne ingénuité en moins, ces confessions, ces 
mémoires du dix-huitième siècle, où femmes et hommes ne savent 
que faire pour raconter les choses les plus simples et les moins 
grivoises en y mettant quelque grivoiserie habillée de façon senti- 
mentale. Signe des temps, ces pages plus que désenchantées et 
d'un ragoût singulièrement épicé ont été publiées par la grave Revue 
des Dettx Mondes. La douairière de la rue Bonaparte sacrifierait* 
elle aux Grâces, vêtues de court et de transparent? et renoncerait* 
elle à l'épais vernis de vertu, nous voulons dire de rigidité protes- 
tante, àlalourdfur genevoise qui a jusqu'ici fait sa fortune? 

Une autre remarque nous ferait persister dans la conviction qu'il 
y a de la douairière sous le pseudonyme Rabusson, une douairière 
voltairienne, la dernière sans doute, mondaine impénitente et se 
délectant au seul souvenir de ses péchés passés : c'est la façon dont 
les femmes sont traitées, immolées, et le ton avec lequel sont chan- 
tées les perfectioiB, même physiques, surtout physiques, des 
hommes. On ne nois fait pas grâce d'une des beautés du héros 
Roger de Ti^mont, lepuis ses yeux, son teint et sa fine moustache, 
jusqu'à ses ongles. Les femmes ne semblent même exister que pour 
rendre hommage à ce héros, qui n'a pour lui, ce semble, qu'une 
assez crâne façon de Donter à cheval, beaucoup d'incertitude dans 
ses afiections, un gratd désir de s'amuser, et pas grande 4dée en 
la cervelle. Il est vrai qu'il est tel ainsi, le beau et sous-lieutenant 
sauteur de banquettes, que le rêvent généralement les femmes de 
l'acabit de celle qui lous parait se déguiser sous le pseudonyme 
d'Henri Rabusson. 

N'importe I il y a du talent et bien de l'esprit dans cette mono- 
graphie mondaine. Ce dest pas un esprit tendre, sain et lumineux ; 
il est méchant au contraire, sournois. C'est un esprit de vieille 
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femme que l'expérience n'a pas adoud et qui n'a pas accepté sa 
déchéance de jolie femme; msds c'est de l'esprit tout de même, et 
la denrée est assez rare pour qu'on s'épanouisse un peu quand on 
la rencontre. Le tour rappelle celui de Sainte-Beuve, cette vieille 
conunëre de lettres, chatte au repos, mais pourvue de griffes sous 
la patte de velours, et toujours prête à blesser dans une caresse. 

Maintenant vous intéresse -t-il beaucoup de savoir que Roger de 
Trémont passe de la brune à la blonde, de la duchesse à la fausse 
Anglaise, du monde au demi-monde; qu'il n'échappe que par hasard 
à certaine princesse à la Putiphar, peinte de la façon suivante, qui 
donnera un échantillon de la manière de l'auteur? 

« La princesse aime le Louis XV, et une de des prétentions est 
d^ètre, elle aussi, du temps. Elle y met tout son art, qui est grand; 
tout sob aplomb, qui est immense; toute sa grâce, qui est réelle; et 
toute son inconduite, qui est prodigieuse. » 

On voit par cet échantillon, que l'art de dire les choses les plus 
fortes en les habillant d'une façon qui les rend supportables, n'est 
pas inconnu d'Henri Rabusson Cependant il faut ajouter que le mau- 
vais goût du jour s'est glissé en maint endroit daas le volume. A 
côté de ce portrait moral d'une femme qui ne l'est nullement, voici 
une phrase en style des Concourt : 

... Et tout en débitant ses petites phrases provocatrices, où eUe 
mettait U7i soupçon d'ironie^ avec un rien d apparente franchise L.. 

Comment résumer nos impressions sur Dans le monde? C'est un 
volume que non seulement la mère ne donnera oas à sa fille, mais 
que le père ne prêtera pas à son fils. Il y règne m ton de liberté de 
moeurs, d'inc rédulité voltairienne, plus dang&'^ux encore que le 
sujet, même qui est tout à fait libre. Mais il fait le répéter, si c'est 
un livre immoral, ce n'est pas un livre sans goût et sans esprit. 

Voici qu'il nous revient que l'on soupçonne ce livre d'être le ré- 
sultat d'une collaboration qui aurait cherchi à obtenir ce qu'on 
appelle un grand succès de librairie. Mainten&nt ce qui expliquerait 
certains traits à la Sainte-Beuve, cette mani3re d'écrire de vieille 
femme spirituelle et désd)usée ce serait quun des auteurs ano-* 
nymes aurait été un des secrétaires de Sainte-Beuve. 

Nous donnons l'explication conune on noiB la donne, sous béné- 
fice d'inventaire. 
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IX 

Nos lecteurs doiveût se rappeler un roman de M"® Marthe 
Lachèze, Maître Le Tianec. Il nous avait paru contenir de sérieuses 
promesses de talent. C'était honnête, simple, écrit avec fran- 
chise. Le nouveau volume que nous envoie le même auteur, 
Lucienne, nous confirme dans notre première opinion. C'est une 
œuvre douce, dont le sujet est bien choisi, dont les développements 
sont heureux. Le romanesque, c'est-à-dire cette exagération des 
qualités Imaginatives qui emporte généralement les femmes un peu 
loin du possible et du réel, n'est pas trop prononcé, sauf dans cer- 
taine scène de phare^ assez inutile à notre gré. C'est une œuvre 
enfin qui n'est ni trop travaillée ni trop hâtée; et il convient 
d'engager M"* Marthe Lachèze à suivre la voie qu'elle s'est tracée. 
Elle y peut recueillir de vrais et honorables succès, des succès 
plus durables peut-être que bien d'autres plus bruyants. 

Voici le sujet de cet mtéressant volume : 

Lucienne est une jeune femme, mariée récemment à Raoul Mau- 
voisin, un de ces fils de famille ni bons ni mauvais, gâtés, oisifs, 
j5ans autre volonté ni désir que celui de s'amuser le plus possible. 
Il est riche, Lucienne Test aussi : tout est pour le mieux. M. et 
M"*- Baril, parents de l'épouse, font bon ménage avec les parents 
du jeune homme. Tout à coup la scène change : la fortune des 
Barli et la dot de Lucienne, non encore versée, disparaissent, enlevés 
par un associé infidèle, un certam Lozarès. Outrés, les Mauvoisin, 
qnî n'ont pas d'autres dieux que les dieux Plutus et Mercure, vien- 
nent reprocher à Lucienne ce qui est un crime à leurs yeux, c'est-à- 
dire sa pauvreté; et cela si violemment, que la pauvre jeune femme 
en tombe malade^ et voit s'évanouir l'espérance qu'elle avait de 
devenir bientôt mère. 

Raoul n'est pas méchant, mais il est faible ; s*il soigne Lucienne 
et ne lui reproche plus trop sa ruine, il refuse de recevoir les 
parents de sa femme, bien innocents pourtant du désastre qui les 
fait malheureux. Mais la jeune femme ne peut se dérober aux 
reproches de ses beaux-parents Mauvoisin, aux comparaisons qu'ils 
font d'elle, qui a apporté la misère chez eux, avec leur gendre, son 
beau- frère, le baron de Charolles, un spéculateur effréné. 

Où trouver un refuge? où se retremper pour lutter et vaincre dans 
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ce combat cpaotidien? Dans le travail, la prière et la charité, la vraie 
charité, celle qui milite et ne craint point d'affronter le spectacle des 
pires misères, celles qui causent du dégoût. Et c'est ici que le drame 
se noue. # 

Le premier malade qu'elle rencontre dans son pieux ministère, c'est 
Lozarës, l'auteur de la ruine de ses parents^, du trouble de son 
ménage, celui qui met en péril son bonheur. 11 a joué et perdu la 
fortune qu'il a escroquée; et le voilà atteint d'une maladie mortelle, 
sans ressources, sans soins, sans consolations, et repoussant, par 
dessus le marché, ^ue va faire Lucienne? Le dénoncer? Est-ce 
qu'elle le doit? Le soigner? Puisqu'elle est venue pour cela. Se 
taire et lui pardonner? Son cœur et sa foi le lui enseignent. Lozarës 
ne guérira pas, mais il mourra en paix; en attendant, il ne sait que 
faire pour réparer son crime. Ah! s'il avait encore cet argent qu'il a 
perdu au jeu ! Et le nom de Gilbert revient sans cesse sur ses lèvres. 

Or Gilbert est un des noms du baron de CharoUes, qui, non con- 
tent de jouer pour faire face à ses échances, spécule à compro- 
mettre non seulement sa fortune, mais celle même de tous les 
Mauvoisin, plus que leur fortune encore, l'honneur de toute la 
famille. Qui les sauvera? Lucienne. Et voici comment : 

Au chevet de Lozarès, la jeune femme a rencontré une de ces 
créatures évangéliques et sacrifiées qui semblent n'avoir d'autre 
mission que de répandre le bien autour d'elles : c'est M"' de Roche- 
feuille que l'auteur peint ainsi : 

Une femme si petite que sa taille ne dépassait pas celle d'une 
adolescente; si frêle, qu'elle ne semblait pas capable de résister à 
un souffle de brise; très vieille, sans toutefois qu'pn pût donner un 
âge à cette pâle figure entourée de cheveux argentés. 

L'intérieur de la maison où cette fée charitable vit avec sa 
sœur. M""" de Mantelon, autre noble et généreuse femme, clouée sur 
un lit de repos par la maladie, est délicatement touché par M"* La- 
chèze. Lucienne trouve chez ces deux femmes l'amiUé, l'appui 
qui lui manquaient; elle s'y repose, elle y respire un parfum de 
bonne compagnie ; elle y savoure cette politesse aisée qui vient de 
la grâce du cœur chez certaines femmes de race, et que rehausse 
une extrême simplicité. Hélas! où les rencontre-t-on encore, les 
vieilles maisons où la vertu est de bonne grâce, où l'on respire 
le parfum évanoui de la vieille politesse françtdse? Il en existe pour- 
tant. 
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Or Lozarès a tout raconté à ces âmes charitables : aussi M"^ de 
Mantelon, en mourant, légue-t-elle à M. et M"""" de Barli la somme que 
Tassocié infidèle leur a pris. C'est avec une partie de cette somme 
que Lucienne sauve l'honneur des Mauvoisin, et, de nouveau riche, 
redevient la préférée (ie ces nobles et désintéressés personnages. 

Le caractère de Lucienne ne se dément pas ; et pourtant il n'est 
pas exagéré. C'est un dévouement que Ton comprend et que 
l'on peut songer à imiter. II ne demande qu^un peu de cœur et 
beaucoup de patience. Seulement, nous n'osons promettre à celles 
qui se conduiront ainsi en pareille occurrence de rencontrer, même 
au chevet des malades les moins intéressants, une M""" de Roche- 
feuille, et de faire connaissance avec une H""^ de Mantelon, qui 
meurt à point pour fournir à la vertu le million dont elle a besoin 
pour triompher ici-bas. 



Amis, heureux amis, voulez-vous voyager? 
Que ce soit aux rives prochaines. 

Il faut que ces vers de la fable des Deux Pigeons aient hanté 
l'esprit d'Etienne Marcel, lorsqu'il a écrit le Vol de colombes : car 
plusieurs fois, pendant qne nous lisions ce gracieux récit, ils nous 
sont revenus à la mémoire. 

Nous sommes en Pologne, probablement à une époque plus 
ancienne que la nôtre, bien que l'auteur ait cru devoir passer ce 
détail sous silence, et nous laisser dans l'incertitude jusqu'aux 
deux bons tiers de l'histoire. Gnq frères vivent ensemble, gentils- 
hommes pauvres mads fiers, qui ne rougissent point, ayant planté 
leur épée à la limite de leurs champs, de les labourer avec patience 
et courage. D'âme pure et le corps chaste, ces cinq nobles Polonais 
sont tout simplement le Vol de colombes; et ce nom leur est donné 
quand ils passent, qui à cheval, qui en Bryczkà^ pour accomplir le 
devoir dominical en se rendant à l'église la plus voisine. Avouons 
que l'appellation est bizarre, et qu'on eût trouvé, autre part qu'en 
Pologne, une comparaison plus mâle pour peindre cinq robustes 
laboureurs hauts de taille, fiers de regard, eussent-ils eu l'âme plus 
blanche que n'est la plume des colombes. 

Hais ce n'est pas sur cette bizarrerie, cette mièvrerie du titre, 
qu'il faut juger l'ensemble du récit où figurent les seigneurs Bar^ 
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teck^ Jerzy^ Stanislaw^ Jacek et Janicsz, mais bien sur la trame 
même de leur histoire, qui est touchante; sur les détails, quî^ sont 
intéressants et présentés de façon habile. 

Les cinq bons seigneurs laboureurs sont déjà grisonnants et 
voisins de la cinquantaine; ils ont recueilli leur neveu Wladzîo, à 
gui ils songent à laisser leur héritage ; ils n'ont jamais eu Tintention 
de se séparer, quand, en un seul jour, toutes ces résolutions, mûre- 
ment agitées, fondent comme neige au soleil. 

La faute en est d'abord à l'installation pompeuse, sur les vieux 
bancs de l'église que fréquentent nos héros, de la comtesse Balbine, 
une veuve un peu ruinée, un peu coquette, un peu ambitieuse, 
mai^ si brillante encore et si attrayante, que le bon Janusz en voit 
beaucoup plus de lumières qu'il ne convient à un homme qui a 
dépassé l'âge de plaire; la faute en est aussi à M°* Kalinska et à sa 
fillette Zozia, qui bouleverse de sa jeunesse, de sa grâce, le vieux 
cœur du frère aîné Barteck. Mais Zozia est bien innocente de 
l'impression qu'elle fait et qu'elle ignore, tandis que la comtesse 
Balbine agit dans un but déterminé, et qui n'est pas des plus 
désintéressés. La charmante veuve a été fort ruinée par son pre- 
mier mari, et enrage de ne plus voir le monde, et surtout de ne 
pas posséder un carrosse à la dernière mode, un carrosse qui lui 
jouera du reste le plus vilmn tour du monde. 

Le jour même où l'amour a fait flamber le cœur des deux quin- 
quagénaires, Barteck et Janusz, Stanislaw a été remué par la parole 
du prêtre qui s'est élevé contre l'indifiérence en matière de foi, et a 
réveillé dans son âme un désir vague et ancien de se donner à Dieu. 
A peu de temps de là encore, il advient que Jacek veut partir en 
guerre, et que Jerzy, l'intrépide chasseur, se laisse tenter par un 
Juif qui lui promet force ducats, s'il veut lui chercher au loin des 
fourrures. 

Voici le nid déserté par les coureurs d'aventures, le chasseur et 
le guerrier ; Stanislas est au séminaire ; dame Balbine fait endiabler 
Janusz; Barteck soupire en attendant que Zozia soit d'âge à devenir 
sa femme. Quant à Zozia, elle se contente de sourire de son plus joli 
sourire, quand Wladzio accompagne son oncle, et de s'étonner de 
Fair chagrin qu'il porte le plus souvent près d'elle : c'est qu'elle ne 
sait pas qu'elle aime, elle, tandis que Wladzio le sait et qull se déses- 
père. 

Mais voilà que revient un homme perclus de rhumatismes. Cest 
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Jacek, qui n'a guère guerroyé, mais qui est à demi mort des fatigues 
et du froid des campements. Son âge ne lui permettait pas d'affronter 
ces labeurs; on s'est même moqué de lui. Stanislaw arrive à son 
tour, renvoyé par le supérieur du couvent, qui le voit se lamenter 
d'être loin du nid et ne le troove pas assez délâché du monde pour 
le cloître. Il se fera prêtre; mais il ne quittera pas son hameau, ses 
frères. Jerzy, seul, revient sain et de belle humeur; mds le damné 
Juif avec qui il a traité, ne tient pas son marché, si bien que ces 
belles pelleteries qu'il a rapportées ne servent point à augmenter le 
pot de terre garni de ducats. Ce n'est pas grand mal en somme. 

Les amoureux ont aussi leur déception. Dame Balbine exige avec 
tant dâpreté le carrosse de son fiancé Janusz, que, réfléchissant, il 
tente sur elle l'épreuve de venir, le jour des noces, dans le véhicule. 
La comtesse s'irrite et renvoie l'amoureux, qui s'en venge en lui 
faisant voir qu'il a acheté le carrosse, mais qu'elle ne s'en servira 
point. La scène est de bonne comédie, et appartient à ce genre 
tempéré moitié gai, moitié sentimental, qui fait toujours plaisir. 
• Restent Zozia, Wladzio et le blanchissant seigneur Barteck. 
Comme bien on le pense, le vieillard surprendra le secret de la 
tendresse des deux jeunes gens, tendresse qui se sacrifie les larmes 
aux yeux, et il se contentera avec un peu d'effort, du rôle de grand- 
oncle. Et le vol de colombes s'éparpille de nouveau sur les routes, 
le dimanche, plus nombreux maintenant, grâce à l'adjonction de la 
jolie ménagère Zozia et de ses beaux enfants. 

Après le Vol des colombes^ qu'on lira certainement avec plaisir, on 
retrouvera une nouvelle qui a paru dans cette Revue^ et que l'on n'a 
pas oubliée : c'est Salomé, Des descriptions très fines et très colorées 
des vieux quartiers de Venise ; une histoire fantastique, mais d'un 
sentiment profond; une apparition près d'un monument funéraire, 
une voix d'outre-tombe qui réclame une sépulture chrétienne, mon- 
trent qu'Etienne Marcel sait passer du triste au doux avec talent et 
habileté. Pour notre part, nous avons relu Salomé^ et nous ne nous 
en sommes pas repenti. 

XI 

Nous aurions bien voulu dire un peu de bien de Rhéa Taupinier^ 
ce volume étant le début d'un auteur sans doute jeune, mais il n'y a 
vraiment pas moyen. La donnée est vulgaire, et se traîne dans tout 
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ce que le naturalisme a nus à la mode : milieu peu intéressant, per- 
sonnages sans âme, yie de tous les jours dans ce qu*elle a de plus 
ennuyeux et de plus inutile à relater. Cest Thistoire de la fille d'une 
femme qui se conduit mal; et, s* il y a une sorte de morale dans les 
fruits que recueille M"' Taupinier — Oh ! l'affreux nom ! — de l'édu- ' 
cation molle qu'elle donne à sa fille, elle ne ressort pas bien visible- 
ment. L'auteur paraît n'avoir eu d'autre but que de nous faire passer 
sous les yeux quelques tableaux erotiques et force a intérieurs », 
puisque c'est le mot dont on se sert. Et puis, pourquoi finir par le 
dénouement de Taffûre Clemenceau, sans se donner la peine de la 
rajeunir par quelque détail nouveau? 

Le style de M. Gabriel Beau ne relève pas sensiblement son 
premier ouvrage. Il est veule; et, s'il n'a pas autant de bizarreries et 
de recherches que beaucoup d'autres styles naturalistes, il ne rachète 
pas cette mollesse par la concision ou la précision. Ce début ne 
paraît même pas promettre beaucoup pour l'avenir. 

Il nous reste à parler de deux autres volumes. Le premier est 
signé Thérèse-Alphonse Karr et s'appelle le Peintre à la violette; 
le second est le Château de Byrogues et Mon Vieux Fermier : 
deux histoires signées de deux noms différents : MM. Paul Yorel et 
Yves des Forges. 

Le Peintre à la violette appartient au genre sentimental, qui a 
bien son charme, et au genre honnête, qui a toujours son intérêt. Il 
s'agit d'un petit lazzarone, recueilli par une femme moitié charitable 
moitié avisée, qui finit par le vendre à un de ces exploiteurs 
d'enfants qui viennent d'Angleterre et même de France racoler les 
petits abandonnés, pour les faire mendier ou travailler à leur profit. 
Les étonnements, les souffrances physiques et morales du petit Ita- 
lien transplanté du golfe de Naples au ciel et à la mer si bleus, sur 
le pavé boueux de Londres et sous son ciel jaune fait de brume et de 
fumée de charbon de terre, sont notés délicatement, avec des ten- 
dresses de femme, par M"' Thérèse-Alphonse Karr. Nous aimons sur- 
tout le chapitre où le Peintre à la violette^ déjà artiste, est forcé de 
s'arracher le cœur, abandonnant à un fiancé de sa condition Giu- 
delta, sa sœur d'adoption, dont le clair et beau visage lui est resté 
toujours cher; Giudetta, qu'il a toujours rêvé de revoir et de faire la 
compagne de sa jeunesse et de son âge mùr, comme elle a été la 
douce amie de son enfance. 

Un récit dramatique, r Imagier de Bethléem, complète le volume 
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de M^^^ Alphonse Karr. Il faut y remarquer surtout avec quelle foi 
ardente Fauteur parle des lieux où voulut naître le Christ. 

Le Château de Byrogues est une manière de récit moitié roma- 
nesque et moitié analytique, qui débute, à notre gré, beaucoup mieux 
quil ne finit. Les descriptions du commencement nous avaient plu,' 
ainsi que certains tableaux de la vie en plein air, la libre simplicité de 
rhéroîne Alice de Byrogues, son amitié pour son camarade d'enfance 
et d'éducation Roger, amitié qui se change peu à peu en un senti- 
ment plus tendre. 

Mais certain aventurier s'en mêle, et cette simplicité se gâte ; nous 
tombons dans le roman feuilleton. Enlèvement, changements de 
nom, poursuites de mer et de terre, escalades, menaces, revolvers 
armés, chute finale du criminel dans un torrent. Cest complet, trop 
complet comme invraisemblance ; et cela choque d'autant plus, que 
les premières pages, il faut le répéter, nous avaient fait espérer 
quelque chose de plus délicat et de moins grossi pour forcer 
l'intérêt. 

Beaucoup plus intéressante est l'histoire qui prend ce titre 
bonhomme : Mon Vieux Fermier. Commencée et finie sur le mode gai 
et même un peu comique, par certain coup de fusil chargé de sel, 
envoyé là où ces avertissements, plus cuisants que dangereux, sont 
adressés aux maraudeurs nocturnes, elle contient pourtant un drame 
très sombre, dont le dénouement fera couler les larmes des jeunes 
gens qui le liront. Car ces deux volumes appartiennent à la Biblio- 
thèque des mères de famille; c'est dire qu'on peut les laisser lire 
par les jeunes gens, pour qui du reste ils ont été faits. 

Ch. Legramd. 
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La république vient de traverser une crise, où Ton a pu voir com- 
bien est fragile son existence et en même temps à quelles violences 
elle est capable de se porter. Il a suffi d'une occasion pour la jeter 
dans le désarroi et les excès. Les incidents de ces derniers temps 
auront singulièrement éclairé la situation. Avec un régime solide- 
ment établi, où la question des prétendants n'aurait pas surgi, où 
elle aurait été résolue sans trouble ni difficulté. Depuis six semaines, 
elle est Tunique affaire. Elle a été cause d'une longue a^tation, 
d'un conflit entre les deux Chambres, de la chute successive de 
deux ministères. 

En réalité, la peur a tout fait. La république, jusque-là pleine de 
folle confiance en elle même, s'est sentie tout à coup menacée à la 
pensée qu'il y avait, devant elle, des princes, héritiers de gouver- 
nements monarchiques, dont un acte suffisait peut-être pour la 
renverser. Le projet de M. Floquet répondait, sans contredit, aux 
préoccupations intimes du parti républicain. Sans le Sénat, il eût 
passé d'emblée à la Chambre, et le gouvernement n'aurait pas hésité 
à s'en faire l'exécuteur. Les mêmes ministres qui avdent ordonné 
l'arrestation du prince Napoléon, auraient aussi décrété l'expulsion 
des princes d'Orléans. On craignait la résistance du Sénat, où la 
majorité du côté répubUcain ne tient qu'à un petit nombre de 
voix. Cette perspective imposait quelque modération au ministère, 
quelque retenue à l'autre Chambre. Mais, par suite, le cabinet se 
trouvait dans une fausse position, ne sachant pas au juste ce qu'il 
devait accorder d'un côté et refuser de Tautre. Les rapports entre 
les deux Chambres n'étaient pas moins difficiles. Bref, la situation 
tournait de plus en plus à l'anarchie. Le ministère ne subsistait 
qu'à l'état de crise, dans les conditions les plus anormales au point 
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de vne da régime parlementaire; les deux Chambres s'engageaient 
dans im ceoffit sons issae. On ne sayait plus ce que les choses 
allaient devenir. 

A ce moment, l'existence de ta répnblique ne tenait véritablement 
à rien. Il n'y savait plus en réalité de ministère, plus de gonveme- 
ment, et Fqppo^ion des deux Chambres sur la qtiestioD des préten- 
dants ouvrait la porte aux entreprises. 1^ les prétendants eussent 
été aussi dangereux que paraissaient le croire les r^mbficams, 
certes, l'occasion était favorsJ^le, pour un duc d'Aumale ou même 
pour le prince Jérôme Bonaparte, de tenter un coup contre le régime 
républicain. Et qui voudrait aflBrmer que Topinion n'eût pas été en 
grande partie porar eux ? 

Mais comme il n'existait aucun complot de la part de ces préten- 
dants si redoutés, comme il n'y avait même chez eux aucune velléité 
tf^entreprendre quoi que ce soit par force contre la république, le 
dénouement de la crise a été ce qu'il pouvait être, c'est-i-dire tout 
parlementaire. Une des Chambres a cédé à l'autre, et le ministère 
s'est retiré. La république aurait pu succomber sous une tentative 
audacieuse ; elle a survécu, en laissant voir qu'aucun prétendant 
n'était prêt à prendre sa place. Tout s'est passé constitutionneHe- 
ment. 

Le Sénat a eu le mérite, dans la circonstance, de tenir bon à ses 
résolutions. Après avoir cédé une première fois, pour éviter un 
confht, il a compris, par les nouvelles prétentions de la Chambre des 
députés, que ses concessions ne servaient à rien, et qu'il valait mieux 
prendre le parti de résister résolument dans une question ob il y 
allait du drwt, de la justice et de la liberté. Non content de l'amen- 
dement de MM. Léon Say et Waddington, qui armait le gouver- 
nement républicain d^un pouvoir déjà très large, quoique non 
discrétionnaire, contre les membres des anciennes familles prin- 
ciéres, la Chambre, en reprenant, un autre amendement plus vigou- 
reux, qui avait déjà réimi au Sénat un grand nombre de voix, 
espérait amener la majorité sénatoriale à l'adopter avec elle. Mais 
l'amendement de M. Barbey, comme le projet primitif du gouverne- 
ment, c'était l'arbitraire. Il donnait au gouvernement le droit de 
disposer à son gré, quand il voudi-ait, et comme il voudrait, de 
la Bberté d'un citoyen, sous prétexte que, membre d'une ancienne 
famille régnante, il était en dehors de la loi commune. 

Une raison de prud^ce et de sécurité s'imposait à tous les esprits 
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modérés* Si, au nom de la raison d'Etat ou du salut de la république. 
Ton entrait, vis-à-vis des princes, dans les lois d'exception et d'ostra- 
cisme, où s'arrêterait-on? Quelle garantie resterait-il aux autres 
citoyens en dehors du droit commun pour tous? N'y aurait-il pas, 
après les princes, d'autres catégories de suspects, exposés aux 
représailles d'un pouvoir intolérant et ombrageux? Grâce à l'énergie 
de la commission et de son rapporteur M. Allou, le Sénat n'a pas 
voulu se laisser entraîner plus avant hors de la voie libérale. Il 
a persisté, malgré les menaces d'un conflit et d'une crise mmis- 
térielle, à rejeter le projet Barbey, voté par la Chambre et appuyé 
par le cabinet. 

Battu une seconde fois au Sénat, il ne restait plus à ce ministère 
incomplet, et déjà démissionnaire, qu'à quitter la place. Quant à 
la Chambre, elle jugea, devant la résolution bien arrêtée du Sénat, 
qu'il lui suffirait d'obtenir à l'amiable du nouveau ministère Téqm- 
valent de celles des dispositions des divers projets contre les princes, 
auxquelles elle tenait principalement. L'histoire du fameux article 7 
contre les jésuites allait se renouveler. Après le rejet de cet article, 
la Chambre, sans soutenir davantage la lutte avec le Sénat sur 
le terrain parlementaire, s'était retournée vers le ministère, et d'un 
commun accord entre elle et lui, le vote du Sénat avait été immédia- 
tement suivi du décret d'expulsion des jésuites et des autres congré- 
gations religieuses non autorisées. Il n'y avait qu'à faire de même 
en cette circonstance. La majorité républicaine avait préasément 
sous la main un ministre de la guerre entré dans le cabinet, alors 
que son prédécesseur, le général Billot, s'en retirait, jugeant qu'il 
n'y pouvait rester davantage, sans perdre son honneur militahre. 
M. Thibaudin, lui, avait déclaré qu'il ferait contre les princes 
appartenant à l'armée tout ce que Ton voudrait. C'était le ministre 
de la guerre qu'il fallait. Avec lui, il n'y avait plus qu'à s'adresser à 
M. Jules Ferry, l'homme de l'article 7 et des décrets contre les congré- 
gations religieuses, pour trouver les deux éléments principaux du mi- 
nistère appelé à expulser les princes d'Orléans de l'armée. L'essentiel, 
aux yeux du plus grand nombre des républicains, peu convaincus de 
la solidité du gouvernement de leurs préférences, c'était, en effet, 
d'éloigner les princes d'Orléans de l'armée encore plus que du 
territoire. Grâce à M. Thibaudin, il devenait doûc possible de former 
un nouveau ministère dont le programme devait être d'abord de 
donner à la majorité républicaine cette satisfaction. 
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Le nouveau cabinet dont M. Jules Ferry est le chef, s'est fait 
connaître par une déclaration manifestement inspirée des derniers 
incidents. Avant tout, il a voulu paraître fort, pour faire croire, non 
seulement au pays mais à l'Europe, qu'il était le gouvernement 
depuis longtemps attendu de la république. Car c'est à l'Europe, 
qu'il prétend « donner le spectacle d'un gouvernement plus sûr de 
son lendemain, mieux armé contre les factions, quelles qu'elles 
soient, d'une administration forte et respectée. » On voit bien, à la 
composition du cabinet, que M. Jules Ferry a cherché, en effet, à 
lui donner un caractère de force et d'autorité, en choisissant pour 
ses principaux collègues quelques-uns des personnages le plus en 
vue de l'ancien parti opportuniste, devenu, depuis la chute parle* 
mentaire de M. Gambetta, le parti autoritmre. C'est avec eux qu'il 
se flatte de reprendre pour le pouvoir l'initiative et la direction qui 
lui appartiennent. 

Ce serait d'un véritable homme d'Etat; mais M. Jules Ferry n'a 
pas tout ce qu'il faut pour prendre des airs de Richelieu. Auprès 
de M. Gambetta lui-même il parait petit, et l'on peut douter qu'il 
réussisse là où celui-ci a échoué. Dès le lendemain de la mort de 
M. Gambetta, on a vu M. Ferry aspirer au rôle de * chef du parti 
républicain; il s'annonce dans la déclaration comme devant con- 
tinuer la politique que l'ancien dictateur de Tours s'était mise à 
préconiser dans les derniers temps. Mais lorsque les républicains 
parlent d'autorité, on sait qu'il faut entendre par là le despotisme. 
La déclaration du nouveau ministère se ressent de cette espèce d'into- 
lérance et de tyrannie que les doctrinaires de la Révolution prennent 
pour la force. Par le fait, le premier acte de vigueur, le seul, à vrai 
dire, annoncé dans la déclaration est un acte de vioienee. Il s'agit 
de l'application de la loi du 19 mai 183&, où le ministère croit 
trouver le droit de mettre les princes d'Orléans, qui ont des grades 
dans l'armée, en non-activité par retrait d'emploi. C'est encore là 
aux yeux de IL Ferry une a loi existante », dont l'application appar- 
tient au pouvoir exécutif, en vertu de son droit supérieur. 

Ce droit supérieur du gouvernement républicain, si hautement 
proclamé dans la déclaration ministérielle, le président du conseil 
a refusé de le définir en répondant à l'interpellation de M. Jolibois. 
On en est encore à se demander, après les paroles de M.. Jules 
Ferry, en quoi consiste ce droit et s'il est en dehors et au-dessus 
de la Constitution, du Code pénal, de la loi civile et criminelle. Au 
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fcmd, le président du conseil n'a £ait qu'exprimer la théorie du parti 
républicain dont la prétention est de mettre la république au-dessus 
de tout» au-dessus même du suffrage universel. M. JoUbois était» au 
contraire, dans la véritable doctrioa de la souveraineté du pea|^ 
en déclarant que ce droit supérieur des gouveraeiarats u'a sa 
soiu'ce que dans le vote plébiscit^ûre. Mais le plébiscite rappelle 
reanpire. Les républicains ont toujours repoussé l'appel au peuple, 
trouvant plus commode et plus sûr d'attribuer à la république un 
droit primordial et transcendant qui la met à l'abd des manifesta- 
tions du suffrage populaire. C'est le droit divin renversé, ce droit 
supérieur de l'autorité, tant reproché par les révolutioniwres à la 
monarchie. 

Les théories que M. Jules Ferry a laissé entrevoir plutdt qu'il 
ne les a exposées ouvertement, restrelgoent considérablement, ai 
même elles ne suppriment pas tout à fait, le droit de révision de la 
Constitution inscrit dans les lois eonstitutionaelles elies-mêmes. 
La déclaration ministérielle se tait complètement sur ce point. La 
question de la révision déjà posée devant l'opialion parait devoir se 
débattre cette année même au Parlement* Une proposition présentée 
à cet eflfet par' un groupe de députés vient d'être prise en consi- 
dération. Bomera-t-on la révision à l'abolition du Sénal;, au réta- 
blissement du scrutin de liste, tout au plus & la suppression de la 
présidence de la république? Les doctrinaires républicains ducaMn^ 
et leurs amis oontesteixMitnls qu'elle puisse jamais s'étendre à 
la forme même du gouvernement? 11. Jules Ferry ira-t41 jusque-là 
avec son droit supérieur du gouvernement républicain 7 

U est i remarquer que la déclaration ministérielle, entièrement 
muette au sujet de la rév^ion de la Constitution, ne fait que toudier 
aux questions de la magistrature et du régime municipal, qu*eUe 
ne dit rien de l'armée, des rapports de l'Église et de l'État, qu'dle 
ne s'explique pas sur les réformes du programme républicain. Elle 
se borne & une sorte de profession de foi qui limite singulièrement 
les perspectives ouvertes par les dernières élections. « Deux choses^ 
dkrelle. Sont nécessaires à un gouvernement réformateur; il lui 
faut un terrain quelque peu solide eit une bonne méthode : ua 
terrain solide à l'abri des crises incessantes qui paralysent l'action 
des pouvoirs publics, affaiblissent l'autorité républicaine, engea^ 
drent des gouvernements sans esprit de suite et sans crédit, et une 
méthode politique et parlementaine^ qui consiste à ne pas abcNrder 
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toutes les questions à la fois, à limiter avec soin le champ des 
réformes pour le parcourir plus sûrement, à écarter les questions 
irritantes et les débats stériles, à modérer enfin l'initiative indi- 
viduelle de façon à laisser au gouvernement Tinitiative qui lui 
appartient de droit. » 

Tout cela est juste; seulement les conditions requises par 
IL Ferry pour l'accomplissement des réformes annoncées les ajour- 
nent à un temps qu^il ne sera jamais donné à aucun gouvernement 
républicain de voir. D'ici là, le nouveau ministère aura à compter 
avec les ardeurs et les impatiences des radicaux, avec l'indiscipline 
des irréguliers, l'imprévu des circonstances. Peut-être M. Jules 
Ferry et ses collègues ont-ils cru trop facilement qu'on leur 
ferait crédit, en raison de leurs protestations de zèle pour la répu- 
blique et de leur bonne volonté à la défendre contre ses adver- 
saires. C'est bien pour un jour. On saura certainement gré dans 
tous les rangs de la gaucbe au nouveau cabinet des mesures prises 
avec tant de ponctualité contre les ducs d'Âumale, de Chartres et 
d'AlençoD, et annoncées au Journal officiel dès le lendemain de 
l'interpellation. Mais après? Les radicaux n'auront-ils plus rien à 
demander? Le ministère sera-t-il pour toujours à l'abri des reven- 
dications de Textrême gauche, des revirements, de la gauche plus 
modérée? 

Et d'ailleurs, avec la déclaradon ministérielle, si tant est qu'il y 
ait là un programme quelconque de gouvernement, les choses iront- 
elles mieux pour la république? On a entendu les doléances du 
haut commerce parisien, bientôt répétées sur tous les points de la 
France. Dans leur démarche auprès du président de la République, 
les négociants de la rue du Sentier, quoique partisans des institu- 
tions républicaines, n'ont pas hésité à déclarer que la crise des 
affaires n'a atteint ce caractère aigu du moment « que parce que la 
politique, telle qu^elle est pratiquée, ne présente aucune stabilité 
et n'offre aucune garantie. » Ils ont dû demander un ministère 
durable pour ramener la confiance. N'est-ce pas trop demander à la 
république? 11 serait difficile, sans doute, de fixer dès mainte- 
nant la durée du ministère de M. Ferry, mais comment croire 
que M. Jules Ferry, esprit médiocre, caractère antipathique, réus- 
sira mieux à se faire une majorité et à la conserver que M. Gam- 
betta, dont les Waldeck-Rousseau, les Martin Fouillée, les Méline, 
les Raynal, ne sont que la monnaie, et dont M. Jules Ferry lui-même 
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aspirait tout au plus à être le lieutenant? Les radicaux, qui s'éten- 
dent très avant dans la gauche, ne le tiendront pas quitte si faci* 
lement des réformes. Le ministère s'est bien annoncé comme un 
gouvernement réformateur; mais la Chambre aussi devait être une 
Chambre réformatrice, et elle en est encore à tenir ses promesses. 
Le ministère met tant de conditions dilatoires à l'accomplissement 
de ces fameuses réformes, très mal définies d'ailleurs, que les 
organes du radicalisme ont pu dire avec raison qu'il les refusait 
toutes. En résumé, il y a assez d'éléments d'opposition dans la 
majorité, assez de questions scabreuses à l'ordre du jour, pour que 
le ministère Ferry ne soit pas encore le ministère durable réclamé 
par les républicains eux-mêmes au nom des intérêts. 

Le nouveau cabinet, à qui la charge parlementaire suffirait ample* 
ment, se trouve engagé par surcroît dans une grave affairen-ell- 
gieuse. La condamnation portée par la Congrégation de l'Indeic 
contre divers manuels d'instruction morale et civique a été notifiée 
aux lidèles par les soins des évêques. Quelques-uns, même, l'ont 
officiellement publiée. Partout la sentence de l'autorité ecclésias- 
tique a produit ses effets. Dans beaucoup d'écoles, les maîtres sont 
obligés, devant l'opposition des parents et la résistance des enfants, 
d'abandonner les livres prohibés; iailleurs, les enfants quittent 
l'école, plutôt que de subir la contrainte de l'instituteur. Un grand' 
émoi règne dans l'école; des conflits de conscience menacent de 
troubler toutes les communes; la loi sur l'instruction laïque est 
mise en question. 

Le précédent ministère a cru venir au secours de la loi de laîcisme 
en s'en prenant aux évêques de la condamnation de ces mauvais 
petits livres, dont l'enseignement civique mériterait autant d'être 
flétri par le patriotisme et l'honneur français que renseignement 
moral l'est par la foi chrétienne. Quatorze prélats, parmi lesquels 
LL. Em. les cardinaux de Bonnechose et Guibert, sont sous le 
coup d'une poursuite comme d'abus devant le conseil d*Etat. On 
invoque contre eux la loi de germinal qui interdît la publication 
des actes de la Cour de Rome sans l'autorisation du gouvernement. 
Hsds cette loi n'est-elle pas contraire au Concordat ? Ne dénie-t-elle 
pas au SaintrSiège et aux évêques une des libertés les plus essentielles 
à l'exerdce du culte catholique? Et d'ailleurs, cette loi de germi- 
nal, eût-elle quelque valeur en regard du Concordat, n'est-elle pas 
en opposition absolue avec les principes de notre droit public qui 
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proclament la liberté du culte? Bien plus» n'est-elle pas incompa- 
tible avec cet autre principe de la liberté de la presse, et même avec 
la dernière loi sur la matière qui ne permettrait pas de poursuivre 
un seul journal pour le fait dont on accuse Tépiscopat ? Enfin, ce 
décret de la Congrégation de l'Index a-t-il été communiqué de 
Rome aux évèques et publié par ceux-ci dans la forme qui le rendait 
passible de la loi de germinal? N'est-ce pas un acte tombé, dès 
son apparition, dans le domaine public de la presse et n'est-ce 
même pas par les journaux que les évêques en ont eu connsdssance? 
Telles ont été les observations des vénérables prélats au ministre des 
cultes. Leurs réponses, si concluantes, rendent un procès impossible 
ou convainquent d'avance le jugement d'arbitraire. Le conseil 
d'Etat, en vint-il à condamner tous les évèques, ses arrêts ne suf- 
firont pas à assurer au gouvernement l'avantage dans la lutte de cons- 
cience qui s'engage de plus en plus au sujet de la loi d'enseigne- 
ment laïque. 

Plus heureuse que la France, l'Autriche ne connaît pas ce régime 
oppressif de l'école laïque obligatoire. Grâce au ministère conserva- 
teur et catholique, qui est aujourd'hui au pouvoir, la religion y est 
honorée et reprend même une partie de ses droits. Dernièrement 
la Chambre des seigneurs a adopté un projet de loi scolaire qui 
place l'enseignement du peuple sous la tutelle du clergé. Il n'y a 
guère qu'en France que le système de l'école irréligieuse ait pré- 
valu. La Suisse, malgré son libéralisme confessionnel, n'en a pas 
voulu. 

L'intervention personnelle du Pape et de l'empereur d'Allemagne, 
dans les négociations engagées entre Rome et Berlin pour le règle- 
ment du différend religieux, n'amène pas un résultat aussi prompt 
qu'on aurait pu l'espérer. Malgré les sentiments conciliants de 
Léon XIII et ses efforts suivis pour arriver à la paix, malgré les 
dispositions favorables du vieil empereur, les choses en restent 
à peu près au même point. Les fameuses lois de mai restent en 
vigueur, quoiqu'elles aient reçu de l'usage quelque tempérament. 
Le Souverain Pontife a fait une importante concession en per- 
mettant aux évêques d'indiquer au gouvernement les personnes 
appelées à administrer les cures, sans attendre un remaniement 
complet de la législation politico^ecclésiastique, afin que les cures 
vacantes pussent, être pourvues. Dans sa seconde lettre à l'empe- 
reur Guillaume, le Pape rappelle cette concession et il demande de 
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nouveau que Ton commence sans retard la modification des 
mesures gouvernementales qui entravent aujourd'hui l'exercice du 
pouvoir et des fonctions ecclésiastiques, ainsi que l'instruction et 
l'éducation du futur clergé. 

Un point pouvait faire difficulté dans les arrangements proposés 
par le Souverain Pontife, on du moins servir de prétexte à la mau- 
vaise volonté de M. de Bismarck qui, s'il désire réellement la pacifi- 
cation religieuse, voudrait qu'elle fût uniquement l'effet des conces- 
sions du Saint-Siège. La notification au gouvernement des titulaires 
des cures devait-elle être subordonnée à la révision des lois de mai, 
réclamée par le Pape? En était-elle une condition préalable ou subsé- 
quente? Le Saint-Père a voulu qu'il n'y eut pas de doute sur sa 
pensée. La situation a été expliquée dans une note remise par le 
cardinal Jacobini à M. de Scblœzer, le ministre prussien auprès du 
Vatican. Dans son désir d'écarter toutes les causes du désaccord 
actuel, Léon XIII se borne à réclamer une modification partielle des 
kûs hostiles à l'Eglise, et à vouloir que la révision de ces lois marche 
de pair avec l'autorisation d'indiquer les personnes nommées aux 
cures. En conséquence^ les évoques recevront les instructions néces- 
saires pour indiquer au gouvernement les nouveaux titulaires de 
toutes les paroisses actuellement vacantes, dès que les pouvoirs 
législatifs de Prusse auront manifesté leur intention de décret^ 
des mesures propres à assurer le libre exercice de la juridiction 
ecclésiastique et la liberté de l'éducation et de l'instruction du 
clergé. Gela suffira-t-il au cabinet de Berlin? Les explications équi- 
voques du ministre des cultes, en réponse à une interpellation du 
centre, n'annoncent pas encore la conclusion de la paix« Cependant, 
il a déclaré que la correspondance continusût entre le Pape et l'Em- 
pereur. Le rapprochement qui s'est fait par cet échange de lettres 
entre le chef de l'Eglise et le souverain d'Allemagne, reste le meilleur 
gage de la future pacification. En demandant que l'État et l'Églîae 
marchent du même pas dans la voix de la conciliation et de l'apai- 
sement, Léon XIII ne demande rien d'excessif et que ne peut accepter 
l'orgueil du mii^stre qui a dit : « nous n'irons pas à GanossOi^^» 

Arthur Loth. 
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il février, •— Un grand nombre d'éYéques de France, consultés par les 
curés de leurs diocèses sur la ligne de conduite qu'ils doiYent suivre relati- 
vement aur manuels coadamnés récenunent par la Sacrée Congrégation de 
rindex» leur recommandent de s'inspirer» au besoin, de Tesprit et des con- 
seils de haute sagesse renfermés dans la lettre récemment publiée, sur ee 
grave sujet, par Son Eminence le Gardinal-Archevôque de Paris. Voici cette 
lettre m exUnsot 

« Monsieur le Curé, 

« La morale» qui apprend aux hommes à régler leur vie, est sans contredi 
la partie la plus importante de Téducation. Jusqu'Ici cet enseignement avait 
toujours été regardé comme inséparable de celui de la religion ; on n'éprou- 
vait guère le besoin de déclarer que U morale est essentiellement religieuse, 
tant il semblait évident que l'idée de Dieu n'en pouvait être exclue, puisque 
c'est elle seule qui donne la raison des devoirs et la sanction aux pré- 
ceptes I Dans les sociétés chrétiennes en particulier, la morale s'identifiait 
avec le Décalogue, qui est la loi promulguée par Dieu lui-môme, et s'appuyait 
sur le CredOf c'est-à-dire sur Tensemble des vérités qui nous montrent en 
Dieu notre créateur, notre maître et notre juge. 

« Dans ces derniers temps, on a entrepris chez nous de substituer à cette 
antique alliance de la religion et de la morale un divorce dont on ne trouve 
pas d'exemple dans les temps qui nous ont précédés. On a écarté des pro- 
grammes de l'enseignement tout ce qui touche aux croyances religieuses. 
Du même coup, la morale se trouvait décapitée, ou plutôt elle allait dispa- 
raître entièrement des leçons destinées à l'enfance. C'est alors qu'on a 
imaginé de créer nue morale qui ne relevât que de l'esprit de l'homme et 
qu'on a appelée la morale civigue. 

« Le nom de cette nouvelle morale était trouvé, mais le code n'était paa 
encore* rédigé. Des écrivahis de l'un et de l'autre sexe se sont mis & l'œuvre 
et ont essayé de réunir, en dehors de tout enseignement divin, une coUeo- 
tion de pn§ceptes qu'ils oni cru apparemment répondre aux besoins de 
l'humanité. 

c Que cette tentative fût vaine, qu'une semblable morale dût manquer 
d'autorité, de certitude et d'efficacité; qu'elle fût impuissante à réprimer 
les passions et à imposer à Thomme le sacrifice de son égoïsme, on pouvait 
l'assurer d'avance. Mais nos modernes moralistes ne s'exposaient pas saule- 
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ment à pécher par omission ; ils rencontraient forcément sur lear cliemin 
les dogmes chrétiens, et, parlant des mêmes devoirs autrement que le caté- 
chisme, ils couraient grand risque d'entrer en conflit avec renseignement 
révélé; c*est ce' qui est arrivé à plusieurs d'entre eux. L'un déclare le 
miracle impossible; un autre fait consister le mariage dans la formalité 
civile. L'histoire est présentée de façon à inspirer aux enfants* à l'égard de 
TEglise, des sentiments de défiance, de mépris ou de haine. A en croire ces 
nouveaux récits, les temps où l'influence chrétienne s'est exercée le plus 
librement auraient été pour l'humanité des siècles de servitude, de misère, 
d^ignorance. Le savoir, la dignité, la liberté, tout ce qui fait le prix de la 
vie remonterait à moins de cent ans, et la société n'en aurait obtenu la con- 
quête qu'en s'affranchissant des lois de TEvangile* 

Ces livres ayant été adoptés en divers lieux par un certain nombre d'insti- 
toteurs, il devenait nécessaire de signaler les erreurs qu'ils contiennent et 
les périls auxquels la Jeunesse était exposée en les lisant. Plusieurs évèqnes 
ont porté contre quelques-uns de ces ouvrages des condamnations doctri- 
nales; d'autres ont mis les fidèles en garde contre le danger de ces l^tures. 
Enfin, les feuilles publiques viennent de nous apprendre que la Congréga- 
tion de VIndex a Inscrit au catalogue des livres prohibés ceux dont les nonas 
suivent : 

« Instruction morale et civique^ Vhomme et le citoyen, à Vuiage de l'enseigne^ 
ment primaire, par M. Jules Steeg; 

« Eléments d'instruction mor<de et doique^ par M. Gabriel Gompayré ; 

« Instruction morale et civique des jeunes fiiles, par M"»® Henry GrévîUe; 

« Instruction civique à Pécole, par M. Paul Bert. 

« Si quelqu'un de vos paroissiens. Monsieur le Curé, vous demandait ce 
qu*est VIndex^ vous pourriez lui répondre que c'est un des conseils dont s'en- 
toure le Souverain Pontife pour gouverner l'Église universelle. Gomme il y a, 
dans tous les pays, auprès du chef de l'Etat, un certain nombre de minis- 
tères pour gérer les aflfaires de la nation, ainsi le chef de rfiglise a autour 
de lui des tribunaux et de grandes commissions, qui l'aident dans Texerclce 
de sa haute juridiction spirituelle. La Congrégation de VIndex est spéciale- 
ment chargée d'examiner, d'approuver ou de condamner les ouvrages que 
Ton publie. 

« Le danger des mauvais livres pour la foi et pour les mœurs a été trop 
grand de tout temps, il est devenu trop pressant de nos jours, pour qu'il ne 
lât pas nécessaire d'avertir les fidèles et do leur signaler les lectures qu'ils 
doivent éviter. Cette nécessité apparaît plus évidente encore lorsqu'il s'agit 
des livres destinés à l'éducation de l'enfance. L'Etat lui-môme s'attribue on 
droit semblable de contrôle sur les ouvrages employés dans l'enseignement. 
Le Conseil supérieur de l'instruction publique prononce l'exclusion de ceux 
qu^lljuge mauvais ou dangereux. Seulement la prohibition formulée par œ 
conseil, qu'on peut appeler VIndex du pouvoir séculier, appartient an for 
extérieur et a pour sanction des pénalités temporelles, tandis que les prohi- 
bitions de la Congrégation de VIndex sont valables au for de la conscience et 
ont pour sanction des peines spirituelles. 

« L'Eglise, par les décisions de ia Sacrée Congrégation, ne fait pas autre 
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chose que dire aux chrétIeDs : si vods voulez demeurer mes enfouis fidèles, 
ne lisez pas, ne faites pas lire à vos fils et à vos filles les livres qae je vous 
signale comme dangereux pour la foi et pour les mœurs. Il ne se peut rien 
concevoir de plus juste, do plus sage, de plus légitime aux yeux de tous ceux 
qui respectent les droits de la religion et la liberté des consciences. 

« En présence des faits que je viens de rappeler, nous avons. Monsieur le 
Curé, des devoirs à remplir : 

« 1* Dans les écoles libres, qui doivent à leur caractère privé le privilège 
de rester des écoles chrétiennes, il faut proscrire l'usage des livres indiqués 
plus haut« ou qui pourront être signala dans la suite. Vous veillerez avec 
soin à ce que ces ouvrages ne soient pas introduits dans les écoles libres de 
votre paroisse. 

« 2<» Dans les écoles qui ne dépendent pas de vous, c^est à la conscience 
des instituteurs que vous devez vous adresser. Le mot laî'jue, quoi qu'on 
dise, n'est pas la négation du nom de chrétien. La plupart des instituteurs 
Iniques, dans notre pays, appartiennent à la religion catholique. Quand vous 
les trouverez disposés à écouter vos conseils, vous les détournerez de Tusage 
des livres dont il s'agit 

a 30 Si les instituteurs ne tenaient aucun compte de vos avis, c'est aux 
parents que vous devriez montrer le danger et rappelei^ leurs devoirs, soit 
dans les relations que votre qjialité de pasteur vous permet d'entretenir avec 
eux, soit quand ils viennent recevoir vos avis au saint tribunal. Vous 
n'auriez alors qu'à faire aux cas particuliers qui se présenteraient une appll- 
cation sage et éclairée des règles de la théologie touchant l'obligation 
d'éviter les occasions de pédié. 

«I U^ Enfin, quoique ces questions et d'autres analogues soient du domaine 
de l'enseignement pastoral, vous ferez bien de vous abstenir de les traiter 
du haut de la chaire. L'auditoire ne saisit pas toujours le vrai sens des paroles 
du prédicateur et leur donne des interprétations fausses ou exagérées. De U 
naissent assez souvent des difficultés, qu'il convient d'éviter dans un temps 
où l'on rencontre tant d'esprits injustes et passionnés, qui ne cherchent que 
des prétextes pour accuser les ministres de la religion. S'il arrivait que 
l'imminence du danger ou la difficulté d'avertir vos paroissiens en particu- 
lier vous oblige&t à donner des avis en public, il faudrait alors apporter la 
plus grande prudence dans vos paroles et écarter tout ce qui pourrait être 
personnel et offensant. 

« J'arrête ici ces instructions, dont votre prudence et votre zèle, Mon- 
sieur le Curé, sauront Mre une sage application. Il y a dans la vie des 
sociétés certaines heures de trouble, où les esprits déconcertés semblent 
avoir perdu leur direction. Aucune vérité ne paraît plus acquise, aucune 
expérience n'a plus d'autorité, aucune tradition n'est plus respectée. On 
remue tout, on change tout, on essaye de tout, et les ruines s'accumulent 
sous les coups de novateurs qui ne se rendent pas compte de ce qu'ils font. 
Tout' semble indiquer que nous touchons à une de ces heures. Laissons-la 
passer, en gardant nos âmes dans la patience. Nous avons, grâce à Dieu, une 
lumière pour nous guider, une autorité pour nous affermir, un secours 
divin pour nous fortifier, d'immortelle^* espérances pour relever notre cou- 
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rage. Soyons fermes et pacifiques, aimons ceux qui nous haïssent, faisons du 
bien à ceux qui nous font du mal, prions pour l'Eglise, pour la France, et 
Dieu, qui est le maître de tous et de toutes choses, sera avec nons ! 

t Recevez, Monsieur le Curé, l'assurance de mon sincère et affectueux 
attachement. 

« f J.-Hipp., cardinal Guibeht. archevêque de Paris, i 

il. — An Sénat, suite et fin de la discussion du projet de loi d'expulsion 
des princes appartenant à des familles ajrant régné en France. M. Tolain 
ouvre le feu. Son discours est une charge à fond contre le rapport de 
M. Allou quMl qualifie de manifeste orléaniste. Tous les mots à effet sont 
amassés à dessein dans ce discours et reviennent sans cesse dans la bouche 
de l'orateur. 

L'amiral Jauréguiberry lui succède à la tribune. Ce vieux brave démontre 
que la loi d'expulsion n'est point nécessaire, qu'elle est injuste et inefficace, 
n termine en affirmant, au milieu des applaudissements, qull n'y a dans 
l'armée de terre et de mer ni traîtres ni conspirateurs. M. Bardoux Yieat 
ensuite. Il supplie ses coreligionnaires politiques de s'arrêter sur la pente où 
ils se sont imprudonment engagés sous peine de voir tomber la République. 
Malgré les cris de la'gauche qui demande la clôture, il reprend le discours 
de M. Tolain et le réfute habilement. 

Après M. Bardoux, c'est le tour de M. Glamageran. Il se pose en adver- 
saire déclaré des princes, tout en affirmant que la République est définitive- 
ment fondée. A son avis, la loi d'expulsion est une loi de précautions. 

M. Allou déclare que la Commission combattra tous les amendements. Le 
contre projet Barbey, défendu (par M. Henri Martin et par son auteur, est 
vivement combattu par M. Léon Say et repoussé en fin de compte par une 
écrasante majorité. M. Wadington et Léon Say présentent alors l'amen- 
dement suivant, qui est adopté par 158 voix contre 121 : 

« Tout membre d'une famille ayant régné en France qui fera publiquement 
acte de prétendant ou une manifestation ayant pour but d'attenter à la 
sûreté de l'Etat, sera puni de bannissement. 

a La personne ci-dessus désignée sera traduite soit devant la Cour d'Assises, 
soit devant le Sénat constitué en cour de justice. » 

Le projet de loi ainsi amendé est renvoyé à la Chambre des députés. 

Léon xm répond à la lettre de l'empereur Guillaume, que nous avons pré- 
cédemment donnée. 

Dans cette réponse, Sa Sainteté manifeste les dispositions les plus conci- 
liantes. Le Saint-Père adresse aussi une lettre au prince impérial d'Alle- 
magne, à l'occasion de ses noces d'argent. Léon XID, en félicitant le prince, 
exprime son désir de voir bientôt la paix religieuse rétablie en Allemagne. 

13. — Le ministère Fallières, Devès, Thibaudin et consorts donne sa 
démission, à la suite du vote du Sénat sur la loi d'expulsion des princes. 

De nouveaux désordres recommencent à Montceau-les-Mines. Des croix 
sont de nouveau brisées. 

Mort de Mgr Antoine Fialkowsky, métropolitain de toutes les églises 
catholiques romaines de Russie et archevêque de Mohilew. 
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De désastreuses Inoodatioiis ont liea en Amérique et font de nombreuses 
victimes, notamment à Louisvllle et à Cincinnati. 

i!i. — A la Cliambre des députés, dépôt par \L Derès, garde des sceaux, 
de la loi sur l'expulsion des prétendants, modifiée par le Sénat Ce dépôt 
donne lieu à des interpellations au gouvernement, de la part de MM. Joli- 
bois et Paul de Gassagnac. Ces interpellations, dans lesquelles les personna- 
lités ministérielles sont prises à partie, dégénèrent bientôt en désordres 
inouïs et peu dignes d'une Chambre française. 

Réunion de la Conférence dite du Danube. Le prince Ghika, ministre plé- 
nipotentiaire de Roumanie à Londres, dans une lettre adressée à lord Graa- 
ville, proteste énergiquement contre la non-admission de la Roumanie à cette 
conférence. Les représentants de la Bulgarie présentent également une pro- 
testation contre Tadmission de Musurus Pacha aux délibérations. 

15. — A la Chambre des députés, M. Marcou» au nom de la Commission 
d'expulsion, donne lecture de son rapport, concluant à Tadoption de la loi 
Floquet et repoussant toute conciliation. Malgré la dislocation du cabinet, 
M. Devès déclare se mettre à la disposition de la Chambre, qui passe immé- 
diatement à la discussion générale. Le débat ne dure pas moins de quatre 
heures. M. Floquet vient le premier solliciter la Chambre de ne point 
adopter le projet auquel il a attaché son nom, sous le prétexte qu'il est 
inopportun et qu'il no correspond plus aux sentiments de la majorité répu- 
Iriicaine. Il prie ses collègues, afin d'éviter un conflit entre les deux branches 
de la représentation nationale, de se rallier de préférence à l'amendement 
Barbey. M. Madier de Montjau se soucie peu de soulever ce conflit; lui et ses 
amis menacent, au contraire, la Haute Chambre, si elle ne cède pas, de crier : 
Sus au Sénat MM. Martin Feuillée, Janvier de lamotte, Proust et plusieurs 
autres orateurs interviennent alors dans la discussion. La Chambre se montre 
impatiente d'en finir, c'est à peine si elle consent à accorder la parole à 
Mgr Freppel, qui vient protester contre l'eipulsion des descendants des rois 
qui ont fait de l'Alsace et de la Lorraine deux provinces françaises. Nous 
sommes heureux de pouvoir reproduire ici cette noble et patriotique pro- 
testation : a Si je prends, dit l'éloquent Prélat, la lib^té de demander à la 
Chambre cinq minutes d'attention, c'est que j'ai peut-être un titre particu- 
lier, une qualité personnelle, pour protester contre les mesures qu'on lui 
propose d'adopter. Je ne saurais, en effet, oublier un seul instant que c'est 
aux souverains dont on vous propose de frapper la famille, que je dois, moi 
qui vous parle, Thonneur d'être Français. C'est donc en ma qualité d'Alsa- 
ciens et au nom de l'Alsace-Lorraine, c'est comme interprète des frères 
absents de la grande famille française que je viens protester contre la pros- 
cription des descendants et des membres de la famille de Louis XIV. Cette 
Alsace et cette Lorraine, dont nous pleurons la perte et qui, avant nos 
désastres de 1870, faisaient notre légitime orgueil, à qui les deviez-vous? 
Qui les avait réunies au territoire national, à force dHiabileté et de per évé- 
ranceîLa maison de France; les ancêtres de ces princes, que Ton vous 
demande de proscrire, d'envoyer en exil, de disperser sur tous les chemins 
de l'Europe, que l'on vous propose de traiter comme des étrangers, comme 
des suspects, comme des ennemis. 
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a Je dis qu'une ingratitude aussi profonde retentirait douloureosemeat 
au cœur des Alsaciens-Lorrains. Je dis qu'une pareille proscription, qu'une 
expulsion aussi odieuse serait une injure cruelie à ce drapeau voilé d'ua 
crêpe noir qui est devenu le drapeau de TÂlsace-Lorraine. 

« 16/^8, 1766, voilà de^ dates dont se souviennent les Alsaciens et les Lor- 
rains. C'est la date de leur incorporation ou plutôt de leur retour à la grande 
famille française. Or, à chacune de ces dates, je vois briUer, je vois res- 
plendir le nom de Bourbon, le nom de la maison de France. Proscrire les 
Bourbons, frapper la maison de France» c'est atteindre du même coup 
l'Alsace et la Lorraine, car leurs noms sont à jamais inséparables dans This- 
toire. J'ai rempli. Messieurs, un devoir de reconnaissance. » 

Malgré cette magnifique protestation, la Chambre n'en adopte pas moins 
l'ensemble du contre-projet, à la majorité de 3i7 voix contre 173 sur 
A90 votants. 

Par un bref papal, Mgr Bœss, évoque de Strasbourg, est, sur sa demande 
et en considération de son grand âge (89 ans) et de son état de santé» 
déchargé des fonctions épiscopales. Mgr Stumpf, évoque de Césaropolls et 
coadjuteur, est nommé administrateur du diocèse et chargé de la direction 
des affaires épiscopales. 

16. — M. Devès, garde des sceaux, dépose le projet de loi sur les princes, 
voté hier par la Chambre. Par 8 voix contre 1, la Commission sénato- 
riale accepte la discussion immédiate, mais elle repousse tout contre*projet, 
s'en tenant au projet voté par le Sénat. 

La discussion est renvoyée au lendemain. 

17. — La Société générale d'éducation et d'enseignement adresse à ses 
correspondants la circulaire suivante : 

« Messieurs et chers confrères, 

« Dès qu'a paru la loi de 1882, nous avons, vous le savez, nettement 
délimité le terrain de notre action. Cette entreprise tyrannique soulevait des 
questions de conscience qu'il ne nous appartenait pas de trancher et sur 
lesquelles nous devions attendre les décisions de l'autorité spirituelle. Nous 
avons été, nous ne cesserons jamais d'être fidèles à cette résolution . 

« La neutralité de Técole, fût-elle sincère, a toujours été regardée jMir 
l'Eglise comme un grand péril pour la foi des enfants. Si l'éducation contre 
Dieu tue le sentiment moral, l'éducation sans Dieu le mutile et l'atrophie ; 
et celle-ci d'ailleurs conduit le plus souvent à la première. 

« Néanmoins, NN. SS. les évêques ont tenu à pousser la condescendance 
jusqu'à ses dernières limites, et, tout en étant unanimes pour recommander 
aux parents de préférer, partout où ils en ont le choix, l'école libre chré- 
tienne à l'école officielle neutre, ils n'ont pas cru, quelles que fussent leurs 
craintes, devoir aller jusqu'à interdire aux familles catholiques d'envoyer 
leurs enfants à l'école publique, pourvu que la neutralité, loyalement 
observée, n'y dégénérât pas en hostilité contre la religion. 

f Dès lors, notre voie était tracée et nous résumâmes notre programme 
d'action dans les trois points suivants, dont nous ne nous sommes jamais 
départis : 
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« Favoriser la multiplication des écoles libres; 

« Surveiller de près renseignement public, auquel, en fait, les trois 
quarts des enfants du peup!e restent condamnés; 

« Assister, dans leur légitime résistance, les pères de famille à qui leur 
conscience imposerait le devoir de ne pas envoyer leurs enfants dans les 
écoles publiques. 

« Aujourd'hui, dans beaucoup d'écoles publiques, la neutralité est violée 
de la façon la plus flagrante par l'introduction de certains manuels de 
morale civique que nous avions dès leur apparition signalés à votre vigilance. 

« Il en est qui ne sont, à vrai dire, que des élucubrations sectaires où la 
religion est défigurée, où Thistoire est souvent falsifiée, où apparaît le des- 
sein manifeste de détruire la foi, de fausser les idées et de pervertir Tesprit 
de la Jeunesse. 

« Tant que NN. SS. les évoques ont pu espérer que Tindignatlon de tous 
les cœurs chrétiens suffirait à on faire justice et que le gouvernement ne 
leur ouvrirait pas Taccès des écoles publiques, ils ont renfermé dans leur 
cœur leurs douloureuses préoccupations. Mais, après avoir constaté que, sur 
plusieurs points, ces livres étaît-nt mis, dans les écoles officielles, entre les 
mains des enfants, tantôt ouvertement et en bravant les réclamations des 
familles, Untôt subrepticement et en se dérobant à leur contrôle, ils ne 
pouvaient garder le silence. Tenant de Dieu la mission de guider toutes les 
consciences, celles des parents comme celles des enfants, celles des institu- 
teurs comme celles des prêtres, ils ne pouvaient s'empêcher de proclamer, 
avec l'autorité qui s'attache à leur jugement, quelle faute grave serait com- 
mise et quelle redoutable responsabilité serait encourue par tous ceux qui, 
directement ou indirectement, accepteraient une part de complicité dans 
cette entreprise contre la foi des enfants. Aussi les entendons-nous se pro- 
noncer avec un ensemble qwi est leur honneur et leur force. Quatre de ces 
manuels ont été frappés d'une condamnation formelle. 

« Le gouvernement aurait l'obligation stricte de faire droit aux protesta- 
tations de l'épiscopat, en tenant les manuels condamnés à l'écart d«s écoles 
publiques. 

« L'introduction dans les écoles de livres renfermant un enseignement 
anti-chrétien constitue, en effet, une audacieuse violation du droit et de la 
loi elle-même. Elle viole le droit : car l'âme de l'enfant est sacrée, et si sa 
famille en a la garde, il ne saurait appartenir à l'État de pénétrer dans ce 
domaine inviolable pour arracher à l'enfant les croyances dont il reçut la 
première révélation dans son berceau. Elle violç la loi ; car si on est allé 
jusqu'à exclure la religion de l'école publique — exclusion monstrueuse l — 
pour garantir la -neutralité de cette école au libre penseur, on s'est du 
moins solennellement engagé à n'y pas laisser pénétrer un enseignement 
anti-religieux, pour y assurer au croyant la même neutralité. « Ni religion, 
ni irréligion d'Etat », avait dit M. Jules Ferry; et la loi du 28 mars fut votée 
sur la foi de cet engagement, que nous constatons ici sans le |uger; en 
sorte que manquer à cet engagement, c'est violer la loi elle-même. 

« Quelle est cependant l'attitude du gouvernement? 

« Interpellé naguère au Sénat, il n'osait donner publiquement aux manuels 
!•' MAas (n* 105). 3« sébib. t. xvm. 50 



Digitized by VjOOQIC 



786 REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

de M. Paul Bert et de ses amis ni un blftme ni une api»x>bation ; il se réfu- 
giait derrière la liberté des instituteurs. Liberté menteuse 1 faux-foyant 
hypocrite! Il ne s'agit pas ici des écoles libres, où riostituteur, en ^et, 
oboisit à son gré les livres qu'il préfère, à Texception seulement de ceux 
que le conseil supérieur de Tinstruction pubUque croit devoir frapper d'in- 
terdiction. Il 3'agit des écoles officielles, pour lesquelles le uunistre a pleins 
pouvoirs. Les instituteurs sont, il est vrai, consultés pour la forme sur les 
livrt s qu'Ile désirent; mais leur avis est déféré au reeteur, dont ils doivent 
accepter la décision. Qui ne sait d'ailleurs que les instituteurs publics ne 
sont le plus souvent que de trop dociles instruments sous la main de leurs 
supérieurs hiérarchiques, et que ceux-ci obéissent avec non moins de doci- 
lité aux inspirations du ministre? D'où il résulte que si les manuels dont 
nous parlons sont admis dans les écoles, c'est parce que le ministre le 
permet, le veut et peut-être Tordonne. 

Le gouvernement, au surplus, vient de trahir ses véritables sentiments 
par les mesures qu'il a prescrites et les poursuites qu'il a ordonnées à l'occa- 
sion de certains mandements épiscopaux, où ces manuels sont condamnés. 
Nous n'avons pas à apprécier ici ces poursuites, que la passion a inspirées; 
il nous sera pourtant permis de dire que ce n'est pas en essayant de fermer 
la bouche à nos pasteurs par des arrêts du conseil d'Etat, en interceptant 
leur parole par des gendarmes avant qu'elle n'arrive aux fidèles, en tentant 
d'intimider les prêtres par d'odieuses menaces de suspension de traitement» 
qu'on tranchera une question de justice et de liberté. 

« Cette question, nous tenons à la préciser; elle se pose d*ailleurs dans 
les termes les plus simples et les plus clairs : 

« Les manuels de M. Paul fiert et de ses amis sont-ils notoirement hostiles 
à la religion, dangereux par conséquent pour la foi des enfants? — Pas un 
homme de bon sens et de bonne foi ne peut le nier. 

« Ces manuels sont-ils condamnés par l'Église catholique? Devant la déci- 
sion venue de Rome, devant les sentences unanimes de l'épiscopat français, 
personne ne peut l'ignorer ou le méconnaître. 

<f La loi du 28 mars a-telle pour base la neutralité de l'école publique? — 
Les engagements les plus formels pris par le gouvernement et ratifiés par 
les Chambres dans la discussion de cette lui ne permettent pas de le con- 
tester. 

« Dès lors, quand le gouvernement autorise l'accès de ces manuels dans 
les écoles pul>liques, si même il ne le prescrit pas ; quand il permet d'en 
faire la base de l'enseignement moral dans ces écoles, si même il no l'or- 
donne pas, il ne commet pas seulement un de ces actes de tyrannie contre 
lesquels il est toujours légitime d'élever rimprescriptible revendication du 
droit : il viole encore la loi même qu'il a faite, 11 foule aux pieds la neutra- 
lité qu'ii a solennellement promise au pays. 

« Quels sont, à l'égard de cette question» le droit et les devoirs, d'une 
part, des instituteurs et des institutrices, d^autre part et surtout des parents 
chrétiens? 

(( En ce qui concerne d'abord les instituteurs et les institutrices qui veu- 
lent rester fidèles à leur foi» le devoir nous paraît très clairement tracé. Le 
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mùaistre reconnaît ijeur liberté, sans trop Ja respecter peut-être En tfmt 
cas, la neutralité ne permet pas de leur imposer l*usage de livres frappés par 
les condamnations de rEgU$e; ilsdolveirt les repousser de leurs écoles. On 
vœu de la majorité de leurs collègues, fût-il sanctionnée par une approlMition 
du recteur, ne saurait les autoriser, encore moins les obliger à se faire* à 
un degré quelconque, les complices d'uu enseignement anti^rellgieux, con- 
traire à leurs croyances, à celles des familles, à la neutralité prescrite par 
la loi. 

a Vis-ik-vi9 d'eu^ toutefois, nous n'avona guère» Monsieur et oher confrère, 

d'action à exercer. Ceu^ d'entre eux, cmigréganistes ou laïques» qui 9*hono- 

rent par la fermeté de leurs sentimenjts chrétiens sont incapables de se 

.prêter A des cooppromissions qui seraient un désaveu de leur foi; et notre 

parole serait sans crédit auprès des autres. 

< Mais, quant aux parents, nous ne saurions assez vous recommander de 
les entourer de vos conseils, de le» fortifier de votre concours, au besoin de 
les assister dans ieur résistance légale ^ cette entreprise d'usurpation sur 

. leurs droits et d'apostasie eontre TÂme de leurs enfants. 

« Faites-leur bien comprendre qu'ils n'ont plus, comme autrefois, dans 
les ministres de leur culte des représentants autorisés, ayant le droit de 
surveiller Técoleet pouvant s'assurer que la liberté des consciences y est 
respectée. Cette garantie leur a été enlevée. Les classes ne s'ouvrent qu'aux 
agents et aux délégués du pouvoir. C'est donc au père de famille à s'enquérir 
lui-même si les manuels condamnés sont lus, dictés ou enseignés dans 
l'école de sa commune. 

a Là où il en serait ainsi, que tous les parents se concertent S'ils s'unis- 
sent dans la manifestation d'une volonté énergique, s'ils exigent^ avec la 
pleine conscience de leur droit, que ces livres ne soient pas mis entre les 
mains de leurs enfants et qu'ils ne servent pas de base à l'enseignement de 
l'école, ou sera contraint, soyez -en sûr, de céder à leur insistance. C'est là, 
en effet, une tyrannie tellement odieuse qu'elle a besoin, pour s'exercer, du 
silence des opprimés ; elle ne. pourra pas tenir devant la ferme et loyale 
opposition des pères de famille. 

« Que si pourtant il n'était pas fait droit à leurs justes réclamations, nous 
n'hésitons pas à dire que, la neutralité de l'école étant violée, ils seraient 
affranchis de Tobligation légale d'y envoyer leurs enfants. Us pourraient et 
ils devraient les retirer. 

< L'obligation n'a été, nous le répétons encore, votée par les Chambres 
que sous la condition de la neutralité sincèrement comprise et loyalement 
pratiquée. Quand la neutralité manque, l'obligation tombe. La loi admet des 
excuses qui justifient l'absence des enfants; quelle excuse plus respectable 
que celle de les soustraire à un enseignement qui met manifestement leur 
foi en péril? 

ff Aucune pénalité ne peut légalement atteindre un père de famille qui 
accomplit ce devoir sacré de préservation. Les commissions scolaires pro- 
noncent souverainement et sans appel sur la valeur des excuses invoquées. 
Est-ce qu'elles pourraient ne pas admettre comme excuse légale le refus du 
père d'accepter pour son enfant un enseignement contraire à sa foi? Elles 
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nieraient pas le frapper, s'il ne voulait pas envoyer son enfant à une école 
lOFElubre; la santé des ftmes a-t-elle donc moins de prix que la santé des 
corps, et un père chrétien peut-il être condamné parce qu'il ne veut pas 
livrer Pâone de son fils à un enseignement anti-chrétien? Cela n'est pas pos* 
(tiblo, cela ne sera pas. 

« Mais si enûn cela se produisait dans quelque commune déshéritée» ce 
serait le cas pour le père de s'exposer à d^injustes pénalités, en se rappelant 
la parole qui est la grande charte de Taffranchissement des ftmes, et en disant 
avec nos évèques : « 11 vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, m 

« En résumé, quatre manuels de morale civique sont condamnés par 
l'Eglise comme anti-religieux et impies. 

« Le gouvernemeut ne peut les laisser entrer dans les écoles sans man« 
qucr à tous soë engagements et sans violer lui-même la loi qu'il a faite. 

« Les Instituteurs et les institutrices ne peuvent pas les mettre entre les 
mains de leurs élèves sans se faire les complices d'une déloyale oppression. 

« Les parents cbrétieus ne peuvent pas accepter un enseignement dont 
ces livres seraient la base, sans renoncer à leur foi et sans exposer criminel- 
lement celle de leurs enfants. 

« S'ils retirent leurs enfants d'une école où ces livres seront ens^gnés et 
pour laquelle, par suite de cette violation de la neutralité, l'obligation 
légale n'existe plus, les commissions scolaires et les magistrats ne peuvent 
pas légalement les condamner. 

« S'ils encourent néanmoins des pénalités pour avoir voulu garder et pré« 
server, dans de telles conditions, l'âme de leurs enfants, ils donneront un 
noble exemple de résistance chrétienne, et la France catholique tout 
entière devra les soutenir dans leur légitime et légale revendication, et pro- 
tester avec eux contre l'atteinte portée, au mépris du droit et de la loi, à la 
liberté de leur foi. 

« Nous nous confions, Monsieur et cher confrère, à votre zèle et à votre 
dévouement pour éveiller sur cette grave question la sollicitude des familles 
et les soutenir dans la défense de leurs droits. Nous vous prions de nous 
tenir au courant des tentatives qui pourront être faites dans votre région 
pour introduire dans les écoles les manuels condamnés, et des oppositions 
que — nous l'espérons pour l'honneur des catholiques français — ces tenta- 
tives ne manqueront pas de rencontrer. 

a Veuillez agréer. Monsieur et cher confrère, l'assurance de nos senti- 
ments dévoués. 

a Le président : Gh. Ghbsnelomq. 
« Le vice-président : E. Keller. 

« Le secrétaire : A. de Glaïe. • 

Gharles de Bâuubu. 
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Lies derniers livres publiée par M* Oh. Buet. 

Gnmd roif cesse de Taincre, ou Je ceise d'écrire! 

AîDsi parlait Boileau à Louis XIV, en un moment où II accumulait victoires 
sur victoires, avec une telle rapidité que le satirique ei»Oufflé ne pouvait le 
suivre. 

Je suis tenté de dire à mon ami GIl Buet quelque chose de pareil. Il mul- 
tiplie ses œuvres avec une telle prestesse qu'à peine vient-on d'en louer une, 
en voici une autre» puis deux, puis trois qui» coup sur coup, frappent à la 
porte. 

Parlons d*abord du volume sur Madagascar, la reine des côtes africaines, 
comme l'appelle Cb. Buet. Inutile d*lnslster sur Topportunité, sur Tactuallté 
de cette œuvre. Des soldats français partent en ce moment même pour cette 
terre splendide, où notre influence était naguère puissante, où elle est 
aujourd'hui battue en brèche. 

Le volume de Ch. Buet démontre avec éloquence combien II est à souhaiter 
que notre domination, au lieu de diminuer en ce beau pays, y croisse tou- 
jours. 

La géographie physique de File, sa situation au point de vue politique, ses 
productions, les mœurs étranges des diverses populations établies sur ce 
sol, leur religion, leur histoire, le bien que la France leur a fait, le bien 
qu'elle peut leur faire, les avantages qu'elle en retirera, toutes ces questions 
sont étudiées avec soin. Les descriptions, faites d'un style coloré, sont heu- 
reusement complétées par des dessins nombreux. 

Bref, on fait Ici une connaissance Intime avec Madagascar; l'auteur vous 
dit tout ce que vous pouvez souhaiter d'en connaître; Il vous donne l'amour 
de ce pays favorisé par la nature. 

Je m'en voudrais de prendre congé de ce livre sans louer ces pages si 
vivantes et si émues que Gh. Buet consacre à Pile Bourbon. 

Paul Fêval. Scwvenir ttun omt, par Charles Buet : Brochure in-8* de 82 pages. 

Prix : i franc» 

Des splendeurs du ciel afHcaIn passons à une biographie : M. Ch. Buet 
nous trace ici un portrait moral et littéraire d*un homme dont U riche 
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palette a beaucoup d'analogie avec la vigoureuse et exubérante végétation 
des régions tropicales. 

Cet homme dont on a tant parlé depuis quelques années surtout, Paul 
Févai, nous asi Ici présenté par vu ami : Gh. Buet ne s'en Cache pas, et il a 
Fart de faire de son ami le nôtre. 

Glanons un peu parmi ces détails intimes, ces analyses vivantes, ces juge- 
ments littéraires très fins, que Charles Buet sème ici avec la richesse et 
Toriginalité que Ton trouve dans ses œuvres. 

Paul Féval, né à Rennes le 28 novembre 1817, appartient à une ancienne 
famille de robe. Au moment de la révolution de 1830, il manifesta haute- 
ment au collège ses opinions royalistes. Sa mère alors remmena dans un 
vieux château du Moi^bihan. Là, sa. puissante imagination se développa; là 
il vit des yeux ou de la pensée tout ce monde pittoresque de la Bretagne 
qu'il a si admirablement fait vivre dans ses œuvres. 

Après des débuts littéraires pénibles el nème dnrs» P»m\ Féval conquit de 
bonne heure la renommée. « A l'époque oïl le feuilleton régnait sur le jour- 
nalisme» Paul Féval D^rtageait avec Alexandre Dumaa la faveur du public et 
jouissait d'une imme^ popularité. Livres, drames, conférences, il abordait 
tout avec un égal succès. Le Bossu menait anssi grand tapage que VAssom^* 
moir, » 

Que valaient donc ces œuvres si bien accuefllies? — Au point de vu6 reli- 
gieux, sans être mauvaises, elles ne valaient pas ce qu'elles auraient dû. 
Paul Féval, tout en conservant la foi, ne pratiquait pas. De là^ dans ses 
romans d'alors, une demi-indifférence religieuse, une liberté de pinceau 
un peu exagérée. Mais combien il y a loin de là au dévergondage présent! 
Féval n'a jamais écrit une ligne hostile à la religion; il a toujours eu le res- 
pect de la famille ou de la morale. 

Au point de vue littéraire, que dire de cette œuvre considérable^ qui 
comprend soixante volumes peut-être? 

« Paul Féval n'a pas, comme 6. Sand, écrit des romans de toute espèce : 
11 n'a fait que des histoires de cape et d'épée, ou des récits d'aventures, ou 
encore d'excellentes études de mœurs. U ne s'est jamais soucié de la poli- 
tique, encore moins des questions sociales... Il aime l'action» le combat, la 
vie, les grands coups d'épée, les folies héroïques,, les héros téméraires, les 
drames impossibles... Jamais il n'oublie d'introduire le comique dans ses 
drames les plus noirs. Il oppose volontiers le rire aux larmes; parfois même 
il abuse de ces antithèses en action. » Autre qualité, digne des plus grands 
éloges : « 11 a horreur des courtisanes; toij^jours chaste, môme lorsque les 
nécessités de sa fiction le contraignent à andyser la terrible passion que ses 
confrères mettent à toute sauce, il. n'a pas imaginé d'autres amours que des 
idylles honnêtes, pures* permises* et qui n'ont jamais d'i^utre dénouement 
que le dénouement légitime, le mariage, i 

Pour tout dire d'un mot, Piuil Féval A^est. qu'un conteur^ mais c'est un 
admirable conteur. . . . . , 

Cette àme droite et forte, sans oublier Dieu, l'avait négligé. U y a quel- 
ques années. Dieu railla; le Sacré-Cœur le convertit Depuis lors, Paul 
Ferai a corrigé avec soin ses œuvres antérieures; il en a écrit de nouvelles 
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qui lai ont à bon droit conquis une célébrité énorme : Thistoire de sa con-» 
Tersion d^abord, et une éloquente défense des Jésuites. 

Hélas! une grande épreuve rient de frapper pour la seconde fois à la 
porte de Técrivaîn. On le sait, l'épreuve visite plus volontiers les ftmes 
magnanimes et elle les élève encore. Celle qui atteint P. Féval donne à la 
biographie de Charles Buet un intérêt tout particulier. On aime à voir le 
grand romancier portraituré par un Jeune maître qui déjà marche glorieu* 
sèment sur ses traces. 

Je m'étais bien promis de parler encore (f un volume de nouvelles qui 
sort de presse. Ce volume tout embaumé des brises de la Savoie, le pays 
natal de Gh. Buet, sera, je crois. Tune de ses œuvres les plus fêtées. Mais je 
m'en voudrais de passer en courant sur une œuvre aussi distinguée, elle 
mérite d*être analysée k loisir; c'est un plaisir que je me donnerai bientôt. 

Charles Dubois. 
(L'Espérance, Courrier de Nancy,) 



Un Machabée au dlx-neuvféma siècle. 

Après avoir vaincu l'empereur d'Allemagne, à Austerlitz, le 2 dé- 
cembre i305, Napoléon I^i* lui enleva la province de Bavière, qu'il érigea en 
royaume, y adjoignant la province du Tyrol. 

Les maîtres de ce royaume, choisis! dans la classe des tarés, se mirent à 
vexer leurs sigets à l'endroit le plus sensible, c'est-à-dire sur leurs sentiments 
religieux : vente de leurs biens, aliénation des vases sacrés (achetés par les 
Juifs), lois contraires à celles de l'Ëglise, évêquea emprisonnés et exilés, 
prêtres cités devant les tribunaux et pourchassés comme des malfaiteurs ; 
telle était la situation du nouveau royaume de Bavière. 

C'en était trop pour le Tyrol, pays où, de temps immémorial, la foi 
règne en souveraine. 

Les habitants de cette autre Vendée finirent par recourir aux armes. 

Leur chef s'appelait André Hofer. C'était un simple aubergiste, issu d'une 
famille de paysans. Il était pauvre, mais intelligent, d'un grand bon sens, 
plein de courage et se faisant remarquer par la fermeté et la dignité de son 
caractère. Ces grandes qualités le firent acclamer unanimement généralis- 
sime. Son cri de ralliement était : « Pour Dieu, pour l'empereur, notre 
ancien et vrai maître, pour la patrie! » 

Après avoir obtenu deux succès éclatants, il dit à ses soldats : c Placez 
tout votre espoir en Dieu. Ce que nous avons fait;, nous lui en sommes 
redevables. Mais tout n'est pas fini. S'agit il de sauver nos fortunes! Non, il 
nous f^nt défendre notre religion ; il nous faut pour elle vaincre ou mourir. 
Debout frères I aux armes contre les ennemis de la terre et du ciel ! » 

Avant la bataille, qui se termina par la prise d'Inspruck, capitale de la 
province, comme tous, chefs et soldats, étaient à genoux pour recevoir 
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Tabsolution générale, Hofer, se levant le premier, promit à Dieu, qae^ sni 
lui accordait la victoire, il ferait célébrer, comme fête nationale, la solennité 
du Sacré-Cœur do Jésus. 

Son titre de chef de Tarmée tyrolienne lui ayant été confirmé par Fempe« 
reur, il ne fut point ébloui par cet honneur; il persévéra dans la simplicité 
de son costume et de ses manières. Il portait sur lui un crucifix en cuivre, 
une statuette de la sainte Vierge et une médaille de saint Georges, soldat et 
martyr. Le matin, il allait prier devant la madone de Maria Bill; après le 
souper, s'entourant de tous les siens, il récitait le chapelet avec maints 
Fater nosler et autres prières en l'honneur des saints patrons. Sa nourriture 
n'était le plus souvent que du pain et du fromage. 

Les ordonnances qu'il porta comme gouverneur du Tyrol sont pleines de 
sagesse. 11 rendit la liberté à l'Eglise, ne permit les bals et danses qu'à 
l'occasion des noces, fit fermer les cabarets pendant les offices et ordonna à 
la police de sévir contre les jeunes libertins. Un jour, une dame, dont la 
robe ne montait pas assez haut, vint lui présenter un placet. « Va t'habiUer, 
lui dit-il, tu reviendras ensuite me parler. • 

Quand OQ lui donnait le titre d'Excellence, il répondait : « Mol, je suis 
André Uofer, paysan. » 

Le triomphe d'Hofer et de sa sainte cause ne fut pas de longue durée. 
Après la bataille de Wagram (5 et 6 juillet 1809), Napoléon I»', complète- 
ment vainqueur de l'empereur d'Autriche, envoya attaquer les Tyroliens, 
qui, se trouvant cernés par une armée composée de Français, de Bavarois et 
d'italiens, furent ol^ligés de céder au nombre et de mettre bas les armes. 

liofer, dont la tôte avait été mise à prix, se réfugia dans les montagnes, 
mais bientôt il y fut découvert par un traître et livré au vainqueur. Comme 
on le conduisait enchatné avec sa femme et quelques-uns des siens, ils 
eurent beaucoup à soufirir de la marche et des mauvais traitements; mais il 
disait : « Prions, prions ; souffrons avec patience, c'est le moyen de faire 
pénitence de nos péchés. » 

On le conduisit à Mantoue. Là, un général vint lui dire : • Vous aurez la 
vie sauve, si vous consentez à servir l'étranger. » il refusa en disant : « Je 
veux rester fidèle au bon empereur François. » 

Dans le prononcé du jugement, le conseil de guerre se partagea par 
moitié; mais un ordre de l'état- major de Milan enjoignit de fusiller Hofer 
dans les vingt-quatre heures. 

Quelques heures avant sa mort, il écrivit à l'un de ses meilleure amis 
une lettre où se révèle toute son âme. a La volonté de Dieu, disait-il, est que 
j'échange ici à Mantoue la vie mortelle pour Téternelle; mais le bon Dieu 
soit béni pour sa divine grâce l II .m'e^t aussi facile de mourir que de 
m'occuper d'une autre affaire. Pauvre monde, adieu ! Je vois venir la mort 
avec si peu de peine que je n'en ai pas nue larme dans les yeux. » 

L'arcfaiprôtre de Santa-Barbara vint le disposer à mourir et lui donner le 
pain de vie. Uofer lui remit son argent pour le distribuer aux pauvres 
Tyroliens prisonniers À Mantoue, le chargeant de leur dire qu'il était tout 
consolé et qu'il leur recommandait son voyage. — A onze heures du matin 
(20 février 1810), on battit la générale, et le condamné, tenant un cru- 



Digitized by VjOOQIC 



BULLETIN BIBUOGRAPHIQUE 793 

ciflif accompagné de son confessear, se dirigea vers la place de la Cita* 
dellc. — Quand le cortège passa près de la Porta Molina, on entendit sortir 
des casemates des cris et des sanglots; c*étaient les Tyroliens prisonniers 
qui. tombant à genoux, pleuraient et priaient pour leur bien-aimé chef. 
— On arriva au lieu de Pexécution ; un bataillon de grenadiers forma le 
carré, au milieu duquel Hofer, au premier signe, 8*a?ança d'un pas ferme, 
saluant à droite et à gauche les soldats. Il pria quelque temps avec le 
prêtre, auquel il laissa sa croix et son rosaire en souvenir ; puis douze 
liommes se placèrent, l*arme au bras, & vingt pas de lui. On lui présenta 
un mouchoir pour se bander les yeux; il refusa. On lui ordonna de fléchir 
le genou, il n*en fit rien et dit : ■ C'est debout que je veux rendre mon 
ftme à Celui qui me Ta donnée. » — Une minute après il cria : Vive 
rempcreur François et mon cher Tyrol! 11 pria encore un moment, les yeux 
au ciel, puis, faisant signe aux grenadiers, il commanda d'une voix forte : 
« Visez bien! feu! » 

Telle fut la mort do ce héros chrétien. Cest à bon droit que la pro- 
vince du Tyrol s'en glorifie et que ses compatriotes lui ont élevé un beau 
monument dans la grande église de la ville d'Inspruck. 

(André Hofer et Pinsurrection du Tyrol en 1809, par le P. Gh. Clair, 5. J. 
— Paris, Victor Palmé.) i beau et fort volume in-18 Prix : 3 francs. 



A l'approche du mois de mars, consacré au glorieux saint Joseph, pro- 
tecteur de l'Église universelle, nous croyons devoir reparler du beau livre 
que la « Société générale de Librairie catholique » vient d'éditer en son 
honneur. Nous le faisons au double point de vue de la piété et de l'art, dont 
les pages de ce vrai chef-d'œuvre sont le plus édifiant et le plus admirable 
assemblage. 

Voici comment s'exprime un de nos confrères de la presse parisienne : 

■ La Vie illustrée de saint-Joseph, éditée par la maison Palmé, a dit le 
FigarOf est un livre appelé à faire sensation. Nous, nous disons : ce livre est 
appelé à un succès unique. Tout y est nouveau : arrangement, conception» 
exécution. L'encadrement rouge fait ressortir le charme et le fiai des gra- 
vures. La poésie de la nature s*y môle & la poésie et à la noblesse des 
attitudes. Comme nous le disait un très haut esprit doublé d'un grand 
écrivain, la suavité des scènes rappelle Angélique de Flosole embelli de tous 
les raffinements de l^'art moderne. 

« Le directeur de la partie artistique et avec lui toute la pléiade des 
Yan'dargent, Spott, Chovin, Pairson, Fichot» sembîent avoir assisté de visu 
aux rcènes qui captivent le lecteur. 

« L'arrivée des Rois avec l'entourage nombreux et toute la pompe asia- 
tique, le désert avec ses efiroyables solitudes. La vie humble de Nazareth 
avec son charme naïf. Enfin mille détails des mœurs égyptiennes et des lois 
hébraïques trahissent de profondes études et une grande science de la vie 
orientale. Quant au côté moral de ce livre, la grandeur du héros apparaît 
immédiatement Cette belle figure des descendants des plus illustres patriar- 
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ches, placée au seuil de la loi nouvelle comme des sphinx gardant rentrée 
des temples, se révèle sublime de majesté. Cet homme juste abritant de son 
bras robuste, de sa dignité d'honnête homme, de sa force virile, la Vierob 
annoncée dans tout Tunivers, chez tous les peuples, dans toutes les religions, 
devient immense comme importance. 

« Ce serviteur fidèle à qui est confiée Tœuvre du rachat, appelle à lui 
tous les respects, car la Rédemption ne viendra précisément que s'il se 
trouve au sein de Thumanité une âme assez droite, un cœur assez vaillant 
pour que cette Vierge, fleur du ciel, soit gardée du moindre souffle terrestre. 

« Voilà donc un livre qui, même au point de vue de Timagination, est des 
plus piquants, car il oppose aux héros de convention le véritable héroïsme, 
et prouve qu'il y a autant de valeur à tenir en main par sa volonté ces cinq 
coursiers qu'on nomme les sens, qu'à vaincre l'ennemi sur un champ de 
bataille. 

a Quant aux soufirances de ce moude pour eux, quel livre incomparable; 
quelle est la créature abandonnée de tous qui ne trouve un baume à ses 
peines en suivant les recherches inutiles de ce pauvre saint Joseph et de la 
sainte Vierge, ne trouvant un refuge que dans une étable dans un moment si 
solennel de leur vie. 

« Quel est l'ouvrier, si chargé du poids et du labeur du Jour, qui ne sente 
la fraternité qui le lie à cet homme qui devra porter à travers la solitude du 
désert la responsabilité du salut de la Vierge et de l'Enfant? L'ennemi est 
partout; le secours nulle part. Voilà vraiment pour ceux qui luttent et qui 
souffrent, notre héros, voilà de la fraternité, non pas celle qui se peint 
sur les murs, mais une fraternité qui fait battre le coeur aux mêmes angoisses 
et tressaillir l'être sous les mêmes impressions. 

En terminant, nous appellerons bien particulièrement l'attention de nos 
lecteurs sur : l'Obéissance enseiqnéb aux enfaiits. Petit traité en Histoires 
sur la Désobéissance et la Soumitsion, par M. V. Tabbé Dumax, dont la 
c sixième » édition vient de paraître. 

Cinq parties divisent ce petit Traité. 

Dans la première, l'auteur recherche avec les enfants ce que c'est que 
l'obéissance, et s'il faut obéir. 

Dans la deuxième, il examine ce qui* doit détourner un enfant de la 
désobéissance. C'est dire qu'il s'attache à en peindre la méchanceté et les 
inconvénients. 

La troisième partie, qui est le contre-pied de la précédente', présente, au 
contraire, tous les avantages de l'obéissance. 

Dans la quatrième, M. l'abbé Dumas répond aux objections que font 
ordinairement les enfants désobéissants pour ne pas se soumettre à l'obéis- 
sance. 

Dans la cinquième, enfin, il indique de quelle manière il faut obéir. 

L'ouvrage est terminé par un appendice ou chapitre supplémentaire, 
dans lequel sont cités quelques modèles d'obéissance, et quelques-uns des 
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prodiges que Dieu s^est plu à op^er pour montrer combien l^obéissance lui 
est agréable. 

A la suite> viennent encore comme nouvelle déqaonstration, comme mise 
en aetion pour ainsi dire de tout le livre, plusieurs charmantes historiettes, 
entre autres celle-ci : la Fête du village ou la désobéissance punie ; la Cha- 
pelle blanche ou Tobéissance récompensée. 

M. Edouard Thierry, dans la revue littéraire du Moniteur^ s'est exprimé 
ainsi sur ce charmant ouvrage : 

« Respect et obéissance! Si le monde peut être sauvé, c'est par là. Ensei- 
gnez Tobéissance aux enfants, afin qu'ils aient le respect quand ils seront 
hommes; mais enseignez-la comme routeur du Petit traité swr Pobémance, 
dédié à Venfance chrétienne^ c'est-à-dire avec bonté, avec enjouement, avec 
une douce et simable cordialité. L'auteur ne voulait pas faire un livre, il 
voulait faire une aumône; faute de mieux, il a donné quelque pages 
écrites à Tœuvre de la Sainte-Enfance : ces quelques pages valent 
p9us que toute autre offrande. Elles fructifieront dans le présent et dans 
Tavenir. Ge qui est certain, c'est qu'elles fendent Tobéissance attrayante 
et facile. L^auteur cause avec ses auditeurs et leur raconte des histc^res 
simples et misés & leur portée, le bon conseil arrive au milieu de tout cela, 
et )e livre amuse en persuadant. » 

Placez cet ouvrage, chers lecteurs, sur la même ligne que celui d^ 
W. Arthur Loth, le Livre du ferme Français^ et faites-en^ la propagande avec 
la même ardeur. 

In-18 de 216 pages. Prix, broché : 1 fr. 50. 



Oerbet et AelliiUi. — 1 beau vol. in-iS anglais. Prix : 3 fr. 50. 

Mgr Ricard, prélat de la maison de S. S. et professeur à la faculté de 
tkéologie d'Aïs, vient ée donner une nouvelle édition de son beau livre sur 
Gerbet. Il a eu l'heureuse et féconde pensée de rapprocher,. dans un même 
vchime, Qerbet et Salinls, ces deux premiers disciples de l^Beole menaisienne. 
Vivant de la même vie depuis leur séparation d'avec le Blaître, s'aimant à la 
manière de David et de Jonathas d'une amitié forte et pure comme le 
diamant, tous les deux mêlés aux luttes ardentes de l'époque, tous les deux 
évêques, ces deux illustres champions du catholicisme étaient bien faits 
pour se compléter l'un l'autre. 

<K Peu de biographies, disait naguère à notre sympathique auteur le 
« savant et regretté cardinal Donnet, peu de biographies peuvent offrir 
« autant d'intérêt que la vie de Mgr Gerbet Tout le monde saura apprécier 
« le service que vous rendez en exposant à nos regards les grandes physio- 
« nomies de l'histoire contemporaine. L'oubli, fils de l'ingratitude, est une 
« des fautes les plus ordinaires de notre temps... 

« C'est plus qu'un homme, en effet, que vous avez voulu peindre, c'est 
« votre temps. Vous avez eu raison d'élargir votre cadre : un grand homme 
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« n'est-il pas Texpression de la société au sein de laquelle Dieu Ta ùài 
« vivre? » 

G*est bien là ce qui fait le charme des ouvrages de Mgr Ricard. 

Faire vivre ses personnages de leur vie propre et naturelle, les faire 
mouvoir dans leur atmosphère» les décrire tds quMls furent, sans les 
agrandir ni les rapetisser, c'est là un mérite assez rare dans les biograj^es 
pour qu'il ne soi^ pas inutile de le sigoaler. 

Mgr Ricard a compris tout cela à merveille. 

C'est bien le platonique, l'aimable et le doux abbé Gerbet, tel que Tout 
connu tous ses contemporains, qui se meut dans ces pages délicieuses* Tour 
à tour poète, philosophe, artiste, il nous entraîne et nous subjugue, comme 
il entraînait et subjuguait ceux qui l'avaient une fois approché. 

Voilà comment l'illustre évoque d'Orléans, Mgr Dupanloup, prétendait 
qu'il fallait écrire la vie d'un homme. 

Le puissant essor qu'il avait donné ne s'est point ralenti, et ce sera certai- 
nement une des gloires de notre temps d'avoir soustrait aux ravages de 
l'oubli tant de nobles et saintes existences. 

Mgr Ricard aura travaillé pour une large part à l'édification de cet édifice 
grandiose, par la publication des nombreuses études sur VEcole menaisienne 
qui sont sorties de sa plume féconde, il n'aura pas peu contribué à faire 
disparaître ces biographies qui n'étaient qu'une aride chronologie, comme 
une procession de gothiques personnages alignant leurs files raides et com- 
passées sur les mura de quelque cathédrale. 

Grande aussi sera l'utilité que chacun retirera d'une lecture si attachante. 
L'homme du. monde comme l'homme d'Église trouveront non moins de 
charmes que de profits à voir renaître devant leurs yeux les souvenire d'un 
temps qui est déjà plus éloigné de nous qu'on ne croit. Que de grandes 
figures se meuvent autour de ces deux noms : Gerbet et Salinisl Qu'il nous 
suffise de nommer Lamennais, lo Maître; Jouffroy, le philosophe rêveur et 
soufirant; Lacordaire, le grand orateur; le chevaleresque Montalembert ; 
Sainte-Beuve, le critique fin et érudit; Albert de la Ferronnays, an des héroe 
du Récit (Time Sœur, de cette épopée chrétienne, pure et douce comme le 
ciel de l'Attique. 

Gomme le cardinal Donnet, nous ne trouverons qu^un seul défaut à ce 
livre, c'est sa brièveté. C'est dire toute la joie que nous avons éprouvée ii sa 
lecture, et que tout lecteur, nous en sommes sûr, ressentira comme nous. 

Emile GEORGE. 



Le Directeur •Gérant : Vicron PALMÉ, 
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Lorsque Louis XVI, vaincu par les conseils dangereux de Turgot^ 
demanda au parlement d'enregistrer Tédit qui détruisait brutale- 
ment les jurandes et la constitution séculaire du travail, le premier 
président d'Alîgre lui parla en ces termes : 

« Pourquoi faut-il qu'aujourd'hui une morne tristesse s'offre par- 
tout aux regards de Votre Majesté? Si elle daigne les jeter sur le 
peuple, elle verra le peuple consterné; si elle les porte vers la capi- 
tale, elle verra la capitale en alarmes; si elle les tourne vers la 
noblesse, elle verra la noblesse plongée dans l'affliction... Dans 
cette assemblée même, où le trône est environné de ceux que le 
sang, les dignités et l'honneur de votre confiance attachent plus 
particulièrement encore que le reste de vos sujets à votre personne 
sacrée, au bien de votre service, aux intérêts de votre gloire, elle 
ne peut méconnaître l'expression fidèle du sentiment générai dont 
les âmes sont pénétrées... L'édit de suppression des jurandes rompt 
au même instant tous les liens de l'ordre établi pour les professions 
de commerçants et d'artisans. » 

Comme une troupe qui entrerait en campagne sans bagages, 
sans munitions, sans officiers, sans direction, l'armée des ouvriers, 
émancipée subitement par l'édit de 1776, renouvelé en 1789 et 
définitivement confirmé en 1791, se précipita dans toutes les direc- 
tions, sans l'expérience de la liberté, sans le secours et la protection 
des jurés et des maîtres qui veillaient autrefois à la défense de leurs 
intérêts; et ces artisans, étonnés et découragés de cet isolement 
soudain qui les jetait sans secours dans la mêlée de la vie, incer- 
1& Mars (n» 107) 3« sérib. t. xvm. 73« de la r40LLECT. 51 
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tains de leur direction, se perdirent d'abord dans Tannée de la 
révolution, et plus tard dans l'armée de l'empire. Ils voulaient sortir 
d'un isolement dont ils ne savaient pas braver encore les difficultés 
redoutables» et retrouver à tout prix l'associatioQ qui avait été la 
loi et qui lestait Timpérieux besoin de leur vie. 

Depuis lors le problème social de- l'organisation ouvrière attend 
encore sa solution. La société est divisée en deux classes, séparées 
par l'égoïsme et par l'envie : d'un côté, le maître, patron ou entre- 
preneur, qui cherche à défendre avec un soin jaloux, contre les 
atteintes de l'ouvrier et du prolétaire, le capital dont il est le pos- 
sesseur inquiet; de l'autre côté, l'ouvrier, qui considère le maître 
comme l'ennemi, dont il convoite, avec la haine envieuse des 
anciens esclaves, le capital, qui peut lui donner la jouissance maté- 
rielle, devenue le but suprême de sa vie. La dispersion est partout, 
avec r isolement, Tégoîsme, l'envie. Les abris séculaires de l'ouvrier, 
péniblement élevés par l'Église, par la royauté, par l'expérience 
des siècles, ont été abattus. Aucune institution ne réunit dans la 
communauté de vie et de croyance les patrons et les ouvriers. D 
se fait souvent des coalitions pour les batailles; on ne voit phis de 
rapprochements fraternels pour assurer la paix dans la réciprocité 
de l'affection. L'armée coalisée se disperse au lendemain de ses 
défaites ou de ses victoires, en attendant l'heure prochaine d'une 
nouvelle coalition pour de nouveaux combats. Le mal est profond ; 
on a tenté, cependant, de le guérir. 

Pendant que j'écris ces lignes, les ouvriers porcelainiers de 
Limoges sont en grève. Les tourneurs de soucoupes, qui ont obtenu 
cette concession injuste, Funification des tarifs^ malgré l'inégalité 
et les différences d'intelligence, d'habileté, de probité des tour- 
neurs, exigent encore des fabricants des tarifs plus élevés. Au nom 
de la loi de fer de la solidarité et par la toute-puissance du mot 
d'ordre, plus de cinq mille ouvriers porcelamiers prennent parti 
pour les tourneurs et refusent de travadller. C'est la misère pour le 
pauvre, c*est le désastre pour l'industrie. Peu importe! il faut obéir. 

Cependant le plus grand nombre de ces ouvriers, employés avec 
leur femme et leurs enfants, arrivent à gagner quinze francs par 
jour. Mais le vent de la révolution passe par là. Ce n'est plus la 
justice que l'on demande : c'est l'abolition de la loi du salaire, l'abo- 
lition du capital, la remise du patron. 

Et qu'arrive -t-il? L'Allemagne et la Bohême imitent la porce- 
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laine de Limoges; Timportution écrase nos maurcbés d£^ produits 
étrangers. Le conseil générid anglais des Trader Vnbm envoie de 
Targent aux grevâtes, pour mieux servir Tinâustrit de leur propre 
pays, et muas verroos se réaHser, par Vîgnorance aveugle des uns, 
par l'ambition égarée et brutale des autres, cette parole du prince 
hàitier de Prusse : 

« Nous avons vaincu la France en 1S70 sur ka champs, de 
bataille, nous voulons la vaincre de nouveau sur te terraiil industriel 
et commercial. )> 

« Notre commerce national est en décadence, dit la Liberté^ les 
importaiions excédent de près de deux tmlUtxrds ies exportations. 
La concurrence étrangère lutte désorouâs viuorieusmfwnt avec 
notre fabdHjfue, même sm: le marché fcançids. » (JUmiûeur Uni- 
versel, 6 février f8M.) 

Et celte situation fementaMe, œs grèves répétéeSy ces exigeilces 
croissantes et iiqusteSv ceftte animosité des ouvriers contre ks maî- 
tres, inspires^ à l'un de nos économistes les plus estimés, M. Paul 
Leroy-Baulieu, ces paroles, qui expritnent le nml de rbenire pré- 
sente et le péril de deaâin : 

(( Il y a un coliecti^nte Biitigé et opportuniste^ un cc^llôctivlsfae 
bâtâjrd et hypocrite^ qtd consiste^ sans déposséder absdument les 
patroc», à leur enlever k liberté d'action^ Tisîtiative industrielle, 
.le <ihroit de coaduire à leur gré leurs atdiers^ de recruter et de 
cboisir leur personnel. On leur imposerait toutes sortes d'obliga- 
tions nouvelles, de servîMâes vis-JHrîs de leuri^ ouvriers, de charges 
pécuniaires ; îiB seraient as^aretnts à ne plus renvoyer <i un travail- 
leur » qui ne travaifierait pas oa qui travaffieiaii mal, à partager 
avec leur personnel leurs bénéfices, comme si le salaire n'était pas 
déjà un partage. Ce collectivisme opportuniste, qui semble avoir 
beaucoiq) d'adhérents pamû les gens d'extrême gauche, conduirait 
tout droit et eo même temps au collectivisme réeL Les mduetriels, 
auxquels on ne laisserait plus que à^s chances de perte et des 
causes d'angoisse, disparaltraîent un> à un , les uns dérobant leurs 
capitaux et les portant au dehors, tai antres tambsmt dan» le gouffre 
de la &31ite. » 

Je le répète» la division est partout. Les syndicats profesiHonnels 
ne remplaceront pas la corporation cbrétienâe ; ils ne sont pas 
animés de son esprit divin. Les nouv^es faistîtutions n'ont pas pour 
but la paix sociale, l'union des patrons et des ouvrters : l'institution 
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des syndicats répond aux nécessités d'un état de guerre, elle est 
une arme offensive et défensive au service des belligérants. L*esprk 
pacifique de TEvangile n'a pas soufflé encore sur les maîtres du 
travail. L'incertitude est partout, avec la crainte et la douleur sans 
résignation et sans espérance. 

Les économistes modernes ont conçu trois systèmes pour faire 
cesser le douloureux antagonisme du capitaliste et de l'ouvrier, et 
résoudre le problème social. 

II 

Le premier système nous ramène, avec les modifications et les 
tempéraments commandés par les circonstances particulières du 
temps présent, à l'organisation chrétienne du travail, abolie par 
Turgot, et emportée dans la tempête de la dernière révolution. 

Les anciennes corporations ouvrières étaient des associations de 
tous les artisans d'une même ville exerçant la même profes^on. 
Chaque corps de métier : drapiers, orfèvres, tailleurs, charpen- 
tiers, étaient unis par des liens particuliers et par une commune 
soumission à des règlements et à des statuts dont la garde était 
confiée à des jurés nommés par élection. Souvent même les artisans 
d'un même métier se rapprochaient, s'établissaient dans un même 
quartier, qui prenait leur nom. Tisserands, orfèvres, changeurs, 
se groupaient autour de l'église, qui était leur centre de ralliement, 
et qui couvrait de sa protection puissante leurs maisons tran- 
quilles. C'était la cité chrétienne engendrée par l'esprit de foi. 

Les corporations, que l'on appelait encore maîtrises et jurandes, 
quand elles avaient obtenu du roi la sanction de leurs règlements 
et le droit d'élire leurs jurés, se composaient des apprentis, de» 
ouvriers ou compagnons, et des maîtres ou patrons. 

Les différentes corporations exigeaient d'abord des candidats à 
l'apprentissage un âge en rapport avec les fatigues et les difficultés 
du métier. A dix ans, l'enfant était reçu chez les orfèvres; à quinze 
ans seulement, dans la corporation des charpentiers. Un contrat, 
entouré de formalités et de garanties dont l'utÛité était justifiée par 
l'expérience, unissait l'apprenti au patron. La durée de l'appren- 
tissage et de l'engagement contracté variait de un an à six ans. 
L'apprenti promettait son travail; le maître s'engageait à le loger, 
le nourrir, le vêtir, l'instruire, et à ne rompre son engagement que 
dans certains cas graves, déterminés par les statuts. 
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Le patron tenait la place du père, et l'apprenti devenait son fils 
adoptif. Inspiré et dirigé par la pensée chrétienne, qui était Tâme de 
l'ancienne organisation du travail et des règlements des corpora- 
tionSf le maître nWait pas seulement à veiller sur les intérêts tem- 
porels de son apprenti ; il devait surveiller ses mœurs et s'occuper 
de ses intérêts spirituels. 

Nous retrouvons dans les anciens règlements, édits et ordon- 
nances, l'expression touchante des devoirs du maître à l'égard de 
l'apprenti. Je n'en citerai que deux exemples : Corps des dra- 
piers : a Si l'apprenti est obligé de quitter son maître par la bruta- 
lité ou avarice de celui-ci, les maîtres drapiers manderont le maître 
devant eux et le blâmeront, et lui diront qu'il tienne l'apprenti ho- 
norablement, comme fils de prud'homme, le vêtisse, le fasse boire 
et manger comme il faut ; et, s'il ne le fait, on cherchera à l'apprenti 
un autre maître. » Corps des pâtissiers. « Ne pourront, dit une 
ordonnance de 1566, les maîtres pâtissiers envoyer les apprentis 
vendre et débiter par la ville petits pâtés, petits choux, échaudez, 
richolles, tartelettes attendu les inconvénients, fortunes et ma- 
ladies qui en peuvent advenir, et aussi que c'est la perdition des 
apprentis, qui ne peuvent apprendre leur métier, et, au lieu de ce, 
apprennent toute pauvreté et ne peuvent estre ouvriers^ audit estât, 
ce qui est une grande charge de conscience auxdits maîtr^. » 

L'apprentissage fini, l'ouvrier était reçu dans la corporation de 
son métier, en qualité de compagnon. Les larrons, meurtriers, 
débauchés et les infidèles n'entraient pas dans la corporation. Le 
nombre des compagnons n'était pas fixé, comme celui des apprentis; 
il était illimité. Le maître ne pouvait pas renvoyer un ouvrier sans 
une cause légitime, et l'ouvrier perdait le droit de se louer à un 
autre patron pendant la durée de son engagement. 

Des conditions particulières étaient exigées de l'ouvrier qui vou- 
lait obtenir les droits de maîtrise et passer maître ou patron. Il 
devait prouver, dans la plupart des métiers, qu'il était Français, 
qu'il appartenait à la religion catholique et romaine, qu'il n'avait 
pas subi de condamnation en justice, et qu'il avait satisfait aux enga- 
ments de compagnon et d'apprenti. Les jurés exigaient de plus, du 
candidat à la maîtrise, le cA(?/-ûf'œi^yre, qui était la garantie de sa 
capacité professionnelle (1). Le nouveau maître s'engageait par ser- 

(I) « Le sujet da clief-d'œuvre est souveat indiqué dans les statuts des 
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ment sdeimel à se soumettre aux rë^ments de la corporation, et 
pouvait, à partir de ce moment, s'établir, produire, vendre, et rece- 
voir des apprentis. 

Les gardes ou jurés, de par le roi^ à gnrder le métier, étûent élus« 
chstque année, par les jurés en charge et parunxertaiii nombre de 
maîtres. Ils devaient recevoir les maîtres, visiter les boutiques et les 
ateliers, examiner les marchandises pour empêcher hts fraudes, et 
veiller à Fexécutioo fidèle des règlements dans la corporation. 

'Joëlle était l'ancienne organisation d« travail. 

La corporation, avec sa hiérarctiie puissante, était étroitement unie 
à la confrérie, qui kd donnait un caractère religieux. Chaque cor*- 
poratioo : apprentis, compagnons, maîtres, formaient aussi une asso» 
ciation chrétieniie, qui avait son patron, sa chapelle, ses bamsiëres^ 
s^ processions solenneUes, ses assemblées dans f église pour les 
mariages et les funérailles des membres du métier, li y avait mâm» 
des confréries qui recueillaient dans leurs hôpitaux, placés sous la 
protection d'un saint, leurs malades, leurs pauvres, les veuves et 
les fils des malheureux. La charité chrétienne, avec son dévouement 
plein de vigilance et les mille ressources d'un zèle infatigable, inspi* 
rait les ouvriers et les patrons de ces fiuniiles vaillantes, qui avaient 
régMse pour berceau. 

Si loin, en effet, que vous regarcSez dans l'histoire de FÉglise, 
antérieurement à l'organisation dvile et temporelle des métiers, 
vous rencontrez la confrérie avec ses souvenirs touchants et chré- 
tiens. Saint Grégoire de Nazianze nous apprend que lorsque Filtustre 
saint Âthanase, reremunt d'exil, fit son entrée triomphale dans sa 
ville d'Alexandrie, tous les habitants se portèrent au-devant de lui, 
divisés par sexe, par âge et par métiers, et que c'était l'usage de 

métiers. Pour les serruriers, Cétalt une clef et une serrure. Peur les 
gantiers, c une paire de mitak^es à oinq doigta» de peau ds loutre h poflL, un 
<c gunt à porter Tolseau, et trais autres paires de gants i ooudre et parfusier 
« en bonnes odeurs ». Les bourreliers avaient à faire <( un harnais complet de 
« Hmon ou de carrosse*. » lies peintres d'Amiens devaient aefaever « un tableau 
tt éoat le fond estoit de trois pieds et demi, icm «(WT^pItfr («kmiire»; et ïea seul* 
pteurs, a une figure de trois pieds et â&axi de huxt^ » — Si. Léon Gautier a 
écrit V Histoire des corporations ouvrières. Cet opuscule, auquel nous emprun- 
tons ces renseignements, contient, sous un petit format, des trésors d'éru- 
dition sur TorganisatioB ciirétienne du travail ; c*est un devoir d'en recom- 
mander la lecture et de le propager. On peut consulter aussi le Uvre des 
métiers, d'Ëiieiine Boileau, précédé d'une savante introduction, par M. Dep- 

pNp^ 
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cette ville quasd elle voulait rendre hommage à «a personnage 
célèbre (!)• 

Je relève deux caractères principaux dans la confrérie et la cor- 
poration k tous les moments de leur existence : c'est d'abord Tesprit 
de charité fraternelle et profondément chrétienne, qui rapprochait, 
sans distinction de fortune ou de rang, les apprentis, les compa- 
gnons, les maîtres, les jurés et les syndics, et qui assurait à tous 
une protection et des ressources généreuses contre les vicissitudes 
péDibles de l'existemce ; c'est ensuite l'influence à la fcHS tendre et 
puissante de l'Église, qui inspirait les réglemente et la vie de la 
corporation. On sent bien que ces artisans des derniers siècles sont 
les fils de ces ouvriers du moyen âge qui s'en allaient à travers le 
monde, Tâme toute chrétienne, le cœur joyeux et plein d'espérance, 
bâtir, de leurs mains courageuses, ces magnifiques églises qui 
étaient avssi leur berceau, leur demeure et leur tombe. La tradition 
n'a pas encore été brisée par le coup de foudre de la révolution qui 
s(pproche, et ces ouvriers chrétiens du n^oyenâge se rappellent avec 
reconnaissance qu'ils sont les héritiers par le sang et les fils plus 
heureux des anciens esclaves, émancipés à une heure solennelle par 
la parole et par l'exemple de Jésus-Christ. 

Malgré sa passion révoluticdinaire, Louis Blanc a reconnu et 
décrit avec in^partialité ces deux caractères de dévouement fraternel 
et de f<H chrétienne de nos anciennes corporations; il a traduit ses 
impressions dans une page émue, que je veux citer : 

i< La fraternité fat le sentiment qui présida dans l'origine â la 
formation des communautés de marchands et d'artisans, constituées 
90as le règne de saint Louis : car, dans le moyen âge, qu'animait 
le soufQe du christianisme, mœurs, coutumes,^ institutions, tout 
s'était coloré de la même teinte ; et parmi tant de pratiques bizarres 
ou naïves, beaucoup avaient une signification profonde, 

tt Lorsque, rassemblant les plus anciens de chaque métier, Etienne 
Boileau fit écrire sur un registre les vieux usages des corporations, 
le style même se ressentit de l'influence dominante de l'esprit chré- 
tien ; souvent la compassion pour le pauvre, la sollicitude pour les 
déshérités de ce monde^ se font jour à travers la concise rédaction 
des règlements de l'antique jurande, o Quand les maîtres et jurés 
« boulangers, y est-il dit, iront par la ville, accompagnés d'un ser- 

(1) s. Grégoire de Nazianze, Oratio xxi, in laudem Atkuiêm^ )9. 
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(c geot âu, Ghâtelet, ils s'arrêteront aux fenêtres où est exposé le pain; 
M et si le pain n'est pas suffisant, la fournée peut être enlevée par le 
« maître. » Mais le pauvre n'est pas oublié, et les psdns qu'on trouve 
trop petits, on les distribue au nom de Dieu. « Ceux que l'on trouve 
« petits, H juré feront par Dieu donner le pain. » 

« Et si, en pénétrant au sein des jurandes, on y reconnaît 
Fempreinte du christianisme, ce n'est pas seulement parce qu'on 
les voit dans les cérémonies publiques promener solennellement 
leur dévotes bannières et marcher sous l'invocation des saints du 
paradis. Ces formes religieuses cachaient les sentiments que fait 
naître l'unité de croyances. Une passion qui n'est plus aujourd'hui 
ni dans les mœurs ni dans les choses publiques, rapprochait alors 
les conditions et les hommes, la charité. L'église étsdt le centre de 
tout. Autour d'elle, à son ombre, s'asseyait l'enfance des industries. 
Elle marquait l'heure du travail, elle donnait le signal du repos. 
Quand la cloche de Notre-Dame ou de Saint-Merry avait sonné 
YAngeluSj les métiers cessaient de battre, l'ouvrage était suspendu, 
et la cité, de bonne heure endormie, attendait, le lendemain, que 
le timbre de l'abbaye voisine annonçât le commencement des tra- 
vaux du jour. 

«Mêlées à la religion, les corporations du moyen âge y avaient 
puisé l'amour des choses religieuses... Mais protéger les faibles 
était une des préoccupations les plus chères au législateur chrétien. 
Il recommande la probité aux mesureurs ; il défend aux taverniers 
de hausser jamais le prix du gros vin, comme une boisson du 
même peuple; il veut que les denrées se montrent en plein 
marché, qu'elles soient bonnes et loyales, et, aûn que le pauvre 
puisse avoir sa part au meilleur prix, les marchands]n'auront qu'après 
tous les autres habitants de la cité la permission d'acheter des vivres. 

« Ainsi l'esprit de charité avait pénétré au fond de cette société 
naïve, qui voyait saint Louis s'asseoir â côté d'Etienne Boileau, 
quand le prévôt des marchands rendait la justice. Sans doute, on 
ne connaissait pas alors cette fébrile ardeur du gain qui enfante 
quelquefois des prodiges, et l'industrie n'avait pas cet éclat, cette 
puissance qui aujourd'hui éblouissent; mais, du moins, la vie du 
travailleur n'était point troublée par d'amères jalousies, par le 
besoin de haïr son semblable, par l'impitoyable désir de le ruiner en 
le dépassant. Quelle union touchante, au contraire, entre les arti- 
sans d'une même industriel » 
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Faut-il louer sam réserve les anciennes corporations et les voir 
toujours à travers le mirage poétique des souvenirs religieux? Est-il 
possible de reculer jusqu'aux siècles passés, à'abolir de nouveau 
la liberté du travail et la concurrence, qui en est le résultat? La 
corporation des métiers est-elle un remède exclusif et infaillible 
à Tantagonisme révolutionnaire qui divise et fatigue la société? Je 
réponds: Non, et j'explique ma pensée. 

Qu'il y ait eu des abus lamentables dans les anciennes corpora- 
tions, qui voudrait le nier? Déjà au quinzième siècle, nous voyons 
des ouvriers se coaliser contre leurs maîtres, organiser des céré- 
monies impies et des parodies sacrilèges du culte catholique : 
l'église de Satan combat contre l'Église de Jésus- Christ. C'est le 
duel qui commence avec Lucifer et qui finira avec l'Antéchrist. 
De ces réunions horribles, où Ton entrait par le blasphème, oii l'on 
restait par le sacrilège, et dont la trace honteuse trouble l'histoire 
de nos derniers siècles, sortirent ces compagnons impies qui, sous 
des noms divers, se signalèrent parmi les persécuteurs et les bour- 
reaux de la révolution. L'association, comme la liberté, a ses périls 
redoutables et ses entraînements criminels. 

A partir du seizième siècle, l'excès des réglementations intérieures 
et les restrictions excessives imposées à l'initiative intelligente 
naturelle au génie français causèrent un préjudice considérable au 
travail, au commerce, à l'industrie. L'ouvrier et le maître ne pou- 
vaient rien faire en dehors des règlements. La routine régnait par- 
tout. Les perfectionnements des procédés de travail et les inven- 
tions nouvelles étaient difficiles, et se heurtaient à la résistance 
jalouse des maîtres, qui, blessés dans leurs intérêts, étouffaient 
l'invention au nom de leurs statuts, et sacrifiaient h. leur égoïsme les 
magnifiques progrès que l'on pouvait attendre du travail, fécondé 
par l'esprit d'invention. Le métier à bas fut d'abord inventé à 
Nîmes : l'inventeur, contrarié en France, passa en Angleterre, où il 
fut magnifiquement récompensé. Les Anglais nous doivent de même 
une matrice pour la monnaie, un métier à gaze, la teinture du coton 
en rouge et plusieurs autres découvertes d'une égale importance (1). 

(1) Voir redit de 1776 et le rapport sur la loi de janvier 1791. 
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Ce même esprit de réglementation minutieuse et sévère qui fai- 
sait sentir son action tracassière aux moindres détails du métier, 
nuisait encore au travail par des démarcations arbitraires entre des 
corps d'état qui auraient pu s'unir. De là des conflits, et Timmobi- 
lité dans l'industrie. Ainsi les cirîers ne pouvaient mettre du suif 
dans leur cire; il était défendu aux fripiers de faire des habits neufs, 
et aux tailleurs de réparer les vieux habits. Avant de livrer sa lampe 
à double courant d'air, Argant eut à triompher de l'opposition et des 
résistances de cinq corps de métiers. 

C'est par ces abus et ces entraves au Ebre essor du travadl et de 
l'industrie que Turgot croyait justifier la théorie trop radicale de 
l'édit de 1776 : « Nous voulons abroger, dit-il, des institutions 
qui éloignent F émulation dans l'industrie et rendent inutiles les 
talents de ceux que les circonstances excluent de Fentrée d'une 
communauté, ^i privent FÉtat et les arts de toutes les lumières 
que les étrangers y apporteraient, qui retardent les progrès des arts 
paF'les diflicultés multipliées que rencontrent les inventeurs; qui, 
enfin, deviennent un instrument de monopole. » 

Les partisans du rétablissement de la corporation chrétienne ont 
reconnu la légitimité de ces griefs, et ils n'ont jamais eu la pensée 
malheureuse ou la prétention surannée de faire revivre, avec tous 
ses détails et ses règlements, l'ancienne organisation du travail. 
Leur ambition est plus raisonnable et plus modeste, et j'ajoute qu'elle 
est légithne. Ils veulent supprimer et laisser dans Touhli les abus de 
la corporation, en conserver les deux idées fondamentales : V esprit 
chrétien et la solidarité fraternelle^ et les mettre en harmonie avec 
les conditions nouvelles du travail. 

La liberté du travail existe, elle est un fait (1). Personne ne pense 
aujourd'hui à demander la suppression de cette liberté. L'ouvrier 
est libre de sa personne et de ses bras» libre du choix de ses pro- 
cédés, libre de choisir son état et de produire sans monopole et sans 
autorisation. Cette liberté a des dangers, elle a aussi des avantages; 
et, sans discuter inutilement sur ses résultats, les partisans de la 
corporation acceptent le fait; ils n'ont jamais perdu le temps à rêver 

(1) Lorsque Pie JX rétablit rassociatioo corporative daos les États de 
relise, il déclara que « Téut actuel de la société et des législations loi 
interdit de tonraer ses pensées vers le rétablissement des anciens sysièraes 
de privilèges en faveur de classes déterminées de commerçants et d'indus- 
triels. » 
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un retour iiupossible aux and^oâ pririlèges et au monopole du 
paasé. La grande industrie a remplacé le métier; le9 travailleurs 
sont agglomérés par légions dans l'usine» la manufacture et les 
vastes ateliers. C'est encore un fait économique nouveau, contre 
lequel les patrons chrétiens n'ont pas la prétention ridicule de pro- 
tester. Tout en reconnaissant les inconvénients redoutables de 
l'agglomération des ouvriers des deux sexes, au point de vue de la 
moralité, de l'hygiène et de la concurrence, ils acceptent le fait et 
savent s'en servir. 

La division des anciennes oorporatioBa en quatre classes : 
apprentis, ouvriers, patrons et juras; l'autonomie de ces c(Nrpora* 
tions; l'attrUnition aux jurés et gardes du laétier des pouvoirs 
dévolus aujourd'hui aux conseils de prud'hommes et aux chambres 
de commerce ; la substitution des rapports fi*aternels de maître à 
ouvrier dans la charité de la corpearation à l'Antagonisme irrité que 
l'organisation des syndicats développe au lieu de les suf^rîmer (1) ; 
l'inspection et la surveillance des ouvriers, des apprentis et des pro* 
duits, par les jurés librement élus ; «ifin, et par-dessus tout, la réor- 
gausation de la confrérie, avec son palron, sa bannière» sa chapelle, 
ses cérémonies religieuses, seB assemblées, avec tout ce qui pourrait 
faire passer éasA le cosur des patrws H des ouvriers l'affection, le 
dévouemeoit fraternel, l'amour de la justice complété par les ten- 
djnesses de la charité chrétienne, est*ce que toutes ces réformes, dont 
nocsB indiquons seulement les lignes générales, sont incompatibles 
avec la liberté du travail, l'esprit moderne et la grande industrie? 

Qu'on n£ parle donc pas d'ancien régime et de mouvement rétro- 
grade« pour exciter, contre les réfbyrmateurs pacifiques et chrétiens 
delà soeiéèé, l'armée des travaillewsl Nous voukms ratibacber le pré- 
sent au passé, car réformer n'est pas détruire ; nous v4)uknâ donna: 
un caractère chrétien aux conquêtes mod^nes et aux élémeots non- 
vesAix de la vie sociale de notre pays; nous voulons fsûjre tomber les 
envies et les haines qui séparent et qiû aiçnssent, aa détriment de 
tous, le patron et Fouvrier ; nous vouions sajE» doute la prospérité 

(1) Voir W. Ducarre» Rapport fait au nom de la commission d* enquête parle* 
mentaire sur les conditions du travail en France (1875). Un industriel courageux, 
savant et chrétien, 11. Harmel, a réalleé la oorporaHoB dans eon nsiaedu Val- 
des^Bûla. €'«st II. Harmel qui a défiai la corporalioa « une société religieuse 
et écûuoiQiqtte^ formée librement par de? chefs de familles industrielles, 
patrons et ouvriers d'un même corps d'état ou de profession analogue, et 
dont tofMi les membres sont groopée dans diverses aesociatioos de piété v. 
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commerciale, industrielle, et l'amélioration de la condition temporelle 
des pauvres, mais nous cherchons avant tout, et en dehors de toute 
considération politique, la paix sociale par le règne de Jésus-Christ. 
Il ne s'agit donc pas de reculer; notre ambition est de faire marcher 
au même pas le progrès chrétien et la civilisation. 



IV 



Les économistes de l'école de Jean-Baptiste Say déclarent que la 
Révolution a complété son œuvre de réforme, en abolissant l'organi- 
sation chrétienne du travsûl et les anciennes corporations de métiers 
enfermées dans la camisole de force des règlements, funestes à la 
dignité de l'ouvrier et à la fécondité nécessaire du travail ; ils louent 
sans mesure et au nom de la liberté les théories économiques de 
Turgot. Plus de commerce constitué en monopole, plus d'industrie 
privilégiée, plus de production interdite à une catégorie de citoyens; 
liberté absolue pour tout ouvrier d'arriver sans peine, à ses risques 
et périls, à l'honneur et aux responsabilités de maître et de patron; 
plus d'autre loi économique que celle de X offre et de la demande : 
voilà ce que nous avons conquis, par le triomphe des idées révolu- 
tionnaires, sur les prétentions de l'ancienne monarchie. L'ouvrier 
est affranchi de toute entrave et de toute sujétion : cela suffit II 
est armé pour la bataille de la vie. Le gouvernement ne doit plus 
rien à l'Ouvrier : il ne doit plus ni s'occuper de lui, ni contrarier 
par son intervention malheureuse le jeu des forces économiques et 
les lois nouvelles de la production ; il doit à tous les citoyens la 
liberté, pas davantage, et toutes ses obligations se résument dans 
cette formule devenue célèbre : Laissez faire, laissez passer. 

La morale sodale et l'économie politique n'ont aucun rapport 
avec les devoirs et la condition matérielle, intellectuelle et morale 
de l'ouvrier. Multiplier les productions pour multiplier les satisfac- 
tions et les jouissances qui répondent aux besoins; combattre les 
vieux préjugés légués par le christianisme sur le renoncement aux 
intérêts temporels, sur le sacrifice et les mérites surnaturels de la 
pauvreté; marcher dans la vie en suivant les indications de la 
nature, qui multiplie en nous les désirs pour augmenter nos jouis- 
sances et donner plus de prix au bonheur : voilà le fond du système 
sensualiste et de la morale sociale facile, présentée avec beaucoup 
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de séduction et de scienee par Jean-Baptiste Say, le premier et le 
plus célèbre des économistes qui ont su s'inspirer des principes de 
la révolution française dans ses considérations générales sur la 
richesse, le travail et la consommation. 

C'est toujours une question de morale et de religion que nous 
rencontrons au fond de ces problèmes sociaux, que des canonistes 
superficiels ou volontairement distraits prétendent résoudre, en 
les séparant de toute morale et de toute religion. Ici nous sommes 
en présence du grand problème de la destinée humaine et du but 
suprême de la vie, agité avec tant d'ardeurs et d'impatience dans 
les écoles de philosophie. Aveugle qui ne le voit pas! Si Thomme 
doit mourir tout entier, sans espérance d'immortalité ; si sa destinée 
commence et s'achève en ce monde, c'est en ce monde qu'il doit 
chercher le bonheur, car il faut un aliment à l'insatiable désir de 
bonheur qui fait le tourment et la grandeur de la nature humaine, et 
je comprends, alors, le système d'économie politique et sociale qui 
dédaigne le renoncement, la mortification, la souiTrance et les 
vertus austères des pénitents chrétiens; je comprends les écono- 
mistes préoccupés de produire beaucoup, de produire sans cesse, 
pour donner une satisfaction aux besoins et des jouissances à notre 
nature; mais ce système est vieux dans le monde, et l'on pourrait 
le définir : l'art de réaliser les théorie de l'école d'Epicure, à tous 
les moments de la vie. Mais si vos désirs vont plus haut, si vous 
croyez avec la vraie philosophie et avec toutes les reliions que la 
fin de l'homme est dans une autre vie; que l'on y arrive par le 
chemin aride du renoncement, des sacrifices, de l'eiTort douloureux 
contre soi-même ; qu'il faut résister à ce penchant redoutable qui 
nous précipite vers les joies défendues, alors vous comprendrez que 
l'homme a une fin temporelle et une fin éternelle, que la première 
est inférieure et subordonnée à la seconde, que l'économie politique 
doit s'inspirer des principes supérieurs de la morale chrétienne, et 
que, s'il est utile de s'occuper avec les économistes de la production 
de la richesse, qui permet d'améliorer la condition matérielle de 
l'homme sur la terre, il importe davantage de recueillir les rensei- 
gnements de la morale chrétienne, qui assure la paix et la béatitude 
suprême de l'homme après la mort. 

Je ne condamne pas les économistes qui veulent apprendre à 
rhomme le secret d'être heureux sur la terre; j'admire davantage le 
moraliste qui lui apprend à être fort contre la douleur. 
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(c L'état de société, écrit Jean-Baptiste Say, en développant nos 
facultés, en multipliant les rapports de ohacon de nous avec les 
autres hommes, a multiplié tout à la fois nos bescmis et les moyeois 
que nous avons de les satisMre. Nous at<Rid pti piodoire et con- 
sommer d'autant plus que nous étions plus dvîlisés ; et nous nous 
sommes trouvés d'autant plus civilisés que nooB sommes parvenus 
à produire et à consommer davantage. C'est le trait le plus saillant 
de la civilisation* Qu'avons-nous, en effet, |Htir-des8u8 lei Kal- 
moncks, si ce n'est que mus produisons et consommons pkis 
qu'eux? C'est la vie sociale qui, tout à la foia^ ums doisme des 
besoias et nous procure ks moyens dé les satisfture, qui muUipiie 
nos facultés, qui fiût dexKMis des êtres plus développés, plus com- 
plets. L'honune qui reste solitaire, est plus dépourvu de ressources 
que la plupart des animaux . Réuni k ses semblables, il acquiert une 
vaste capacité pour produire et pour jouir ; il devient un aotre 
être ; il change la face de l'univers. Comme nos jouissances sont 
proportionnées à la quantité de besoins que nous pouvons saMâsfaîre, 
U s'ensuit que l'état de société, en nwlUpliant tout & b fois nos 
besoins et nos ressources) augmente considérablement notre bon- 
beur. Non seulement il augmente le bonheur qui tient à la satisisiû- 
tion des besoins du corps, mais encore edni que nous recevons de 
la culture de l'esprit^ C'est la production, (^est l'aisance qui noos * 
procure des livres, qui nous permet les voyages, qui ixms rend, 
comme le dît un poète : 

Contemporains de tous les âges 
Et citoyens de tous les lieux. 

(( Les plaisirs mêmes cte l'âme dépendent, jusqu'À nn cesrtain 
point, de l'abondance de ces biens que l'on a cru flétrir en leur 
donnant l'épithète de matériels^ comme si l'on pouvait élever sa fa^ 
mille, exercer la bienfaisance, servir son pays d'une maonère déùn^ 
téressée, offrir enfin le spectacle des plus belles qualités de l'âme, 
sans cette portkm d*aisance, fruit de la production des richesses, et 
qui ne se rencontre un peu généralement que dans l'état de société, 
et même d'une société assea avancée (1). a 

Cet idéal des sociétés humaines dominées par la passion de 
la richesse et par les jomsssnces matérielles n'est pas l'idéal cbré- 

(1) Cours complet d'économie poétique, p. 497. 
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tien, fondé sur la pratique austère de la justice, du detoir et du 
sacrifice. Il est Facile de prévoir ce que deviendrait un grand pea|de 
qui ferait litière des principes de ta rdîgion, qui écartersût de ses 
hns et bannirait de ses mœurs toute influence chrétienne et toute 
pensée spirituaBste, pour obéir, avec l'irrésistiUe èûtratnemeDt des 
passions déchaînées, à l'ardente convoitise de la richesse eC des 
jouissances. Qu'un tel peiiple soit, un instant, prospère, raffiné 
dans ses goftts, qu'il présente même toutes les apparences d'une 
civilisation brfflante, je lé veux bien ; mais que ce peuple soit grand 
dans l'histoire et qu'il vive, je le nie. En perdant l'amoar austère 
de la vertu, du sacrifice; du renoncement, il a perdu le principe 
qui fait les nations immortelles; et dominé, conmie les anciens 
peuples de l'Orient, par le àémr d'arriver à la jouâssanoe par la 
richesse, il est condamné à périr, comise eux, dans la sensiutlifeé, le 
luxe et la décadence. C est le charment des nations qui ont laissé 
s'oblitérer dans leur âme jusqu'au sentimeait des vertus qui pour 
vaient les sauver. 

Si nous acceptons ces théories écemcMuiques de Técok de la li- 
berté absi^ue, la société sera pour nous un champ de bataille, où la 
loi de fer d'une concurrence efifiréûée dominera tous les intérêts. 
Produire beaucoup pour répondre aux besoins et arriver à la 
richesse; travailler seul, en dehors de toute protection, soit de la 
part du gowemement, soit de la part des autres travailleurs; ne 
rien attendre dans la détresse, ni des Hens d'une corporation dont 
les derniers débris ont disparu avec l'esprit nouveau des temps 
modernes, ni de l'assistance du gouvernement, qui n'a pour mission 
que d'observer le respect de la Hbertô : telle est la solution donnée 
par les disciples de Say au problème social de l'ouvrier. 

Et cette solution n'est pas seulement l'expressdon brutale d'un 
^otsme et d'un sensualisme qui révoltent la rais(m autant que la 
conscience, elle est encore en opposition formelle avec les désirs 
invincibles de la nature humaine dans l'ouvrier; eUe est en opposi- 
tion avec la législation économique actuelle de no^e pays; elle 
est en opposition avec les Ids essentielles à la conservation et à 
la prospérité des sociétés. 

Observez l'ouvrier chez les peuples civilisés, depuis son origine 
jusqu'à nos jours : il vous apparaîtra toujours avec ce même carac- 
tère, l'horreur de Tisolement et le besoin de communauté. Quand 
Fabolition des anciennes corporations lui donna la liberté dans 
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risolement, il préféra se jeter dans les rangs de Tarmée, et ne pas 
se sentir seul. Aujourd'hui même, en Angleterre, en Allemagne, en 
Fr ance,les associations ouvrières s'organisent, prospèrent, se mul- 
tiplient; et ne voyez-vous pas que le dévoloppement rapide des 
associations est la condamnation la plus éclatante des économistes 
modernes, qui applaudissent avec tant de bruit à l'abolition des 
anciennes corporations, qui semblaient affermies par rexpérience 
de plusieurs siècles, et que ces corporations renaissent en France, 
malgré les conquêtes de la révolution, avec un caractère particulier 
de haine contre le christianisme et d'envie contre la propriété? C'est 
l'ancienne corporation, moins la charité et l'esprit chrétien. 

Dans son discours du 8 mars 1864, sur les Friendy Societies et 
sur un nouveau système d'assurances, Gladstone, premier ministre, 
déclarait que le nombre des Sociétés amicales d'Angleterre, enre- 
gistrées ou non, était au moins de 30,000, ayant % nûlUons de 
membres, leur distribuant annuellement 150 millions, et possédant 
un capital accumulé de 625 millions (25 millions de livres sterling) . 

Il y a aussi \^%Trade'sUnio7is^ qui ont obtenu récemment du par- 
lement d'Angleterre l'autorisation légale et la personnalité civile, qui 
disposent d'un revenu de 50 millions, d'un fond de réserve de 
50 millions, et qui comptaient déjà, il y a quelques années, plus de 
15,000,000 d'adhérents ; les sociétés coopératives de consommation, 
fondées par cinq ouvriers tisserands en flanelle, et qui comptent 
aujourd'hui 560,000 membres, disposant de plus de 160 millions, 
avec un chiffre annuel d'affaires qui atteint 500 millions. 

En Allemagne, je retrouve le souvenir vivant de l'ancienne cor- 
poration. Aujourd'hui même, en Autriche, une loi rétablissant les 
anciennes corporations vient d'être votée par le Parlement. 

Depuis 1808, la Prusse vivait sous le régime de la liberté indus- 
trielle ; mais elle a rétabli, par une ordonnance du 9 février 1848, 
les maîtrises et les jurandes abolies en France par la révolution. 
Nous retrouvons en Allemagne, comme autrefois en France, l'ap- 
prenti, dont la durée de stage est déterminée par des règlements; le 
compagnon, dont le séjour obligatoire à l'étranger doit durer trois 
ans; le maître, dont le chef-d œuvre a été reçu. Pendant ces huit 
années qui s'écoulent de l'entrée en apprentissage jusqu'au jour de la 
maîtrise, l'ouvrier est sous les yeux de la corporation, qui apprend 
à le connaître, et qui peut, en certain cas, répondre de lui. 

C'est la confiance dans la garantie assurée par la corporation qui 
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a fait rétonnant succès de ces banques d'avances qui prêtent au 
pauvre et qui facilitent, en Allemagne, l'établissement de l'ouvrier. 
En 187A, on comptait 2,639 banques d'avances^ ayant plus de 
i million de sociétaires, qui ont reçu 1,694,656,477 francs de 
prêts (1). Ces prêts, faits à trois mois, en général, représentent 
aussi un emploi annuel de fonds de plus de 500 millions. Ces mil- 
fions prêtés apprennent à l'ouvrier qu'il peut arriver à l'aisance 
autrement que par le hasard dangereux des révolutions; que la 
moralité, l'ordre, l'épargne et la vie réglée sont des moyens hon- 
nêtes et sûrs de sortir de la misère, et que tout ouvrier laborieux 
tient dans ses mains son avenir et celui de ses enfants. 

Ces sociétés coopératives de production et de consommation; 
ces banques populaires d'avances, qui ont un grand succès en Alle- 
magne et qui se multiplient en Ecosse, où le travailleur est honnête, 
économe, profondément chrétien, n'ont pu s'étabUr en France 
avec le même succès. L'ouvrier a demandé au compagnonnage^ à la 
franc-maçonnerie, aux syndicats, l'appui qu'il avait perdu par la 
suppression des anciennes corporations des métiers. Mais ce qui 
manque à ces associations diverses, c'est l'esprit chrétien, l'esprit 
3c. fraternité dévouée, le caractère affectueux, tendre, des corpora- 
tions. Les syndicats de patrons et les sydlcats d'ouvriers forment 
deux armées, à la veille d'une bataille. Les besoins les rapprochent, 
les intérêts et l'envie les séparent, et vous chercheriez en vain, dans 
ces institutions organisées pour l'attaque et pour la défense, l'esprit 
cle charité qui prépare et assure la paix sociale. 

Mais la conclusion qui se dégage de ces faits et de cet état du 
travail chez les peuples civilisés, c'est bien, pour l'ouvrier, le besoin, 
la nécessité de l'association. L'ouvrier ne veut pas et ne peut pas 
rester seul. Depuis la révolution, qui a rompu ses attaches avec la 
corporation chrétienne, il cherche encore le point de ralliement, à 
travers des expériences douloureuses, qui lui rappellent ce qu'il a 
perdu, sans lui apprendre ce qu'il doit demander. Il veut sortir de 
«on isolement et prendre sa place dans l'association. C'est l'impé- 

(1) Ces banques d'avances, qui rendent de si grands services à la classe 
ouvrière en Allemagne, existent aussi en Ecosse, sous le nom de cash-crédit^ 
et y rendent les mêmes services avec un égal succès. — Le lecteur pourra 
consulter avec fruit sur toutes ces questions» les ouvrages suivants : le Pau' 
jûérisme et les Associations de prévoyance, par E. Laurent ; — les Associations 
ouvrières en Angleterre^ par Mgr le comte de Paris; — Patrons et Ouvriers de 
Paris, par Fougerousse; — Études sur les associations' ouvrières, par Lemercier. 

15 MARS (n» 107). 3* SÉRIE. T. XVIIf. 52 
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lieux besoin de sa oature, et I'od n'agit pas contre la nature. Or 
l*écoIe de la liberté absolue, du lais$ez^faire^ laùsez-passer^ qu 
applaudit à rémaocipation révolutèonnaire de l'ouvrier, qui raille, 
avec plus d'injustice que d'A-propos, l'organisation allemande du 
travail; cette éc(^ qui voue à l'isolement l'ouvrier en face des diffi-^ 
cultes et des hasards de la vie, ne répond ni aux tendances natit- 
relles et invincibles de l'ouvrier, ni à la grande loi de charité qui 
^il dominer la société. 

Je fais la part des fautes, de l'imprévoyance et de l'incondcdte 
même de l'ouvrier, Je reconnais l'utilité et les services rendus par 
des sociétés de secours mutuds contre la maladie et le chômage; 
mais, la part faite à ces concesâons, il est ^[Ktore certain que les 
crises commerciales et industrielles, les catastrophes qui engloutis-» 
sent daas une banqueroute l'épargne péniblement recueillie, et bien 
d'autres causes que l'expérience de chaque jour nous apprend 4 
connaitre« exposesl et condamnent trop souvent à la misère l'on* 
nier et sa fanûlle; et la théorie égoïste du iaissez-passer^ qui se 
désintéresse de ces souffrances de la misère, est une révolte contre 
la loi universelle qui commande à tout homme de s'occuper de son 
semblable. 

Et si ces périls de l'ouvrier existent à toutes les ^>oques, n'est-il 
pas trop certain que des circonstances particulières donnent aujourr 
d'hui même à ces périls un caractère plus douloureux de gravité* 

Écoutez un économiste chrétien qui n'a jamais flatté la démo* 
cratie. « Quoi qu'il en soit, et quoi que puisse faire le zèle le plus 
intelligent et le plus ardent pour alléger les douloureuses consé- 
quences des crises économiques^ le remède est peu de chose en 
proportion du mal. Dans la perturbation générale et profonde qui en 
est la cause, les efforts individuels produisent peu d'effet. Nous 
traversons une de ces périodes de révolution industrielle qui accomb- 
pagnent d'ordinaire les grandes transformations de la vie sociale. 
Le trouble que cette révolution jette dans l'organisation du travail, 
par la puissance toujours accrue de l'industrie, par la succession 
rapide des découvertes, par la prodigieuse extension des voies de 
communications, ébranle toute la société. L'agitation sans trêve à 
laquelle le monde du travail est livré depuis le commencement de ce 
siècle, enlève toute fixité au marché, et répand dans tout le domaine 
économique une mobilité, une incertitude, une instabilité telles, 
qu'on ne sait sur quoi l'on peut compter. Et c'est dans un moment 
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si critique, alors que toutes les énergies de la tie humaine suffi* 
raient à peine pour triompher de tant de difficaltéss, que les doc- 
triaes qui éteignent en l'homme toutes les va*tas en le a^arant de 
Dieu, font irruption dans la sodété, et envahissent, sous le souffle 
d'une puissance malfaisante, la vie privée et la vie publique! On 
tremble à la vue d'une pareile folie, et Ton se danande si le monde 
qui s'y abandonne, n'est point perdu sans remède I... L'associajlion^ 
qui unit pour un même effort toutes les énergies et tous les dévoue- 
ments, est seule à la hauteur d'une telle entreprise. Noos ne réussi*- 
roBS que par l'association à vaincre rin<ïviduali8Kie, qui est la 
principale source de nos maux (1). » 

D'ailleurs, l'État n'a jamais pratiqué, en matière de surveillance du 
travail, et en face des perturbations trop fréquentes dans le salaire 
des ouvriers, la neutralité absolue et l'indifférence égoïste des par- 
tisans du laisêez-passer. Nous avons la loi du 19 juin 187& sur le 
travail des enânts et ctes fiUes mineures dans les manufactura ; la loi 
de 1851 sur les relations entre les patrons et les apprentis; les lois 
réglementant les offices publics, les charges d'agents de «bange^ de 
commissaires priseurs, d'avoués, d'huissiers, etc. ; les lois sur les éta- 
blissements industriels dangereux, incommodes, insalubres ; les Ids 
sur les mines, le travail et les procédés industriels ; les lois qui, soit 
dans l'intérêt général, soit pour la sûreté publique, soit dans l'intéitt; 
du fisc, reconnaissent des monopoles particuliers à l'État. 

Nous n'avons pas cependant énuméré toutes les restrictions 
prohibitives apportées par nos lois et nos règlements i la Uberté 
du travail. Que d'exceptions aux principes trop absolus de l'école 
de Manchester! 

Si le principe du taissez-passer^ écrivait le duc de Broglie en 1850, 
admet aujourd'hui, même en théorie, des exceptions que les pre- 
miers économistes auraient peut-être contestées, le principe du lais^ 
sez-fàireenaûmet encore davantage. On reconnaît aujourd'hui, d'un 
commun aveu, qu'il est bien des cas où Tintervention du gouver- 
nement ne doit pas se borner à garantir un champ libre à l'activité 
industrielle : car beaucoup de choses très utiles deviendraient impos- 
sibles sans son conconrs, même sans son initiative. 

Les caisses d'épargne, les bureaux de bienfaisance, les monts- 
de-piété, les caisses de retraite pour la vieillesse, les services des 

(1) Gh. Pérffl, les D$cirine$ éeenomi^tê depuis un $iè€le, p. 220. 
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hôpitaux et des hospices, toutes ces institutions, placées sous la 
surveillance de l'État, et destinées à défendre l'ouvrier contre ces 
hasards douloureux de la vie, chômage, disette, crises commer* 
ciales, maladies, qu'il est impossible d'éviter, sont la condanmatîon 
du système égoïste qui refuse à l'ouvrier le secours charitable de 
l'État, et qui prétend trouver dans la liberté seule la solution du 
problème social. 

Oui, la liberté, dans le domaine du travail, a fait des merveilles, 
et nous la défendons contre ses ennemis. Mais la liberté ne guérit 
pas tous les maux ; elle ne suffit pas : il faut la féconder par l'esprit 
chrétien. 



Je ne parlerai pas de la solution révolutionnaire du problème 
social donnée par Proudhon. Elle repose sur la négation de la 
propriété, du capital, de l'autorité. Nous l'avons déjà rencontrée au 
cours de ces études sociales, discutée et réfutée. 

Nous avons reconnu et loué les avantages de la corporation aux 
temps chrétiens. Les économistes les moins favorables aux idées 
religieuses et à l'influence sociale de l'Église, Louis Blanc, Cauwès, 
Blanqui, Larousse, ont exprimé le même jugement et vanté ces 
anciennes corporations qui avaient établi des liens professionnels et 
puissants entre les ouvriers ; protégé les intérêts du travail et du 
capital ; entretenu la patience, l'exactitude et le sentiment du respect 
dans l'ouvrier; relevé l'autorité du maître, en lui donnant les attri- 
butions du père sur ses enfants ; recueilli et soutenu de leur charité 
pleine de tendresse, et sans intervention de l'État, les enfants, les 
veuves, les vieillards, les infirmes, les malheureux du métier; et 
défendu, enfin, avec une égale sollicitude, contre les sévérités dou- 
loureuses de la vie et contre les séductions du vice, le corps et l'âme 
des apprentis et des compagnons. Ne soyons donc pas injustes contre 
ces grandes institutions, et qu'un engouement excessif pour le 
régime nouveau du travail ne nous fasse pas oublier un passé qui 
n'a pas été inutile au bonheur de nos pères, à la prospérité de notre 
pays et à la perfection du travail. 

Mais évitons aussi de dénigrer le présent et d'exciter des haines 
profondes contre l'Église, en essayant de l'associer à des déclamations 
injustes contre la liberté du travail et contre la suppression si légi- 
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time des privilèges, des règlements, des monopoles, qui constituent 
la partie éphémère et funeste des anciennes corporations. 

La liberté du travail et de la concurrence existent, et il serait 
aussi ridicule d'essayer de les abolir, pour ressusciter les anciennes 
constitutions du travail, que de vouloir imposer à nos soldats Tépée 
et Tarmure de nos vieux chevaliers. Gomme toutes les institutions 
humaines, la libre concurrence a ses inconvénients et ses avantages ; 
mais il n'est pas permis de méconnaître qu elle a stimulé et développé 
l'initiative, le courage, l'ardeur dans la production, qu'elle a produit 
des merveilles dans le domaine industriel, où l'ouvrier ne se sent plus 
arrêté à tout instant par une réglementation tracassière, et que si 
cette liberté rencontre aujourd'hui des ennemis, c'est surtout dans 
le camp des socialistes, qui rêvent encore l'établissement des ateliers 
nationaux dirigés et commandés par l'État. 

On parle, écrit M. Charles Périn (1), de restaurer les anciennes 
relations légales des patrons avec les ouvriers, alors qu'en réalité 
la situation des uns et des autres est absolument changée; alors que, 
par l'extension des entreprises, par l'emploi des grands capitaux et 
des puissants moteurs, par la concentration des travailleurs dans de 
vastes ateliers, par l'extension du marché et la nécessité de chercher 
au loin le placement des produits, les rapports entre l'ouvrier et 
celui qui l'emploie se trouvent absolument moditiés. On voudrait 
rétablir des corps de métiers, aujourd'hui qu'il n'y a plus de métiers, 
et que la grande industrie envahit de plus en plus le domaine du 
travail. Pour nous ramener aux règlements des métiers, il y aurait i 
porter un règlement préliminaire : celui qui limiterait . l'importance 
des ateliers, mettrait des bornes à la division du travail, et interdi- 
rait de vendre les produits en dehors d'un certain rayon. Ce règle- 
ment-là, personne ne le fera. 

. Et, après avoir affirmé son désir de travailler de toutes ses forces 
pour faire cesser l'antagonisme des ouvriers contre les patrons et 
l'isolement douloureux des travailleurs, M. Périn ajoutait avec une 
grande sagesse ces nobles paroles : 

« Mais si l'on nous proposait une restauration, si mitigée qu'elle 
fût, du privilège et de la réglementation des anciennes corporations 
d'arts et métiers, nous nous tiendrions à l'écart, persuadés que de 
pareilles propositions, loin de nous offrir une solution, ne feraient 

(i) Le Socialisme chrétien, p. 57. 
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qu'élever des obstacles à notre action charitable àxos l'ordre écooo* 
mique... Les peuples modernes sont parvenus à la liberté et à 
Tégalité dvile par un travail social, poursuivi durant des siècles avec 
f aide de l'Église et de la royauté chrétienne. EUes sont la loi de 
notre époque^ comme tes enga^fements perpétuels et les restrictions 
à la liberté du travail furent la loi dun autre temps^ » 

Tel était le ferme langage d'un écraomiste chrétien, et je ne 
saurais trouver un témoignage plus autorisé et plus explicite pour 
établir qu'en demandant la restauration de la coiporation chrétienne, 
avec son e^rit religieux et charitable, avec ses confréries et ses 
divisions en apprentis, compagncms, maîtres et jurés, nous n'enten- 
dons pas protester contre l'abolition du monopole et des privâmes, 
ni contre la suppression si légitime des règlements tracassiers qui 
étaient un obstacle à l'essor fécond du travail. Ce que nous demaot- 
dons, c'est la conservation de la liberté dans le champ du travail 
et Tamour fraternel des ouvriers et des patrons, sous Tautorité et 
dans l'ainour de Jésos^hrist. 

Nous vivons à une époque féconde en révolutions politiques et eu 
révolutions sociales. L'instabilité des institutions économiques, les 
lévélatkms soudaines de la science, qui change brusquement le 
régime du travail et déconcerte les prévisions humaines, nous com- 
mandent la sagesse dans le choix des moyens cpû nous paraissent 
les meilleurs pour assurer la paix sociale et réoonccUer les classes 
rivales de la société. Ne nous hâtons pas. Que de surprises l'avenir 
nous réserve 1 Déjà les expériences décisives de M. Marcel Deprez, à 
Fexpositîoa d'électricité de Munich, et tout récemment 9ur la ligne 
du Nord, ont démontré que la force électrique peut être transmise à 
distance et produite par une chute d'eau qui ne coûte rien (1). Ne 
voyez- vous pas dans cette invention autre chose qu'un ma^ifique 
résultat matériel, et n'avez-voas pas le pressentiment d'une modifi- 
cation profonde qui peut en résulter dans te régime du travail? ne 
voyez-vous pas que, par la division à l'infini de cette force mysté- 
rieuse, par sa distribution dans toutes les demeures habitées par les 



(1) Aujourd'hui, en Angleterre, le bureau des travaux {Board of trait) , 
autorisé par le parlement, a élaboré un règlement relatif à la distribution 
de réieetricité à tous les cooflommateurs qui en feront la demande. (Tkt 
gravesend Electue Lightric Order, 1883.) Ce règlement comprend les divers 
systèmes de distribution : système direct, système par emmagasinement, 
système avec retour par terre, système en séries. 



Digitized by VjOOQIC 



LE PROBLÈME SOCIAL 823 

travailleurs, la grande agglomération des troupeaux humains 
d'ouvriers autour d'une machine à vapeur ou des métiers dans 
l'air infect de l'usine devient inutile, et que l'ouvrier, restant chez 
lui, avec sa femme et ses enfants, dans le milieu sain et dans l'air 
fortifiant de son foyer, pourra vaquer à son travail devenu plus 
facile? 

Attendons avec la patience chrétienne l'heure de la Providence, 
sans nous laisser troubler par les secousses profondes dont nous 
sommes témoins; attendons, sans présomption et sans défaillance. 
Nous appartenons à une génération qui traverse dans sa course 
douloureuse des régions obscures et tourmentées. La génération qui 
suivra, verra peut-être des jours meilleurs et une lumière plus 
sereine! Dieu ne demande pas à l'homme de trouver, au milieu de 
nos changements rapides, la constitution économique et religieuse 
définitive, qui répond le mieux à la situation pénible des travailleurs ; 
mais il nous fait un devoir de répandre dans les foules ces hautes 
pensées chrétiennes et ces vérités morales, sans lesquelles les 
nations en apparence les plus florissantes perdent toute grandeur, 
parce que ces vérités renfenoent le principe divin qui élève les àsies 
et qui les fait vivre I 

L'abbé Élie Mébic, 
Professeur à ia Sorbomne. 
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JOSEPH DE MAISTRE 



Le Comte Joseph de Maislre, avec des documents inédits^ par Amédée de Mar- 
gerle« doyen de la Faculté catholique des lettres de Lille. (Société bibliogra- 
phique ) — Joseph deMaistre^ par Louis Morcau (Palmé) (t). 



Il y a des figures que réloignement dans le temps et ^ans l'espace 
grandit. Vues de près, touchées pour ainsi dire de la main, elles ont 
des proportions ordinaires. Le milieu dans lequel elles sont placées, 
l'éclat souvent fugitif des autres figures qui les entourent, les rejet- 
tent dans une sorte de pénombre. Quand on se met à distance et en 
quelque sorte au point, ou quand l'épreuve du temps s'est 
accomplie, tous les objets, tous les personnages d'ordre secondaire, 
qui brillaient d'une lumière empruntée et vivaient d'une vie factice, 
disparaissent. ^11 ne reste en vue que la statue dédsdgnée d'abord, 
mais dont les dimensions paraissent à présent accrues, parce qu'elle 
subsiste seule, entourée de ruines. 

Tel est le comte de Maistre. Presque complètement ignoré du 
vulgaire pendant sa vie, apprécié seulement d'une rare élite, écouté, 
consulté par un très petit nombre de penseurs, par deux ou trois 
hommes d'État, Joseph de Maistre était comme perdu au sein 
de cette foule d'illustrations littéraires dont les noms remplissaient 
toutes les bouches, de célébrités politiques qui avaient joué, qui 
jouaient encore un grand rôle sur le théâtre des affaires politiques. 

(1) M. de Margerle a voulu élever un monument à la gloire de Joseph de 
Maistre : tel est Tobjet de la publication à laquelle nous empruntons la plu- 
part des éléments do cette étude. L^ouvrage de M. Moreau nous a également 
fourni des documents précieux. 
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Quelques ouvrages seulement, les Considéi^ations sur la France^ 
V Essai sur le principe générateur des sociétés^ le livre du Pape^ 
avaient, au commencement de la Restauration, grâce au revirement 
qui s'opérsdt dans le monde des faits. et dans celui des idées, brisé 
le cercle assez étroit où s'était renfermée jusque-là la réputation de 
l'auteur. Après sa mort, la publication des Soirées de Saint-Péters- 
bourg mit le sceau à sa renommée, aux yeux du petit nombre de 
ceux qui savent méditer. Cette mémoire avait toutefois des adver- 
saires, et des adversaires assez dédaigneux. G^était le temps :qji 
Villemain, un maître pourtant, plein de finesse et d'ouverture, 
dénaturait absolument sa doctrine, en exagérant certains côtés 
et passant sous silence le reste, qu'il ne s'était pas donné la 
peine de lire. Égarée par cet étrange jugement, dominée d'ail- 
leurs par ses préventions, la foule des lettrés regardait le comte 
de Maistre comme un écrivain hardi, un penseur paradoxal et un 
politique arriéré. Un peu plus tard, la divulgation de ses lettres 
intimes le révéla sous un nouveau jour, et montra quelle tendresse 
était cachée sous ces dehors austères. Puis vinrent les indiscrétions 
calculées de M. de Gavour, des fragments perfidement découpés dans 
sa correspondance diplomatique. Une bataille s'engagea autour.de 
son nom, et l'on en vint à se demander si ce serviteur intraitable de 
la légitimité, ce zélé défenseur de la Papauté et de l'Église n'avait 
pas joué un peu la comédie, ou ne s'était pas pipé lui-même par sa 
puissante imagmation. Gette alerte dura peu : on réduisit bien vite 
à leurs justes proportions des boutades regrettables mais passa- 
gères, et le caractère de l'accusé sorlit, à tout prendre, victorieux de 
cette épreuve posthume. La postérité était désormais fixée sur 
l'homme et sur le penseur. 

Cependant les événements avaient marché; et, en marchant, 
ils firent tomber bien des voiles, dissipèrent plus d'une illu- 
sion, jetèrent des clartés de plus en plus vives sur la grande 
énigme contemporaine. La renommée du comte de Maistre y 
gagna notablement. Il se trouvait que ce témoin des débuts de la 
Révolution l'avait jugée dans son esprit longtemps ignoré, même 
d'une partie de ses adeptes, avec une rare sagacité : il en avait 
prédit les excès, les succès passagers et l'impuissance finale; 
jamais il ne^ désespéra de la royauté française, dont le retour lui 
sembla toujours inévitable; la prodigieuse fortune de Napoléon, dont 
il admirait librement cert^ûns côtés, ne l' éblouit point, et il avait 
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«annoncé sa disparition alors que le géant était dans tout YédM de 
sa gloire et de sa puissance. Lorsque Tempire napoléonien s*écroiiIa 
Bù effet et qae les Boarbons remontèrent sur lear trône, le comte de 
Haistre passa aisément pkmr un prophète. Lui triomphait nK>âeste- 
ment, et, tout en se réjouissant de voir les plus ardents de ses vœox 
accomplis, il s'aiBigeait de l'insuffisance des remèdes 2^)portés au mal 
et redoutait de nouveaux orages. S'il eût vécu en 1830, la révofa»- 
tion de Juillet ne l'eût pas surpris; on peut môme dire qu'il s*y 
attendait : quelques-unes de ses lettres en font foi. Comme, ^irte 
tout, le gentilhomme savoîsien n'était pas inspiré, il serait téméraire 
d'afiinner que la traînée de pouohre de 18i8, les péripéties diverses 
du second empire, l'effondrement de 1870 et ce lamentable événe- 
ment, l'un des plus graves de l'histoire moderne, qui s'appelle la 
suppression du pouvoir tempord des papes, non par la main d'un 
conquérant, mais par une sorte d'acquiescement aussi stupide que 
lâche de toute l'Europe chrétienne, l'auraient Idssé dane son as^ette 
ordinaire. Non, M. de Maistre n'a point prévu toutes ces choses; 
maison peut dire qu'il en a vu le germe, et, dans un certain sens très 
juste et très rigoureux, que ces éventualités, qui se sont réalisées 
bien après lui, étaient en puissance dans sa conception de l'avenir. 
Une fois que l'on a défini la révolution et qu'on Fa qualifiée de 
sataniquey il faut bien admettre que, si la révolution prévaut défiat- 
tivement, le règne de Satan est arrivé. Quoi d'étonnant, dès lors, 
que le siège de l'empire social de Jésus-Christ soit assailli et humilié, 
et que le trône du vicaire du Fils de Dieu, ce trône que la foi des 
peuples avait érigé, soit transporté dans une étroite prison, en 
attendant les catacombes? Évoquons par la pensée l'ombre de M. de 
Maistre, rappelons-le à la vie, et rendons-le témoin des spectacles 
que le présent nous donne : sans doute ce grand dirétien se voilera 
la face, et donnera un libre cours à sa douleur et à son indignation. 
Maïs il nous semble voir ce noble et fier visage recouvrer bientôt sa 
sérénité, cette bouche un peu sarcastique proférer Tarrêt de am- 
damnation de notre temps : « Vous avez déchaîné le monstre, et Ib 
monstre vous dévore. Je vous l'avais bien dit : En supprimant les 
droits de Dieu et en les remplaçant par ce que vous appeliez droits 
de l'homme, aux jours de votre prétendue régénération, vous avez 
installé Fatiiéisme officiel. Les temps n'étaient pas mûrs, et la nation 
n'avait pas encore bu tout ce poison corrupteur : aussi une réaction 
s'est opérée; le Concordat est venu, puis la Restauration. Mais 
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parce que vous n'avez pas voulu extii*per le mal jusque dans sa 
racine, cette racine a repoussé et l'athéisme social a reparu. Les 
fflgnes en sont sensibles dans le langage des chefs de l'État, d'où le 
mot même de Providence est banni; dans les bla^hëmes dont 
retentissent vos assemblées politiques; dans Fexpulâon ordonnée et 
exécutée, nous ne dirons pas légalement, mais avec tout Tappardl 
de la puissance publique, de ceux qui sont, par état et par vocation, 
l'élite des chrétiens ; dans la guerre déclarée au clergé catholique, 
à tous les clergés; dans la domination avouée, publique, solenndle, 
àd la franc-maçonnme, dont les adeptes occupent presque toute la 
hiérarchie civile et militaire, jusqu'aux plus hauts emplois; dans 
l'tioignement du prêtre et de la religieuse chassés du chevet des 
mourants, que l'assistance publique arradie aux mains mat^nelles 
de l'Église; dans cette abominable loi scolaire, enfin, qui ne veut 
pas que le nom de Jésus, que le nom m^ne de Dieu parvienne à 
l'ordlle de l'enfant, par la bouche de Tinstituteur communal; qui ne 
souffre pas que ces noms sacrés soient prononcés par n'importe 
quelles lèvres dans l'enceinte de la maison d'école officidle. N'est* 
ce pas là l'empire de Satan ? 

Il faut rapprocher des anathèmes de de Maistre contre la révolu^^ 
lion, ses effusions de tendressse pour le pays qui en est la princi- 
pale victime. Il ne veut pas que la Franoe périsse, même la France 
subjuguée par la révolution, même la France instrument de la 
révolution. Et pourquoi? C'est que û la France est anéantie, ou 
seulement annulée comme puissance politique et sociale, tout 
moyen hvmain de résistance et de salut est enlevé au monde. 
Entendez-vous bien 7 C'est là une des convictions les plus enraci* 
nées dans l'esprit de ce sagace observateur. Il y revient cent fois. 
Et pourquoi encore? Écoutez la réponse : « Ne savez-vous pas que 
la France exerce une sorte de magistrature? qu'elle a l'initiative de 
tous les progrès? qu'elle est la propagatrice de tous les grands 
systèmes? qu'elle se dévoue pour ce qu'elle croit la vérité et la jus- 
tice? » On se rappelle involontairement, en entendant ces généreux 
accents, la parole proférée dans une circonstance solennelle par un 
prince qui a régné sur les Français, et qui les connaissait bien, du 
moins par certains côtés. « La France, s'écriait Napoléon III, est la 
seule nation qui se batte pour une idée! » Napoléon III, écho du 
^mte de Maistre! Qui se serait attendu à cette rencontre? Le sou- 
verain qui donnait pour base à son trône d'un jour les principes de 
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89 et le publicîste qui a démontré l'inanité de ces principes, 
n'étaient-ils pas à l'antipode l'un de l'autre? Tous deux pourtant 
ont porté le même jugement sur notre pays. Cet accord est un 
témoignage irrécusable en faveur de la vérité. 

Ce rôle providentiel attribué à la France a un autre fondement. 
Non seulement notre pays a reçu une mission particulière, mais il 
se trouve actuellement dans une situation spéciale, qui lui impose 
des devoirs spéciaux. N'est-ce pas la France qui a introduit la 
Révolution dans le monde, qui Ta rendue popul^re, pleine de pres- 
tiges et de séductions, et quasi invincible ? Avant la date fatidique 
de 89, les idées de liberté native, d'égalité absolue, de souveraineté 
du peuple, d'indépendance de l'homme, n'étaient pas chose abso- 
lument nouvelle, mais elles n'avaient eu aucun retentissement. Des 
philosophes avaient discouru là- dessus; mais on avait peu lu leurs 
livres, et la discussion n'avait pas franchi l'enceinte des écoles. H y 
a bien quelque part, dans le préambule de la constitution des États- 
Unis d'Amérique, un passage qu'on dirait avoir été copié par la 
Constituante; mais qui s'en était ému de ce côté de l'Atlantique? U 
était réservé à la nation initiatrice par excellence, à la nation qui 
peut s'appeler /?ro;>a^am/e, de déclarer maximes d'État les rêveries 
de Jean-Jacques Rousseau, et de les élever à la hauteur de principes 
applicables, non pas seulement à elle-même, mais à tous les peuples 
de l'univers. Et ces principes ne sont pas relégués dans la région de 
l'idéal, d'où les hommes d'État auront soin de ne les faire sortir 
qu'avec mesure et en temps opportun ; mais ils doivent servir de 
règle pratique immédiatement, en tous lieux et dans tous les temps. 
La vraie cause du malheur et de la grandeur de la France, c'est 
d'avoir fait, non pas une révolution, mais la révolution. Si les Fi'an- 
çais, observait avec finesse un prélat italien, s'étaient contentés 
d'inventer certaines formules pour leur usage propre et national, 
nous les laisserions bien tranquillement se repaître de leurs illusions; 
mais ils prétendent imposer ces formules à l'univers : or l'univers 
ne saurait le tolérer. En attendant, l'univers se laisse fasciner, du 
moins en partie, et l'opposition entre ceux qui acceptent et ceux qui 
repoussent notre symbole, est une cause d'agitation constan^te. Or, 
si la France a fait le mal, c'est à elle qu'il incombe de le réparer. 
C'est la femme qui a introduit le péché dans Thumanité; c'est aussi 
par la femme qu'est arrivé le salut, et Marie a réhabilité Eve. Tout 
de même la France, revenue à de saines doctrines, les substituera, 
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dans ce monde où son exemple est tout puissant, au sophisme révo- 
lutionnaire. 

Joseph de Maîstre rêvait pour notre pays ce rôle réparateur. 
Bien que ces jours heureux semblent reculer devant nous, nous 
n'oserions dire qu'il se soit trompé par excès d'optimisme. Prêtons 
une oreille attentive au travail silencieux qui se fait dans bien des 
esprits, ne nous laissons pas étourdir par le vacarme des menaces, 
par l'horreur des blasphèmes. N'est-il pas vrai qu'à côté de ces 
projets de réformes insensées, ou plutôt de destructions sauvages 
que forment les sectaires, il s'élabore des plans de restauration, de 
reconstitution, qui s'inspirent des vues les plus justes, les plus 
sages, et souvent les plus généreuses ? Les études sociales ne sont- 
elles pas en honneur? L'école très nombreuse et très active qui 
reconnaît M. Le Play pour son fondateur, n*a-t-elle pas détruit 
une foule de préjugés? ne sème-t-elle pas tous les jours des idées 
fécondes par l'intermédiaire de ses unions sociales? Que dire de 
l'œuvre, jeune encore et déjà si vigoureuse, des cercles catholiques 
d'ouvriers, dont les ramifications s'étendent sur tous les points de 
la France? N'est-ce pas un foyer incessant de méditations sur une 
des grandes questions du jour, et de méditations qui aboutis- 
sent à des essais sur le terrain pratique? Remarquons que tout ce 
travail a pour but de préparer l'avènement d'un nouveau monde ; 
mais il ne touche en rien à la politique quotidienne. On pose les 
fondements de l'édifice futur, voilà tout. La question de la forme 
du gouvernement n'est pas en jeu ; on se préoccupe de ce qui est 
bien plus important, de l'essence même du gouvernement. Et il y 
a d'autres chercheurs. Les écoles socialistes pures elles-mêmes, si 
l'on en éloigne ce qu'elles ont de chimérique, d'irrationnel, de 
contraire au droit, apportent peut-être, sans trop s'en douter, leur 
pierre à ce monument qu'entrevoyait de Maistre dans l'avenir : tout 
n'est pas à dédaigner dans leurs investigations. 

M. de Margerie signale deux grandes œuvres postérieures à Joseph 
de Maistre, et que Ton dirait nées tout exprès pour donner des 
gages à ses espérances de rénovation sociale et religieuse : la Pro- 
pagation de la foi et les conférences de saint Vincent de Paul. Ici 
encore, c'est la France qui a pris l'initiative, fidèle à son rôle de 
coopératrice aux desseins de Dieu dans le monde : Gesia Dei per 
Francos. On nous permettra de mentionner à la suite l'œuvre des 
Écoles d'Orient, de proportions moins grandioses, mais encore con- 
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sidérables, un des meilleurs instruments des progrès de la civilisation 
chrétienne dans cet Orient que la ruine prochaine du grand empire 
de rislam semble ouvrir pour la seconde fois aux conquêtes paci- 
fiques de l'Évangile. Quand oo parie de TOrient, est-il possible de 
passer sous silence ces admirables pèlerinages de pénitence à Jéru- 
salem qui renouvellent» à certains égards, &à plein dix-neuvième 
àëcle, l'ère des croisades? Enfin le mouvement inouï des Hiissions, 
où notre pays a toujours eu et conserve actuellement encore la 
plus grande part, succédant à la torpeur causée par la destruction 
des ordres rdigieux pendant la tourmente révolutionnûre, cou* 
ronne magnifiquement ces essab multipliés du zëe et de la cha- 
rité. Il n'est pas téméraire d'affirmer que la persécution dirigée 
contre la plupart des congrégations, en condanmant les membres 
de ces congrégations à l'exil, contribue providentiellement à leur 
expansion dans les régions païennes et barbajres, et par là même à 
Textansioû du règne de la vérité. Ne peut-on pas, il est vrai, 
redouter pour la France cet éloignement de tant de prédicateurs 
de la plus pure morale, et n'est-ce pas le cas de rappeler la pro- 
phète de l'Apocalypse zMovebo candelabrwn? C'est ici le lieu 
d'étudier un problème des plus délicats et des plus compliqués 
qui s'inspire au patriote et au chrétien. La société française ren- 
ferme encore, on le voit, de grands dévouements; mais l'État, que 
fait-il? Loin de susciter ou d'eocourager ces dévouements, il les 
combat. Il semble qu'une opposition de plus en plus grave s^éta- 
blisse entre la soci^ et l'État, entre les mœurs et les lois, entre 
les Français et leur gouvernement. Il n'y a pas précisément lutte 
ouverte et matérielle, et Toppressian n'a pas engendré la révolte : 
on se soumet; on paye les impôts, sinon avec c^te gaieté que les 
repus qui s'appellent Jules Ferry et autres, ont si étrangement 
découverte chez nos populations surm^iées, du moins avec une 
scrupuleuse exactitude et une résignation exemplaire; on montre 
dans l'exécution du service militaire un patriotisme que Timpé- 
ritie de nos gouvernants n'est point parvenue à lasser; ob obéit 
aux pouvoirs publics. En un mot, la machine politique fonctionne; 
mais si Tobéissance met dans tout son jour la docilité un peu 
inquiète de la nation, un sourd mécontentement règne partout, le 
désaccord moral est évident. Quel sera le résultat final de cette mésin- 
telligence? L'Etat, fort des immenses moyens d'action, qu'une 
centralisation savante met à son senâce, aura-t-il raison des résis- 
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tances passives de la société, et finira-t-il par la façonner à son 
image, c'est-à-dire, à l'image des sectes qui le dominent? Le pays 
réagira-t-il, au contraire, par sa propre énergie, par le fait de ces 
dévouements sans cesse renaissants que suscite un prosélytisme 
sincère? C'est le secret de l'avenir- 

On a exprimé quelque part l'idée que c'en était fait, ou à peu 
près, de l'État français considéré comme État chrétien. Le gouverne- 
ment, a-t-K>n dit en substance, ou plutôt les gouvernements qui se 
succèdent et qui se succéderont pendant une période indéterminée, 
peut-être à toujours, de plus en plus infidèles à la vocation de Glovis, 
de Gharlemagne et de saiat Louis^ rompront définitivainent avec 
l'Église, non seulement avec l'Église catholique, mais avec toutes 
les confessions chrétiennes, avec toutes les religions positives. La 
France légale, la France, en tant que constituée en corps de 
nation, semble appelée (par Satan sans doute) à inaugurer en 
Europe le ré^me de l'État sans croyances et sans Dieu... L'école 
neutre conduira naturellement à l'administration neutre, pis que 
cela, au gouvernement athée : le mot a été depuis longtemps pro- 
noncé. Dès lors le prosélytisme national cessera : car on ne peut 
donner, on ne peut répandre au dehors ce qu'on ne possède 
pas intérieurement. La France deviendra une Chine occidentale, 
dénuée de toute croyance religieuse officielle, sans autre culte 
que ie culte d'une prétendue raison mutilée, sous la tutelle de 
lettrés, de rhéteurs et de politiciens; renfermée dans d'étroites 
murailles intellectuelles et morales; renonçant à toute élévation 
des pensées et des cœurs, à tout idéal; pétrifiée dans des mœurs 
mesquines et une civilisation matérielle désormais sans issue et sans 
progrès. 

Telles sont les prévisions de certains esprits pessimistes. On 
ajoute, il est vrai, que si la nation subit cette déchéance morale, 
les individus conserveront les dons propres à la race. Il n'y aura 
plus de France, au sens traditionnel du mot, du moins plus de 
France grande, prospère, honorée, écoutée, suivie, en possession 
de cette hégémonie que l'histoire constate, que ses ennemis n'ont 
pu contester; mais il y aura toujours des Français doués des qualités 
françaises. Ces Français penseront, agiront, pèseront sur les des- 
tinées du monde, comme ont fait leurs devanciers. Ils formeront 
des groupes, des associations ; ils entreprendront des œuvres, ils 
remueront l'univers. L'esprit français, pense-t-on, ne saurait être 
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entièrement étouffé. Et c'est ainsi que le nom de la France ne sor- 
tira pas de la pensée des peuples, et que sa mission providentielle se 
prolongera. 

Nous n'avons pas à nous prononcer sur ces pronostics. Il nous est 
doux d'espérer que l'avenir ne les démentira point tout à fadt; mais 
dans quelle mesure seront-ils réalisés? Peut-on s'assurer que les 
gouvernements dégagés de toute attache religieuse toléreront chez 
les simples citoyens le prosélytisme qu'ils repousseront au point de 
vue national? L'indifférence sera-t-elle durable? sera-t-elle possible? 
N'est-il pas permis de conjecturer, en se basant sur les faits dont 
nous sommes témoins depuis quatre ou cinq ans, que toutes les 
œuvres grandes et généreuses seront interdites, ou du moins 
entravées? Il est, au surplus, difficile de croire qu'un pouvoir 
hostile et nécessairement oppresseur n'exercera aucune action sur 
les simples particuliers, et que l'exemple donné en haut n'engendrera 
pas de coupables défections. Tout ce qu'on aurait droit d'espérer 
serait la formation d'un noyau plus ou moins considérable, plus 
ou moins consistant, d'âmes généreuses qui résisteraient à la séduc- 
tion générale. Nous avons peine à croire que la fidélité d'un peuple 
puisse longtemps se msdntenir en dépit de la pression continue 
d'un mauvais gouvernement. 

Quel que soit le sort que l'avenir nous réserve, à nous catho- 
liques, nous demeurerons fidèles à notre patrie. Les torts de nos 
concitoyens ne nous feront pas oublier nos devoirs envers la France ; 
nous irons au delà de nos devoirs, nous nous distinguerons par 
notre générosité. Nous resterons fermement convaincus que le meil- 
leur moyen de dissiper d'injustes préventions, c'est de redoubler 
de prévenances et de patriotisme, et que s'il reste quelque espoir 
d'arrêter la défection religieuse, c'est en redoublant de zèle, en 
multipliant les œuvres, en témoignant par nos actes encore plus que 
par nos paroles le plus vif intérêt aux classes laborieuses et déshé- 
ritées, que nous ferons courir sur la face du pays un souffle d'hon- 
neur et de vertu et que nous conjurerons la colère du Très-Haut. 
M. de Maistre sera notre guide dans les circonstances douloureuses 
que nous prévoyons. Nous apprendrons à son école à ne jamais 
désespérer de la France, à faire des vœux pour elle, même quand 
son gouvernement sera tombé dans les mains les plus indignes. 

En octobre 1794, c'est-à-dire au plus fort de la Terreur, sous 
l'exécrable domination de Robespierre, M. de Maistre, écrivant à un 
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ami, jugeait avec une juste sévérité les desseins des puissances qui 
voulaient profiter des dissensions de la France pour la partager ou 
du moins l'affaiblir considéi*ablement. Il applaudissait aux victoires 
des armées françaises, et donnait l'assurance qu'il « ne désirait les 
succès de la coalition que contre le jacobinisme, parce qu'il voyait 
dans la destruction de la France le germe de deux siècles de mas- 
sacres, la sanction des maximes du plus odieux machiavélisme, 
l'abrutissement irrévocable de l'espèce humaine, et même... une 
plaie mortelle à la religion. » 



II 



Après ces vues d'ensemble, entrons dans les détails de l'œuvre 
du penseur doublé d'un homme d'État. 

II convient de distinguer chez M. de Haistre les principes, les 
observations, les jugements, les théories. 

Les principes sont généralement sains et solides. M. de Maistre a 
l'esprit naturellement droit et sérieux, bien qu'il incline un peu au 
paradoxe, conmie nous le verrons plus tard. Une éducation profon- 
dément chrétienne, fortifiée par la pratique de toutes les vertus, 
condition nécessaire pour l'acquisition et la conservation delà vérité; 
ses traditions de famille; l'étude du droit fécondée par l'application^ 
la méditation, l'éloignement instinctif et raisonné des nouveautés : 
tout le prémunit contre l'invasion des fausses doctrines qui faisaient 
tant de ravages parmi ses contemporains, tout contribue à le main- 
tenir dans l'orthodoxie religieuse et philosophique. Il s'est tenu en 
garde contre les illusions du jansénisme, du gallicanisme, de l'illu- 
munisme et de la sophistique révolutionnaire : quadruple mérite qui 
suffit à rendre la lecture de ses ouvrages extrêmement profitable. A 
ces erreurs il a opposé, avec une fermeté rare à son époque, des 
maximes généralement irréprochables. II a même devancé, sur ces 
divers points, la plupart des hommes les plus sensés de son temps. 
M. de Hargerie le constate avec autant de finesse que d'exactitude : 
le comte de Maistre a tenu sur presque tous les points le langage 
que tiennent aujourd'hui les conservateurs les plus avancés — dans 
le bon sens du mot — et les catholiques les plus fidèles : les premiers, 
après cent ans d'expériences politiques; lès seconds, après le concile 
du Vatican. 

15 MARS (n« 107). 3« sÉRiB. T. xvm. 53 
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Yoili pour i^ furwcqies, ytki iBainlmaot ipoar robservatÎMi. 
M. ée MÂîstire est un fdMerraAeur ^meximcknx^ fiagace, soaflnmt 
prafond. âon Tegsrd ne s'arrête pas ià la sœrfaoe, il péaràtre 4xas les 
mitrailles du sujet : ces qualités se révèlent notaBEuneot ^ds ses 
CotmdémiieHS sur ila iî^tmce^ où il nmatce une coBnaîssaDce 
extraordinaire du caradëie français et des mabiles qui influaient sur 
ks divers partis au «ooieiitoù il écrivait. Pourtant Timparlialité 
nous i)blîge d'avouer que la passion qui Taniine, quelque exoosable, 
quelque honnête même qu'elle soit, l'amèae parfois.à oe consklteer 
que les beaux côtés des^ hommes ou des institutions qui lui plaisent, 
et plus rarement à réserver toute son attention aux parties défec- 
tueuses des personnes ou des factions qu'il juge digne de sa haine 
et de son mépris. 

Ses jugements auvent de ses principes et de ses observations : 
c'est dire qu'ils participent de la rectitude habituelle des uns et des 
autres. Teutefms ils sont assez ^fréquonmeat entajchés de quelque 
exag^ation. Dans son examen de Lockj^ par exemple, où il a, du 
reste, le ménie de battre caurageusement en brèche une aidiniration 
presque univ^wUe et trop jpea -îustifiée, M. de Margerie, qui se 
oonnalt en philosophes et en philosophie, remarque fort justement 
que le critiqoe ne se montre pas suffisaminent hcmune du métier, 
et qu'U oe cempread pas toi:90iics par£utement «0101 qu'il «censmre 
av6c tant d'amertume. 

HoBtent les théodea, tes fiameues tfiÀines, d'après lesqueltes le 
vulgaire, qiû n^i ni le tOKUfs de lire ni la capacité arfoessaire pour 
discuter, juge iuèituelleowot le grand peasenr -daat nous nous 
occupons ici. OEh bieni il tmi le omÊBSser ingénument, ces théories 
sont, à nos yeua, la partie k plus contestalole de son ingage inslD- 
jique et philosophique. Certes, il y règne un grand génie d'obser- 
vation et une reimffqnable puissaaoe d'invenléon; -mais c'est pré- 
dsémoDt cette inventimi merveillease et que peu àa cerveaux 
seraient capables de porter, qui soalève les défiances de la froide 
ndsou. Tel est, du reste^ (m le aait, le«léfautde la cuirasse de toutes 
les théories. N'est-il pas nemarquaèle (pie lesxs'éations des plus beBes 
intelligenoes laissent précisément le plus de prise aux objectious? 
Descartes ^était un aèôiraUe Jogiden, mi enceUent géomètre, et aes 
découvertes en i^b7Biq«e<mt accru sa ^eiie; néanmoins aan système 
4ua»nde, bian que trat n' y soit fias i déda%Qer^ est depuis longtemps 
bien démodé. Quel génie philosophique peut-on compara au dièin 



Digitized by VjOOQIC 



«M0H M£.HA16TBB «85 

nalon? et qui «eserait pou-taot {ireadre la défease des léweries et, 
^ nous 6MWB dire, des turpîtodeB destiMépuUiqueP 

La r^aenusiée du oomte de MaîstreBeâouffire dose pas deoe qu'il 
peut y Avoir de Imsardé dans cpielqiJfôS-uQes des théories qui lui 
étaient les plus cbères, et ob il a d^âensé le pim de verve, d'esprit 
et d'éniditkm. Et pour donuer tout de suite un eiemple, il est assu- 
rémeot licite, tout eu adaûmut ses vues profondes sur le caractèce 
previdentielet eu cpielque aorte divin de la guene, et ses trtsroouur- 
qoables éeiaircissêmemis sur les sacrifices, de releva ce qui sfy 
reocontre de dur, d'exagéré, et même positivement de faux, dans 
ce que nous nous parmettiions d'appeler des oioroeaux de bravoure. 
Oui, le saBg expie; c'est même la plus piôasante des expiations 
dans l'ordre maténeU puisque le sang, c'est la vîe, et que la vie, 
c'est tout idhbas. 

L'homme a dû le comprendre dès l'origine; et, se sentant cou- 
paUev il a natureUement immolé des victimes choisies parmi les 
animaux sens défense. On s'explique même qu'il ait p«u par une 
interprétation abusive^ sacrifier des vâes humaifltes. Il serait à peine 
toléraUe d'ajeuter cpte Dieu ait peraùs ces faécatomt^es haissahles 
pour laver et purifier, on quelque sorte, le genre humain dans son 
pr(q)pe sang, quoiqu'à le bien prendre, le crime fût natureUement 
inexpiable et toute satis&cUûn homaine iasuffiaanle. Mais donner 
à entendre q«e l'horrible fléau de la guerre «est une chose widue de 
Dieu et agréable à Dieu, que dqMÛs la chutte origiaeUe la guerre 
«st demnue îadispenBaUe à l'humanité, c'^est s'ej^oser & faire 
«ccuser ce même Dieu, tel qpB les caihofiqufis l'adorent, d'é^oitoe 
et de icraauté; c'est? conane leranaïque ayoc un ^rand sem M. de 
Margerie, oublier ces passages élo<|aent8 d'isaie où ravënement du 
Sauveur est présenté comme l'ouverture d'une èse de paix et de 
récencilîatioo unhnenœUe. 

Nous nous ODoyons oUi^é de âiie des réaerrtts analqgues à 
propos des idées de M. de Ifeûstre sur les conetîtutieas. 

M. de liaistre a cent fois raison de poodamer ks dnÉtospédanx 
de chaque peuj^ ce qu'ai a nommé depuis ks droits historiques, 
des droits sont réels, subsftanlieis, durables; ils plongent kurs 
noBes dans k passé et s'épanouissent dans l'aieenir. Les méoon- 
naître, c'est Amsser h physionomie d'orne nation ; n'en tenir nul 
Gcpnpte, c'est Mwer un jpajs aux^makises nt amL iMikiersemenls. 
Mab ceadroitsMoitAi lessenlsîietae jneposent-^ib pas, en grande 
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partie, sur un substratum commun à tous les peuples? Le publi- 
ciste a vu, dit41, des Françûs, des Anglais, des Allemands, des 
Américains; il a même vu des Persans, et il a constaté chez ces 
divers types, des moeurs, des traditions, des instincts différents. 
Fort bienl II en conclut que c'est une absurdité de voulmr leur faire 
subir à tous le même traitement, les soumettre aux mêmes insti- 
tutions. Rien de plus correct que ce raisonnement ; mais embrasse- 
t-il l'ordre de la politique tout entier? Nous nous permettrons d'en 
douter. Vous excédez, cher et éminent philosophe, eu affirmant que 
vous n'avez vu l'homme nulle part. Quand vous considériez le 
Français, l'Anglais, etc..., vous aviez sous les yeux Thomme lui- 
même. Eh! grand Dieul qu'auriez- vous pu voir, sinon l'homme? 
Si les nations diffèrent entre elles, elles ont aussi des points de res- 
semblance et de contact. Les races humaines elles-mêmes, bien que 
les divergences entre elles s'accusent plus fortement, ne sont pas 
sans quelque parenté. Ce n'est pas vous qui nierez la descendance 
d'un couple unique, ni la réalité de traditions primitives et com- 
munes à tout le genre humain. Plus on remonte le cours des âges, 
plus on étudie les peuples enfants, plus cette similitude se révèle 
aux moins clairvoyants. Les coutumes des sauvages sanblent cal- 
quées les unes sur les autres. On a retrouvé sur les rives de la 
Delaware et de la Pkta les mêmes outils de piore, les mtaies 
instruments de guerre et de chasse, indices des mêmes moeurs, que 
contenaient les cavernes du vieux monde. Les tribus séparées par 
tant d'océans se ressemblaient jusque dans la manière de fendre 
des os et d'en extraire la moelle. Ce sont là nos ancêtres, aussi 
bien que les ancêtres des Américains. Donc ^'honmie est partout 
l'homme; et quand on examine un individu, c'est l'espèce même 
qui soutient l'épreuve. 

Or, si la nature humaine est une et constante dans ses grandes 
lignes, ses besoins, ses lois, ses devoirs et ses droits ont nécessai- 
rement quelque chose de commun et de permanent. A côté des 
droits historiques et nationaux, qui sont divers, il y a les droits de 
l'homme, que je déclare partout identiques. Les philosophes, les 
publicistes et les politiques de la fin du dernier siècle n'avsdent donc 
pas tout à fait tort quand ils invoquaient les droits de l'homme, 
car ces droits sont le fondement des droits propres à chaque 
société particuU^; mais ils se trompaient lorsqu'ils formulaient 
ces droits ou qu'ils négligeaient de les subordonner aux droits 
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de Dieu. C'est par cette omission plus ou moins volontaire et réflé- 
chie qu'ils ont donné à leur entreprise ce caractère de satanisme 
que le génie de de Maistre a tout de suite reconnu. Us ont droit 
à la louange pour ayoir revendiqué les titres du genre humain, car 
ces titres existent, mais ils ont encouru justement le blâme quand 
ils ont prétendu les avoir retrouvés; et cela, par la raison que les 
titres qu'ils ont allégués, étaient de faux titres. Droits et titres 
véritables ne sont pas dans la Déclaration de 1789, mais dans 
rÉvangile. 

Le cosmopolitisme d*Anacharsis Cloots et de bien d'autres avait, 
sans doute, quelque chose de bizarre, de défectueux, disons le 
mot, d'absurde ; mais il procédait poui*tant d'un vif et sérieux senti- 
ment de la solidarité humaine. Il est permis d'en sourire, mais non 
pas d*en médire. Ses extravagances sont dignes de pitié; mais le 
principe qui l'inspirait, nous devons, nous hommes de tradition et 
de foi, le revendiquer hautement. Il ne faut pas qu'un patriotisme 
étroit et exclusif, païen dans son origine et dans son essence, nous 
fasse oublier cette grande société du genre humain que certains 
penseurs de l'antiquité, Gicéron entre autres, ont proclamée en 
théorie, bien qu'ils l'aient méconnue dans les actes de la vie civile et 
politique. Cette erreur serait voisine du faujL principe des nationa- * 
lités entendu au sens révolutionnaire, quand on regarde comme 
illégitime la soumission de plusieurs peuples à un même gouverne- 
ment. On arrête ainsi les progrès de la civilisation, qui doit tendre, 
au contraire, à la fusion des races, à l'assimilation mutuelle des 
peuples, à l'union des cœurs et des intérêts. 

Répudions hardiment la politique de défiance, de jalousie, d'abais- 
sement et de destruction, qui conduit à l'absorption des petites 
puissances par les grandes; et regardons l'étranger, non pas comme 
un ennemi, mais comme un frère : car nous apercevons en lui, aussi 
bien qu'en nous, les traits de l'humanité. Certes, après les meur- 
trissures et les humiliations de mon pays, je Talme passionnément, 
et je suis d'autant plus attaché à mon titre de Français, qu'on le 
déprécie au delà de la frontière; mais pourtant, avant d'être 
Français, je sens que je suis homme, et il me plaît de répéter 
avec le poète : Homo sum... Est-il permis de remarquer que, 
dans une région infiniment supérieure, la même préférence s'est 
manifestée? Celui qui nous a rachetés tous, bien qu'il fût Juif de 
naissance, ne s'est pas réclamé de cette origine. Ses ennemis et 
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les indifférents Font appelé- Nawkréen ; mais Lui a revendiqué u» 
titre plus haut et plus^ universel : H s*est dh «r le Fîls dte rbomme w. 



m 



Généralement le premier jet de la pensée de Joseph de Haistre 
est juste; mais quand il développe et insiste, parfois il s'égare dans 
des méandres un peu capricieux et se laisse aller à des exagératrons 
de détail. On peut aisément, bien entendu, avec un peu de bonne 
foi, dégager sa conception mère des appendices superflus et com- 
promettants. II rappelle certains avocats qui, pour défendre uoe 
bonne cause, ne reculent pas devant des arguments captieux. Cest 
ce qui explique pourquoi M. de Maistre a été traité de paradoxal. Il 
♦ a, d*ailleurs, tant d'Tïorrem^ du mal et du faux, ou de ce qui lui 
paraît tel, qu'il cherdie partout des armes pour jdétruire ce qa*H 
regarde comme Tennemî du genre humain. 

Cette surabondance défectueuse n'empêche pas la thèse prîncipate 
d^être au-dessus de toute atteinte. Prenons quelques exemples. De- 
Maistre combat l'erreur qui consiste à croire qtf « une constitution 
politique peut être écrite et créée a priori^ tandis que la raison et 
Texpérience se réunissent pour établir qu'une constitution est raie 
œuvre divine, et que ce qu'il y a précisément de plus fondamental 
et de plus essentiellement constitutionnel dans les lois d'une nation, 
ne saurait être écrit, w Au fond que veut-il dire? Que la vraie consti- 
tution d'un peuple dépend de son passé, de son caractère, des. 
circonstances; que cette constitution naît, croît, se développe avec 
lui, et qu'il est absurde de prétendre lui en fabriquer une d^emWée- 
Tout cela est vrai : avant 1789, il y avait une constitution françîuse ; 
antérieurement aux conciles généraux et aux décisions pontificales, 
il existait une constitution de FIÉglise. Mais soutenir que k faut 
même de mettre par écrit le droit pubKc tf un peuple suffit pour 
âiranler ce droit,' est aussi téméraire que d'avancer que les définitions 
dogmatiques ont eu pour résultat d'affaiblir la foi. De Maistre a, du 
« reste, fort bien aperçu que ces déclarations ou définitions n*ont Heu 
que lorsque te principe est attaqué. Qu'est-ce que cela prouve? Que- 
le principe existait auparavant, et qu'on a bien fait de rédaîrcsr 
par des explications, quand des sectaires ont voiriu rbbscurcir. 

Quant aux tois foncfamentafes, M. de Maistre va peut-être rai peur 
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loio ea affirmant qœ rien am monde ne peut tes modifier. Cette 
imBcmlabiiité abaohie lui sert, à la ?ériiév de rempart contre te desqpot- 
tisme, parce qn'il n'adoiel pas te partage de la souveraineté. De 
même que reafance n*obéit pas absolument à toutes les lois qui 
régissent Tâge adulte, de même m peuple^ en grandissant, peut 
éprooyer le besoin de modifier sa constitution. De Blatetre répondra 
peut-^tre qa^il y a certaines règles propres à chaque nation, et que 
cette nation ne peut aèandMmer sans périr ;: mats ces rè^es sont en 
si petit nombre, qu*dtes laissent de la marge pour bien des change- 
ments. D'ailleurs Rome nVt-eUe pas successivement passé par des 
formes bien diverses de goaremcment : la royanté^ la république, 
d'abord aristocratique, puis démocratique, enfin oligarchique, et le 
principat? Il est vrai de dire que sous tes Césars, le pouvoir domi- 
nateur de Rome avait depuis longtemps di^fiaru, sa prépondévance 
même étaût fortement atteinte ; litalie et la province formaient un 
vaste corpsy que la tête avait peine à régir. Qoaint à l'Église, coamie 
elte est d'ordre divin» nul ne peut y toucher. Et cq>endant il y a en 
elle un côté humain, qui l'oblige à tenir compte des circonstances^ 
Autre eiempte. Le pouvoir politique est-il de soi absolu? De 
Maistre l'a écrit, dans un livre, qui, à la vérité, n'a pas été achevé^ 
et qu'il ne destinait pas à voir le jour. Plus tard il s'est corrigé : il a 
limité te pouvoir par la loi divine d'abord, naturelle partout, chré- 
tienne chez les nations baptisées, puis par ces fameuses lois fonda- 
mentate^i. Ces restrictions sont-elles suffisantes? Oui, si Ton com* 
prend sous le nom de tei divine tontes les institutions qui dérivent 
imfflé(fiatement ou médiatemeat de la nature* Ainsi la familte a ses 
lois et son autorité, que l'autorité politique doit respecter. L'homme 
a. de nature le droit de s'assocter avec^sesi semblables. L'association 
est donCy en soi, tegitime, et ne peut être dissoute, si elle ne viole 
pas, en fait, la morale, ou n'implique* pas péril pour l'État. Il faut 
bien reconnaître que toute autorité, qu'elle soit exercée par un seul 
ou par plusieurs, directement ou suivant le mode de la délégation, 
est par essence absolue, sans quoi elle ne serait pas l'autorité; 
mais, dte n'est absolue qne dans sa sphère, et les autres autorités, 
égatement indépendantes et absolues! dans leurs sphères respectives», 
la Iknitent par le seul. JEait de teur eaistence et de teur fonctionne- 
ment. Là est le^iusod àa problème.. Une observation très juste du 
comte de Maitove, c'est que k toynnté chrétienne af est posé à elle^ 
même den Kmitesy qa'eUe a prisisoti» de; respecter. 
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Ici se pose nécess^drement le redoutable cas de Fabas du pouvoir, 
de cet abus, bien entendu, qui dépasse ce que l'obéissance huuudoe 
peut porter, et, pour employer le langage des théologiens du moyen 
âge, de la tyrannie. Que faire? Faut-il laisser la nation périr? 
doit-on, au contrdre, par la révolte, porter atteinte au principe 
de la souveraineté? M. de Maistre résout la difficulté en admet- 
tant qu'il y a une puissance « dispensante ». Ob résidera cette 
puissance? Elle ne résidera pas dans la nation, puisque nul ne peut 
être juge et partie. Écoutons le publiciste : « La souveraineté étant 
pour nous une chose sacrée, une émanation de la puissance divine, 
que les nations de tous les temps ont toujours mise sous la garde 
de la religion, il n'était pas absurde de penser. que, pour être délié 
du serment de fidélité, il n'y avait pas d'autre autorité que celle du 
haut pouvoir spirituel unique sur la terre, et dont les prérogatives 
forment une portion de la Révélation. » M. de Margerie, qui cite 
ce passage, ajoute en note une phrase de l'Encyclique de Sa Sainteté 
Léon XIII, du 28 décembre 1878, commençant par ces mots ; Quod 
apostolici. L'importance du sujet nous engage à le reproduire : 
Si quandoque contingat teneri et ultra modum pubUcam a prhi- 
cipibus potestatem exerceri^ catholicœ Ecclesiœ doctrvia eos insur- 
gère proprio motu non sinit^ ne ordinis tranquillitas magis ma- 
gisque turbetur^ neve societas majus exinde detrimentum captât. 
Le Pape déclare donc illicite toute insurrection spontanée. Il faut 
qu'une autorité intervienne : or quelle sera cette autorité, sinon 
celle que les siècles chrétiens ont reconnue? En dehors d'elle, 
l'expérience montre les nations oscillant sans cesse entre le despo- 
tisme et l'anarchie. 

Une des choses qui ont le plus préoccupé le comte de Maistre, 
après le pouvoir politique, c'est l'éducation. L'importance et 
l'actualité de ce sujet nous engagent à nous y arrêter un instant. 

IV 

Une pièce importante, jusqu'ici inédite, que M. de Margerie a eu 
la bonne fortune dé livrer au public, c'est le Mémoire sur la liberté 
de renseignement supérieur que M. le comte de Maistre, alors 
ambassadeur à Saint-Pétersbourg, adressa au gouvernement russe 
en septembre 1811. Le point de départ de cette affaire était une 
pétition du général des jésuites, le P. Rrzozowski, tendant & 
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obtenir que les établissements d'instruction dirigés par les Pères de 
la Compagnie, et qui étaient devenus très florissants, fussent dis- 
pensés de Fombrageuse et malveillante surveillance de TUniversité 
d*État. La question se posait dès lors en Russie comme elle s'est 
posée depuis en France. M. de Maistre, que sa grande situation et 
ses excellentes relations avec le monde le plus distingué autorisaient 
à intervenir par la voie des conseils, résolvait la question comme 
elle a été résolue dans notre pays, à savoir par la liberté. Nous 
parlons, bien entendu, de la loi de 1875, qu'un arbitraire sans 
pudeur a récemment mutilée. 

Les observations de Tambassadéur de Sardaigne portent la 
marque de ce génie généralisateur qui remonte toujours aux prin- 
cipes, et de cette sûreté d'observation grâce à laquelle il ne se perd 
jamaiâ dans les nuages et conserve pied sur terre. « Tout privilège 
exclusif dans r État n'est que la permission de mal faire... Ce 
n'est plus aujourd'hui une chose douteuse que, depuis trois siècles^ 
il existe en Europe une force cachée qui travaille sans relâche au 
renversement du christianisme et des trônes chrétiens. » Après 
avoir montré que la Russie était un des objectifs de cette conjuration, 
et que l'illuminisme menaçait de la dévorer, l'auteur du Mémoire 
poursuivait ainsi : « Un corps, une association d'hommes marchant 
invariablement vers un certain but, ne peut (s'il n'y a pas moyen 
de l'anéantir) être combattue et réprimée que par une association 
contraire. Or, l'ennemi capital, naturel, inné, irréconciliable de 
Yilluminé^ c'est le Jésuite^ Ils se sentent, ils se découvrent, comme 
le chien et le loup. Partout où on les laissera faire, il faudra que 
l'un dévore l'autre. » Puis il rappela la déclaration de Rabaud Saint- 
Étienne, protestant et révolutionnaire fougueux, affirmant que, sans 
[abolition préliminaire des Jésuites^ la Révolution française était 
impossible. Il aurait pu ajouter que d'Alembert appelait ces reli- 
gieux les garde-corps du Pape. 

Nous avons vu récemment se dérouler le même spectacle. Quand 
la Révolution, un instant maîtrisée, ou du moins contenue, a repris 
avec son audace habituelle le cours de ses fureurs, lorsqu'elle s'est 
préparée à frapper de nouveaux coups, elle a commencé par 
expulser les congrégations religieuses, au premier rang desquelles 
figuraient les disciples de Loyola. A partir de ce moment fatal, 
presque toute les barrières qui défendent la société sont tombées les 
unes après les autres; celles qui subsistent encore sont près de suc- 
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cofmbei' sous les efforts «(es assaillants, et les esprits sensés ptéToieiit 
les deroières catastropbesv 

Bl de Maistre fut éœaté de Yempefpem Alexandre, qoi professait 
pour lui autant â'estmie que d^amitié, et qui croyait aTec imisoa aa 
désintéressement de ses conseils. Les Jésoites obtinrent mèflae 
plus qulls ne demandaient, car leurs colletés de PoIoliA et de 
Pétersèourg forent érigés en nnirersités. Biais cette faveur ne 
fut que de peu de durée. Quand les événements prodîgieui de la 
guerre de Russie et des deux coalitions eurent ims ce pays et smi 
souverain à la tète de l'Europe, Alexandre, très accessible ans 
séductions de la flatterie et enorgueilli de sa victoire, crut n'avéir 
plus besoin, pour assurer l'ordre dans son empire, de ces aoxîfiaires 
modestes et dévoués, mais fermement attachés à leur reUgiofty 
qu'on lui avait perfidement dépeints comme dé?orés d*ambittoo el 
menaçant par des manœuvres souterraines son omnipotence. H se 
livra à M"^ de Krudener et à la secte des illuminés, dont M. de 
Marstre lai avait pourtant signalé les menées. Dès lors les Jésohes 
furent sacrifiés et durent quitter le sol de la Russie. Us venaîeirt 
beureusement d'être rétablis officiellement par le pape Pie VU, et 
tout le reste du monde s^ouvrait à leur féconde activité. La Com- 
pagnie avait fait son oeuvre en Russie, en retardant la décomposi- 
tion de cet empire, que ru'me en bas la c(M*ruption de son dergé, 
et en haut le scepticisme de sa ndMesse. Après sa disparition, il 
n'y eut plus de résistance. Une génération à peine avait passé, 
que la Russie se réveillait en proie à un mal alTreux, dont on 
n'a vu l'smalogue dans aucun pays, mal qui démo&tue le vide 
effrayant, pauvrement dissimulé par les dehors trompeurs d'one 
civilisation factice, et qui s'appelle lui-même le nikiiisme. M. de 
Maistre en avait déjà pénétré les premiers symptômes, grftce à scm 
étonnante justesse de coup d'œil, et il le baptisa du nom vraiment 
prophétique de rienisme. 

Plus tard la même question d'éducation nationale fut agitée en 
France. C'était dans les commefncements de la Restauration. Fidèle 
à ses doctrines, M. de Maistre jugea bien que la réforme co«plMe 
de renseignement était une nécessité de premier ordre, et q«e tous 
les changements politiques seraient ioefficaces^ si l'on ne rendait |^ 
meilleure l'âme du peuple par un vaste systèsne d'écoles; On sait 
qu'il fut sérieusement question de détruire T Université;, l'ocdoo^ 
nanee qui décrétait sa su^)pression, avait même été prépaiéeu On ne 
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donna malheureusement pas de suite à ce dessein, qui eût dû être 
complété, il est vrai, par une reconstruction. Ce fut peut-être la 
seconde partie du programme qui efifraya les conseillers de 
Louis XVItl. Afiit^-on sois» h vaaia les élëoœnts qdil acnndi fallu 
pour peupler les chaires de professeurs animés d'un esprit Yrûm^st 
chrétien? La Révolatmi, en fisoehant les ordres rdigieux, e& sapprir 
mant les dix-sept univerâtés ators existantes, ea versant à flot le 
sang des prêtres, avait fait im vide effrayant. La reconstitution des 
diocèses, & l'époque du Concordat, absorba tout ce qui restait da 
dei^é séculier. L'Université impériale se recruta avec les débris des 
universités de F ancien régime et des ordres religieux. Tou» ses 
meBri>re3 n'étaient pas kréprocbables, il s'en fallait de beaucoiqi; 
l'organisation fut défectueuse, parce qu'elle mettait tout dans la 
main du maître, et l'esprit encore pire, car l'instrument impérial 
reposait, comme du reste toutes les créations napedéoniennes, sur 
une transaction entre certaines idées mal définies d'ordre gouver- 
nemental et les doctrines révolutionnaires. On se résigna dottc> en 
i8i5, i conserver ce qui existait, sauf à mettre à la tète des hommes 
dont on se croyait sâr. C'était une illusion de s'imaginer que, grâce 
à quelques déplacements de personnes et de légères modifications 
dans les règlements, la môme machine qui avait fait des jacobins 
disciplinés, formerait à la royauté des soje ts dévoués et à rÉglise des 
fidMes énergiques. Une seule voie de salut étût ouverte : décréter 
une sage liberté d'enseignement. L'Église eut, peu à peu, reconcpiis 
la place qu'elle avait occupée autrefois dans l'éducation du peuple* 
lÛbeureusement la Restauration se défiait i la fois de la liberté et 
de l'Église r elle préféra un instrument de despotisme qui semblait 
commode, mais qui bleste des mains imprudentes ou maladroites. 
Ce fut une grande faute, que M. de Margerie signale avec raiscm. 
M Qui sait les eS^ts qu'aurait eus la loi de 18&0 et la loi de 1875, 
arrivant un dem'nriécle plus t6t et dans^ des conditions qui euss^ftt 
permis de les faire meilleures? ou plut6t qui peut (kmter du poissant 
eoncours qu'elles eussent app<ni;é à la reconslrnction cte la France 
chrétienne, étant appliquées par un pouvoir qui n'aurait pas eu peur 
de la liberté de l'Église?... IHasquetoot le plan de l'ennemi est de 
déchristianiser ta France en déchristianisant l'éducation^ la liberté 
de ^éducation chrétieime doit être poar nous le plus, cher des 
trés(MS. 1^ Noos ne pouvons que nous aj^oprier ces léftexioosw 
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Il faudrait maintenant, pour compléter le portrait, à côté de 
rhomme public montrer 1* homme privé. Nous serons forcément bref 
en cette matière. On sait maintenant que cet esprit méditatif, que ce 
diplomate consommé, que ce magistrat austère était le plus respec- 
tueux des fils, le meilleur des époux, le plus tendre des pères, non en 
style tumulaire, mais réellement. L*exil sous un ciel inclément 
auquel il se résignait par dévouement pour son roi, coûtait beaucoup 
à ce cœur condamné à battre loin de tous ceux qu*il aimait. Il était 
aussi très sensible à l'amitié, et quand le malheur visitait ses amis, 
il trouvait pour les consoler des accents mâles et fermes. Nous ne 
pouvons résister au plaisir de citer quelques fragments de sa corres- 
pondance intime. 

Il écrivait à un ami qui venait de perdre sa femme : « 11 n*y a 
rien que je conçoive mieux que le charme du désespoir. C'est ce 
qui vous retient en Angleterre ; mille souvenirs tendres et déchirants 
vous attachent à cette terre où votre bonheur naquit pour durer si 
peu. Moi, qui ne suis qu'un ami, je suis cependant visité par 
l'ombre de votre chère Elisabeth. Elle m' apparaît toujours entre vous 
et moi... Combien ce souvenir doit être terriblement doux pour 
Fépoux qui l'a perdue, qui se promène sur cette môme terre où son 
cœur rencontra le sien, où il entendit pour la .première fms ce 
oui sérieux dont le suivant n'est que la répétition légalisée, et que 
l'homme le plus heureux n'entend qu'une fois dans sa vie I... Dieu 
vous a frappé très justement comme juge et très amoureusement 
comme père; il vous a dit : Cest moi! Répondez-lui : Je vous con- 
nais. y> 

Et à son frère le chevalier Nicolas, demeuré en Italie près des siens, 
tandis que lui-même vivait isolé sur les rives de la Neva : m Vous êtes 
tous dans mon cœur, vous ne pourrez en sortir que lorsqu'il cessera 
de battre. A six cents lieues, les idées de famille, les souvenirs de 
l'enfance me ravissent de tristesse. Je vois ma mère qui se promène 
dans ma chambre avec sa figure sainte ; et, en t'écrivant ceci, je 
pleure comme un enfant... Je crois entendre pleurer à Turin^ » 

A son fils Rodolphe, officier aux chevaliers gardes de l'empereur 
de Russie, et qui prenait part aux grandes guerres de l'époque, il 
écrivait : « Il est inutile de communiquer des pensées moUes^ 
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telles qu'elles naissent involontairement dans le cœur d'un père. 
Allez bravement votre chemin. Vive la conscience et l'honneur! » 
N'est-ce pas admirable de fermeté et de tendresse paternelle? Main- 
tenant écoutez la suite : « Soyez toujours assez semblable aux 
autres pour ne pas leur déplaire, et assez diflférent pour ne déplaire 
ni à vous ni à moi... Soyez honnête homme et bon enfant, n 
Que les admirateurs à outrance de M. de Maistre me le pardonnent, 
mais il semble que dans ces dernières lignes la rigueur absolue du 
devoir fléchit un peu. Il veut que son fils soit honnête homme et 
sans doute bon chrétien ; mais il serait fâché qu'il déplût au monde. 
Le témoignage de la conscience, l'approbation de Dieu ne lui suffi- 
sent pas; il lui faut encore les applaudissements des hommes. Il a 
oublié cette parole de saint Paul : Si hominibus placèrent^ Christi 
servus non essem. Lisez encore ceci, écrit à un ami, à propos de ce 
même Rodolphe : a 11 a le diable au corps. » Concluons en disant 
que dans M. de Maistre, à côté du chrétien, il y a le mondidn. On 
en Aperçoit les vestiges jusque dans les Soirées de Saint-Péiers,- 
bourg. C'est une légère tache, mais nous étions obligé de la noter. 
Et pour épuiser d'un seul coup toutes nos sévérités, disons bien 
vite que le recueil diplomatique publié par M. Albert Blanc, de 
Turin, contient quelques lettres infiniment regrettables, que son 
auteur eût voulu sans doute, plus tard, effacer au prix de son sang. 
Quand le pape Pie VII, obéissant à des raisons de haute politique 
religieuse, s'il est permis d'user de cette expression, vint sacrer à 
Paris Napoléon, cette démarche parut à Joseph de Maistre une 
trahison envers le principe de la légitimité. Il échappa alors à son 
indignation des paroles vraiment indignes de son titre de catho- 
lique, et qu'il nous en coûterait trop de reproduire. M. de Margerie 
ne les a pas citées : nous imiterons sa discrétion. S'il nous convient 
d'y faire allusion, ce n'est pas seulement pour montrer de quelle 
défaillance sont capables les plus intègres caractères, mais aussi 
pour en tirer une leçon qui peut s'appliquer à la doctrine politique 
de M. de Maistre. C'est comme gentilhomme savoisien que le héros 
conseille à son fils de plaire au monde et se permet de morigéner 
le Pape; c'est en sa qualité d'homme qu'il se livre à ces douces et 
viriles effusions qui ravissent nos cœurs. 11 est plus grand dans le 
second rôle que dans le premier. Vive donc l'homme I sous enteiv 
dons bien : vive l'homme racheté I 

Léonce de ca Rallaye. 
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Jamais peut-^ètre, d^ùis Juiien l'Apostat, la persécudon reU- 
gieiise n'a revêtu de formes plus hypocrites qu'à l'heure préaeiUe. 
Les modernes jaoobins n'ont pas la In^tale franchise de leurs 
ancêtres; il lem* nmnqae l'audace de dire ce qu'ils ont le triste 
courage de faire ; il y a chez eux plus du filou que du brigand, et 
il n'est pas une de leurs yiolenrces que le mensonge ne prépare et 
n'accompagne. Gonmiettent41s une injustice, c'est au nom de la M; 
Tiolent-ils im droit, c'est an nom de la l^rté; proscrivent4is une 
catégorie de citoyens, c'est au nom de l'intérêt commun et du saint 
pttbficl 

Les naî^, pour fiû^ la guerre an christianisme, réctement, il 
est TFai, la s^aratîon de l'Ég^e et de l'État. Mais les iubiles ont 
trovcvé mieuK : l'État, au lieu de se séparer de l'Église, doit 
f asservir et l'absorber. Lciai de diaonoer le Ckmcerdat, il luit, au 
contraire, ea exiger fexaote et rigoureuse observation. Et c'est ici 
qu'est le piège. Les étranges canonistes de la Chambre des douées, 
les Ferry, les Sert, les Laboze, les Roche, confondent intention- 
nellement, ^yec le Concordat, les articles organiques; aroc un 
contrat lé^me, des clauses frauduleusement intioduiles par une 
des parties, à finsu et contre le gré de l'autre, et en opposition 
formel^ avec l'oG^rit et la lettre de la convention. 

Bien souvent déjà il a été péremptoirement démontré que les 
articles organiques ne font nullement partie du Ceocordat, et <fie- 
«oème ils le détruisent ; mais, puisque nos polhicieiis, par ignorance 
ou par mauvaise foi, prétendent encore aujourd'hui le oontnâre, 
il n'est pas Inutile, te me semble, de leur opposer une réfutation 
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qui, à défaut d'autre niérigte, aura, }e l'espère, celui de la brièf^eté 
et deia {Rédsion, 

H 

L'illustre Consalvi a raconté, dans ses Mémoires^ les laborieuses 
négociations qui aboutirent à la signature du Concordat. Il est peu 
de récits plus dramatiques : les citations en seraient pleines d'intérêt; 
cependant, parmi les dépositions d'un témoin si digne de fol, je 
n'en reproduirai qu'une, qu'il est nécessaire d'avoir présente à 
l'esprit, si l'on veut comprendre l'histoire des articles organiques et 
en apprécier la valeur. 

<c Après vingt-cinq jours d'indicibles fatigues et d^angolsses de 
tout genre », raconte le grand cardinal (1), « toutes les difllcultés 
paraissaient levées; le rendez-vous pour la signature fut pris chez 
Joseph Bonaparte. — Quelle fut ma surprise, quand je vis Tabbé 
Bemier m'offrir la copie qu'il av^t tirée de son rouleau, comme 
pour me la faire signer sans examen, et qu'en y jetant les yeux 
afin de m' assurer de son exactitude, je m'aperçus que ce trsôté 
ecclésiastique n' était pas celui dont les commissaires respectifs 
étaient convenus entre etiXy dont était convenu le premier consul 
lui-même^ mais un tout autre! La différence des premières lignes 
me fit examiner tout le reste avec le soin le plus scrupuleux, et je 
m'assurai que cet exemplaire non seulement contenait le projet 
que le Pape avait refusé d'accepter sans ses corrections, et dont le 
refus avait été cause de l'ordre intimé à l'agent français de quitter 
Berne, mais, en outra, qu'il le modifiait en plusieurs endroits : car 
on y avait inséré certains points déjà rejetés comme inadmissibles 
avant que ce projet eût été envoyé à Rome. » 

Joseph Bonaparte et le conseiller d'État Crétet protestèrent qulls 

ne savaient rien sur la diversité de rédaction ; l'abbé Bemier, lui, 

a d'un ton confus et embarrassé^ l)albutia qu'il ne pouvait nier... 

la difl'érence des concordats qu'on proposait à signer : mais que le 

jpremier consul Pavait ainsi ordonné.,. » 

Il fallait Be remettre à l'œuvre : la discussion fut reprise, mais 
il fut impossible de s'entendre (notons bien ce point) sur l'article 
concernant la publicité du culte, que les négociateurs français pré- 
tendaient limiter par des règlements de police. 

(i) Mémoires, t. !,> Md^twir* 
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Gonsalvi pressentait un piège, il répliqua que si une réserve 
était jugée nécessaire, elle ne pouvait avoir en vue que la tranquU" 
lité publique^ et qu'alors ces mots devaient être introduits dans 
l'article pour en préciser le sens. « — Ou l'on est de bonne foi, 
disait-il, en affirmant que le motif qui force le gouvernement à 
imposer à la publicité du culte la restriction de se conformer aux 
règlements de police est le maintien impérieux de la tranquillité 
publique, et alors le gouvernement ne peut pas et ne doit pas avoir 
de difficulté à ce qu'on l'exprime dans l'article ; ou le gouvernement 
ne souhaite pas qu'on l'exprime, et alors il n'est pas de bonne foi, 
et il montre par là même qu'il veut cette restriction pour assujettir 
l'Église à ses volontés (1). » 

L'éminent diplomate l'emporta, pour le moment du moins : 
l'article fut rédigé comme il l'entendait; le premier consul l'ap- 
prouva avec tous les autres ; de son côté, le Saint-Siège accepta le 
Concordat, et les ratifications furent échangées à Paris, le 25 fruc- 
tidor an X (10 sept. 1801). Il ne restait plus qu'à procéder à la 
promulgation officielle, impatiemment attendue à Rome aussi bien 
qu'en France. Elle n'eut lieu pourtant que huit mois plus tard. 

Le jour de Pâques, 28 germinal an X (18 avril 1802), le Con- 
cordat fut publié solennellement dans tous les quartiers de Paris; 
le premier consul, suivi des grands corps de l'État, se rendit à 
Notre-Dame, où l'on chanta le Te Deum pour remercier Dieu de la 
réconciliation de la France avec l'Église. 

La convention conclue avec le Saint-Siège comprenait dix-sept 
articles, ni plus ni moins. Or, chose étrange ! le document officiel, 
présenté au Corps législatif et publié ensuite sous le nom de Con- 
cordat, contenait, en outre, soixante-dix-sept articles^ dont les 
plénipotentiaires romains n'avaient pas eu connaissance, et que le 
Saint-Père n'avait, d'aucune façon, ratifiés I 

Ainsi, le premier consul revenait, par un détour inavouable, sur 
les clauses réciproquement jurées, et reprenait, par les articles orga- 
niques, la part de liberté que le Concordat reconnaissait à l'Église. 
Il est triste de constater que « la puissance servie par le génie a pu 
descendre jusqu'à l'emploi d'un moyen qu'on n'ose pas même 
qualifier (2) ». 



(1) Mémoires^ t. I, p. /|05. 

(2) M. de Carné, Correspondant, 25 avril 1868» p. 200. ' 
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Telle est rorigine bien peu honorable des fameux articles orga- 
niques^ au sujet desquels nous ayons à nqus poser les questions 
suivantes : 

1. Font-ils partie du Concordat^ cest-à-diredu traité intervenu 
entre le Saint-Siège et la France ? 

2. Nuls comme traité, sont-ils du moins une loi que les pou- 
voirs publics aient eu le droit et F intention dédicter? 

3. En tous cas^ sont-ils encore en vigueur? la plupart ne sont- 
ils pas tombés en désuétude ? 

III 

Dans la séance du 15 germinal an X (5 avril 1802), le conseiller 
d'État Portails, présentant lé Concordat à la sanction du Corps 
législatif, posait en principe : 

1"* Que rÉtat ne pouvait par lui-même procéder à l'organisation 
du culte catholique; 

2° Qu'il avait donc fallu recourir à la seule autorité compétente 
en pareille matière, c'est-à-dire au Pape ; 

3° Que tout ce qui était proposé au Corps législatif, avait été 
préalablement aiTêté d'un commun accord par le Saint-Siège et le 
gouvernement français. 

Il s'agissait uniquement d'homologuer un traité. Or, aux termes 
de l'article 50 de la constitution du 22 frimaire an VIÏI, les traités 
étaient discutés et promulgués comme les lois, avec cette différence, 
exigée par la nature des choses, qu'ils étaient adoptés ou rejetés en 
bloc, mais ne pouvaient être modifiés par le pouvoir législatif. 

C'est bien un traité que le Corps législatif entend renvoyer au 
Trîbunat (1) ; c'est bien d'un traité que, le 18 germinal, Lucien 
Bonaparte, orateur du Tribunat, vient entretenir le Corps législa- 
tif. — Après avoir établi que le gouvernement devait tous ses soins 
au rétablissement de la religion : « Cette vérité reconnue, continue- 
t-il, nous impose le devoir d'organiser publiquement le culte catho- 
lique et les cultes protestants; le projet de loi atteint ce double but : 
il est composé d'un Concordat fait avec le chef de f Église romaine 

(1) « Le Corps législatif transmet, par uo message, ud projet de loi relatif 
à la conveotlon conclue, le 26 messidor an IX» entre le gouvernement fran- 
çais et S. S. Pie VU, et aux articles organiques des cultes protestants. » 
(ProcêS'verbal^ séance du 15 germinal an X.) 

15 MARS (N« 107). 3« SÉRIE. T. ZVIII. 54 
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Des soixante-dix-sept articles ajoutés aux dix-sept clauses ^mâ» 
coBSoiticB fÊot ie chef de TÉgUse, il u*efll paa faestik». 

Le 28 germinal an X (18 avrii 4802)» le preBuer oouari adrene 
uBftproclamatidn à la Fraaca; elle se termine aiaai : 

(( Il fallait nas&air la xettgîieii sur sa base, ei «i» neyMtivéM^ ie 
faire jfme par de$ mesmts mti0uées pmr ta reiigien mème^ 

« C'était au souverain Pontife que l'exempté des siècles ^ la 
raison même commandaient de recourir pour rapprocher les opinions 
et réconcilier les cœurs. 

« Le chef de F Église a pesé^ dans sa sagesse et dans t intérêt de 
rÉffUse^ les propositions gwe ïinAérit de EÉtat avait dictées^: sa 
tmx s'est fait enl&td^ aiéx pasteurs; ce qu'il APPaocfs^ le çotofer- 
nement fa consenti^ et les législateurs en tmt fait tme hi de la 
RépuMique^ » 

Ainsi le gouvernement affirmait, à la face de la France et de 
TEurope, que tout ce qu'il avait consenti, tout ce qu'avak discuté 
et approuvé le Corps législatif,, tout ce qui était solennellement 
promulgué comme base des rsq^orts nouveaux entre l'Église et 
l'État, avait été préalablement approtwé par le chef de f Église. 
C'est ainsi que l'opinion publique le comprit* a Tous les journaux, 
écrit le cardinal Consalvi, secrétaire d'État,, au cardinal Caprara, 
légat €B France (5 mai 1802), tous les jounuiux^ particulièrement 
ceux d'AUaiiagne, renferment tous les articles organiques comme 
s'ils faisaient partie du Concordat. Ce qui^ outre la réunion des 
deux pièces et diverses autres choses, a le plus contribué à cela, 
c'est le discours du conseiller d'État Portalis, qui dit, dan» un 
passage, que, les afflicleB de la ctmveution et les articles organiques 
étant un concordat, ils tombent sous les dispositions de la consti- 
tution, et ont besoia de l'approbation du Corps législatif (IJ. 

Nous voilà donc en présence d'une prodigieuse mystifîcatieni Non 
seulement le Corps législatif, mais la France», mais l'Europer avaient 
été trompés : les articles organiques, subrepticement introduits dans 
un document diplomatique qm portait le titre de Concordat avec 
le Saint-Siège, n'avaient reçu aucune approbation de l'une des 
parties contractantes, et n>e pouvaient donc 6tre préseulés, même 

(1) D'HaussonvilIe, ^^^^e r<mmintût le gremier Smjpti&, U ^ jw.5iSL 
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Le 12. Buâ 1808, pou 4e jpvm ajprè» la promulgation du Gour 
coudât. M» Cacwlt, misûetpe de Fnaace àAame, loandeà M. Por* 
talis, au sujet d^une entrevue avec le Saint-Përe : « Il m'a parla des 
article» organ^ues ; il eftt très affecté de ymr que, letur publication 
coïncidant avec celle du Ccncordat, elle a £aut croire au public ({M 
Rome avait conaouru à cet autre travail (1); ik 

Le 24 du même mois,. Pie VU publie la buUe contenamt les dbr 
sept articles du Concordat, et, dana l'aHocution qu'il adresse à cette 
occasion au sacré Collège, il déclare que sa joie u*egt paj? sans 
mélange : « Mous avons remarqué qu'en> même tençs que; notre 
convention précitée, quelques articles qui mus étaient inconnus oi^ 
été promulgués. Suivant! les traces de nos prédécesseurs, noùs^ ne 
pouvcms pas ne pas^ demanda: qu'ils reçoivent lea modifications eft 
les chaogements convenables et nécessaires (2). » 

Le 25 mai 1SQ2» Consalvi, le négociateur du Concordat, le car- 
dinal secrétaire d'État, adresse officiellement à M. Cacault une 
protestali<H>, ^e ce^dernier transmet à aon gouvememeni... a Le 
soussigné entend parier, et toojoars fiur ordre de Sa Sainteté, des 
su:ticles organiques qui, inconnus à Sa SaiMeté^ ont été publiés 
avec les 17 articles du Concordat, comme s'ïs en faisaient partÂe 
(ce que Ton croit d'après la date et le mode de publication)... » 

Quoi de plus décisif? M. Thiers, cependant {Bistoire du Consulat 
et de tEmpiifCy t. III, p. &3&), donne k entendre que le gouver* 
nement français n*avait pas agi par sui^rise, et que le Saint^Sièg^ 
était suffisacunent renseigné^ puisq^e les «rtic^NB organiques avaient 
été, avant leur promulgation ^ cemmumqués au cardinsd Caprara, 
légat en France. 

Cela n'est pas sérieux. Il y avait huit mois que le Concordat était 
signé. Tout à coup, cinq jours avant la présentation du traité aux 
Chambres, M. Portails donne lecture des 77 articles organiques au 
cardinal, et cela, iTimproviste, dans le moment le plus mal choisi. 

(1) D^Haussonrnie, t h #• bilu 

(2) « ADimadvertimus una cum prsefata conventîonenostra nonnullos arti- 
culos ignotos nobis pronmlçatos esse ; qties; vestlgils prœdecessonim inh»- 
reates, haud pmsitams non. ctpetem tU opporimatae m uê êt a na t modi/kaiùmes, 
ocdpianL «i (Bullarîum Romaaum, GODtjimatio,, U XI, p. 33S, n. 131.) — 
M. Dupin {Manuel du droit public ecclés, français^ appendice, p. hSl^) pi*é- 
tend que la protestation da Pape n^eat lieu qu'adorés un on* C'est aprh un 
mois qu'il ^fallait dire. 
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C'était dans la soirée du 30 mars 1802, à la fin d'une de ces scènes 
violentes auxquelles le premier consul soumettait périodiquement 
le malheureux légat. Celui-ci était encore tout ému et troublé. 

« — L'on se mit à me lire, écrit-il (1), le système organique 
relatif au culte et à ses ministres, longuement développé par le 
conseiller Portails. Il ne m'est guère possible d'en donner plus 
qu'une légère idée, tant à cause de la multiplicité des choses qu'il 
embrasse, que parce qu'il y a peu de chance que je m'en souvienne, 
après l'altercation qui avdi précédé. » 

Il n'y a rien là qui ressemble à une communication diplomatique. 

D'ailleurs le légat ne pouvait qu'en référer au Saint-Père. — H 
reçoit l'ordre de protester. 

Le 7 juin 1802, dans une entrevue avec le premier consul, il lui 
dit en termes touchants : « Je pleure quand je songe à ces lois : 
elles foulent complètement aux pieds les principes et les maximes 
canoniques, et elles tendent à réduire l'Église et ses ministres à un 
véritable esclavage. » 

11 ne s'en tient pas là : le 18 août 1803, par ordre du Saint-Père, 
le cardinal légat adresse à M. de Talleyrand une Réclamation 
longue et motivée. Nous y lisons : « Je suis chargé de réclamer 
contre cette partie de la loi du 18 germinal que l'on a désignée sous 
le nom 'articles organiques.,. La qualification qu'on donne à ces 
articles paraîtrait d'abord supposer qu'ils ne sont que la suite natu- 
relle et l'explication du Concordat religieux ; cependant il est de 
fait yw'iLS n'ont point été concertés AVEC LE Saint-Siège, qu'ils ont 
une extension phis grande que le Concordat^ et qu'ils établissent 
en France un code ecclésiastique sans le concours du Saint-Siège. 
Comment Sa Sainteté pourrait-elle t admettre^ n'ayant pas même 

ÉTÉ invitée a l'examiner? » 

IV 

A ces documents ofiiciels ajoutons le témoignage de nos princi- 
paux historiens. 

a — La cour de Rome, qui se trouvait la plus faible, dit Lan- 
frey (2), eut à subir des déboires et des humiliations... Il lui fallut 
assister à la déloyale surprise de la publication des articles orga- 
niques, imprimés d'abord avec le Concordat conmie ayant eu son 

(1) Dépèche do h avril 1802. 

(ii) Histoire de Napoléon i", 6« éd., t. II, p. /|25. 
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assentiment, et ensuite maintenus malgré ses protestations. » 
« — C'était bien de propos délibéré, raconte M. d'Hausson ville (2), 
parce que cela servait à leur assurer te respect du clergé et des 
fidèles, qu'il (le premier consul) avait présenté les articles organiques 
comme ayant été combinés d'accord avec le Saint-Siège. Aucune 
précaution n'avait été oubliée pour accréditer cette opinion. Ces lois 
avaient été secrètement délibérées en conseil d'État longtemps après 
la conclusion du Concordat. Elles avaient pour but de tenir lieu 
d'un certain article relatif aux conditions de l'exercice du culte, 
article que le cardinal Consalvi n'avait jamais voulu signer, article 
dont la discussion, ainsi que nous l'avons précédemment raconté, 
avait failli amener la rupture des négociations, et sur lequel on 
n'avait pu s'entendre qu'en le supprimant. Cependant ces dispositionls 
législatives, élaborées exclusivement par le gouvernement français, 
tout à fait inconnues à la cour de Rome, qui n'en apprit l'existence 
que par la promulgation, furent livrées au public dans un gros 
volume officiel ayant pour titre Concordat^ avec la même date que 
la convention synallagmatique conclue avec le Saint-Siège. La signa- 
ture de Consalvi seule y manquait. Afin d'égarer davantage les esprits 
superficiels, dans l'exposé des motifs du projet de loi présenté au 
Corps législatif et portant approbation du Concordat, ils étaient 
intitulés : Articles organiques de ladite convention^ et M. Portalis 
ne manqua point, insistant sur le tout, d'expliquer comment, la 
convention et les articles organiques étant un contrat passé avec une 
puissance étrangère, ils devaient, d'après la constitution, être éga- 
lement soumis au Corps législatif. » 

Si MM. Lanfrey et d'Haussonville sont suspects à quelques-uns, 
il n'en sera pas ainsi de M. Frédéric Portalis, le petit-fils du ministre 
des cultes de Napoléon. Dans un long travail, entrepris pour justifier 
les actes de son illustre aïeul (2), nous recueillons cet aveu : 

« Les articles organiques, dit-il, placés à la suite de la conven- 
tion diplomatique, furent proposés comme ne formant qu'un tout 
avec elle... En fait, les articles organiques n'avaient pas été com- 
muniqués au Saint-Siège... Le langage tenu à cette occasion par 
le gouvernement était loin d'être explicite... Il avait intérêt à ne 
pas laisser pénétrer la nature du lien intime qui, dans sa pensée, 

(1) T. I, p. Su?. 

(2) Rapports, Discours et Travaux inédits sur te Concordat^ iatroductioD, p. luc 
et Lx. 



Digitized by VjOOQIC 



BSA m9V1S DU «Olfm GSAff&OfllIQUE 

unissait la convention 4ipIomàtiqne a« âisposftions lâ^tMrns... 
Cependanft il était inèntalbte qoe le Vwpe pr^estât eontre une 
sianîëi^ de procéder qm (fonnait à entendre qu*îl ataît eu connin^ 
sance â*un document dont on ne loi avait jamais parlé* ... R était 
ttatnrel encore qrï'û prcrtesrtât contre tooft ce qui aurait impliqué de 
sa part une adhésion expresse et directe à des opinions, à des 
maximes, i des dispositions de lois contraires aux opinions, aux 
maximes, aux préventions de la cour de Rome.. . » 

Après les historiens, nous pourrions faire entendre les juriscon- 
sultes. Contentons-nous tf en citer deux : 

« Au moment où le gouvernement publia le flonoordat, dit 
'Gaudry (1) , il fit paraître des articles intitulés : Articies orgam- 
ques de la conoentimi du 29 messidor an /X, régtent en France 
Texercîce du culte catholique, et, en même temps, des articles 
organiques du culte protestant. Cette promulgation était Faite 
comme « loi de FÉtat » : csff le décret ^ -Corps législatif, ordunnsirt 
l'exécution du Concordat, avait en inême temps ordonné l'exécution 
des articles organiques comme loi de la République; ht promulga- 
tion et l'insertion au bulletin des lois avaient eu lieu à la suite 
immédiate du Concordat, et comme Vy rattachant avec la même 
-autorké. Les arlicles organiques devenaient donc loi de rÉùat £Ùnsi 
que te Concordat lui-même. 

ft Ota ne peut pas se dissimuler l'irrégularité de cet état de choses. 

« B'abord les articles organiques n'avaient jamais été concertés 
^tvec le souverain Pontife; jamais le projet ne lui avait été soumis. 
11 n'était donc pas exact de les donner comme une suite, une 
dépendance du Concordat. 

« En second lieu, si les articles organiques avaient eu seulement 
pour dbjet des mesures d'administration temporelle du culte ta 
France, on concevrait que le gouvernement, seul maître de Tad- 
mihîstrafion de l'État, efût pu adopter seul un règlement qui 
n'aurait modifié en rien le culte ou k Concordat. Mais les arti- 
cles organiques réglaient le culte lui-même, et allaient jusqifi 
modifier ou restrdndre la liberté assurée par le Concordat à la reli- 
gion catholique. » 

Enfin nous lisons dans fe îtëpertoire Se légis^httion, de doctrine 
et de jurisprudefice^ publié par M. Dalloz (2) : 

(i) Traité dé la èégisiation êss cultes, t I, p. 7H ôt 76. 
(2) V Culte, no 46. 
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« L&CoDcordat ooncfo a^ec le SamtMSfege te W mesûder mi I]& 
(16 jvéltet 1801) ftftpiiUiôoomBieloi de l-Élstie 18 gonmaal sot X 
(8 avril IWW). 

Il Cette loi se tK)mpode db deax ptrtîes :? da GMMwdttt propne- 
ioeffl'4it, tel qu'il fut eigvé far le SMMreialii Vostife et le chef chu 
gouvernement, puis "de la loi om des artkleB ocgimques sur le 
culte catfaeiique, et qui ne scnprt aoitre chose que des: rifflmtenU 
cernés faits en exécution dm ConcwiaU «iOM asuofueU le Pape 
lient aucune part. Ces pègtes^ents lavent pnéaentés sous tm aspect 
diffèrent ^m Pape ei <nr poupoir Uyisiatif m^ France. Vis^à^Tis du 
Pape, c'étaient des règlements ou des lois de police^ daBslesqnclle il 
n'afak pas à s'imaiiscer; vis-à-vis An peivrok législatif tu France, 
c'étak une aimewe de la emmentian cemctèse a»ec ie Pupe^el qui en 
était inséparaJiIe, qm ém^it Mreacoeptée awc oetle^«L » 

V 

Deux points sont déjà mis en lumière : V le Saint-Père n'a pas 
^u connaissance des articles organiques avant leur publication ; — 
2^" a s*e8t empressé de protester contre la tooimùa vokiBtaire 
qm Ton s'efforçait d*établir entreens et le Gontordat* 

Mais, ^ans la suite, «e les a-t^M-pas ^icœptéa ou suiotîs, au xaoîoa 
implioifteaient ^et par son eilmoe? — NttÛeatBnt : il n'y jsl pas la 
moindre ambiguïté dans la conduite et dans le langage d« so«ve- 
rain Pontife. Cest «t «bemmage ^u'il est malheuresaemeat impos- 
sible de Fendre & la poIiAîqn toujours machiavélique da piemiei: 
consul, dians ses rapports «vec le Suiit-Siàge« 

Le désaccord éclate tout d'adwrd ii pvopos du sermeitt du saoïiu 
Napoléon avait dicté cette foimale éqnivoque : >« Je jure... de re&- 
peder et de faire respecter les his du^Conoondat et de la liberté 
descuHes. » 

Les lois du Concordat... Ces mots pouvaient signifier les articles 
organiques. Aiussi le caidinal Gonsalvi écriuil à Gaprara, dès le 
M juin 1804 : « On ne ,peftt admettre le setmeiit de respeder et de 
faire respecter Jes loi» du Concordat : «e xpi «'est astre chese 
que fte dke que Ton <Aservent «etiera obterver les articles capgi^ 
niques. » Dans une lettre particulière, écrite Iç lendemain, il ajoute 
que « Sa Sainteté, tenant pour coupable le serment à prêter par 
l'empereur dés Français, oroit n« pouvoir oondesoendte à cou- 
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ronner le monarque (1). » Eofin, dans une note jointe à sa dépêche 
du 6 juin 1804» il insiste avec plus de vivacité encore : v 11 ne faut 
pas surtout qu'on se serve de l'espoir de tourner cette difficulté du 
serment en présence du Pape. Pie VII ne s'y prêtera pas. Il a 
déclaré au cardinal Fesch (alors ambassadeur de France à Rome) 
que si on l'essayait, il n'hésiterait pas à se lever de son siège et à 
sortir de l'église à l'instant même, quoi qu'il en pût arriver (2). 

Il fallut que le cardinal Fesch déclarât officiellement au Pape 
que fi par les mots : les lois du Concordat^ on ne parlait pas des 
lois organiques.,, que celles-ci ne sont pas comprises dans le Con- 
cordat (3). » 

Le 13 juillet 180&, Talleyrand indique, dans un rapport à l'empe- 
reur, que les lois du Concordat ne peuvent s'entendre que des 
dix-sept articles consentis par le Saint-Siège et le gouvernement 
français. L'empereur accepte cette interprétation, et le ministre des 
affaires étrangères remet au cardinal légat la lettre suivante, pour 
être incessamment envoyée à Sa Sainteté : 

a Monsieur le Cardinal, 

(( En réponse à la note de Votre Éminence, du 25 juin 180&, 
Sa Majesté me charge de vous annoncer qu'elle a vu avec une 
extrême surprise que la proposition confidentielle faite à Sa Sain- 
teté de venir à Paris, pour la cérémonie de son sacre et de son 
couronnement, a pu éprouver des difficultés... 

(( Le serment que doit prêter Sa Majesté, ne peut avoir aucun 
rapport avec le voyage de §a Sainteté en France. Il sera l'objet 
d'une cérémonie particulière, faite en présence du peuple et des 
membres des autorités constituées appelées à cet effet, en vertu du 
sénatus-consulte, par le gouvernement. 

« Ce serment n'est nullement susceptible de l'interprétation qu'on 
veut lui donner. Les lois du Concordat sont essentiellement le 
Concordai lui-même... 

a Ces mots^ lois du Concordat, ne supposent nullement une 
cumulation du Concordat et des lois organiques. Ils sont consacrés 
par l'usage des deux cours françsdse et romaine. Léon X (titre IV) 
appelait le premier Concordat français convenu entre la France et 

(1) D'Qaussonville, 1 1, p. 330. 

(2}i6t(t, p. ZZk.bhZ. 

(3) A. Theiner, EUtoire dei deux Concordats, t II, p. 99-10 i. 
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le Saint-Siège, leges concordatas. Telles étaient aussi les expres- 
sions doBt se servait François I" dans son édit d'acceptation et de 
promulgation. » 

C'est seulement à la suite de tous ces pourparlers que le Pape 
accepte la formule du serment (1). 



VI 



Le 10 juin 1809, le Pape excommunie Napoléon ; et dans la bulle 
Quum memorandéey il se plaint de nouveau qu' « en proclamant le 
Concordat, on y ait ajouté plusieurs articles dont nous n'avons pas 
eu connaissance, dit-il, et que nous avons sur-le-champ désap- 
prouvés. En effet, ces articles, non seulement ôtent au culte 
catholique, dans l'exercice de ses principales et plus importantes 
fonctions, une liberté qui,' dès le commencement des négociations, 
avait été déclarée et solennellement jurée comme la base et le fonde- 
ment de ce Concordat, mais encore quelques-uns attaquent de front 
la doctrine même de l'Évangile... » 

Enfin, en 1817, un nouveau concordat est négocié entre Pie VU 
et Louis XVIII, concordat qui, du reste, ne fut pas accepté par 
les Cl^ambres. On lit à l'article 3 : n Les articles organiques qui 
furent faits à l'insu de Sa Sainteté et publiés sans son aveu le 
18 avril 1802, en même temps que le Concordat du 15 juillet 1801, 
sont abrogés en ce qu'ils ont de contraire à la discipline et aux lois 
de l'Église. » 

Concluons que jamais et d'aucune manière le Saint-Siège n'a 
accepté les articles organiques. 

Il est donc absolument impossible de les donner comme partie 
intégrante ou même comme annexe du Concordat. 

Et cependant c'est à ce titre qu'ils ont été proposés et votés par 
le Corps législatif, promulgués officiellement en France, présentés 
solennellement à l'Europe surprise : fraude vraiment colossale ^et 
sans précédent, aussi haut que l'on remonte dans Thistoire des rela- 
tions diplomatiques. 

Les articles organiques sont nuls comme traité. — C'était la 
première assertion que nous avions à prouver. 

(1) Comte d*Haus8on?ille, 1 1, pièces justificatives, p. 574. 
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VII 



Hais si les articles organiques ne sontpKini tnptâ, 8onb41» use iôi? 

BL Guicbard a dit : « Les articles organiques ne sont pas un 
trsdté, ils sont une loi française (1). » 

C'est Favis de M. Dupin. a Je ri'ai vu nulle part, dit-il, que, pour 
être exécutoires en France, les lois françaises eussent besoin d'être 
recoaimes ni homologuées par le Pape, xd qu'elles piasseot être 
regardées comme nulles, pajcce qa'elles Ji'auraient pas été acceptées 
par la puissance spirituelle, au même parce qu'on aurait protesté 
canire ces lois de l'autre côté des monts. » 

&asisson6 le légiste gallican en ilagrant délit de sophisme. A 
quoi se réduit son argument? A ce syltogisme, qu'il se garde Jûen de 
présenter intégralement et eniÎHine: 

JUes^ « lois françaises » n'ont jpas besoin^ pour être obligatoirest de 
la sanction pontificale : or les Organiques sont nne loi fran^idae 
semblable à n'importe quelle autre, une loi votée comme telle par 
le Corps lé^slatif, une loi dont l'objet est du dcHnaine purement 
dvil : donc les articles oj:;ganiquea, malgré les protestations du 
Pape, font partie de notre droit public. 

Les lois françaises^ répondûns-noiis, n'ont pas besoin d'être 
reooonues par le Pape, quand elles sont seulement lois feançûsea, 
c'est-à-dire quand elles réglementent une matière qui n'^t ni 
directement ni indirectement reli^euse, les douanes, par exemple, 
ou les chemins de fer; nous en tombons d'accord. — Mais il n'en 
est pas ainsi, quand il s'agit précisément àe, l'organisation du culte 
et de la liberté de» consciences catholiques : sur ce terrain l'Etat ne 
saurait, sans usurpation, s'arioger le droit de faire des lois que 
l'É^ae n'accoterait pat, coutire lesqudlea eUe protesterait. 

U y a donc Ueu à distinction dbns ce prétendu principe de bon 
sens posé par IL Dupin. 

liais à l'erreur de dnoit se mêle une d([)uble erreur de Sait : 

1"^ Les articles organiques n'ont pas été votés comme une loi far 
k Corps législatif; 

2"" L'objet multiple qu'ils prétendent rég^r^ échappe ila 0009e- 

(1) Journal offUul, 31 déc. iSn, p« mm^ dfSLZ. 
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tence de l'État; bieq. plus, la plupart de leurs prescriptions vont à 
détruire le Concordat. 

Les articles organiques n'ont pas été votés comme une loi par 
le Corps législuti/. 

A La loi, dit M. Demolombe (1), est une règle établie par Tauto- 
rité qui, d'après la constitution politique, a le pouvoir de cAm- 
mander, de défendre ou de permettre dans toute l'étendue de r£tat. » 

Qr, aux termes de la constitution du 22 frimaire de l'an YDI, si 
le gouvernement avait le droit de proposer les lois (art. 44) , seul, 
le Corps législatif pouvait le3 voter. Le Corps législatif, auquel les 
projets de loi étaient présentés» les leavoyait au Tribunat; Gelui^d 
les discutait et nommait trois orateurs chargés de soutenir devant le 
Corps législatif l'opinion que le Tdbunat avait adoptée. Après avoir 
entendu les orateurs du gouvernement et ceiux du Tribunat, le 
Corps législatif, sans prendre part au débat, décrétait la loi ou la 
rejetait. (Art. 25, 26, 27, 28, 34 et 37.) 

En 1802, le Corps législatif n'a donc pu faire que ce gui bû était 
proposé et que ce que lui-même a entendu détréter. 

La loi n'a pu être qu'un acte émané de la volonté du pouvoir 
législatif. Que lui prc^osait le gouvernement? le vote d'une loi? 
Nullement; mais la simple ratification d'un traité déjà digne. Les 
articles organiques lai étaient présentés comme faisant partie ixtté<- 
grante de la convention intervenue entre le Saint-Siège et le pre- 
mier consul ; le Corps législatif les a acceptés en bloc avec le Con- 
cordat et absolument au même titre (2). 

Il y a eu erreur de sa part, et fraude de la part du gouvernement; 
l'erreur et la fraude portaient, non pas sur quelques détails acces- 
soires, mais sur la substance même de l'acte. — Et comme consé- 
quence, les articles organiques soni dès lors deux fois nuls : nuls 
comme traité^ puisqu'il leur a manqué le consentement d'une des 
deux parties; nuls comme /o2, puisqu'ils n'étsdent ni présentés 
comme tels par le gouvernement, ni discutés et votés comme tels 
par le pouvoir lé^latif. 



(1) Yraili àe 'la pubtietUion, *êei efftlti et 4t t^plmiim dès Im en fénérai, 
5* éd., p. 2. 

(2) Ce n'étaient pas les articles mêmes du traité qui étaient l'objet du 
vote, mais bien un projet de loi ordonnant Texécution d'une convention 
oonsratie déjà par le Saint-Siège et le geurarienent françiâs. W^/Ok telle- 
ment ce qu'à Toté le Corps législatif. 
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VIII 



Allons plus loin : à titre de loi civile, de « loi française » , les 
organiques ri ont aucune valeur j si nous considérons la matière 
qu'ils prétendent régler^ puisqu'elle échappe absolument à la 
compétence de tÉtat. 

En effet, les articles statuent sur la doctrine catholique, la disci- 
pline ecclésiastique, les droits et les devoirs des évêques et des 
prêtres, la circonscription des évêchés et des cures, les conditions 
d'admission aux fonctions sacrées, la rédaction des catéchismes, les 
règles de la liturgie, etc., objets sur lesquels l'Église seule, par la 
nature même des choses, a le pouvoir de prononcer. 

L'impuissance radicale de l'État en pareille matière, le premier 
consul était contraint de l'avouer par la bouche de Portalis. a La 
religion en soi, disait le ministre de Napoléon, — qui a son asile 
dans la conscience, n'est pas du domaine direct de la loi... Quand 
une religion est admise, on admet, par raison de conséquence, les 
principes et les conséquences (sic) d'après lesquels elle se gou- 
verne... Que doit donc faire le magistrat politique en matière reli- 
gieuse ? Connaître et fixer les conditions et les règles sous lesquelles 
l'État peut autoriser, satts danger pour lui, l'exercice public d'un 
culte. C'est ce qu'a fait le gouvernement français relativement au 
culte catholique. Il a traité avec le Pape, non comme souverain 
étranger, mais comme chef de l'Église universelle, dont les catho- 
liques de France font partie. // a fixé avec ce chef le régime sous 
lequel les catholiques continueront à professer leur culte en 
France. Tel est l'objet de la convention passée entre le gouver- 
nement et Pie VII et des articles organiques de cette conven- 
tion (1) . » 

Écoutez encore le même orateur, dans le même discours : 
« Toutes ces opérations (ayant pour but l'organisation du culte) ne 
pouvaient être matière à projet de loi... La nature, l'enseignement 
et la discipline de chaque culte sont des faits qui ne s'établissent 
pas par la loi^ et qui ont leur sanctuaire dans le retranchement 
impénétrable de la liberté du cœur. » 

(1) Séaoce du 15 germinal an X. — Arcldoes parlement., 2* série, t. UI, 
p. 424. 
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Et enfin : « La convention avec le Pape et les articles orga- 
niques de cette convention participent à la nature des traités 
diplomatiques^ c'est-à-dire^ à la nature d'un véritable contrat. » 

Ainsi parlait Portails, d'accord avec Napoléon. Aussi bien, malgré 
les prétentions des légistes et les empiétements des princes, Tin- 
dépendance de l'Église, par rapport aux points essentiels signalés 
plus haut, avait toujours été reconnue en principe. Sans citer les 
ordonnances de François P' (4539), de Henri III (édit de Melun), 
de Henri IV (1606), de Louis XIII (1610), rappelons seulement ces 
paroles décisives de Louis XIV, dans son édit de 1695 sur la juri- 
diction ecclésiastique (art. 3A) : « La connaissance des causes con- 
cernant les sacrements, les vœux de religion, Toffice divin, la disci- 
pline ecclésiastique et autres purement spirituelles, appartiendra 
aux juges d'Église. » 

Louis XV dit de même : « Notre premier devoir est d'empêcher 
qu'on ne mette en question les droits sacrés d'une puissance qui a 
reçu de Dieu seul l'autorité de décider les questions de doctrine sur 
la foi ou sur la règle des mœurs, de faire des canons ou des règles 
de discipline pour la conduite des ministres de l'Église et des 
fidèles (1)». 

En un mot, le principe constamment admis, même au temps où 
régnait le gallicanisme, c'est que l'Église seule règle tout ce qui a 
un rapport direct au culte de Dieu et à la sanctification des âmes, 
tandis que l'État règle seul ce qui n'intéresse que le bien temporel 
de la société civile. Les deux pouvoirs sont indépendants chacun 
dans sa sphère. — Quant aux matières mixtes^ c'est-à-dire, celles 
qui appartiennent à la fois à l'ordre spirituel et à Tordre temporel, 
les deux pouvoirs les règlent d'un commun accord : de là les con- 
cordats. 

De ces considérations nous avons le droit de conclure que les 
organiques sont nuls, eu égard à la matière qu'ils prétendent régle- 
menter, puisque, par la nature des choses et de l'aveu des princes 
les plus jaloux de leur autorité, tels que Louis XIV et Napoléon 
lui-même, — cette matière, spirituelle avant tout, échappe absolu- 
ment à la compétence de l'État. 

(i) Arrêt du conseil, 10 mars et 31 juillet 1730. 
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Bt 

J'ai dit ea outra qm les organiques ne pomment 6tre acceptés 
en même temps <|ue le Concordat^ ni commç traité ni comme loi, 
pajr cette shnpie raison i;pie« dana la plupart de leurs prescrif tiona, 
ih contredisent et détruisfint le. Concordat luirmême, 

1. Le souverain Pontife^ assurément le juge le plus compétent 
de la question, nous Taiiinne : ci Bn oompensatîon du C<mcordat 
ecclésiastique, dit-il à Napoléon (1), tous ne nous avez rendu (pie 
la desinicUon de ce même Concordai: par des lois séparées dites 
organiques. » — Et, un an plus tard (2) : « Aux termes de ces 
airticles, on anéantit de fait^ pour l'exercice de la religion catho- 
lique, dans les points les plus graves et les plus importants, la 
liberté i{ui, dès le commencement des stipulations du Concordat, 
avait été spécifiée, convenue, promise^ comme base et fondement y^ 

2. Pour vérifier, s'il était besoin, l'exacte vérité de cette assertion 
sdennelle, il suffit de rapprocher les principales clauses du Gm^ 
cordât des mesures absolument contradictoires, édictées par l'aoteur 
des organiques. 

L'article 1" du Concordat stipule le libre exercice de la religion 
catiholique en France. — Noos aj^ons vu que la clause restrictive, 
par rs^pport aux règlements de. police j ne devait porter que sur les. 
manifestations extérieures du cuhe, et dans le seul cas ob elle& 
Qompnamettraieot k tranquillité publique. 

Or les quatre premiers ^ulicles organiques détruisent le l""' article 
du Concordat, et, au lieu de lauliberté promise à rÉglise, décrètent 
et réglementent sa servitude,. 

La liberté de TÉglise consiste d'abord dans la liberté de sa /i», 
puis dails la liberté de sa discipline ; la foi et la discipline sont 
maintenues dans leur intégrité par l'autorité infaillible du souveraia 
Pontife, a^ssant seul ou avec le concile œcuménique; puis, par 
l'union istintô des pasteurs et des fidèles avec le chef suprême et 
entre eux« 

Or sait-on ce que prescrivent les quatre premiers articles orga- 
niques? 

Sans l'examen et la permission expresse du gouvernement, nulle 

(1) Bref du 27 mars 1808. 

(2) Bulle du 10 Juin 1809. 
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litnié de reoeufir an Pope, noiie intervendon du Pape tis-à^TÎs. des 
Évèques ou des fidèles. — a Aucun acte ou bulle du Pape» mèait 
eoDcenuoit les p«1k«linn {inène ks Jbcefs de la péattencerie, au 
mtpmàoL secret ëesaneeienûes), i^poorra ëireexéouiéwpidïlfté 
en France, » sans l'estampille éûL ^urvameaiait 

De même pour ks conefles ^némoc; 

De même pour la mission d*ua mmsfé pontifical; 

De même pœic ka conciles pavtkaliers etics eynoAes dioeésains. 

Bebomie foi, cfue nflÉe-fe-iir du like exercice de la reUgîon «atho* 
ligion, afCrmé par Tarticla i*' du Cottoordat? 

Cart. 2 du €oiMaordaâ décide que te SaintrSiège,. d'accord, avec 
te^gomrememmt,^ fera une nouvelle civconacriptioa des diocèses. 

Les artkles oarganiqHea 58 et dft, aana accord anee le Pape» éta* 
blissent cette cireanscriptîeB» 

Vart. h do Gomaerdat porte (|b6 l'institotien de» neu^eauK évë* 
ques se fera selon les formes suivies avant la Révolution. 

L'art. 17 des orgawcpiea ocatroe à TÉiat le droit de les eiavâiier 
sar Jeun dodrinesl 

L'art* 6 des orgaaiqiies établît «tte odieuse éi ridieale procédure 
de l'appel comme d'abus, qui soumet l'évèquet pour des actes pure- 
hmdC i^trituels (par exemple, le cûuronnemeiit d'une Vierge à la 
Salette), à la juridiction d'ua cenaeil d'État composé de kuques» q«û 
peuvent être protestants, jaif&ooisdiées. (Voir Mgr Affire^ Gormenin 
ei É. Olltvier^ I^Égiise et tÉtaà^ i. U P» ^^i-) 

Vart. 11 dtt Concordat laisse les évèquns lÂres poitr la fondatioa 
des diapitres et des séminaires. 

Les articles organiques W et 35 exigent rautodsBtion de TÉtal; 
et son approbation pour tecboixdes chattoîii» (1). 

L'art. 23 soumet au gouvememettt les règlements des séminaires. 
L'ait. 2i loi reconnaît le dreàt d'imposer h. doctrine qui lui platt, 
en exigeant l'enseignenent de la déclaration (aujourd'hui Mrétiqve) 
de 1682. 

L'article organique 26 exige, pour l'ordination, un revenu de 
300 francs et vingt-cinq ans d'âge; il défend toute ordination avant 
que le gouvernement ait fixé le nombre des ordinands. 

^) ûajoit eembian l'on a abusé daoal article 11 d6S4M*gaQi(}iiefl| contée 
TexisteDce des coogrégatioDs religieuses. Il n'est pas qoesUon d'elles, maip 
qulmporte? Les articles organiques sont le code untvened des servitudes et 
nmenal commode des ameaisde rËgUst* 
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L'art. 39 abolit les liturgies particulières et prescritan caté* 
chisme. 

L'art. 12 du Concordat stipule expressément que toutes les Églises 
paroissiales ou autres^ non aliénées^ nécessaires au culte, seront 
remises à la dispoûtion des Évèques. 

L'art. 75 des organiques porte qu'il sera rendu uniquement un 
édifice par cure et par succursale. 

VarL 15 du Concordat porte que le gouvernement prendra des 
mesures pour que les catholiques français puissent, s'ils le veulent, 
faire en faveur de l'Église des fondations. 

L'art 73 des organiques prend si bien ses mesures, que ces fon- 
dations, déclarées absolument libres par le Concordat, ne peuvent 
se faire sans l'autorisation du gouvernement et ne peuvent consister 
qu en rentes sur l'État. — L'art. 74 va plus loin encore : il défend à 
l'Église de posséder aucun immeuble autre que ceux affectés au 
logement. 

De cette comparaison résulte une étrange découverte : c'est que 
les organiques détruisent le Concordat dans toutes ses clauses 
essentielles, et ne laissent intactes que les dispositions transitoires 
ou de minime importance. 

Il faut donc choisir : ou le Concordat^ ou les organiques ^ puis- 
qu'ils ne peuvent subsister simultanément. 

Ils n'ont donc lu ni le Concordat ni les articles organiques, 
ceux qui affirment que u c'est une même chose ». Que dirait-on si, 
comme annexe au contrat de vente d'un immeuble, le vendeur 
rédigeait isolément, à l'insu de l'autre partie, un petit billet qui lui 
permît de tout recevoir sans rien céder? 

La situation est identique : Napoléon a repris d'une madn ce qu'il 
avait accordé de l'autre. Le procédé fut malhonnête; mais aujour- 
d'hui la prétention est absurde de vouloir maintenir à la fois le Con- 
cordat qui donne et les organiques qui retirent. 



Nuls comme traité, nuls comme loi, les articles organiques sont 
donc sans valeur en droit. Mais de plus, en fait, ils demeurent 
lettre morte, et sont, aumpins pour la plupart, tombés en désuétude. 

En 1868, M. Emile Ollivier, dans un remarquable discours 
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pnmoDcé au Corps législatif (1), au cours de la discussion du 
budget, appréciait ainsi [œuvre néfaste des articles organiques 
— ces mots sont de lui : 

K Je tiens dans les mains les articles organiques, disait-il... 
Croyez-vous que pour énumérer ceux de ces articles encore en 
vigueur, il faille procéder en écartant ceux qui sont abrogés par 
désuétude? Nullement : ce serait un travail trop long et trop fasti- 
dieux; il suffit de rechercher quels sont les articles conservés. 
Or on en poun^ait citer à peine un ou deux; et encore ils ne sont 
pas exécutés tous les jours; on ne les tire de leur néant et de leur 
^scurité que dans les occasions importantes, quand on veut se 
donner F apparence de faire quelque chose en ne faisant rien. » 

Sur les 77 articles organiques, en effet, il en est 11 seulement 
qui ont eu pleine et entière exécution. Ce sont ceux qui regardent 
le recours au conseil d'Etat, la résidence des curés et la défense 
à eux faite d'ordonner des prières dans leurs paroisses sans la 
permission deTévêque, la nomination des desservants, l'érection, le 
Hombre et l'étendue des cures et des succursales, l'établissement 
des fabriques, les édifices du culte, la célébration des mariages, les 
rentres paroissiaux, et le repos du dimanche pour les fonction- 
naires publics (2).* 

Quant aux autres, ou bien ils n'ont été exécutés qu'imparfaite- 
ment et d'une façon intermittente, — ou bien ils ont été formelle- 
ment abrogés, — ou bien ils sont absolument tombés en désué- 
tude. 

Jl en est qui ont été formellement abrogés. 

Le décret du 28 octobre 1810 a limité Fart. !•' et dispensé de 
tout exequatur les brefs de la pénitencerie, relatifs à des questions 
individuelles. 

Le même décret abroge l'art. 26, qui exigeait pour l'ordination 
un revenu de 300 francs et l'âge [de vingt-cinq ans; enfin, il rap- 
porte l'art. 36 et restitue aux chapitres l'administration du diocèse 
vacant (3). 

<1) Moniiewr universel^ 10 juillet, p. 1020, 3« col. 

<2) ArU 29, 40, 5A, 65, 67, 61, 62. 63, 76, 76, 77. 

(3) Je laisse à de plus habiles à décider si, en 1810, un décret de l'empe- 
reur suffisait pour sapprimer un article de loi. Ce qui est bien plus étraoge, 
c'est que, le 13 fructidor an X (31 août 1802), une simple décision ministérielle 
déclarait (contrairement au 31* art org.) que les curés n'avaient sur les des- 
servants qu'un simple droit de surveillance. — Une autre^ du 9 brumaire 

15 MARS (H*» 107). 3« SÉRIB. T. XYIII. 55 
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Plus tard, la loi du i janvier 1817 a efl^u^é Tart. 73 et autorisé 
les fondations autrement qu'en rentes sur TÉtat. 

Grand nombre d'autres articles sont tombés d'euxHOièines en 
désuétude, ce qoi est aussi une abrogatioo. 

La déclaration de 1682 n'est nulle part enseignée dans les 
séminaires, malgré l'art. 2& et le» ridicules réclamations de 
M. Guicbard. 

Aucun gouTernement n'est intervenu^ depuis le premier empire, 
dans la rédaction des catéchismes et la question des liturgies, malgré 
l'art 39. 

Nul ministre des cultes n'oserait désigner, d'après l'art. 17, des 
examinateurs pour s'enquérir de la doctrine des évéques nommés. 

Les évèques continuent à être appelés Monseigneur^ nsalgré 
Part 12 ; jusqu'à ces derniers temps, ils allaient à Rome, aussi 
souvent qu'il leur plaisait, malgré l'art 20i 

Les règles ecclésiastiques imposent aux prêtres, le port de la 
soutane, au Keu de l'habit à la française prescrit parPart. 43 (1). 

Pas un gouvernement n'a exigé le serment des curés en vertu de 
l'art. 27, ni réclamé la liste des ordinands, M^t. 26. ' 

On a prononcé fréquemment des appels comme d'abus ; mais on 
sait le peu d'autorité qui s'attache à ces sentences arbitraires et si 
aisément ridicules! 

En 1845, le conseil d'État supprime un mandement du cardinal 
archevêque de Lyon, Mgr de Bonald : soixante éyêques déclarent 
publiquement y adhérer. 

En 1855, le même conseil condamne la dernière partie de Vea- 
cyclique du 8 décembre 1854 sur l'Immaculée Conception : l'^pis- 

an Xllt décidait qu'ua desservant était dans sa paroisse ce qu'un curé était 
dans la sienue* 

(1) !>ar lettro du 30 brumaire an Itl (22 nov. 1803), le ministre autorise 
'^ vêciue et tea curéH du diocèse de Versailles à porter la soutane. Par déci- 
sion du U messidor an XII (30 juin 1804), Tautorisation s'étHod à toute la. 
France. — Un évêque de Belgique s'étant présenté à Napoléon avec son 
clergé en habit à la française, celui-ci s'en étonna; et comme on alléguait 
pour raison les lois organiques, il répondit : a Je ne connais que le Con- 
cordat. » — Au contraire, au commencement de Taunée 180A, il exprima 
publiquement sa satisfaction de voir en habit long le oardinal de Belloy et tout 
le clergé de Paris, à 1 a réception du i*' janvier. 

Le 12 octobre 1803^ Bonaparte chargeait Portails d'inviter Tarchevèque de 
Paris à faire venir l'abbé de***, à savoir de lui pourquoi il ne portait pas la 
soutane, et à l'y contraindre. ICorrespandance de Napolém 1*\ t IX, p. 67, 
n« 7177.) 
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copat tout entier proteste et accepte comme règle de foi l'acte doc- 
trinal proscrit en vertu des organiques. 

Un dernier fait. En 1808, Fourcroy fut chargé de préparer 
un projet de loi sur l'Univerâté. L'art. 38 de son travail portait 
que tou9 les professeurs de tkéologie seraient #ldigés de se can- 
former à Fédit de 1682, et de soutenir les maximes sur lesquelles 
reposent les lois organiques des cultes. 

Le cardinal Fesch communiqua cet article à l'abbé Émery, pour 
avoii* son avis. Celui-ci répondit : « Qui pourrait s'engager à 
soutenir ces maximes? Parmi ces lois organiques, il en est qui res- 
pirent r hérésie, et leur rédacteur a reconnu plusieurs fois lui-même 
qu'un très grand nombre n'étaient pas exécutées, ni exécutables (1) . » 

Sur quoi l'article disparut du projet définitif. 

XI 

Résumons-Duos. 

1. Les articles organiques, nuls comme traité, puisqu'ils ont été 
rédigés et publiés à l'msu et sans l'aveu de Fun des contractants, 
n'appartiennent au Cœieordat ni comme partie intégrante ni 
comme annexe. 

2. Les articles organiques n*ont pas davantage le caractère et la 
valeur d'zme loi purement civile, et par le vice de leur origine, 
puisque le pouvoir lépslatif trompé n'a pas entendu les voter 
comme loi; et par la nature de leur objet, qui échappe à la com- 
pétence du pouvoir civil; et par suite de leur contradiction avec 
les clauses du Concordat, qu'ils détruisent. 

3. Les articles organiques, enfin, n'ont Jamais été appliqués 
totalement et complètement; quelques-uns ont été formellement 
abrogés par décret et même par simple décision ministérielle; — 
les autres sont tombés en désuétude. 

Il est temps que la lumière se fasse et que l'opinion publique, 
mieux instruite, cesse de prendre pour une réalité ce qui n'est 
qu'un fantôme. 

Ch. Clair, S. J. 

(1) Vie de M. Émery, t. II, p- 202. 
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(1882) 



GROTTE DE JÉRÉMIE 



Nous traversons le vaste emplacemeût qu'occupait jadis le fau- 
bourg de Bezetha, et nous arrivons presqu*en face de la porte de 
Damas, près d*un monticule qui renferme le tombeau du roi 
Alexandre Jannée et la grotte de Jérémie. D'après la tradition, c'est 
là que ce prophète composa ses iMmentatiom (600 ans av. J.-C). 
Cette grotte est gardée par un derviche, qui exige un bacbiche de 
chaque visiteur. A l'entrée de la grotte, on remarque les tombeaux 
de quelques derviches en grande vénération parmi les musulmans. 

La (grotte de Jérémie proprement dite a 70 pieds de longueur 
et environ 40 de hauteur; elle forme une voûte naturelle. C'est à 
Jérusalem qu'il faut lire ces chants de la douleur : il semble qu'on 
entend cette voix tour à tour plaintive, suppliante et terrible, sortir 
de ces ruines et raconter tous les malheurs de Sion. 

« Le Seigneur a assouvi sa fureur; il a répandu l'ardeur de sa 
colère, et allumé dans Sion un feu qui en a dévoré les fondements. » 
(Thren., iv, H.) 

Jérémie avait prédit les malheurs de Jérusalem. Conune ses 
paroles ne plaisaient pas aux Juifs, ils se saisirent de lui, ils le 
mirent quatre fois en prison et voulurent le faire mourir. Un jour, 
ils le descendirent avec des cordes dans une citerne, où il était 
dans la boue jusqu'au cou. (Jérémie, xxxvui.) 

Aujourd'hui un senton musulman habite cette grotte de Jérémie, 

(l) Voir la RevuQ du !•' mars. 
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avec son âne, comme Balaam. Ce nouveau faux prophète remplace 
les élégies du voyant par les psalmodies nasillardes de la prière 
musulmane. 

VALLÉE DE JOSAPHAT 

Dans l'après-midi, le frère Lieven nous accompagne à la vallée 
où, d'après le prophète Joël et l'opinion commune, aura lieu le 
jugement dernier. Nous nous trouvons dans le pays des tombes. 
Ce n'est plus l'ancienne nécropole déserte et souterraine des pla- 
teaux du nord, que nous venons de quitter; c^est le domaine de la 
mort présente et à fleur de terre. Pourtant, au milieu des pierres 
juives qui envahissent le lit du Cédron, quelques monuments de 
l'ancien Israël submergent çà et là. 

Aucun lieu sur la terre n'évoque de plus solennelles pensées : 
c'est la vallée des larmes, du recueillement et de la mort. Rien 
d'animé ne distrait celui qui vient méditer dans cette triste solitude. 
Une ville ensevelie sous ses malheurs, un torrent sans eau, partout 
des monuments funèbres, des rochers nus, quelques arbres sans 
verdure, des montagnes arides, des tombes brisées, le souvenir 
des martyrs et des prophètes, l'agonie du Fils de Dieu et la pensée 
de sa venue à la fin des siècles pour juger tous les hommes : voilà 
qui saisit l'âme et la remplit d'émotion et d'effroi ! 
. Le frère Lieven nous dit que la vallée de Josaphat, sillonnée par 
le Cédron, n'a qu'une largeur de cent mètres; sa longueur est 
d'environ trois kilomètres. 

C'est pour avoir ce petit coin de terre de la vallée que des cen- 
taines de Juifs quittent chaque année le pays lointain où le souffle 
de Dieu les a jetés, afin de reposer sur la terre de leurs pères. Les 
mahométans tiennent le côté opposé, tout près du lieu où doit 
venir le Prophète pour juger les hommes : ils ont pris la droite de 
la vallée, pour être plus sûrs de l'avoir au dernier jugement La 
vallée de Josaphat commence au tombeau des juges et finit à la 
mer Morte j en prenant le nom de vallée des Moines, à Saint-Sabas, 
et de vallée de feu dans sa dernière partie. On l'appelle aussi 
vallée de Cédron^ c'est-à-dire obscurité et tristesse. On sait que 
le mot Josaphat signifie Jugement en hébreu : en prenant ce mot 
à la lettre, en quelque lieu que se tiennent ces grandes assises du 
genre humain, ce sera toujours dans la vallée de Josaphat, c'est-à- 
diret du Jugement. 
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Mais (jue ceux qui trouvent la vallée de Josaphat trop étroite se 
rassurent : le prophète Joël a pu la désigner sans fixer de limites 
aux innombrables phalanges qui y seront convoquées, quand il dit : 
c( Que les nations se lèvent et montent vers la vallée de Josaphat, 
parce que j'y serai assis pour juger les peuples. » (Joël, in, 12.) 

Nous passons près du tombeau JAbsalon. C'est un monument 
monolithe, taillé dans le roc, orné de quatre pilastres et surmonté 
d'une maçonnerie arrondie. 

HACELDAMA 

Nous gravissons des banc& de rochers pour arriver à Haceldama, 
le champ du sang, situé sur la pente de la colline. C'est le -seul 
endroit autour du Jérusalem où l'on trouve une argile blanchâtre 
propre à la poterie, et dont on se sert encore aujourd'hm. En 
remuant un peu le sol, on découvre une grande quantité de firag- 
ments de poterie. La terre porte eQC(H*e un témoignage en faveur 
du texte évangélique. 

L'histoire a exécuté avec une fidélité scrupuleuse i'arrèlé du 
sanhédriB. Quand nos croisés assiégèrent Jérusalem, Ib firent du 
champ réprouvé leur cimetière, qu'ils appelèrent le Charmer de 
Chandemar. Sainte Hélèue Ht tcaosporter plusieurs vaisseaux de 
cette terre au Campo santo de Rome, et entoura le champ d'Bacel- 
dama d'un mur. (Quarenûus, t u, p. 28il.) A.tt.tenps des croisades» 
Haceldama appartenait aux chevaliers de Saiat-Jean ; ils y enseve- 
liflssdent les pèlerins qui mouraient i Jérusalem. 

TOMBEAU DB LA SAINTE VIEBGE 

En descendant dans la vallée, nous passons sous un pont de 
pierre d'une seule arche, jeté sur le torrent, et jnous arrivons au 
pied de la montagne des Oliviers. A quelques pas vers la gauche, 
est l'entrée de Téglise souterraine qui renferme le tombeau de la 
SMnte Vierge. 

C'est dans cette église que la sainte Vierge avait été ensevelie ; 
mais Dieu n'a pas voulu que cette demeure de la mort gardât le 
corps qm avait été la demeure de la vie ; Celle qui, n'ayant pas 
connu l'atteinte du péché, ne devait point passer par la décompo- 
sition du tombeau. Cest là qu'a eu lieu sa glorieuse Assomption, 
et d'où elle est allée prendre place auprès de son F3s dans le ctét. 
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Le sépulcre de la sainte Vierge a été, comme celui du Sauveur, 
creusé dans le rocher. On a taillé tout autour, ne respectant que la 
masse qui renfermait le monument saint, et l'on obtint ainsi un 
édicule isolé, qui est devenu le centre d'une grande église. Le 
portique est de style gothique. On y descend par un large et 
superbe escalier de marbre de quarante^sept marches, le long 
duquel on vénère, à droite et à gauche, les tombeaux de saint 
Joseph, de sainte Anne et de saint Joachim. 

Nous baisons avec joie le marbre blanc qui recouvre le tombeau 
de la Mère de Dieu. L'église souterraine a la forme d'une croix 
latine. Elle a 32 mètres de longueur sur 7 environ de largeur. Le 
jour n'y pénètre que par une ouverture pratiquée dans U voûte du 
côté de la montagne et par l'escalier. Les tombeaux de la sainte 
Vierge, de saint Joseph, de sainte Anne et de saint Joacfaim, appar^ 
tenaient autrefois au& catholiques; mais ils leur ont été enlevés 
par les grecs schismatiques. (Mariti, Viagg. cU. S. Sépulcre ^ 1760.) 
' Ces derniers célèbrent ieurs offices sur la table de marbre placée 
sur le tombeau et qui sert d'autel. Autrefois les catholiques avaient 
le bonheur d'y célébrer les saints mystères. S'ils peuvent y péné- 
trer aujourd'hui, c'est grâce au Grman de 1862; encore sont- ils 
obligés de n'y aller qu'à la suite des grecs et des arméniens^ et 
d'enlever après la oéJébratiodd de la messe tous les objets qui ont 
servi aucuUe. Ainsi, à cause des empiétements des schisBiaiiqQes et 
de la vénalité dôs représentants de l'autorité musuhsiane, toutes le& 
sectes chrétiennes possèdent un autel propre dans cette égbse \ 
grecs, arméniens, abyssiniens, jacobites, mahométana même, y ont 
un lieu de prière. Les catholiques seuls en sont pour ainsi dire 
exclus, quoique les chartes des Cepitulatioiu attestent que ce lieu 
de pèlerinage est la propriété des Francs. 

Les musulmans ont beaucoup de dévotion pour la sainte Vierge, 
et ils y ont toujours eu un mihrab (niche de prière) ; au seizième 
siècle, ils avaient même converti l'église en mosquée. La clef en 
était confiée à un scheik : c'était une branche de revenu, comme 
l'est encore aujourd'hui la clef du saint Sépulcre. (Surius.) 

Par l'intervention de la reine Jeanne de Naples auprès du sultan 
d'Egypte, cette église fat remise aux Franciscains; mais, après plu- 
sieurs siècles de luttes et d'intrigues, les grecs s'emparèrent du 
sépulcre de la Mère de Dieu, et aujourd'hui encore gardent arbi- 
trairement ce saint lieu. 
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GROTTE DE L AGONIE 



La grotte de Tagonie touche, pour sdnsi dire, au tombeau de la 
sainte Vierge. Arrivés sur le parvis, un étroit passage entre deax: 
murs nous conduit ^ une porte bardée de fer, qui donne entrée 
dans a grotte. On y descend par un escalier de six marches. Elle a 
environ 12 mètres de long sur 7 de large. Cette grotte est taillée 
dans le roc ; trois gros piliers ; soutiennent la voûte, au miliei:^ 
de laquelle une espèce de soupirail laisse pénétrer un peu de jour- 

Cet auguste sanctuaire appartient exclusivement aux Pères de ia 
Terre-Sainte. Ici, du moins, es catholiques sont chez eux. Leur 
piété est d'autant plus satisfaite, que la grotte a été conservée telle 
qu'elle était au temps du Sauveur. Sau un autel qu'on y a élevé, 
on l'a laissée dans sa nudité primitive, que nous préférons à tous 
les ornements, souvent de mauvais goût, dont on a surcharge 
quelques autres sanctuaires. Un autel occupe le fond de ce souter- 
rain où le Fils de Dieu sentit toute l'amertume du calice qu'il avait 
accepté de boire pour notre réconciliation. C'est le rocher qui s 
entendu les plaintes de la Victime du salut, qui a été arrosé de la 
sueur de son sang, pendant l'agonie mystérieuse qui précéda la 
trahison et la passion. 

Nous contemplons avec une profonde émotion ces parois de 
rocher contre lesquelles le Sauveur appuya son front divin, ce soi 
inégal sur lequel tombèrent les gouttes de sa sueur sanglante. 
Qu'il fait bon prier dans ce sanctuaire I C'est peut-être un des 
plus pauvres qui soient au monde; mais nulle part les sentiments 
que la foi seule inspire, ne sont plus vifs et plus pénétrants. 

Les premiers chrétiens bâtirent une église au-dessus de la sainte 
Grotte, sous le vocable du Saint-Sauveur. (Quaremius, t. II, p. 161.) 
Saint Jérôme en fait mention. Depuis 1392, les jières Franciscsdns y 
disent la messe tous les jours. 

LE JARDIN DE GETHSÉMANI 

En quittant la grotte de l'Agonie, nous nous rendons au jardin de 
Gethsémanî, en suivant un sentier escarpé, qui monte vers le vil- 
lage, situé au sommet de la colline. Des bouquets d'arbres au maigre 
et pâle feuillage en couvrent les pentes, mêlés à quelques arbris- 
seaux d'une végétation chétive. 
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La montagne sainte est couverte de ruines. Partout il y a des 
stations qui rappellent un souvenir biblique. Nous passons près d'un 
rocher qui garde trois empreintes de forme humaine. C'est là que le 
Sauveur trouva les apôtres endormis, quand, dans son amëre tris* 
tesse, il dit à Pierre : « Ainsi vous n'avez pu veiller une heure avec 
moi. » (S. Matth., xxvi, 40.) 

Au douzième siècle, il y avait en ce lieu une chapelle, dite du 
Sommeil des Apôtres. Tout près de là, dans une sorte d'impasse, 
nous apercevons une colonne engagée dans le mur : c'est le lieu où 
Judas trahit son Maître par un baiser. Nous nous représentons dans 
le recueillement et le silence la scène émouvante de la trahison, 
l'épouvante des soldats renversés par cette seule parole du Sauveur : 
« C'est moi. » Nous nous trouvons devant un espace carré, qui 
renferme une partie du jardin de Gethsémani. Cet enclos a été 
entouré d'un mur par les pères Franciscains, qui en ont la garde. 11 
renferme les huit oliviers où, selon la tradition, notre Sauveur pria 
lors de sa dernière heure. Les religieux, qui cultivent ce jardin avec 
amour, ont élevé à l'intérieur des barrières qui empêchent de tou- 
cher aux arbres vénérables, dont les feuilles seraient bien vite arra- 
chées, si on les livrait à l'indiscrétion des pèlerins ; il n'est permis 
que de prendre les débris que l'on trouve par terre. La porte du 
jardin est si basse, qu'il faut se plier en deux pour y entrer. Le frère 
Lieven nous dit qu'une mesure de sûreté oblige d'établir des portes 
basses, pour se garder des cavaliers turcs : car, en temps de troubles 
ou de guerre, les soldats entrent partout pour piller et sabrer : il 
est donc urgent de faire des portes où il est ûnpossible d'entrer à 
cheval. En outre, la porte est blindée de fer et munie de verrous 
énormes.. Nous pénétrons en ce lieu sous l'empire d'une profonde 
émotion, pour y chercher la trace de l'auguste douleur qui Ta con- 
sacré. Nous sommes surpris de l'aspect riant de l'intérieur du jardin, 
qui forme un étrange contraste avec les rochers nus et désolés de 
l'extérieur. Une allée assez large, le long de laquelle est placé un 
chemin de croix orné de tableaux, permet de faire le tour du jardin 
où le Sauveur se retira pour se préparer à la mort. 

Des parterres bordés de buis et émaillés de fleurs entourent les 
huit oliviers séculaires, que la piété chrétienne fait remonter aux 
jours de Jésus-Christ. Ces vénérables arbres ont environ 25 à 30 
pieds de circonférence; leurs troncs énormes sont couverts de 
nœuds et de crevasses, qu'on a remplies de pierres pour les pro- 
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léger contre les coups de vent. Leurs immenses racines ont soulevé 
la terre et les pierres qui les recouvraient, en s'ëlevant de pluâeurs 
pieds du niveau du soL II n'est pas impos^le qu'ils abritèrent soies 
leurs rameaux le Sauveur à l'heure s(4enneUe de sa prière et de son 
agonie. Le frère Lieven nous dit qu'il est incontestable que ces 
arbres sont à la même place qu'ils occupaient lorsque l'islamisme 
s*empara de la Palestine : car les mahométans ont ordonné, dès leur 
établissement dans ce pays, que tout arbre qu'on planterait désor- 
flàais serait soumis à un impôt. Or les oliviers de Gethsémani n'ont 
jamais été imposés. Us n'ont donc pas été plantés depuis rinvaàcot 
du mahométisme, et remontent d^ k douze siècles. Malgré leur 
grand %e, les cimes de ces oliviers sont couverts d'un abondant 
feuillage. Les religieux recueillent avec soin leurs fruits, pour en 
fwre des chapelets fort recherchés. 

Ce n'est pas d'un œil sec que nous nous arrachons à ces lieux et 
que nous reprenons le chemin de Jérusalem, pour rentrer à la 
Casa-NovcL, afin de faire nos préparatifs de départ. Pourquoi faut- 
il quitter sitôt œs sanctuaires augustes, où nous avons éprouvé des 
émotions qui n^ont rien de commun avec cdles de la terre? Aussi les 
trois semaines que nous avons passées dans ces murs sacrés^ nous 
ont paru un songe. Mais si nous ne pouvons prolonger notre séjour 
à Jérusalem, ni respirer plus longtemps le pieux parfum qui s'exhale 
de ses ruines, nous emportons son souvenir dans notre cceur, et 
nous espérons le conserver aussi fidèlement que ses premiers 
afifants captifs à Babylone. Si oblitus fuero rm, Jérusalem^ o&K^ 
vioni detur dtxtera mea. 

DÉPABT DE JÉRUSALEM 

A trois heures du matin nous sommes debout, et nous assistons 
à la messe du R. P. Picard, à l'église du Saint-Sauveur. En traver- 
sant la rue pour rentrer à la Casa-Nova^ nous entendons pour la 
dernière fois la voix du muezzin qui, du haut du minaret, appelle 
les sectateurs de Mahomet à la prière : Alkthl il Allah! Ce chant 
large, éclatant, se répand en notes puissantes dans la cité sainte. 

Tous les pèlerins de la Picardie sont convoqués pour quatre 
heures et demie sur la grande place* devant la porte de Jafia, où se 
forme la caravane. L'obscurité règne encore dans les rues; mais 
quand nous avons franchi la porte de la ville, tout à coup le disque 
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du soleil se montre radieux à rhorizon, sans que Faurore annonce 
son approche. Dans les pays chauds, il répand soudedn des clartés 
éblouissantes. On comprend alors la beauté de la poétique compa- 
raison de David, disant, dans les Psaumes, que le soleil prend son 
essor comme un géant pour parcourir sa carrière* 

11 y a une grande animation au lieu du rendez-vous des pèlerins ; 
chacun se met en quête d'une monture. Comme il y a une route 
carrossable, un certain nombre de voitures sont retenues par des 
pèlerins, n'ayant pas gardé un agréable souvenir de leurs débuts 
équestres par la Samarie. La route étant sûre, on part à mesure 
qu'on est prêt, par petits groupes. On me donne un excellent cheval 
pour faire le long trajet jusqu'à Jaffa. Les yeux pleins de larmes, 
nous jetons un suprême regard sur Jérusalem, où notre âme a 
éprouvé des jœes intimes et un calme bienfaisant que nous empor- 
tons au-delà de la Méditerranée, et dont le suave parfum embaumera 
toute notre vie. Nous saluons une dernière fois le mont Sion et le 
Cénacle, puis nous passons devant le gracieux édifice de Thôp^^tal 
Saint-Louis, la colonie russe et l'établissement de Saint-Kerre. En 
vingt minutes nous sommes en pleines montagnes de Judée, inon* 
dées par les premiers feux du soleil. Partout il y a un luxe de cou- 
leurs, de souvenirs et de beautés qui émerveille nos regards. 

LA TRAVEBSÉE 

La Picardie se balance au large pour recevoir les pèlerins, et ne 
demande qu'à quitter la rade inhospitalière de Jaffa, la plus mau- 
vaise de la cête. Dans la saison des gros temps, les navires peuvent 
rarement y aborder, et les embarcations qui les font communiquer 
avec la terre, ne les accostent point sans péril. 

Nous montons dans une vaste barque, dirigée par de vigoureux 
rameurs arabes, qui, debout sur leurs avirons, luttent contre la 
vague qui les rejette. Bien que la mer soit calme relativement, notre 
embarcation, agitée par les lames, gagne péniblement l'échelle de 
la Picardie. En y mettant le pied, nous sommes accueillis par des 
cris de joie, qui se renouvellent à mesure qu'une nouvelle barque 
vient aborder. On est ravi de se revoir, de se communiquer ses 
impressions; tous les pèlerins semblent des membres d'une famille 
étroitement unie, tous sont remplis d'un saint enthousiasme. Le bon 
frère Lieven, venu à bord nous faire ses adieux, est acclamé quand 
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il quitte notre navire. A huit heures tous les passagers sont arrivés. 
On hisse Téchelle et on lève Tancre par un temps superbe. Nous 
voyons fuir dans la nuit la terre mystérieuse et bénie qui a mis 
dans notre esprit lumière, paix et espérance. Bientôt la côte de la 
Judée a disparu, mais un trésor nous reste : le souvenir d'une vision 
sereine. 

Chacun s'empresse de gagner sa couchette pour prendre un repos 
dont on a un impérieux besoin. 

Un triste réveil nous attendait le lendemain jeudi. La nuit, 
pendant que nous reposions paisiblement, un de nos compagnons 
s'était endormi pour l'éternité. Un jeune prêtre de vingt-sept ans, 
M. l'abbé Laurent, vicaire à Montluçon, distingué, intelligent et 
pieux, avait quitté Jérusalem étant déjà fort souffrant; le trajet 
jusqu'à Jaffa, quoiqu'il l'eût fait en voiture, avait aggravé son état. 
Une crise violente se déclara trois heures après l'embarquement, et 
les soins dévoués du docteur du bord ne purent le sauver. 

Rien de plus douloureux et de plus navrant qu'une cérémonie 
funèbre à bord, où les règlements sont sévères en pareil cas. Selon 
les prescriptions imposées à tous les navires, il faut que l'immersion 
ait lieu quelques heures après le décès. Cette circonstance rendait 
notre perte plus poignante encore. 

Mourir à la fleur de l'âge, loin de son pays, loin des siens, ne 
pouvoir reposer dans une terre bénite 1 telles étaient les douloureuses 
réflexions qui agitaient notre cœur et faisaient couler nos larmes, 
pendant que des prêtres portaient le corps sur l'avant du navire, où 
l'on devait dire la messe de Requiem. Cette cérémonie ne pouvait 
être entourée de la pompe dont on la revêt dans une église. Le drap 
funèbre fut remplacé par le drapeau de la France, afin de rappeler 
autant que possible la patrie absente. Cent voix sacerdotales enton- 
nent le Requiem autour de ce catafalque si simple et si touchant. 
Le solennel Dies irœ retentit comme la trompette du jugement au 
milieu des flots silencieux. Le recueillement des pèlerins est profond, 
et les officiers, rangés autour de l'autel improvisé, assistent à la 
cérémonie. Après l'absoute, donnée comme à un enterrement ordi- 
naire, le navire s'arrête, et le corps cousu dans une toile, avec une 
pierre attachée aux pieds, est posé sur deux planches, que l'on hisse 
sur l'escalier du bord; et tandis que l'officiant entonne le chant du 
Benedictus, le défunt disparaît dans les flots. 

Des sanglots répondent au bruit sourd de sa chute et des frissons 



Digitized by VjOOQIC 



LE PÈLERINAGE DE PÉNITENCE A JÉRUSALEM 877 

parcourent nos membres. L'émotion des pèlerins est indescriptible. 
Ce triste événement manifeste leur intime union : ils prient et 
pleurent comme à l'occasion de la perte d'un véritable parent; 
chacun pense avec une profonde pitié à la pauvre mère de cette 
seconde victime de notre pèlerinage. 

Un voile de tristesse enveloppe de son ombre cette première 
journée de notre traversée. On garde le silence en méditant sur la 
fragilité de la vie humaine, semblable à ces paillettes d'argent qui 
scintillent sur les vagues et disparaissent si promptement. 

La nuit du mercredi 7 juin est fatale : une nouvePe douleur 
poignante nous est réservée. La mort s'abat une seconde fois sur 
notre pèlerinage pendant la traversée. Cette fois-ci, Dieu choisit 
sa victime parmi les religieux de l'Assomption. C'est le bon frère 
Simon que nous laissons dans les eaux de la Méditerranée, presqu'en 
vue des côtes de France. 

Notre pacifique croisade est terminée; il en restera parmi nous 
d'impérissables souvenirs et de sublimes consolations. Nous vou- 
drions pouvoir ajouter que les souffrances et les prières, non des 
seuls pèlerins, mais des catholiques qui, de cœur, se sont unis à 
nous pendant ce voyage, 'plaideront devant le souverain Juge la 
cause de la France. 

Comment l'espérer, quand partout retentit ce cri des anges re- 
belles : Non serviam? comment l'espérer, quand la France va jus- 
qu'à renier l'autorité divine, qui l'avadt faite grande, honorée, 
prospère? quand elle insulte l'image du Verbe incarné, de Jésus- 
Christ mort pour le salut du monde? La justice de Dieu ne va-t-elle 
pas frapper cette nation coupable? Donc il nous faut implorer la 
divine miséricorde. Un nouveau pèlerinage de pénitence s'orga- 
nise : que tous les catholiques s'unissent par leurs prières à cette 
nouvelle phalange, allant demander le salut de la patrie. Déjà Dieu 
a prouvé aux pèlerins sa paternelle protection ; et en choisissant 
des victimes panni les plus purs, ne nous a-t-il pas donné un signe 
d'espérance? 

J.-T. DE Belloc. 
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La rage de k démocratie a saisi jusqu'aux savants. Us ne veu- 
lent plus de la royauté de Tbomme dans la création; c'est même à 
contre-cœur qu ils laissent ce pauvre roi découronné au premier 
rang parmi les animaux, qui sont ses pairs, primus irUer pares. 
Son sceptre pourtant n'avait rien de tyrannique et ne pouvait 
exciter l'envie. L'homme, on devrait le savoir, n'est pas un homme 
en particulier, ce sont tous les hommes sans exception. Par consé- 
quent, dans notre race^ grands et petits, nobles et roturiers, blancs 
et nègres, tous étaient également souverains, et souverains d'une 
souveraineté qui semblait inaliénable, mais qui en même temps 
consistait beaucoup à régner et fort peu à gouverner. La révolution, 
aprëa tout, ne peut être ici que spéculative ; qu'elle réassisse ou 
qu^elle échoue, l'homme n'en restera pas moins dans la création 
ce qu'il était av^mt la levée de boucliers ; son titre changé, sa puis- 
sance et sa dignité n'en éprouveront pas la moindre atteinte, et 
ceux qui furent regardés comfne ses sujets n'en seront ni plus ni 
moins indépendants. Pourquoi donc cet essai de révolution? Est-il 
raisonnable de tenter l'inutile ? 

Il ne feut pas se le dissimuler, c'est ici l'une des phases de la 
grande lutte de l'incrédulité contre la vérité religieuse. Découronner 
l'homme, l'avilir, c'est introduire le désordre dans la création, parce 
que c'est supprimer une des raisons maîtresses de la subordination. 
On fait en ce moment, parmi les savants, qui se prêtent incons- 
ciemment ou travaillent de propos délibéré à cette besogne, des 
efforts inouïs pour livrer l'univers et toutes ses parties au hasard. 
L'évolutionnisme et le positivisme sont les deux formes philoso- 
phiques où maintenant la science se moule; or Tévolutionnisme est 
le hasard dans le monde organique, et le positivisme, c'est le 
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hasard partout : la loi même, que Ton invoque avec obstinatiou, est 
l*expresâîon suprême du basard, suivant les principes de ces philo- 
sophes savants. L'épicurisme est au fond de ces spéculations; et 
Tépicurisme qu'est-il, sinon U né^tion de l'àme et de Dieu 7 Or nos 
sages croient avoir beaucoup gagné s'ils parviennent à ternir dans 
les esprits la notion du Créateur. C'est moins la royauté de l'homme 
que celle de Dieu qu'ils ont la hardiesse de viser, et ils ont la con* 
viction secrète que le désordre constaté dans le noonde est un arguE- 
ment sans réplique contre le gouvernement, et par conséquent 
contre l'existrace d'un ordonnateur suprême, d'une sagesse et d'une 
puissance infinies. 

I 

Le docteur Constantin James, résumant eai une formule la pensée 
de Técole de Darwin, dont il est loin d'être le disciple, définit 
l'homme, dans cette langue barbare qu'ont adoptée les naturalistes, 
a un animal vertébré, mammifère, de la classe des quadrumanes et 
de l'ordre des primates. » — « Vertébré » signifie : « qui a une éjâne 
dorsale »; « mammifère », « qui porte des mamelles »; quadru- 
manes )» est un synonyme de « singes « , parce que les singes ont 
quatre mains ; et « primates » désigne la caste la plus élevée de la 
population animale. Le professeur Huxley a une singulière manière 
de prouver que l'homme est bien tout cela. II su{q)03e un sujet 
humain expédié dans un baril de rhum> comme un monstre dans de 
Talcool, et reçu, on ne sait trop comment, par les habitants de 
quelque planète. Or, après avoir ouvert le baril, les savants de la 
planète, nous dit le savant Anglais, ne manqueront pas d'assimiler 
son contenu aux singes et autres animaux manmûfère& Le procédé 
de démonstration est au moins singulier et peu pratique. Il exprime 
la manière de voir de toute une école; nous ne voulons pas autre 
chose ici. 

Un écrivain qui s'est fort agité sans réussir à faire du bruit, et 
qui parle au nom de la science sans mission bien authentique, 
M. Lefèvre, collaborateur de M. Paul Bert dans la rédaction scien- 
tifique de la République française^ dresse comme l'acte de nais- ., 
sance du « primate » dont il est question. « A une époque indéter* 
minée, dit-il, est né, à son heure et à sa place, dans la série des êtres, 
un mammifère bipède et bimane^ comme les autres simiens, velu, 
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grimpeur, aux jambes sèches, aux griffes agiles, qui, (Tune branche 
arrachée, d'un caillou ramassé, a frappé sa proie. Il apportait, dans 
la lutte pour la vie, un organisme plus équilibré, des appétits plus 
réglés, un cerveau moins obtus. Instruit par la nécessité, il apprit à 
chercher des refuges, à se créer des gîtes; à des forces supérieures» 
il opposa l'adresse et le nombre. La sélection Ct le reste (1). » 
On voit que le secrétaire a oublié de nommer les père et mère du 
jeune mammifère, et ne fait non plus mention des témoins de sa 
naissance. Nous pensons que c'est, dans le cas présent, un vice de 
forme très grave. Mais enfin, c'est bien là le primate bimane de 
la zoologie. 

Du reste, il faut en convenir, la classification des êtres vivants, 
telle qu'elle est pratiquée par beaucoup de savants, repose sur des 
principes de l'ordre matériel. « Les caractères anatomiques, dit Cari 
Vogt, dans la comparaison, pèsent avant tous les autres. Quant aux 
accessoires, soit philosophiques, soit religieux, dont quelques natu- 
ralistes ont cherché à décorer leur fragile édifice, nous ne pouvons 
que çà et là leur accorder, en passant, quelques regards. )> Les 
naturalistes dont les doctrines sont les plus saines au point de vue 
de la philosophie n'ont pas toujours une autre manière de concevoir 
la question. Ainsi le regretté professeur d'anatomie comparée au 
Muséum, M. Paul Gervais, s'étonne que « des savants célèbres aient 
songé à faire de notre espèce un règne à part, qu'ils appellent 
le règne humain », en s' appuyant sur les « attributs moraux de 
l'homme ». D'après lui, quand on fait de l'histoire naturelle, « on 
doit ne s'occuper que de l'homme physique », et il établit « comme 
évident que, envisagé sous le rapport de ses organes aussi bien 
que sous celui de ses fonctions, l'homme ne saurait être classé ail- 
leurs que parmi les mammifères. » Après cet exposé de principes. 
Paul Gervais, on ne sait pourquoi, se garde de les appliquer en 
donnant la définition zoologique de l'homme. Il est vrai que « les 
fonctions » obligent, bon gré mal gré, à voir dans l'homme autre 
chose qu'un mammifère ; mais Paul Gervais était trop honnête pour 
user d'un faux-fuyant : il aura été distrait. 

Le docteur Claus, professeur de zoologie et d'anatomie com- 
parée à l'université de Vienne, et darwinîste avoué, enseigne 
aussi, comme on devait s'y attendre, que les caractères anato- 

(l) Le reste, c'est beaucoupi ce reste ne comprît-il que îa Philosophie de 
M. A. Lefèvre, d*où ce passage est tiré! 
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miques sont la seule base scientifique d'une bonne classification de 
Thomme. La vie intellectuelle ne saurait caractériser une catégorie 
distincte, car, dit ce savant : a Si Ton étudie sans parU pris le 
développement de la vie intellectuelle par lequel l'individu passe 
depuis sa première enfance et qu*a parcouru l'humanité depuis les 
premiers débuts de la civilisation, et si l'on soumet à une étude 
semblable les facultés psychiques des animaux supérieurs, on arri- 
vera, avec Wundt et autres, à cette conclusion, que l'entendement 
des animaux ne diffère de celui de l'honune que par le degré de 
développement. )> Mais, chose curieuse, le même naturaliste, avec 
la même plume, à quelques lignes de distance, rappelant les di- 
verses tentatives de la science pour classer l'homme au moyen de 
ses caractères anatomiques, écrit que a ces tentatives ont complè- 
tement échoué ». Dételle sorte que non seulement l'homme est 
un roi détrôné, c'est un malheureux déclassé. Gela n'empêche pas 
le docteur Glaus d'offrir à ses lecteurs une définition qui lui est 
propre : « Mammifère doué de raison et de langage articulé, à 
station verticale, présentant des mains et des pieds à plahte large 
et orteils courts. » Le docteur Glaus a eu le talent, on le voit^ 
de renfermer dans la définition qu'il propose à peu près tout ce 
qu'il blâme dans les autres. Si les caractères physiques ont seuls 
de rimportance, il vaudrait mieux après tout s'en tenir à la fameuse 
description dont Littré est l'auteur. « L'homme est un animal mamr 
mifère, de l'ordre des primates, famille des bimanes, caractérisé 
taxinomiquement par une peau à duvet ou à poils rares;... pieds 
et mains différents, nus ou à peine duvetés ; des muscles fessiers 
saillants au-dessus des cuisses; une jambe à angle droit sur le 
pied, avec des hanches saillantes. » 

Ces quelques citations donneront une idée de la manière dont 
la question est aujourd'hui comprise par les naturalistes. Mais 
la chose est trop importante pour que nous n'entrions pas dans 
quelques détails. Un rédacteur ordinaire de la Revue des Deux 
Mondes^ physiologiste et psychologue, comme il s*en fait gloire lui- 
même (1), vient de publier un travail sous ce titre : thomme^ rai 

(1) f Les deux sciences qui me sont le plus chères, la physiologie et la 
psychologie », ainsi s'exprime le rédacteur. Plus loio, il nous parle de sa 
tendresse pour les chiens; ce qui ne Tempôche pas de pratiquer, en pleurant 
sans doute, la vivisection à outrance sur bon nombre de ses amis & quatre 
pattes. Sa tendrene pour la psychologie nous laisse bien des inquiétudes. 
15 MARS (ro 107). 3« sÉaiB. T. xvin. 56 
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des animaux^ où il tâche d'effiftoer tout» dîstÎDCtk» en tie rhomme 
^ TammaL Nous troaverons là d'olUes rcMeignRmente. 



II 

M. Charles Richet^ car c'est de loi qu'il s'agit, profane des prin- 
cipes généraux dont on ne peut s'empêcher de recomiâitre ht légi- 
timilé et la valeur. Sa pensée est, si nous la comprenons bien, qœ 
les choses se distinguent entre elles par des caractères distincts, et 
que les caradères sont distincts par la qualité et non par la quan- 
tité. Les différences en epiantité appartiennent à des (rf)J6ts sein- 
blables, de même espèce; pour établir des e^èoes difiéreoles, il 
faut nécessairement des caracttees de qualités différentes : à ^Iob 
forte raison, pour établir des genres ; à plus forte raison, pour éta- 
blir des familleB, des tribus, des emlNrancliements; à pl«s f(Mrte 
raison surtout, pour établir des règnes. Nous le répétons, ces prin^ 
cîpes sont exœUmta. Le tout est, maintenant, de les bien appliquer^ 
et nous craignons que M. Bidiet, à ce point de vue, ne mérite pas 
les mêmes éloges. 

La thèse qu'il s'agit de prouver, est énoncée en œs «ermes : 
M L'Jbomme est à la tète du règne des êtres rivants, mais il en faôt 
partie intégrante. » Proposition moins innocente qu'elle n'en a Tair : 
die signifie, sous la plume de celui qui l'a écrite: « l'homme est un 
pur animal, n En effet, nous fisons ailleurs : ^ Par son squelette, 
l'homme est animal au même titre que le singe, l'ai^ et la gre* 
nouille » ; et un peu {dus loin : « Cœur, pomnens, foie, estomac, sang, 
œil, nerfs, muscles, squelette, tout eat asalogue chez l'hoauae et 
les autres vertébrés. Il y a moins de différence entre un homme et 
un chien, qu'entre un chien et un crocodile; il y a moins de di^ 
féroce entre un homme et un crocodile, qu'entre un crocodile et 
un papillon. )> Tout cela revient & dire : a Attatomiquement, fbooBae 
est un animal % Or l'anatomie a, seule, droit d'être entendue quand 
il s'agil de classer l'homme. <c On ne peut établir de bonne ciasei- 
fication que d'après les caractères tirés de la forme générale des 
organes. Quoi qu'on fasse, il sera toi^'ours impossible de prendre 
une fonction pour base d'une classification zoologique. C'est par la 
forme des organes, et non par le rôle qu'ils jouent, qu'on fait des 
classes et des espèces... En fait de classification^ l'anatomie doit 
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irv(ûr le premier et le dernier mot. » Par oo&séqneiit, Fanatomie 
déclarant que Tboomie est u& animal, il e'rasmt'qa'â n'est que 
cela. 

n serait intéressant d'examiné pourquoi; Tsmatonue ayant tant 
de Tertus poor les olasôfbations zoologiqoes, et les bons anatomistes 
n'étant vraiment pas rares aujourd'hui, l'on n'est point encore par- 
venu à déterminer avec quelque précisBOii la place de l'homme dans 
l'échelle animale : car, oous avons entendu le docteur Glaus nous 
le dire, on n'est pas d'accord sur ce point paimi les naturalistes, 
et l'on ne trouvera pas deux définitions qui présentent exactemeM 
le même sens; bien plus, il n'y en a pas une qui ne prête le flanc 
à de sérieuses difficultés. Mais de plm graves întérêts nous appela 
lent. Que nous importe que, par son corps, l'homme eoit bimane 
ou quadrumane, qu'il s(Ât vehi ou dtweêé^ que :ses muscles soient 
plus ou moins renflés, ses peuces c^osables, qu'il mt le pied large 
et à angle droit siur la jambe? Ce qui nous touche -àd plus près, 
c'est de savoir si réeltement nous n'avons rien qui nous mette 
dans une catégorie moins bm^le que celle du singe eu du chien. 
M. Richet répond hardiment : non. A-t-il de bonnes raisons pour 
parler de la sorte, pour nous humilier ri profondément avec lui? 
Nous voulcms bien que Fanatomie ne réussisse pas à nous tirer de 
k populace des vivante; mais la psychologie est-^Re vraiment nusoi 
impuissante? 

Les poiiKts par où f homme différerait de ranimai et s'élèverait 
au-*de8sus de lui sont, une première f(»s, résumé en ces termes par 
M. Richet : «c L'honneest sociable, il sait faire du feu, il adore un 
Dieu ou des dieux, il parle, il peut transmettre à ses descendants 
les progrès accomplis. » Ce sont, on le voit, des raisons tirées de la 
psychologie. Le physiologiste psychologue prétend que ces carac- 
tères constituent des différences de quantité et non des différences 
de qualité, et que, ipar conséquent, loin de constituer notre race en 
règne, ils n'en font pas même une espèce à part. 

« Laissons d'abord la sociabilité, dit M. Richet... Bien des êtres 
sont sociables I n Et tout aussitôt il rappelle les éléphants, les cas- 
tors, les abeilles, les fourmis. « Tout le monde sait, ajoute-t-il, 
qu'il y a là de véritables institutions politiques. » Nous devons 
avouer que nous ignorions jusqu'ici ce que tout le monde saSt. La 
conspiration d'éléments différents vers un but commun, telle qu'on 
la remarque dans les animaux groupés par la nature, ne nous sem- 
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blait pas suffire à des institutions politiques, et nous avions de bt 
peine à voir dans une locomotive, une montre, un télégraphe élec- 
trique, dans une foule de machines où il y a cependant conspiratioa 
parfaite d'éléments divers vers un but commun, des mstitutions 
politiques. Les institutions politiques, croyions-nous, ont pour objet 
de protéger le droit des faibles contre les violences coupables des 
forts dans une société, en réglant sagement par des lois les actes 
libres des membres de la société : elles supposent donc la liberté 
morale, le droit et le devoir. Il est vrai que M. Richet affirme et 
n'articule pas la moindre preuve. Gela ne suffit pas pour constituer 
une démonstration, et une démonstration scientifique. Les sociétés 
animales ont cela de remarquable, que l'on n'y constate jamais m 
révolution ni même le moindre progrès. Ne serait-ce point parce 
que ces petits peuples n'ont point ce qui est le principe essentiel de 
tout changement, et en même temps la matière même des institu- 
tions politiques, l'indépendance morale de leurs actions, on, ea 
termes vulgaires, le libre arbitre? Les groupes des abeilles et des 
fourmis sont des royaumes ou des républiques, au même titre qu'un 
tableau d'Horace Vernet est une bataille. 

Chose curieuse I l'animal, qui est capable de vie politique, est 
incapable de faire du feu! M. Richet l'avoue de bonne grâce, et, par 
nne ruse de rhétorique, il ajoute que l'animal ne sait non plus ni 
tailler des pierres, ni lancer des flèches, ni tisser des étoffes. La 
ruse est mêlée de quelque distraction : on a oublié l'abeille maçonne» 
le castor, le zylophage, la tdgne, le fourmi-lion et beaucoup d'au- 
tres représentants animaux de la plus savante mdustrie. Passe 
pour la distraction, le physiologiste psychologue écarte la difficulté 
du feu, en portant son argumentation sur le principe. « Si le fiiit 
de tailler des pierres, dit-il, de lancer des flèches, d'allumer da 
feu, était une caractéristique de tout être humain, il s'ensuivrait 
que tout être humain doit jouir de cette faculté, à l'exclusion de 
tout animal. » 11 est bien évident en efiet que les honunes ne sont 
pas tous tailleurs de pierres, ni archers, ni bien d'autres choses 
qu'il serait trop long d'énumérer. M. Richet aurait pu être plus 
radical, et affirmer, sans crainte de démenti, qu'il n'y a absolument 
aucune profession qui se rencontre dans tous les hommes; mais il 
aurait pu remarquer en même temps que les « professions i> en 
usage parmi les animaux se retrouvent absolument identiques dans 
tous ceux de la même espèce. Voilà une différence, et une différence 
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d'observatioa scientifique : ranimai, pai* cela seul qu'il est, possède 
par£ûtement une industrie spécifique, une seule, et il ne peut ni 
l'abandonner ni la modifier; l'homme, au contraire, n'en possède 
aucune par droit de nsdssance, mais il est également capable d'en 
acquérir une foule, qu'il choisit à son gré dans un nombre illimité. 
L'homme agit par or/, l'animal par instinct. Instinct et art ne sont 
pas synonymes. Gela suffit pour faire voir dans le raisonnement de 
M. Richet une lamentable claudication. 

M. de Quatrefages enseigne que le sentiment religieux constitue 
une différence essentielle entre l'animal et l'homme, et suffit pour 
placer celui-ci dans un règne k part, le règne humain. M. Richet 
n'en est point ému. « Il ne me semble pas, dit-il avec désinvolture, 
qu'on doive attacher plus d'importance à cette faculté, qu'on dit 
propre à l'homme, d'adorer un Dieu et d'encenser des idoles. En 
€ffet, la croyance à des êtres supérieurs existe probablement chez 
le chien ou chez l'éléphant. » Le vieux Pasquier a écrit quelque 
part, avec l'esprit de critique qui lui est propre, que l'éléphant 
témoigne de son admiration pour le Créateur en lançant de l'herbe 
vers le ciel. Nous ne savons si M. Richet a vu le chien encenser les 
idoles; du moins il affirme que « le chien vénère son maître et 
l'éléphant son cornac, comme de véritables dieux ». Nous osons 
<touter, que H. Richet nous le pardonne, nous osons douter de sa 
compétence en matière d'adoration : il croit peu en Dieu et l'adore 
encore moins. Nous lui dirons donc que l'adoration est tout ce qu'il 
y a de plus intime dans une âme, et que rien au monde ne la révèle 
aux profanes, sauf une confidence d'ami. Le chien et l'éléphant lui 
oot-Ûs fait confidence qu'ils vénèrent, à l'égal d'une divinité, celui- 
là son maître, celui-ci son cornac? Les contes à dormir debout sont 
médiocrement à leur place dans un travail qui prétend être scien- 
tifique. 

Le grand instrument des confidences, c'est le langage ; et M. Ri- 
chet avoue presque de bonne grâce que les animaux ne parlent 
point. <c S'il fallait donner, dit-il, une caractéristique de l'homme, 
nous durions que Thomrne est un animal qui parle. » Et là- dessus, 
un dithyrambe passionné en l'honneur du langage. (( Grâce au 
langage, nous pouvons transmettre à nos enfants les progrès que 
nous avons faits, former des idées générales, chercher les causes 
des choses, analyser les phénomènes extérieurs, réfléchir sur ce qui 
nous entoure, conclure, par une audacieuse généralisation, des faits 
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que nous voyons à ceux que nous n^ayons jamais vus. » £h iàea^ 
ce n'est encore là qu'un artâfice de rhétorique : le langage ne cons- 
titue, en somme, qu'une différence qusmtitatÎTe, et non qualitative, 
entre l'homme et l'animal. D'abord, si Foa oonâdère k les organes 
de la phonation », on est bien forcé de reconnaître qu'ils «r ne 
difièrent qu'à peine chez l'animai et l'homme (1) t im larynx 
d'homme, un larynx de singe, un larynx de chien, sont ooBstruhs 
tout à fait sur le même type. » Ce n'est pas tout: les sons inarticoléa 
de ces larynx de bète sont le principe, forigine de la parole, la 
matière dont elle est formée. £a voici la preuve, dent nous avou<Hi8' 
simplement ne pas saiaîr toute la force : « Si tous les étires vivants 
étaient absolument muets, en ne comprenduait pas conoMat a pris 
naissance le langage de rbonoM (2). o Bmr, m n'est p» de ee 
côté qu'il faut chercher la raîs(m posr hh^Mlle le primate bimane 
parle et pourquoi les autres mamnûfèrea ne parlent pas. Ea tei» 
le germe existe; mais, pour s'épanouir et fleiarir, ce germe a besnn 
d'une atmosphère particuUèremeat c b se to et lumineuse, qui est 
l'intelligence humaine. De part et d'antre, dit IL Richet, « l'organe 
est le même » , mais « la fonction est différ^ite, et elle diffère parce 
que diffère l'inteltigence cpii met en mouvement les muscles du 
larynx. » On le voit, le physiologiste déplace tellement hi queitticm : 
ce n'est plus du langage, c'est de l'intelligence qu'il s'agit. L'un est 
conséquence; l'autre, principe. Laissons la conséquence et occn- 
pons-nous du principe: la meilleure méthode l'exige. 

M. Richet, pourtant, ne fait qu'un détonr simulé : il sdiandonne 
un organe pour en reprendre no autre; la faculté psychique, comme 
on dit dans son école, n'est qu'un moyen de transition* Écoutons- 
le : (( Gomme l'homme, l'animal est intelligent, maia à un degré 
inférieur. Ce n'est pas la qualité qui diffère, c'est la futmtité. Le 
cerveau de ranimai est petit et son intelligence est petite^ le cer- 
Veau de f homme est grand et son intelligence est grande : vùHd 
toute la différence. » 

A la bonne heure! voilà qui est clair: la question se rédeit à me 
pesée de cerveaux. Si Ton désigne par les lettres C c deux cerveau, 
par les lelres I et t deux intelligences correspondantesr l'assertioa 

(1) Exemples : le poiason, Vbuître, le lombrie et pkidears autres. 

(2) L'homme est un être yivaot : M. Richet a donc grandement raison de 
soutenir que si tous les êtres vivants étaient al^solument muets, i*homme ne 
parierait pas* 
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I c 

de M. Richet se traduira rigoureusement par réqualibn-r- = — . 

^Q n'!e9t jbas scientifique. Mais cette formule eondoit invind- 
blement à des oonséqu^iices qui paraîtront passaUement franges, 
et que M. lUcfaet ne semble pas avoir soiq)çoQnées. Ainsi le poids 
moyen du carvean de l'homme est de 1S20 grammes, cefaii de 
Félépèam et cehii de la bakine sont de 1550 granmes, celciii du 
dauphin s'é^ejisqu'à 1800 grammes: d'où il suH, en applicpiant 
la formulev que. l'ioftdligence de l'homme est en moyenne les neuf 
dixièmes de oeikt de Téléphant et de la bakine, et seulement les 
sept dixièmes 4e eeUe du cbupUa; et si Ton fait entrer le langage 
dams le calcul, le langage dn Paiî^en le plus p(rii n'a que les neuf 
dixièmes de la perfection du hmgi^ de la baleine, ^ est maétte, et 
les sept dixièmes de la perfection du langage du dauphin, qui ne 
parle pas mieux. Il est vrai que l'éléphant a un espèce de beugle- 
ment, mais le plus beau parleur Parisien est d'un dixième au-dessous* 

Autre chose: si l'on fait attention aux sexes, on constate une 
diiférence de poids entre le cerveau de la femme et celui de 
l'homme : le cerveau masculin l'emporte de plus de 100 grammes 
sur l'autre. Cependant une observation journalière démontre de la 
manière la plus invincible que la femme l'emporte sur l'homme par 
la langue. M. Gambetta, dont le cerveau avait juste le poids de 
l'idiotie commençante (1130 grammes), était un parleur intarissable, 
et l'emportait de beaucoup, à ce point de vue, sur Newton, qui pen- 
dant toute sa vie parlementaire n^a dit que trois mots (1), et dont 
le poids cérébral, si nos souvenirs sont fidèles, l'emportait notable- 
ment sur celui du dauphin. Remarquons encore, dans cet ordre 
d'idées, que l'on a rencontré des individus humains dont le cerveau 
ne dépassait pas 300 grammes, et qui parlaient : le gorille s'élève 
jusqu'à 620 grammes, et il ne parle pas. 

Ces quelques considérations, que nous pourrions continuer long- 
temps encore, démontrent surabondamment que, pour chérir la 
physiologie et la psychologie, on n'acquiert pas toujours une claire 
vision des rapports de l'une avec l'autre. Non, la question de l'in- 
telligence n'est pas une question de cerveau : pour échapper aux 
méprises les plus humiliantes, il faut absolument les diviser. 

On voit si M. Richet a quelque sujet d'être fier de sa démonstra- 

(1) a Fermez cette fenêtre. » 
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lion. Il ne s'en résigne pas moins avec courage aux conséquences 
sociales qui en découlersdent, si elle était aussi forte qu'elle Test 
peu. Il s'approprie, en la modiGant un peu, la phrase célèbre de 
Cari Vogt : « Mieux vaut être le frère perfectionné d'un singe, que 
l'enfant dégénéré d'un ange. » Ab I Monsieur, le sapajou qui se 
perfectionnendt au point de passer cbimpanzé, ne vaudrait pas le 
séraphin qui descendrait jusqu'à l'archange! Quand il s'agit de 
monter et de descendre une échelle, il faut tenir grand compte 
de l'échelon où l'on arrive; ce n'est pas tout, il faut surtout 
examiner s'il n'y a pas quelque échelon absolument infranchis- 
sable. M. Ricbet a porté son attention de physiologiste et de 
psychologue sur ce point intéressant; on vient de voir avec quel 
bonheur. Son exclamation ne peut donc être l'effet que de son bon 
naturel. 

J. de BoNNiOT, S. J. 

(A suivre,) 
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LES ROSMADEC 

SCÈNES DE LA VIE BRETONNE (1) 



La proposition fut acceptée : les promeneurs prirent un sentier 
ombreux, qui les conduisit vers un groupe d'énormes rochers isolés 
dans une petite lande stérile. En approchant on apercevait 
une cheminée surmontant la plus haute pierre, une porte et une 
fenêtre percées dans le granit ; des rosiers, des pervenches, des gi- 
roflées, encadrant ces ouvertures, égayaient un peu le singulier logis. 

Le maître troglodyte de l'habitation était Job, le poète breton, 
connu dans plus de cent paroisses. Il psalmodiait une. strophe des 
Quatre Fils Aymon^ quand les visiteurs parurent près de sa porte 
ouverte. 

— Donnez- vous la peine d'entrer ; je suis heureux de vous rece- 
voir, dit-il en découvrant sa tête chauve. 

Job était un enfant trouvé, de caractère indépendant et d'humeur 
bizarre. En gardant les moutons sur cette lande, il se réfugidt dans 
une caverne; il s'éprit de cet asile au point de l'habiter. Là, pen- 
dant dix ans, dans ses loisirs, il tailla et creusa le rocher, si bien 
qu'il s'y créa une demeure spacieuse. Une table, un banc, un tas 
de feuilles sèches et de fougères, formèrent d'abord presque tout sou 
mobilier. Job était né poète : il composa des chansons, qu'il chanta 
aux noces, aux foires et aux marchés. Elles eurent du succès. La 
grotte se meubla : son propriétaire se vit possesseur d'un Ut, d'une 
armoire et d*un foyer. Après le nécessaire vint le superflu. Agé de 
cinquante ans en 1853, le barde bas breton possédait deux relui- 

(I) Voir la Revut du 1** mars 1883. 
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santés armoires, quatre chaises, un bahut et un fauteuil de txHS, sur 
lesquels sa fantaisie avait multiplié les ciselures. 

Non seulement Job sculptsdt; il faisait aussi ses habits, et se 
fabriquait des costumes comouaillais : tunique à large basque, 
culotte bouffante, gilet de f elocnk, caîEture de cvk ornée de bou- 
tons brillants, guêtres de cuir montant jusqu'au genou. Grand et 
maigre, il avait une figure ascétique, des yeux noirs mobiles et 
ardents; sa parole emphatique s!accompagaait de gestes exubé- 
rants. 

Un quartier de porc fumé pendait près de la cheminée ; dans le 
bahut entr*ouvert se trouvaient deux boisseaux de pommes de terre 
et un sac de farine : cette opulence n'inspirait pas à Job un mince 
orgueil. 

— Gomme vous êtes bien installé I quels beaux meubles vous 
avez I lui dit Aline. 

— Oui, mes meubles ne sont pas piqués des vers, et ma maison 
n'a jamais besoin de réparations ; elle se moque de la pluie et des 
tempêtes. 

— Ne vous ennuyez -vous pas quelquefois de votre solitude? 
demanda Julie. 

— Oh I je ne suis jamais seul» puisque j'ai des livres bretons, que 
je lis et apprends par cœur. Je vis d'ailleurs avec la voix qui chante 
en moi; je l'écoute surtout quand le vent furieux m'apporte les 
mugissements de la mer : alors une belle chanson est bien vite ter- 
minée ; le sacristain l'écrit, je la fais imprimer, et les Bretona l'en- 
tendent avec pljdsir. 

— On chante en effet vos couplets sur toute la côte entre Paimpol 
et Morlaix, dit Adrien. 

— C'est qu'ils sont beaux et honnêtes. Je ne cnûns aucun rival 
ni pour Ja complainte ni pour la chanson. Ah I Monsieur Adrien, ce 
serait encore mieux si j'étais savantj comme vous. Vous avez des 
dispositions. Je vous vois souvent rêver seul] au bord de la mer : 
c'est ainsi que j'ai commencé. Choisissons un sujet et travaillons 
ensemble : avec votre science, ce sera parfait. 

-*- Voua une carrière trouvée, dit Julie : associe-toi à Job et 
deviens barde breton. , ^ ,. 

— Pourquoi pas, Mademoiselle? reprit le poète avec feu.' C'était 
un temps glorieux, celui de nos anciens bardes I Le capitaine 
Guillaume m'a conté leur histoire. Ahl il parle bien» et en breton 
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distingué! Il m'a dit comment les ehairteurs de nos princes armo- 
ricains les accompagnsdent aux combats, comment nos guerriers 
souriaient à la mort quand les grandes harpe» vibraient; il m'a 
récité un ciiaiit de bataille d'autrefois : mon coeizr tressautait; je 
nte serais fait toa: pour deux soos avec bonheur. Il m'a chanté 
ensuite la plaisante histoire de M. Flammik, qui n'est plus paysan 
et qui a'cst pas bourgeois; f ai bien ri de cette charmante malice. 
Voilà un homme, le capitaine I Si nous avions vécu ensemble dans le 
vieux temps, il eût été prince de k mec fi j'aurms été son barde. 

— En vérité, l'idée est bonne, dit l'ambal. Ce GutUayme a dans 
la stature et bi physion<Hnie quelque diose des princes Scandinaves 
de la laer : jele baptise du nom de roi Harald. 

Les dames achetèrent à Job plusieurs de ses neuves poésies. Ses 
cahiers contenaiost la chronique rimée des principaia événements 
contemporains, soit de la France entière, soit de la côte bretonne : 
batailles, naufrages, meurtres, suicides. Le barde racontait tout en 
vers. Il est curieux que ces récits p(^iilaireft va*sifiés se soient con- 
tinués depuis l'antiquité jusqu;'à nos jours chez les peuples cdtiques. 

Quand on retoiunia vers le mamoir, l'annral s'arrêta un nK)ment 
sur le plateau poin: examiner la mer et f horizon* Un fiiible yeat 
d'ouest soufflsdt alors par tièdes bouffées sans souleva les vagues, 
qui dormaîeiit immobiles comme de l'étain fondu; des nuées trans- 
parentes couraient, voilant à desni le soleil terni* 

-** Il y aura changement de temps, dit le vieux marin, mais je 
ne v<Ms pas apparence d'une tempête. Roozault et mm navire me 
préoccupent i^s que de raison. 

Les jeunes gens prirent les devants et disparureet bientôt dans 
le bois. 

~- Roland est un charmant garço», dit tante Julienne : qodle 
gaieté! quelle «deurl quelle jolie toumuret et pas de fierté ni de 
vanité. 

-^ J'en conviens; mais Éléooore fera bien de le marier de bonne 
heiue : ce caractère ioiqpétueux m'e£fraye pour son avenir* Je n'ai pas 
caché mes appréhensions à sa mère; je hii ai dit : On occupez votre fils 
ou mariez-le promptement ; et, jusqu'à ce qu'il soit m ménage, laites- 
lui fenchre du b<As ou caseer des pierres, m vous ne trouvez mieux* 

— Gomment la cousme a-^-dle accwâfi ce conseil? 

— En me traitant de visionnaire et de rêveur pessimiste; elle ne 
l'a pas pris au sérieux. 
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— C'est que vous exagérez le bon sens jusqu'au paradoxe par 
la vivacité de vos expressions. 

— Eh ! sacreWeu I je déteste la grisaille, je peins en bas-reliefs 
polychromes : c'est ma manière; et je regrette qu'Éléonore n'ait pas 
tenu compte de mes avis. Il serait dangereux de laisser Roland 
paresser plus longtemps dans l'oisiveté. Savez-vous ce qui l'a sauvé 
jusqu'à présent? Son affection pour Adrien, qui le prêche de paroles 
et d'exemple. 

-T- Et peut-être aussi son attachement pour Aline. Ne craignec- 
vous pas qu'elle n'aime trop son cousin? 

— Oh! non : ma fille est une personne fière et réfléchie, dont le 
cœur obéit à la raison; elle n'a qu'une amitié fraternelle pour 
Roland. 

— Prenez garde, mon ami ! des passions cruelles peuvent com- 
mencer ainsi ; el Visolement dans lequel vos enfants vivent les rend 
plus susceptibles de sentiments exclusifs et profonds. Non seu- 
lement Aline est sensible à la prédilection que son cousin lui 
témoigne; vous avez dû remarquer qu'Adrien est très occupé de 
Julie. Éléonore consentirait-elle à un double mariage? 

— Gertsdnement non : elle a de grandes prétentions de fortune 
pour ses deux enfants. 

— En ce cas, je vojjs conseille de quitter Kermouster ou de 
rompre avec les habitants du château. 

— Cela n'aurait pas le sens commun : il n'y a nul péril en la 
demeure. Quand les femmes sont délivrées de l'amour pour elles- 
mêmes, elles le rêvent chez les autres, et ne voient qu'heureux ou 
malheureux amants parmi les jeunes gens qui se fréquentent. Je 
vous croyais exceptionnellement préservée de ces hallucinations. 

Coupant court à des observations qui l'ennuyaient, l'amiral 
s'escrima, à grands coups de canne, contre les buissons qui bordaient 
le sentier. 

Pendant que leur tante exprimait ses appréhensions, Aline et son 
ardent cousin causaient gaiement avec des éclats de voix ; aucune 
préoccupation ne se reflétait sur leurs physionomies ; mais les traits 
d'Adrien conservaient une expression grave et triste ; l'dmable babil 
de Julie ne dissipait pas le nuage. N^y avait-il pas déjà une bles- 
sure stagnante dans ce cœur pur de vingt ans?... 
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VII 

LA ROGHE-FENDUE 

Pendant la nnit suivante, quelques coups lointains de tonnerre se 
mêlèrent au murmure de la mer. L'amiral, levé de bonne heure, 
vît que le baromètre était encore descendu. Si le ciel était clair, 
le soleil levant brilldt d'une lumière blafarde, et de petits nuages 
blanchâtres accouraient au galop du nord-ouest. 

Le vieux marin monta à l'observatoire. Les pins qui l'entouraient 
gémissaient faiblement, à peine agités par la brise. L'horizon était 
net, la mer calme auprès de la terre, clapoteuse au large, et grosse 
autour des Sept-IIes, que battait un ressac écumant. Plusieurs 
barques glissaient, toutes voiles hautes, sur la plaine liquide. 

— Voilà des pêcheui-s qui seront rudement secoués, se dit 
M. de Rosmadec : il y aura du gros temps. 

Gomme il retournait au manoir, il rencontra Nicolas qui revenait 
de Poulmeur. Tous les pêcheurs du village étaient sortis en mer, à 
l'exception de Noël. 

Peu à peu le vent fraîchit, et pendant quelques heures soufflèrent 
des rafales intermittentes. Avant midi, il ventait à deux m. M. de 
Rosmadec remonta vers une heure à l'observatoire avec ses enfants. 
Quelques bateaux se dirigeaient vers Perros; d'autres s'étaient 
abrités sous l'Ile-aux-Moines. La voile d'un cotre apparaissait à 
rouest,vis-à-vis de la baie de Saint-Michel-en-Grève. 

— Voici probablement t Hirondelle^ dit l'amiral. J'espère qu'elle 
va piquer droit sur Perros : avec ce vent et cette grosse mer, il serait 
dangereux de chercher notre passe. 

— Le commandant Rouzault sait son métier et sera sans doute 
prudent, dit Adrien. 

— La prudence n'est pas son fort; ce diable de Malouin se 
complaît dans le péril. Quand les autres visages s'assombrissent ou 
pâlissent, le sien s'épanouit. Nous fûmes assaillis sur la Forte par 
un ouragan auprès de Madagascar : Rouzault en semblait joyeux. 
Un coup de mer nous coiffa, emporta une embarcation, défonça 
un de nos bordages : cet enragé se secoua comme un chien mouillé 
et éclata de rire. 

— Voyez comme le ciel est noir au nord-ouest, dit Aline. 
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— Oui : un grain vient de là-bas; déjà la mer blanchit à 
l'approche de la rafale. Cependant le cotre ne diminue pas sa 
toile... Avec quelle vitesse il avance 1... C'est bien F Hirondelle; 
elle porte son pavillon à U corne. 

Tandis que les Rosmadec regardaient ce navire, deux autres 
personnages le considéraient du hmA des rochers ifà cBurmoDtaknt 
la maison de Noël : l'un était M. CroillaaHie; TauÊre, un ViÊSo^œouA 
des douanes, compatriote du oommaDdant Booz&ult, nommé 
H. Benoit, ancien patron des douanes. Ceko-d xfdix nwigué peDdaoït 
dix ans entre Morlaix et Perros : personne »e coasaifisaît miem 
l'hydrographie de cette côte dangereuse. Les dettxmaouis avaient 
reconnu t Hirondelle. 

^^ Le craunandant a tort de 0e pas amener sa haute voUe, dit le 
lieutenant. Le cotre est solide, mais louvoie mal : c'est «ne misène 
de virer de bord avec lui par un gros temps* 

— £n ce cas, Bouzault ferait bien de se capprodier des tles et 
de s'élever au vent; je regretterais qu'il t&chât d'eatrer dras cette 
baie. 

— n vi^t pourtant, à nous et d'un trwi d'enfier, poosoë par les 
rafales et par le courant : son pilote est bien hardi. H 7 a défaut 
lui des cailloux sur lesqjlkels un trois^màts ae briserait comme un 
pot de faïence, avec nue telle aUnre. 

Le grain signalé par les Rosmadec arrivait en ce moment Un 
voile noir s'était sur la mer blanche et grondante; des herbes et 
des graviers fouettèrent en touii)iUonnânt le visage des dena marina. 
Alors ils virent le cotre carguecL ses voiles hant^. Bientôt le petit 
bâtiment apparut de travers, tantôt disparaissant dans les vagues 
jusqu'à la moitié de sa mâture, tantôt se relevant sur b crèie des 
lames. Un éclair déchira F obscurité, le tonnerre retentit avec fracas, 
et des torrents de pluie tombèrent : les deux spectateurs anxieux ne 
se mirent pas à rabri« 

— Voici un zéphyr soigné en compagnie d'un déluge, dit le 
lieutenant : t Hirondelle gagn^a sans doute le brge. Mais ot 
diantre va-t-eUe ?... Quel s... soldat la pilote? L'animai vire de 
bord sans compter avec le courant qui le porte sur la Rocbe-Fen* 
due : ou il ne la connaît pas, ou il l'a oubliée... La marée l'y drosse 
en plein-.. Ahl mille noms d'un marsouin 1 que ne suis-je à bordl 

— Le péril est il donc si grand? demanda M. Gmllaume avee 
angoisse. 
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— Un miracle peut seul sauver ces malheureux... Que le boa 
Dieu et la Vierge prennent pitié de ces aveugles! les voilà quaû sur 
le eaiUout... Gare aux côtes enfoncées I... Gracl nooa y soiiuneil 
en plein I Ah I s... soldat de pilote I 

— Hais il faut porto: secoursl s'écria le jeune homne. 

— Attendez un moment : si le navire ne tient pas fiorme, s'il 
talcnne contre le rocher^ nous le verrons couler en dnq minutes. 

— Il est solide et ne bouge plus, dit le cqûtaine après qudques 
instants d'une pénible atiente. 

Un nuage blanchâtre s'éleva des flancs du c6lre, et le biuit d'un 
coup de canon, ai&ftli par le fracasdu vent et de la mec, aniva aux 
oreilles des deux marins. 

— Vous appeler du seconrsl s'écria le douanier; mais oekd qui 
tâchera de vous sauver risquera dix fois sa. Vie. 

— Qu'importe? Voici NoSl <pii aoas aidem. Mon ami, il foat 
secourir les saufragés. 

«-* Oui, si C'est po88S)le; mais mon bateau est trop lourd i l'avi- 
ron et nous manquons de bras au village : les hommes sont en mer. 

— Prenons le canot de l'aminl, dk M. Gnitfcnime, RooxâuU est 
son ami : <mhuod!^ à ILermouster. 

Les trois hommes allaient au pas de conme vers le manoir, (puoid 
ils rencontrèrent à Du-ehemin Nicèlas, envoyé par IL de fiosmadac 
chercher de l'aide à PouUneur. Qael<pies mcMOMots plus tard, 
l'amiral, le heotenant, Adrien, IL fimllaume, Noël et Nicoljs ôtaîest 
réunis^ sur la plage, auprès du canot pr^>aré à tenter la périlleuse 
aventure. 

— Mon amiral, dit b capôteine, permette^moi de prendre votie 
place. L'idK)ida9e sera cKfficile : il nom £uit des hommes lestes et 
vigoureux. 

-*— Me croyez-vous infirme et décrèpiit? A cette heure j'ai trente 
ans de m(»ns ; l'anbarcation est à moi, et je la commande. 

— Je mlodine et vous ob^; mais dnq hommes suffisent : qui 
restera à terre? 

— Pas moi, dît Adden en sautant dans lebateso. 

^— Vous êtes trqp jeune et pas assez robuste pour J'expédition, 
Monsieur, dît le lieutenant : ici le courage ne suffira pas. : 

— Il nous faut en effet des bras plus forts et plus exercés qiste 
les vôtres, affirma M. Guillaume : pardonnez^moi si je vous exclus. 

Et, enlevant le jeune homme comme un enfant, il levemit â terre. 
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— Venez,. Nicolas, pounsuivit^l. 

— Mon përel iie me laissez pas ici; je vous en supj^e, ne 
m'infligez pas cette humiliation et cette douleur ! s'écria le jeune 
Rosmadec. 

— Tu ne pourrais nous être utile, mon fils : rejoins ta tante et ta 
sœur. Priez pour nous. Adieul En route, mes amisl 

Les quatre avirons battirent Teau avec ensemble, et la barque, 
dirigée par l'amiral, partit comme une flèche. 

— Que pensez-vous de la situation, mon cher Benoit? demanda 
le vieux marin au douanier. 

— La campagne sera rude. Ne nous fdsons pas d'illusions : notre 
peau ne vaut pas deux liards. L'accostage sera dangereux, peut-être 
impossible : voyez comme la mer déferle, et quels paquets d'écume 
elle lance sur l'écueil! Si nous abordons le navire, il faudra ou le 
sauver ou périr avec lui, selon toute probabilité. 

-— C'est bien mon opinion, dit tranquillement M. de Rosmadec. 
Vous avez reconnu que le cotre est encaissé dans le creux de la 
Jloche-Fendue? 

— Oui, parfiûtement; reste à savoir si la quille n'est pas défon- 
cée : dans ce cas, le bâtiment chavirera et sera démoli au plein de 
l'eau. Si nous ne le renflouons pas, il n'y aura pas moyen de mettre 
ses embarcations à flot; quant à la nôtre, elle sera perdue. 

— Nos chances sont faibles, mais tout n'est pas désespéré. En 
avant I On ne meurt qu'une fois dans sa vie, conclut le capitaine. 

On déboucha de la passe. Le bruit des vagues et le sifflemrat du 
vent couvrirent les voix. Alors commença la lutte des hardis 
sauveteurs contrôla mer : leurs habits furent inondés d'eau salée; 
les gouttelettes des embruns leur piquèrent la figure comme des 
grêlons. Pas un muscle ne trahit la crainte sur leurs visages 
impassibles. Us avancèrent vaillamment à force de bras, tantôt 
enfoncés dans les sillons des flots, tantôt soulevés à la crête des 
lames. Au bout d'une demi-heure, ils arrivèrent au fatal écuël, qui 
était entouré d'un ressac formidable. 

Alors le commandant Rouzault leur cria avec un porte-yoix : 

— Merci, mille fois merci de votre dévouement ! mais retournez 
à terre : Tabordage est impossible; ne le tentez pas, vous vous 
perdriez avec nous. 

— Souquez un coup^ mes garçons, pour accoster à l'arrière! 
ordonna l'amiral. 
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Aussitôt le canot fut lancé dans le ressac, où un tourbillon farieux 
le saisit, le roula comme un jouet, puis le souleva et le lança contre 
la poupe du navire. Il allait s'y briser, quand M. Guillaume saisit la 
chaîne de l'ancre de C Hirondelle^ et s'y cramponna des deux mains, 
en arrêtant avec les pieds l'élan du bateau : il fallait pour cela une 
force herculéenne. 

— Jetez-nous des cordes! cria-t-il d'une voix tonnante. 
Plusieurs cordes étaient prêtes; les matelots les lancèrent aux 

sauveteurs, qui furent hissés à bord. Les figures des marins de l'État 
étaient sombres ; quelques-uns d'entre eux serrèrent en silence les 
mains des arrivants, tandis que d'autres regardaient le canot qui 
s'en allait éventré et chaviré, triste épave emportée parles vagues. 

— Bonjour, mes braves amis! dit Rouzault. Vous avez monté 
malgré Qioi à l'abordage, comme des forbans : je capitule; mais que 
ferez-vous de votre prise? 

— Nous essayerons de la conduire au port, si vous n'avez pas 
trop d'eau dans la cale, répondit le douanier. Avez-vous talonné 
plusieurs fois? 

— Non, pas une seule fois. Une grosse lame nous a soulevés et 
fixés sur cette roche, que mon coquin de pilote ne connaissait pas; 
depuis ce moment le cotre n'a quasi pas remué. Si vous avez 
l'espoir de le sauver, je vous en remets le commandement, mon amiral. 

— Je le délègue à Benoit : personne ne serait aussi capable que 
lui de nous guider. 

— C'est bien. Il n'y a pas d'avarie au gouvernail. Attention à la 
manœuvre! cria le lieutenant. Voici précisément une rafale qui 
arrive par le travers : profitons-en, levez l'ancre et hissez toutes les 
voiles pour déraper! 

L'équipage, composé de trente matelots, exécuta l'ordre. Aussitôt 
que la misaine fut tendue, le vent s'y engouffra violemment, et le 
cotre, s'inclinant en frôlant les parois du rocher, pencha tellement à 
bâbord, que presque toute la voilure fut dans l'eau. Il y eut une 
minute de terrible angoisse, durant laquelle les hommes cramponnés 
aux cordages attendirent la mort ou le salut. Une pression trop forte 
du vent, un faux coup de barre, tout était perdu; mais la brise ne 
souilla qu'avec une salutaire puissance, et le bras du douanier était 
ferme comme de l'acier. Le navire se releva en lofant et prit 
soudain sa course, fuyant devant la rafale. Alors le commandant 
se frotta les mains avec un bruyant éclat de rire : 

15 MABS (RO 107). 3« SÉRIE. T. XVIII. 57 
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— Bien joué, mon camarade ! s'écria-t-41. Vive Dieuî nous voilà 
hors de péril ! 

— Oui; mais vous avez un s... soldat pour pilote. S*il vous 
avait jetés contre la Scie, près de laquelle nous passons, vous seriez 
au fond de la mer. Maintenant pinçons le vent et armons des 
avirons pour nous tenir au plus près : la pointe de Pkmmanach ne 
nous ferait pas grâce. 

— Le petit bâtiment, aidé par les longues rames dont il était 
muni, doubla les gigantesques rochers de Ptoumanach et entra 
bientôt dans la baie de Perros, où la mer était tranquille. Alors le 
commandant visita la cale, et n'y trouva qu'un demi-pied d'eau : 

— Nous sommes égratignés, dit-il, mais sans grave blessure. La 
Roche-Fendue est un bijou d'écueil; t Hirondelle reprendra son vol 
dans peu de jours. Camarades, ajouta-t-il en se tournant vers soo 
équipage, remercions nos sauveurs, mon amiral et ses compagBons 
dévoués : leur souvenir ne s'effacera jamais de notre cœur. 

— Oh ! non, jamais, jamsds! s'écrièrent les matelots. 

Et plusieurs d'entre eux exprimèrent leur reconnaissance avec une 
effusion simple et touchante ; mais ils témoignèrent surtout leur 
gratitude au jeune capitaine dont l'adresse et la force avaient sauvé 
l'équipage ducanot : sans lui la perte de tous était probable, car ni le 
commandant ni le pilote ne connaissaient la forme de k roche sur 
hquelle on avait échoué, et n'auraient risqué la manoeuvre à 
laquelle on avait dû le salut; la mer, en montant plus haut, eût 
presque certainement démoli le navire. 

— Voilà des muscles qui nous ont rendu un fameux service, dit 
Rouzault en secouant rudement les mains du jetiae marin. Un 
autre se serait disloqué jambes et bras en essayant d'arrêter le bateau. 

— Je suis heureux de n'avoir pas été inutile, dit M. Guillaurae; 
mais c'est surtout à l'amiral et au lieutenant que vous devez rendre 
grâces : à mon âge, on n'a aucun mérite à s'exposer pour des 
camarades et pour un ami. 

— J'étais déjà votre ami, mon cher élève ; mais que le bon Dieu 
fitsse de moi un fantassin, si je ne vous prouve pas que le Malouin 
Rouzault sait être utile à l'homme qu'il aime! Mon amiral, ne 
croyez pas que ce garçon soit parfait : il est d'un sérieux ridicule et 
d'une insupportable sagesse, quoiqu'il ait quelques lubies dans son 
cerveau romanesque. Tel qu'il est, cependant» je l'aime comme s'il 

. était mon frère cadet. 
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— Je ne doute pas qae votre affection ne soit bien placée, dit 
H. de Rosmadec, et je serai heureux de vous recevoir ensemble à 
Kermouster. 

Un canot du navire conduisit les sauveteurs à Perros, petit port 
gracieusement situé au bord d'une splendtde rade abritée par de 
grands coteaux. Un des habitants fit reconduire en voiture Tamiral 
et ses vaillants associés. 

Les dames du manoir et Adrien, qui suivaient arree une lunette 
les péripéties du sauvetage, éprouvèrent une terrible anxiété quand 
le canot chavira et disparut; toutefois, lorsque les voiles du cotre 
furent hissées, le jemie homme afirma que son père, au moment du 
naufrage, était à bord : il l'avait entendu déebmr que c'était 
l'unique moyen de dégager le navire. Tandk que FBirtmdelle se 
dirigeait vers Perros, Adrien nMmtaît à cheval et prenait au galop 
la route du port. 11 trouva son père qui revenait, et courut annoncer 
l'heureuse nouvelle à Kermouster. Un quart d'heure plus tard, la 
voiture y arrivait. 

AKne se suspendît au cou de M. de Rosmadec en pleurant de joie, 
et tante Julienne Tembrassa aussi, mais en lui disant : 

— Phis heureux que sage, mon cher Victor! L'héroïsme n'est 
plus de votre âge : laissez-en désormais la pratique aux jeunes gens. 

— Bien! très bien! Voici un capitaine qui s'en acquitte & 
merveille : sans lui nous serions tous au fond de Teau. Mon cher 
Monsieur, acceptez une chambre chez nous, je vous en prie. 

— Ne refusez pas mon père : vous ne pouvez rester un éti'anger 
pour nous, ajouta Afîne en pressant la main du marin. 

M. Guillaume rougit, et, après une courte hésitation, refusa 
l'hospitalité si cordialement offerte; il promit seulement de venir 
dîner le lendemain au manoir. 

VIU 

M. GUILLACME A KERMOUSER 

Au lendemain matin de cette mémorable journée, le ciel s'était 
éclairci, la mer apaisée avait repris une teinte azurée. Mouettes et 
goélands papillonnaient sur le lac de Kermouster, guettant les petits 
poissons qui tournoyaient à fleur d'eau. 

Les herbes et les feuillages, rafraîchis par la pluie, saturaient 
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Vsdr d'agi-éables senteurs. M. Guillaume, suivi de Philos, traversait, 
avant midi, le parc du manoir. L'épagneul joyeux dénichait çà et 
là, en galopant, un lapin, des perdreaux, un couple de cailles. Si 
son jeune maître nourrissait des chagrins ou des soucis, on ne«^'eD 
apercevait guère : il marchait d'un pas élastique, à longues enjam- 
bées, le front haut et le visage épanoui. Vêtu d'un élégant costume 
gris clair, coiffé d'un fin panama, ganté soigneusement, un jonc à 
la main, il avait une tournure si distinguée, qu'elle eût satisfait la 
comtesse Éléonore elle-même; à voir son air martial, sa fière allure, 
sa haute taille et ses cheveux blonds, on eût pris, à Londres, ce 
gentleman pour un officier de la garde écossaise. 

Le jeune homme reçut le plus cordial accueil chez les Rosmadec. 
Tante Julienne rougit d'une étrange émotion en le revoyant, et le 
regarda avec une sympathie presque passionnée. 

— Vous voici enfin sous notre t<Mt! BienI très bieni dit l'amiral. 
J'ai besoin de voir des hommes de votre trempe pour me réconcilier 
avec l'espèce humaine. Sans nous vanter, nous avons fait hier u& 
bel abordage. Ah ! que n'avons-nous vécu et combattu avec Jean 
Bart et Forbin ! Que de vaisseaux nous aurions capturés! 

— Nous en aurions au moins attaqué plus d'un. C'était un beau 
temps pour les marins français! Une seule bordée à double charge» 
lâchée à boutportant, puis l'assaut à l'arme blanche... 

— C'était chevaleresque et superbe, mon jeune camarade, 
et cela convenait merveiUement à un équipage français. Hélas l 
maintenant l'artillerie et la mousqueterie décident des combats : on 
est pointeur et mécanicien; on n'est plus ni manœuvrier ni soldat. 
Ce qu'il y avait de plus noble et de plus entraînant dans notre pro- 
fession s'en va. 

— Cela est vrai : la vapeur 'et le perfectionnement des armes i 
feu ont leur mauvais côté; mais le génie humain a dompté les^ 
éléments et triomphé des distances. Aujourd'hui l'homme tient le 
globe dans la main ; il court au but, droit et vite, à travers les 
mers ; il parcourt et colonise de nouveaux continents. La vie d'un 
marin qui veut étudier les peuples et la nature, est encore pleine 
d'attraits. 

— Oui, quand il peut choisir ses voyages, dit Adrien ; mais la 
plupart des capitaines du commerce et même des officiers de la 
marine militaire sont obligés de recommencer les mêmes parcours 
et de toucher aux mêmes pays. 
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— Je ne m'astreindrai pas toujours à cette obligation, dit 
M. Guillaume : en choisissant la profession de marin, je n'ai pas aliéné 
mon indëpendiudce. 

Comme on allait se mettre à table, un tilbury arriva au grand 
trot. Roland et sa sœur en sautèrent lestement et se précipitèrent 
dans le salon. 

— Est-il vrai, mon oncle, que vous avez sauvé une corvette de 

rÉtat? 

— Mieux que cela, Hotspur, un vaisseau de cent canons : il 
is'était maladroitement fiché sur un écueil; nous l'avons saisi par 
le grand mât et remis à flot. 

— Sans plaisanterie, n'avez-vous pas sauvé un navire? 

— Oui, mais seulement t Hirondelle^ le cotre commandé par mon 
ami Rouzault. 

— Quel malheur que je n'de pas été là! 

*— Je ne t'aurais pas embarqué : dans cette mer démontée, il me 
fallait de rudes marins et des hommes de sang-froid. 

Le jeune comte fit la moue d'un personnage méconnu dans sa 
valeur, et jeta un regard jaloux sur le capitdne. 

Julie était émerveillée du costume et de la tournure du marin. 

L'amiral demanda à celui-ci où sa famille habitait. 

— Auprès de Garhaix, répondit-il. 

— Avez-vous connu le marquis de Rosmadec dans ce pays? lui 
demanda faute Kéranilis. 

— Oui; mais j'étais encore enfant quand il mourut. 

— N'était-il pas beau, de taille superbe, droit comme un peu- 
plier? 

— Vous oubliez, ma bonne Julienne, que nous approchons de 
-soixante-dix ans, et que le marquis était de beaucoup notre aîné. 

— Je ne puis me représenter Rosmadec vieux, lui que j'ai tou- 
jours vu beau, leste et terrible, sans peur, sinon sans reproche. Je 
l'ûmais de toute mon âme, ce cher compagnon de ma jeunesse. 

— Pouvez-vous parler îdnsi d'un homme qui a fait la honte de sa 
famille? s'écria Roland, 

— Il buvait et jouait,^ mais c'était dans les mœurs de l'époque» 
répondit doucement tante Providence ; il eût évité ces défauts, s'il 
avait reçu votre éducation. 

— Le marquis eut un mérite plus rare que d'éviter Tivrognerie : 
il s'en corrigea complètement, dit gravement M. Guillaume. 
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— En êtes vous certain? demanda Tamiral : on xk)cis ajrapporté 
que sur la fin de sa vie il était tombé dans rabrutiasemeoit. 

— Et cela est vrai, reprit Roland : l'ivrogne épousa une paysanne 
et mourut ruiné, hébété, à force de boire avec sa digne moitié. Après 
sa mort, cette madame osa écrire à ma mère, qui ne lui réponfit jpas:; 
et nous n'avons plus entendu parler ni de la veuve ni de son fiku 

— Si vous aviez pris en Gornouaille des renseignements jarécig, dit 
M. Guillaume, vous eussiez appris que votre parente méritait des 
égards. Elle aimait le marquis d'une affection désintéressée; après une 
longue résistance, elle céda enfin à ses instances, et l'épousa pour le 
sauver d'une ruine complète et essayer de le corriger. Elle était 
instruite et possédait quelque fortune. Elle ramena son man à une 
vie exemplaire, et doubla le xevenu de leurs biens : grâce à cette 
dame, le nom des Rosmadec est respecté auprès du berceau de leur 
famille. 

— Combien je suis beureux de ce que vous nous apprenez 1 je 
vous en remercie, dit M"' Kéranilis. 

— Je vous en suis aussi très obligé, dit l'amiral ; je regrette 
qu Eléonore ait repoussé, en mon absence et à mon insu, les avances 
de notre cousine. Connaissez- vous «on fils ? 

— Oui : j'ai navigué avec Yves de JRosmadec; il est capitaine au 
long cours. 

--^ Ab I monsieur le mar^s est capitaine marchand : que trans- 
portent- il? des cuirs, du bois, du guano, des codnns? dit étourdi* 
ment Roland. 

— U trsmsporte à bon port toutes les marchandises qn'on lui 
confie, répondit tranquillement le marin ; mais si quelqu'un l'^ii^er* 
rogeait en ces termes, il le briserait probablement en deux comme 
une branche sèche : mon camarade Yves n'est pas toiijûurs pa*- 
tient. 

— L'impertinent recevrmt un châtiment mérité^ dit l'anuraL 
Hotspur, ne fais pas ces yeux terribles. Quel est le but de notre 
jeune parent? cherche-t-il à s'enrichir? 

— Non : sa fortune lui suffit. Quand il choisit «a profesâoD« sm 
âge ne lui permettait plus d'entrer au vaisseau-école. Il désire être 
.^dtuis, comme enseigne auxiliaire, au service de FÉtat, et prendre 
part à une guerre ou à un voyage de découverte. 

; — BienI très bien I je suis charmé qu'il ait cette noble ambition. 
Ainsi maître Yves est un garçon brave et laborieux, qui aime la mer 
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et les batailles. Si vous le rejAcontrez, dites-lui que je le recevrai 
volontiers, et que j'aiderai autant que possible à l'accomplissemeut de 
ses v<Bux« 

— Dites-lui aussi que je désire le connaître, et qu'il trouverait en 
moi une amie dévouée, dit tante Providence. 

Roland n'étouffa pas sans peine un accès de colère, qui eût peut- 
être éclaté, si Aiii^ ne s'était pas assise près de lui pour le distraire 
et le calmer. Elle avait surpris un menaçant éclair dans les yeux du 
capitaine, à certaines expressions du jeune comte. 

On servit le ca£ô sous un superbe tilleul qui formait berceau dans 
le jardin. L'aaûral fumait d excellents havanes avec le marin, quand 
une voiture de lou^e amena le commandant Rouzault. 

— Je viens finir avec vous cette belle journée, dit-il, pour me 
dédommager de celle d'hier. 

— Bienp très bien I charmé de voas voir. Comment se porte 
[Eirandelle? 

— Pas mal ; seulement une côte faussée : il n'y paraîtra plus dans 
huit jours. 

— Alors tout est pour le mieux. Pendant cette semaine, nous vous 
verrons souvent à Kermouster, je l'espère. 

— C'est bien mon intention : k tous les charn^ de votre demeure 
ne vois-je pas s'ajouter ceux de M^^"" KéraniUs? 

— Vous avez près d'elle un rival redoutable : je crois que votre 
ami Guillaume a déjà gagné le cœur de Julienne. 

— Mon père nous a trop brièvement raconté le sauvetage, dit 
Aline : je vous en prie, faites-nous-en le récit 

Le commandant, qui avait la parole vive et facile, dépeignit les 
terribles péripéties de l'abordage, l'exploit herculém du jeune 
marin, le dévouemenjt des sauveteurs et la reconnaissance de son 
^équipage. 

Rouzault n'avait pas un physique avantageux : il était gros et 
trapu ; sa large Eace rougeaude, ses lèvres épaisses, son nez retroussé 
et ses petits yeux gris contrastaient avec les beaux traits et la 
tournure distinguée des jeunes gens qui l'entouraient. Mais sa 
physionomie franche et bienveUlante s'embellissait quand il par- 
lait; on sentait dans sa voix une âme loyale et virile. 

L'amiral lui avait voué une confiante affection. 

— Je voudrais bien faire une visite de reconnsdssance à la Rocbe- 
Fendue, dit le commandant en terminant sa narration. 



Digitized by VjOOQIC 



90& REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

— Ce sera facile, si le calme continue, dit l'amiral. Je me propose 
d'aller y pêcher des mulets. 

— Ahl c'est la plus amusante des pêches, dit Roland : permettez- 
moi de vous accompagner. 

— Volontiers. La matinée d'après-demain conviendrait, d'après 
rheure de la marée. 

Bientôt les trois marins se dirigèrent en causant vers la mer, 
tandis que les autres personnes montaient. vers le belvédère. Roland 
et Aline marchaient dans le bois en avant. 

— Quelle bizarre idée l'on a eue de questionner ce matelot sur nos 
parents! dit le comte. Je ne crois pas un mot de son roman, sinon 
que ce marquis est matelot comme lui, et à bonne école pour imiter 
h sobriété du père. 

— Ta malveillance m'étonne et m'afflige : quel intérêt le capitaine 
aurait-il à nous tromper? Pourquoi as-tu parlé avec mépris de sa 
profession? Prends garde de le blesser par quelque impertinence; 
n'oublie pas que, sans lui, mon père n'existerait plus. 

— Encore un conte I ton père aurait pu se passer de son aider. 
Je tâcherai de me contenir, puisque tu le veux ; mais je né suppor- 
terais pas longtemps les moqueries de ce lourdaud, quoiqu'il fût 
'humiliant de se mesurer avec un individu de sa classe. 

— Il s'élèvera au-dessus d'elle, car il a du courage, de l'instruc- 
tion et de la volonté. Souviens-toi que dans notre pays tout 
bourgeois de mérite peut conquérir la fortune, l'influence, les hautes 
dignités, tandis qu'un gentilhomme hautain et paresseux reste 
impuissant et méprisé. 

— Voilà une phrase digne de ton père, qui ne m'épargne pas 
les leçons. De lui je les accepte, parce que je l'aime et le vénère; 
mais je ne permetterai pas à ce Guillaume d*être impertinent. 

— Si tu te querelles avec lui, ce sera de ta faute. Sois patient 
et convenable, il ne t'offensera certainement pas. Voilà ma tante 
qui s'assied là-bas toute seule : allons la rejoindre. 

Julie et Adrien gravissaient la colline par un autre sentier : ils 
arrivèrent au belvédère et s'y assirent, inconscients du vaste paysage 
qiai se développait devant eux. Résolue aux conGdences, la jeune 
fille parlait vivement, tantôt affectueuse, tantôt taquine et narquoise ; 
le jeune homme au profil angélique, écoutant ce séduisant babil,, 
plongeait parfois ses yeux tristes et doux dans des yeux noirs qui 
péUllaient d'un feu malin. La cousine exposait ses vœux et ses 
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projets de mariage; elle insistait sur les compensations qu'offrirait 
une union de raison avec M. de Goatriou : mari commode et 
docile; appartement à Paris; château de M. de Kerfœn en province; 
fortune solide et considérable. 

Adrien se bornait à de timides objections fraternelles. N'obtenant 
rien de plus, la coquette se leva avec un certain dépit; elle eût 
cependant repoussé en riant l'aveu de plus tendres sentiments, si 
le cousin était tombé dans le piège. 

Jeunes filles du monde, laquelle de vous, soupçonnant qu'une 
épine est enfoncée dans un cœur loyal qui vous aime, résiste à la 
volupté de pousser la pointe acérée, en recherchant jusqu'à quelle 
profondeur elle peut pénétrer?... 

Comte G. de ta Tour. 

{À suivre,) m 
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LITTÉRATURE ANGLiU[SE 



ANGLETERRE. — I. Ëdacation : L'avenir des écoles primaires» par S. fi. le 
cardinal Manning. — IL Histoire et géographie : Madagatcar^ par ladj 
Herbert of Léa. — III. Bibliographie : Les Açta Sanciorum des Bollandistes, 
d'après la ConUmporary itemew;. — IV. Voyages : în the Land of Misfortune^ 
par lady Florence Dixie. — V. Les Annales de P Union catholique de 
Vile Maurice, — VI. Romans : Kit, a Memory, par James Payn; Sanguéac^ 
par Percy Greg. 

ÉTATS-UNIS. — - I. LE Nouveau-Monde^ revue franco-américaine. — IL A 
travers les livres nouveaux. 

CANADA. — I. Histoire des Canadiens-Français^ par M. Benjamin Suite. — II. 
Les Chansons populaires au Canada, par M. Ernest Gagnon. 

I 

Le Month de janvier coQtient plusieurs articles des plus inté- 
ressants et pleins d'actualité. Il ouvre par un cri d'alarme de S. E. le 
cardinal Manning sur l'avenir des écoles primaires : The Future ofthe 
Primary Schools^ qui mérite une analyse détaillée. Ce n'est pas 
long, mais c'est frappé ei d'une logique irrésistible. 

Les hommes sont ce que les fait l'éducation, et, par conséquent, 
l'avenir des écoles primaires est vraiment l'avenir môme du peuple 
anglais. Après avoir posé ce principe. Son Eminence en conclut 
qu'en Angleterre, comme c'est déjà un fait accompli aux États-Unis, 
^ caractère national ne tardera pas à changer complètement : 
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« Jusqu'en 1S70., dit-il, réducation primaire étsdt libre et 
chrétienne. Depuis 1870, une moitié de la population est soumise à 
un système qui n'est ni libre ni chrétien, mais laïque et obligatoire. 
Deux systèmes, si diamétralement opposés dans leur nature et leur 
essence, peuvent-ils produire un seul et même effet? Le caractère 
national avait été formé jusqu'ici dans des écoles chrétiennes. Quel 
caractère sera formé dans des écoles sans religion? » 

Il reste bien encore des écoles libres où l'on enseigne la religion ; 
mais combien de temps pourront-elles supporter la terrible con- 
currence des écoles de l'État, où Ton ne recule devant aucune 
dépense, où les professeurs sont grassement payés^ qui attirent la 
clientèle par leurs magnifiques constructiona, par leurs vastes cours 
de récréation, par tout ce que peut procurer un riche budget 
d'Etat. 

Mais, dira-t-on, l'accord ne pourra-t-il se faire avec le temps, et 
les deux systèmes d'éducation se mêler ou vivre en bons voisins? 
Non, répond Son Eminence, ce sont deux ennemis irréconciliables, 
partant de principes absolument opposés et exclusifs l'un de l'autre. 

(( L'éducation laïque repose sur les bases suivantes : 

(c 1** L'éducation appartient, originairement et en propre, à 
l*État; 

a 2"" Les écoles appartiennent à l'État; 

« S"" Les enfants appartiennent à l'État ; 

« k"" L'État n'a pas de religion ; 

<( 5"" La formation du caractère national appartient à TÉtat ; 

a 6'' La formation des professeurs appartient à l'État; 

a 7'' Nul ne peut enseigner que par délégation de l'État; 

ic L'éducation chrétienne, au contraire, est fondée sur des prin- 
cipes diamétralement opposés, à savoir que : 

« 1^ Les enfants des chrétiens ont droit, de par la loi divine, à 
une éducation chrétienne; 

a 2"" Les parents chrétiens ont, dans l'ordre naturel et dans l'ordre 
surnaturel, le droit et le devoir de conserver à lem*s enfants ce 
patrimoine; 

a 3"* Les enfants chrétiens ne peuvent, dans aucun cas, appartenir 
à un État qui n'a pas de religion ; 

a U"" Leur éducation chrétienne est d'une importance supérieure à 
toute instruction laïque, et ne peut lui être sacrifiée ; 

« 5"* Dans le choix des {urofesseurs de leurs enfants, les parents 
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chrétiens ont un droit et un devoir qui excluent toute autre 
autorité humaine; 

« 6^ Dépouiller le pauvre de ce droit, de cette liberté qu'on laisse 
au riche, c'est une flagrante injustice. » 

On voit quel avenir prépare aux générations futures l'adoption 
de l'un de ces deux systèmes. Il est encore temps d'abandonner la 
doctrine autoritaire de l'omnipotence de l'Etat, et de revenir aux 
idées sainement libérales préconisées par les esprits religieux. Le 
mal n'est encore que partiel, et peut être réparé; mais il faut se 
presser : chaque année perdue apporte aux ennemis du christia- 
nisme une force qui bientôt, si l'on n'y prend garde, deviendra 
invincible. Il est vrai que Dieu veille sur les siens ; mais il faut sa- 
voir mériter ses faveurs et ses grâces par la lutte infatigable, par les 
sacrifices et les privations, par une activité sans cesse en éveil. 



II 



Je trouve plus loin un article de lady Herbert Of Lea sur un 
sujet bien actuel. Madagascar occupe aujourd'hui tous les esprits, 
en Angleterre aussi bien qu'en France; et pourtant, combien de 
personnes, chez les deux nations rivales, connaissent bien le peuple 
malgache ! 

Il n'y a pas vingt ans que Tile de Madagascar a été ouverte au 
zèle des missionnaires européens. Au seizième siècle, cependant, 
deux Jésuites portugais avaient entrepris d'y porter la croix; mais 
leur rapide succès avait excité l'ombrage du gouvernement, et la 
persécution la plus terrible avait valu à ces prêtres courageux et 
à leurs néophytes les palmes du martyre. Un nouvel essai de coloni- 
sation fut également tenté, un siècle plus tard, par Louis XIII ; et 
ssdnt Vincent de Paul avait profité de l'occasion, sur la prière du 
cardinal Bagni, pour confier à deux de ses prêtres les plus distingués 
la périlleuse mission d'évangéliser l'Ile ; mais le peuple se souleva 
bientôt contre les Européens, qui furent impitoyablement chassés. 

Il serait trop long de raconter toutes les tentatives infructueuses 
des Jésuites, leurs travaux, leurs fatigues, les persécutions dont ils 
furent victimes pendant plus d'un siècle. En 18&9 encore, le sang 
coulait à flots, et le peu de chrétiens épargnés par le glaive étûent 
vendus comme esclaves. Le calme ne revint qu'à la mort de la 
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cmelle Ranavalou, et ravénement de son fils Radama II rétablit des 
relations amicales avec l'Europe. Les missionnaires catholiques se 
remirent immédiatement à l'œuvre avec leur énergie habituelle, 
mais ils eurent bientôt à lutter avec les agents des sociétés protes- 
tantes, qui poussèrent les Hovas à la révolte. Le roi fut étranglé 
avec trente de ses favoris, et sa veuve lui succéda sous le nom de 
Ranavalou II. Elle a toujours favorisé les Hovas, à qui elle doit son 
élévation au trône, et le protestantisme, dont elle a fait la religion 
d'État de son royaume. 

Les Malgaches sont d'un naturel intelligent et affectueux, mais 
faibles de caractère, et tout à fait esclaves des sens et de la matière. 

Il y a sans doute de nobles exceptions, témoin les martyrs et 
les confesseurs de la foi ; mais nous parlons des traits généraux qui 
distinguent la race, et c'est justement, croyons-nous, qu'un maître 
d'école protestant a pu dire d'eux : « Pour deux sous un Malgache 
se fera catholique; pour deux sous de plus il deviendra protestant, n 

On comprendra aisément par cette peinture les difficultés qu'ont 
à vaincre les missionnaires catholiques. D'abord, le protestantisme, 
comme religion d'Etat, est une route sûre pour arriver aux hon- 
neurs; c'est, de plus, une religion facile à pratiquer, qui ne 
reconnaît et ne prohibe qu'un seul crime, celui d'être catholique ; 
enfin, les rites de la religion protestante flattent le défaut le plus 
remarquable du Malgache, qui aime par-dessus tout à parler et à 
s'entendre parler. Malgré tout, ja population catholique s'élève 
encore à plus de 80,000 âmes. Voici, du reste, une statistique 
dressée par Mgr Gazet, vicaire apostolique de Madagascar, constatant 
les résultats de la mission, du 1" juillet 1881 au !•' juillet 1882 : 

Les baptêmes d'adultes ont été de 1,611 

Ceux d'enfants de 2,882 

Les catholiques formant une population de . . . 23,490 

Et les catéchumènes non encore baptisés s'élevant à 57,415 



On peut considérer que la mission compte. . . . 85,398 âmes. 

Dans l'année 1881-82, il y a eu 55,406 confessions, &5,A66 
communions ordinaires, 580 premières communions, environ A,000 
communions pascales, et 860 confirmations; il a été célébré 196 ma- 
riages, et administré 52 extrêmes-onctions. 

Il y avait à la même époque 52 églises et 118 chapelles consa- 
crées au culte, 11 églises et A3 chapelles en construction, 3&6 éta- 
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blîssements de divers genres pour les hommes, et 184 pour les 
femmes, un hôpital de lépreux contenant 100 malades, une phar- 
macie et un dispensaire. 

Au point de vue de l'éducation, 9,134 garçons et 9,964 filles 
fréquentent les écoles catholiques. 

Enfin, la mission est administrée par quarante-huit prêtres, vingt 
et un frères coadjuteurs, huit frères des écoles chrétiennes et vingt 
sœurs de Saint- Joseph de Cluny. Il y a, en outre, six novices, dont 
trois indigènes. 

Un pareil succès paraîtra merveilleux, si Ton tient compte du 
caractère malgache, du mauvais vouloir du gouvernement et de 
la faveur dont jouissent les protestants à la cour. Il s'explique ce- 
pendant par le zèle des missionnaires, par l'admiration que professe 
pour eux le premier ministre, par son estime pour les vertus de 
sa bru, Victoria, la' plus fervente des catholiques de l'île, et par 
la protection non déguisée que les pères Jésuites ont trouvée dans 
le consul anglais, M. Pakenham. 

L'article contient encore beaucoup d'autres faits des plus inté- 
ressants, et il finit par un coup d'oeil sur le climat, les productions, 
la population et la langue de Madagascar; msds je me suis d^à 
laissé entraîner trop loin, et je dois m' arrêter, à mon grand regret. 
Les lecteurs de la Revue savent qu'ils trouveront tous les renseigne- 
ments utiles dans le livre de M. Ch. Buet, publié en ce moment 
par la Société de librairie cathodique. 



III 

Les lecteurs de la JRevue connaissent tous, au moins de nom, les 
Acta Sanctorum des BoUandistes, édités avec tant de soin et de luxe 
par M. V. Palmé, le sympathique directeur de la Société générale 
de librairie catholique. La Conten^orary Review leur consacre, 
dans son numéro de janvier, un article d'une profonde érudition 
et d'une rare impartialité, dû à la plume de M. G.-P. Stokes, et 
dont la lecture ne peut que fortifier, dans toutes les âmes, l'admira- 
tion pour une œuvre aussi merveilleuse, aussi éminemment catho- 
Uque. Nous y trouvons en même temps, sur l'orî^ne et la marche 
de cette entreprise gigantesque, des détails aussi intéressants que 
peu connus. 



Digitized by VjOOQIC 



UTTÉRATUBE ANGLAISE 91f 

La haute valeur de la collection des BoHandistes, la meilletire 
san» eontreffît et la plus complète en ce genre, a de tout temps 
attiré sur elle Uattention des érudits, même des protestants 
et des Mbres penseurs. M. Guizot lui a consacré un chapitre 
de son Efisioire de la civiMsation en France; M. Renan l'es- 
time au point de s'écrier que pour un philosophe une cellule de 
prison avec ces cinquante-dnq volumes in-folio serait un vrai pa- 
radis; M. Fronde, oritique plus sévère encore pour le catholicisme, 
proclame les grandes qualités des Acta Sanctorum^ et tf admet pas 
qu'on puisse néconnaltre le principe de cette bagiologie chrétienne : 
<c Tenter d'enseigner la morale au paiple, elk4i, sans illustrer les 
préceptes par des exemples, c'est vouloir enseigner le dessin par les 
règles de la perspective, de la lumière et de Tombre, àaiis mettre 
sons les yeux de l'âière des modèles qui lui permettent d^étudier 
les effets... » 

On croit généralement, sur la fd de M. Guizot, que la collection 
des Acta Sanctorum a été commencée à Anvers, par un Jésuite 
nommé BoUand ou BoUandus, en J6>iS. Il y a dans cette opinion 
une erreur pelative relevée par M. Stokes. S'il est vrai que Bol- 
landus es^ le vrai fondateur de la compagnie des Bollandistes et 
Téditeur des premiers volumes, c'est à Hérîbert Rosweide, né à 
Utrecht en 1669, entré au noviciat des Jésuites en 1589, puis pro- 
fesseur de philosophie et de théologie à Douai et à Anvers, qu'est 
due l'idée du savant ouvrage. Les l^asti Sanctorum quorum vitx in 
beifficis hibtiotheeis asservantur^ qu'il publia en 1607, étaient 
présoBftés au public comme un spécimen d'une œuvre plus étendue, 
qui devait embrasser les Vies de tous les samts connus dans le monde 
entier. Rosweide jouissait d'une célébrité européenne : son dessdn 
excita l'attention universelle; naais les meilleurs juges le considé- 
raient comme tout à fait impraticable. Le cardinal Bellarmin de- 
maii^ même au courageux Jésuite s'il espérait vivre deux cents ans. 
C'était, en effet, le lençs matériellement nécessaire à un seul 
homme, pour mener à bonne fin une entreprise aussi immense. 
Le fak est qu^elte a exigé, non pas d'un seul homme, mais de toute 
une société littéraire, un plus long espace de temps. Rosweide ne 
vécut pas même assez pour commencer son ouvrage : en 16B9 
il ét3«t enlevé prématurément par une fièvre contagieuse, con- 
tractée dans l'accomplissement de ses devoirs sacerdotaux. 

La Coaq)agnie de Jésus ne voulut pas permettre que l'idée gran- 
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diose de son illustre membre périt en même temps que loi, et Jean 
Bolland, prédicateur et confesseur célèbre à Anvers, reçut la 
mission d'exécuter le plan de Rosweide. Il s'adjoignit successive- 
ment Godefroi Henschen et Daniel Papebroch. A sa mort, 1665, 
les Vies des saints du mois de mars n'étaient pas encore terminées. 

L'ouvrage fut ensuite continué sans interruption par les Jésuites 
jusqu'à la suppression de leur Ordre par Clément XIV. Godrefoi 
Hermans, abbé des Prémontrés, se rendit acquéreur de la biblio- 
thèque des Bollandistes, et travailla pendant sept ans consécutifs 
à la suite de l'ouvrage, que les guerres de la révolution francise 
interrompirent de nouveau pendant près d'un demi- siècle. Deux 
tentatives infructueuses avaient été faites pour le recwnmencer, en 
1801 et en 1810, sous les auspices de Napoléon; mais c'est seule- 
ment en 1838 que quatre membres de la Compagnie de Jésus, Boone, 
Vandermoere, Coppens et Van Hecke, ressuscitèrent la société des 
Bollandistes, qui n'a cessé depuis lors de travailler sans relâche à 
l'achèvement de l'entreprise de Rosweide. 

Mais, dira-t-on, quelle peut être, si ce n'est à un point de vue 
spécial, l'utilité d'une pareille collection? M. Guizot s'est déjà 
chargé de répondre, en observant que ces saintes chroniques cons- 
tituent la vraie littérature de la première moitié du moyen âge, la 
principale nourriture de la vie intellectuelle, morale et esthétique 
de cette époque. M. Stokes leur reconnaît encore une grande valeur 
historique à tous les points de vue. Les auteurs ont eu des faci- 
lités toutes spéciales pour se procurer ou copier des documents 
pour la plupart introuvables aujourd'hui, et, comme ils les ont fait 
imprimer tels quels, ils nous ont conservé une mine de matériaux 
historiques qu'on chercherait en vain partout ailleurs : 

(( Nous observons souvent en eux, ajoute M. Stokes, en parlaht des 
Bollandistes, une crédulité que n'auraient certes pas eue des 
hommes plus ^u courant du monde; mais ce défaut est largement 
racheté par un respect absolu de la vérité historique. Ils n'admettent 
aucune suppression de pièces, et donnent toutes les preuves pour ou 
contre. Ils écrivent en hommes persuadés, comme leur fondateur 
Bolland, que rien ne donne le droit de mentir. Us n'hésitent jamais 
à proclamer leurs convictions et leurs prédilections ; ils tirent leurs 
conclusions personnelles et donnent leurs propres interprétations 
des faits et des documents : mais ils fournissent les pièces justifi- 
catives telles qu'ils les ont trouvées, et mettent le lecteur impartial 
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en état d'en faire, s'il y a lieu, un usage plus judicieux et plus exact. » 
Aujourd'hui, je le répète, la France a son édition, édition soignée 
et luxueuse, des Acia Sanctorum; mais l'œuvre, si gigantesque 
qu'elle soit, et bien qu'inachevée, n'a pas encore paru complète 
aux consciencieux écrivains de la Compagnie de Jésus. En attendant 
qu'elle soit terminée, ils en publient une suite non moins digne de 
l'attention des amateurs des sciences historiques, dont la Société 
générale de librairie catholique nous donne une belle édition sous 
le titre de : Analecta Bollandiana. 

IV 

Lady Florence Dixie n'est pas une inconnue pour les amateurs de 
récits de voyages. Nous avons déjà lu avec plaisir ses aventures en 
Patagonie, qui nous ont fait tour à tour rire aux larmes ou trembler 
de terreur. Aujourd'hui elle nous conduit dans l'Afrique méridio- 
nale, dans le Transvaal et le Zululand, dans le pays de malheur. 
In the Land of Mis for tune. Ct^X, le titre quelle donne à son nou- 
veau livre, publié à Londres par Bentley et Fils. 

Lady Dixie était partie pour l'Afrique, comme correspondante 
du Moming Post. Elle avait, de plus, l'intention de se faire sœur 
de Charité sur le théâtre de la guerre et de se dévouer au soulage- 
ment des blessés. Malheureusement elle ne put rempUr le double 
but qu'elle se proposait; à peine touchait-elle Natal, qu'elle appre-* 
nait, à son grand désappointement, la conclusion de la paix avec 
les Boërs. Elle en prit cependant bien vite son parti, et les rivages 
ensoleillés de l'Afrique lui firent oublier ce fâcheux contre-temps 
pendant six mois consécutifs. Si elle n'eut pas la consolation d'as- 
sister, selon son plus cher désir, au spectacle de la guerre elle- 
même, elle put du moins visiter les champs de bataille encore tout 
fumants du sang des combattants. La tristesse n'est pourtant pas la 
note dominante dans son récit. 

Je n'entreprendrai pas de la suivre à travers les plaines de Natale 
ni de traverser avec elle les montagnes, les fertiles vallées, les 
ileuves majestueux du Transvaal et du Zululand ; je me contenterai 
de détacher de son livre un passage, où elle nous apprend comment 
on trouve le diamant : 

ui On monte la terre à la surface, on Tétend dans un endroit 
choisi, et on la laisse, pendant deux ou trois semaines, sécher aa 
15 MARS ta» 1C7). 3« sÉniE. t. xvicr. 58 
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soleil. Alors des brigades de Cafres, sous la surveillance d'un blanc, 
réduisent en poudre les mottes sèches ; puis on charrie cette pous- 
sière pour la porter dans une machine à laver. C'est pendant Topé- 
ration de la réduction en poudre qu'on trouve les plus gros dia- 
mants, et le surveillant ne doit pas quitter de Tœil les ouvriers. En 
dépit des pénalités terribles encourues par ceux qui sont surpris 
dans un acte d'indélicatesse, les vols ne sont pas rares, et la vigi- 
lance la plus attentive n'empêche pas les Cafres de s^approprier 
plus d'un diamant. Pendant le lavage, le gravier, qui abonde en 
grenats et en diamants, tombe au fond de la machine, pendant que 
la terre disparaît par un autre canal. On recommence l'opération 
deux ou trois fois; puis on recueille le gravier, qu'on étale sur des 
tables. Là, des ouvriers armés d'instruments d'acier assez sembla- 
bles à de larges couteaux examinent attentivement chaque caillou. 
Quand une pierre précieuse est découverte, quelle que soit sa forme 
ou sa dimension, on la place dans un petit baquet, qu'un surveillant 
spécial observe d'un œil attentif. On me donna quelques petits tas 
de gravier à e:faminer, et je réussis en une demi-heure à trouver 
vingt à trente diamants d'une assez belle dimension et d'une forme 
si parfaite qu'ils semblaient sortir des mains du joaillier. » 

L'ouvrage est illustré de dessins dus au crayon du major Fraser 
et du capitaine Beresford, qui ne manquent pas de caractère et ne 
peuvent que contribuer à son succès. 



Les révolutions politiques et les guerres peuvent modifier, et 
modifient souvent la carte des nations. C'est ainsi que beaucoup 
de colonies françaises ont été détachées de la taère patrie, et sont 
allées augmenter le patrimoine d'autres peuples. L'Angleterre sur- 
tout s'est ainsi enrichie au détriment de sa rivale. Mais il est plus 
facile d'annexer les populations que de leur faire perdre leur natio- 
nalité, leur religion, leurs mœurs et leur langue. Témoin, nous 
l'avons déjà maintes fois constaté, témoin le Canada ; témoin encore 
nie Maurice, cette ancienne Ile de France ^ dont le génie de La 
Bourdonnais avait fait une des plus belles possessions françaises. 
Elle appartient aujourd'hui aux Anglais ; mais la religion cathoCque 
continue à y être vivace, et la langue française réfflste à tous les 
efforts des dominateurs. 
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Ces réflexions me sont suggérées par la lecture des Annales de 
F Union catholique de File Maurice^ journal mensuel publié en 
français à Port-Louis. Je remarque, dans le numéro que j'ai sous 
les yeux, un mémoire adressé au ministre des colonies par les 
administrateurs des écoles catholiques subventionnées. Les reven- 
dications que contient ce document mte semblent curieuses à méditer 
en France par le temps qui court ; et, si j'ajoute que les principaux 
points ont été concédés ou réservés par le gouvernement anglais, 
on sera stupéfait de voir que les catholiques sont mieux traités par 
les Anglais protestants que par les faux libéraux de France, qui 
ne craignait pas cependant d'inscrire sur tous les murs la devise 
mensongère : Liberté^ égalité^ fraternité. Je cite quelques passages 
du mémoire : v 

« Les autorités de l'Eglise catholique romaine ont demandé à 
plusieurs reprisés la fondation d'une école normale, où des institu- 
teurs seraient préparés pour les écoles catholiques : mais, quoique 
Votre Seigneurie ait^ dans sa dépêche du 23 février 1881, recom- 
mandé le payement d'une subvention pour l'entretien d'un établis- 
sement dé ce genre, il a été décidé ici que rien ne serait fait à cet 
égard. 

<( Si une école normale était établie et si un délai raisonnable 
était stipulé, il ne serait plus fait d'objection à ce que le gouverne- 
ment n'accordât un salaire qu'à des maîtres brevetés, pourvu que 
l'exception faite par Votre Seigneurie en faveur des religieuses fût 
intégralement maintenue, et qu'il fût bien compris que les certifi- 
cats délivrés par l'évèque catholique auraient la même force et les 
mêmes effets que des brevets de capacité. 

(( 11 existe, à Maurice, plusieurs ordres de sœurs de Charité, 
dont le concours zélé et dévoué est. précieux pour les écoles des- 
tinées aux filles et aux jeunes enfants; et les supérieures de ces 
ordres religieux ont fait savoir aux administrateurs que, si les con- 
ditions nouvelles leur étaient imposées, ce concours ne pourrait 
pas être continué. Le retrait des sceurs, pour ce motif, d'une œuvre 
où elles ont obtenu une popularité ïÂen méritée, ferait naître 
certainement, dans la colonie entière, un profond sentiment de 
tristesse et de mécontentement, et causendt le tort le plus sériçux 
aux intérêts de l'éducation dans les classes laborieuses..... » 

« Le choix fait, par le plus grand nombre des écoles, de la langue 
française pour l'épreuve de T examen n'implique pas que la langue 
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anglaise ne soit pas enseignée dans ces écoles. Les soussignés sont 
l^ien pénétrés de la nécessité de répandre cette langue ; et tout ce 
qui est possible à cet égard a déjà été tenté. Mais, comme les 
enfants vivent au sein d'une population où, en général, ils n*ont 
jamais Toccasion d'entendre ou de prononcer un mot d'anglais, le 
français s'impose au début comme langue de l'enseignement, et il 
est plus qu'évident que l'anglais ne peut leur être enseigné qu'après 
^'ilsont appris à lire et à écrire dans leur propre langue. Lors- 
qu'alors leurs parents peuvent les laisser à l'école, ils s'appliqent 
«tilement à acquérir une autre langue » 

On voit avec quel tact et quelle force en même temps les colons 
jte rtle Maurice savent défendre leur religion, l'éducation de leurs 
•nfants et leur langue. C'est respectueux, mais c'est net et franc. 
Le ministre des colonies vient de faire connaître sa réponse : 
ï^bligatîon du brevet de capacité est prorogée jusqu'au V mai 1884, 
une assez forte subvention annuelle est accordée pour former 
des instituteurs catholiques, etc. Le résultat est encourageant et 
lécompense dignement les efforts des courageux pétitionnaires* 

Je trouve ensuite une étude sur les fondements de la morale, 
signée Wilfrid, qui révèle des qualités précieuses de philosophe et 
d'écrivain. « Concluons donc, — dit l'auteur en terminant, — et 
nous en avons le droit, que la morale est du ciel, comme le catho- 
licisme dont elle ressort, qu'elle ne peut descendre que de là et 
qu'elle n'est obligatoire qu'à ce titre. » 

La France occupe une large place dans les diverses chroniques. 
Voici comment y est appréciée la belle œuvre fondée à Reims par 
H. l'abbé Lehmann, sous le nom d'Alliance catholique et sous la 
protection du bienheureux pape Urbain II : « A l'association cos- 
mopolite universelle de la franc-maçonnerie, à Y Alliance universelle 
^aélite^ qui fonctionne dans un but identique, il convient d'op- 
poser une association, une alliance cosmopolite, universelle, catho- 
lique, secondant l'œuvre de l'Église, la défendant partout, en usant 
cte tous les moyens politiques, économiques et sociaux dont les 
sociétés ennemies ont su se faire, depuis un siècle, de si terribles 
fnstruments de destruction antichrétienne. La nouvelle croisade de 
If Alliance catholique^ avec son cri de ralliement : Dieu le veut ! 
armée de Tangélique prière, V Angélus^ et placée sous la protection 
db grand pape Urbain II, né à Reims, nous apparaît comme une 
•Qtreprise nationale... d 
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Les publications périodiques catholiques sont l'objet d'une atten- 
tion toute spéciale à Tlle Maurice, et la Revue du monde catholique 
figure avec honneur dans les compte^ rendus des Annales. 



VI 

Un roman de M. James Payn est toujours bien accueilli. C'estt 
toujours bien écrit, et Ton est sûr d'avance d'échapper à l'ennoî 
que procurent trop souvent le vide ou l'absurdité des incidents 
inhérents aux œuvres de la plupart des romanciers contemporains- 
Or Kit, a Memory (Londres : Chatto et Windus) est peut-être te 
meilleur ouvrage de M. Payn. L'intérêt y est bien soutenu, et te 
style en est brillant. Les scènes d'amour sont charmantes, et ne 
tombent jamais dans ce débraillé passionné ou dans cette fausse 
sentimentalité qui font le succès de mauvais aloi de certaines écoles. 
M. Payn croit toujours, et de la foi la plus robuste, à la vertu des 
femmes; mais, en revanche, il a moins de confiance dans l'huma- 
nité des enfants, dans l'éducation universitaire, dans la vertu de» 
homme de loi, dans la nécessité d'étudier les langues classiques et 
étrangères. 

Le héros est un coquin du nom de Rit Garston, étudiant de 
l'université de Cambridge, fils d'un solicitor de Cornouailles, «t 
petit-fils d'un Espagnol. Il a pour amis Frank Meade, fils â« 
médecin de la localité, jeune homme grave et vertueux, et Mark 
Medway, jeune rêveur, qui porte des lunettes et qui travaille à une 
histoire du comté de Comou^lles. La première fois que l'auteur 
nous présente les trois jeunes gens. Mark lit un vieux roman d«i 
docteur Faust, ce qui amène Kit à confesser qu'il a lu aussi ce livre 
dans son enfance, et qu'il a vendu son âme au diable. 

Quant aux femmes, ce sont Trenna Garston, la sœur de Kit, une 
belle brune, et Maude Medway, la sœur de Mark, une jolie blonde 
Celle-ci est presque complètement . sacrifiée : son rôle se borne 
à peu près à se laisser sauver la vie par Kit et par Frank. La vérn 
table héroïne, c'est Trenna, qui se sacrifie, et de la façon la plus 
cruelle, pour sauver, momentanément, la réputation de son frère. 

Tout le récit consiste à nous montrer les résultats du marché 
contracté par Kit avec le diable et, par conséquent, toutes les fri- 
ponneries^ toutes les infamies de ce criminel endurci. Il n'y a là 
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rien de bien nouveau, et tout l'intérêt ressort de l'habileté du 
romancier ; mais on peut dire, cependant, qu'il y a une certaine 
originalité dans le caractère de Kit. Il y a, de par le monde et de 
par les romans, bien des jeunes gens qui, comme lui, savent cacher 
leur perversité sous le masque des bonnes manières, de l'esprit et 
de l'enjouement; mais Kit a plus que cela, c'est un coquin d'une 
nature réellement affectueuse. Quand l'amitié est en jeu, il est 
capable de certains sacrifices, il oublie sa fourberie innée, il ne 
craint pas de marcher droit à sa propre ruine. 

On pourrait, certes, relever plus d'un défaut, plus d'une faute, 
dans le roman de M. Payn; mais, en somme, il est d'une lecture 
agréable, et la morale n'y est pas blessée : c'est assez, par le temps 
qui court, pour ne pas se montrer trop difficile et pour arrêter les 
élans de la critique. 

Sanguelac, par Percy Greg (Londres : Hurst et Blackett), est 
un roman historique sur la guerre de Sécession. On peut ne pas 
partager les idées de l'auteur, qui se montre un partisan déclaré 
des Sudistes; mais il faut rendre justice à ses grandes qualités 
d'écrivain, à sa science remarquable, à son talent puissant. Dans 
cette nouvelle œuvre, extrêmement attachante, on retrouve unies 
deux précieuses qualités que l'on avait pu observer séparées dans 
ses ouvrages précédents : la peinture exquise de certsûns caractères 
féminins et une puissance peu commune dans la> description des 
scènes de combats. 

ÉTATS-UNIS 

I 

Si le Nouveau-Monde rempUt ses promesses, chacun de ses 
lecteurs connaîtra bientôt l'Amérique aussi bien que s'il était né et 
avait passé sa vie à New- York. Mais, me direz-vous, qu'est-ce que 
le NouveaU'Monde? C'est une nouvelle revue franco-américaine, 
coomie noys l'apprend le sous-titre, que l'année 1883 a vue éclore 
à Paris. On y trouve un mélange de sérieux et d'humour qui a son 
cachet tout particulier, et des peintures de moeurs qui ne peuvent 
manquer d'attacher fortement le lecteur français. 

Dajis la chronique signée Jehan Soudan, par exemple, il y a uq 
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trait que je ne puis résister au désir de citer, tellement il peint au 
naturel le caractère yankee : 

« Jessee James était le chef d'une bande de brigands opérant 
dans le Missouri. 

(( Depuis quelques mois, sa tète avait été mise à prix pour 
15,000 dollars. Mais personne ne se souciait de mériter la récom- 
pense promise par le gouverneur, lorsque ce dernier reçut la visite 
des frères Ford, deux bandits précoces, dont Tun avait vingt ans, 
et l'autre vingt-deux. Ils faisaient partie de la bande sous les ordres 
de Jessee James, et offraient de débarrasser l'Etat de ce bandit 
redoutable, mais à la condition qu'avec les 15,000 dollars promis 
pour la tète du brigand, ils recevraient leur grâce pleine et entière. 

«Le gouverneur transigé à 10,000 dollars et la liberté. Quelques 
jours plus tard, conQant dans la parole du gouverneur, l'un des 
frères Ford déchargeait dans le dos de son chef le propre revolver 
du bandit, et venait toucher la prime convenue. 

« Maintenant les assassins font le tour des États-Unis, exhibant 
à prix d'or le cheval de Jesse James, sa ceinture, son chapeau et le 
pistolet qui l'a tué. Pour rendre plus intéressante l'exhibition de 
cette défroque, les frères Ford louent, dans clbaque ville, de petites 
scènes dans des cafés chantants de bas étage, et jouent une pièce de 
leur composition, où sont reproduits les principaux épisodes de la 
carrière de Jessee James. 

(( Dans le dernier tableau, on voit comment le plus jeune des 
frères a pu tuer sans danger le chef redouté, en le tirant dans le 
dos, ce qui n'indigne nullement l'assistaoce, chaque soir très nom- 
breuse. 

« J'ai sous les yeux une invitation imprimée, envoyée pour ce 
spectacle singulier. 

tt Dans un angle se trouve le fac-similé du cachet ayant appar- 
tenu à Jessee James; il représente deux têtes de mort. 

« Par une note au bas de la page, les frères Ford s'excusent de 
ne pouvoir rester qu'une semaine seulement dans la ville. Ce post- 
scriptum vaut bien les honneurs de la traduction : 

« N. B. — Les assises pour juge?* t affaire du vol commis à 
Blue-Cut devant s'ouvrir prochainement^ — {et les deux frères 
Ford étant les principaux accusés) ^^ — nous sommes obligés^ 
contre notre désir^ de limiter notre visite dans cette ville à une 
semaine au plus. » 
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II 

La guerre civile continue à faire l'objet de nombreuses publica- 
tions. Je remarque d'abord une esquisse excellente de la vie jour- 
nalière d'un soldat sudiste : Detailed Minutise of soldier Life in 
the Amy of Northern Virginia^ 1861-65, par Carleton Mac 
Cartby, illustrations de W. L. Sheppard (Richmond : CarletoD 
Mac Cartby et Cie.). L'auteur a servi dans une batterie d'artillerie 
qui prit part à toutes les principales batailles de la campagne, et 
rien de plus charmant que le récit de ses diverses aventures, des 
fatigues, des privations qu'il eut à supporter avec ses compagnons 
d'armes, des victoires et des défaites de l'armée confédérée. Il 
n'existe peut-être pas de peinture plus vive du tempérament et du 
caractère des soldats sudistes, de leur indiscipline jointe à un 
dévouement, à un enthousiasme à peine croyables, de leur patience, 
on peut presque dire de leur indifférence dans les dangers et les 
privations, de leur insouciance de tout confort, des choses mêmes 
les plus nécessaires à la vie, de leur énergie à supporter toutes les 
fatigues, excepté celle d'emporter avec eux les objets indîspensa^ 
blés dans les longues marches. C'est un ouvrage où les historiens 
futurs de la guerre de Sécession trouveront des renseignements 
aussi utiles que pittoresques. 

Dans son livre sur la campagne de Vicksburg : The Viccksburg 
campaign : an Historical Review (Cincinnati : Clarke et C*, Lon- 
dres : Trtibner et C**), M. S. Rokwell Reed semble vouloir glorifier 
le soldat fédéral au détriment de ses généraux. C'est ainsi qu'il 
dénie à Grant toute prescience militaire, cherchant à démontrer 
que, si ce capitaine célèbre a eu l'habileté de réparer ses fautes et 
ses erreurs avec promptitude, il n'a pas su prévoir dans le prin- 
cipe les résultats et les nécessités de la campagne, et que son plan 
primitif d'opérations était destiné à un échec certain. La preuve, 
c'est qu'après avoir cru en finir par sa pointe sur Richmond, il 
dut marcher sur le Sud, et se trouva enfin, après avoir gratuitem^t 
perdu 60,000 hommes, exactement dans la même position qu'il lui 
eût fallu prendre dès l'origine. A ce point de vue, on peut accorder 
plus ou moins de créance aux arguments de M. Reed ; mais tout 
le monde tombera d'accord avec lui sur la supériorité que donnèrent 
aux généraux nordistes, quelles que fussent d'ailleurs leurs qualités 
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militaires, les immenses ressourœs qu'ils devaient à la science, au 
nombre et à la richesse. 

Un livre bien intéressant et d'une utilité incontestable pour ceux 
qui veulent étudier la constitution américaine, c'est le manuel de 
M. Ford : The american citizen' s Manual (New- York : G. P. 
Putnam's Sons). Ce petit traité en apprendra plus à ceux qui le 
liront avec attention que les plus gros volumes publiés sur les lois 
et le gouvernement des Etats-Uois. Il n'a rien de théorique : tout 
y est pratique, et l'étranger, armé de ce vade-mecum^ ne sera pas 
dépaysé en mettant le pied sur le rivage du nouveau monde : il 
connaîtra tous les droits et les devoirs qu'il s'est créés en venant 
habiter la grande république. 

CANADA 



Le deuxième volume de Y Histoire des Canadiens-Français^ par 
M. Benjamin Suite, vient de paraître à Montréal (Wilson et C% 
éditeurs). Il part de l'année 1618, pour s'arrêter en 1646. Les 
détails abondent, et l'auteur nous fait suivre pas à pas l'histoire des 
premiers habitants qui s'établirent dans la vallée du Saint-Laurent. 
Aussi serait-il bien long et presque impossible de faire un compte 
rendu analytique d'un pareil livre, et je dois me contenter de citer 
quelques appréciations renvoyant pour les événements à la lecture 
de l'ouvrage même. 

Et d'abord, que doit-on entendre par les habitants du Canada? 
La question, à première vue, peut sembler oiseuse; msds elle a son 
importance, comme on va en juger : « Les Canadiens-Français 
descendent de fhabitanty et non pas de Yhivemant. Ce dernier 
était aux gages des compagnies de traite : après trois ou quatre 
années, il retournait en France. L* habitant était celui qui prenait 
une terre, se fixait à demeure dans le Canada; et y laissait ses 
enfants. Dès les jours de Champlain, on le distingua de Yhivemant. 
Abatteur de la forêt, conquérant du sol par la charrue, milicien dans 
les heures du danger, croyant aux destinées du Canada, comme les 
Gaulois ses pères avaient cru à l'avenir de leur noble patrie, l'habi- 
tant est la souche unique du peuple canadien-français. » 

Les plumes protestantes se sont toujours exercées contre le pré- 
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tendu despotisme de Ghamplain et de ses amis à Tégard des hugue* 
nots. M. Suite défend courageusement les habiles colonisateurs : 
a La moitié des marchands ou ba'dleurs de fondSt dit-il, étaient 
huguenots et voyaient avec déplaisir la détermination de Ghamplain 
d'introduire les catholiques dans la Nouvelle-France. Ils se mon- 
traient tout aussi hostiles aux projets de colonisation. Comment 
expliquer leur attitude, de manière à satisfaire les écrivains protes* 
tants de nos jours, qui ne cessent de se lamenter sur le prétendu 
absolutisme des amis de Ghamplain? A-t-on jamais prouvé que les 
huguenots voulussent fonder ici une colonie digne du nom, c^est-à^ 
dire permanente, stable, agricole, susceptible de se sufiire à elle- 
même? Nous avons; au contraire, cent témoignages qui démontrent 
leur opposition à tout ce qui ne tenait point immédiatement au 
commerce. Pourquoi donc méconnaître les faits? Si on eût écouté 
les huguenots, le Canada ne se fût ni défriché ni peuplé. » 

Les seigneurs canadiens trouvent aussi en M. Suite un défenseur 
convaincu : « Des seigneurs dont les femmes et les filles labour^ent 
la terre ; des seigneurs qui, à leur mort, laissaient leurs familles 
aux prises avec la pauvreté ; des seigneurs dont la vie entière était 
consacrée aux plus rudes travaux! Et Ton a eu l'aplomb de les 
comparer aux courtisans de VersaiUes I Nous voyons en eux, au 
contraire, des fondateurs, des travailleurs, des patriotes. Tout le 
dix'septième siècle est employé utilement par ces hommes dévoués : 
ils éclairassent la forêt, ils créent des établissements stables, ils 
exécutent, en un mot, ce que le roi ne veut pas faire, et ce que les 
compagnies privilégiées eussent dû accomplir, comme elles y étaient 
obligées par leurs chartes. » 

La partie descriptive est réussie. Qu'on en juge par le tableau 
suivant de la vie des premiers colons du Canada : ^ Les rigueurs 
du dimat canadien n'effrayaient personne. L'intense chaleur de nos 
étés n'affaiblissait point les courages. Après avoir bravé les mous- 
tiques et les coups de soleil, le bûcheron voyait venir l'hiver avec 
tranquillité. C'était un changement de scène qui s'offrait à ses 
regards, et d'autres combats à livrer aux éléments. Les journées 
étaient plus courtes, tant mieux : la santé se dédoublait : les soirées 
s'allongeaient, tant mieux encore : la causerie et les chansons y 
gagnaient. Que de récits de la vieille France circulaient parmi nos 
gensi Comme on se sentait vivre, et comme il était bon à respirer^ 
l'air vivifiant de la ^iouvelle-France ! Les hirondelles use fois parties» 
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la neige tombait à gros flocons, le vent sifflait dans les grands arbres, 
le feu tenait compagnie au laboureur désœuvré; mais on n'est jamais 
désœuvré lorsqu'on est Françsds et que les voiâns n'ont rien à faire. 
Comme les oiseaux blancs qui peuplent nos hivers^ nous savons tirer 
parti de tout. Le plaisir change de forme suivant le pays. Voyez-vous 
ces chanteurs frileux, qui s'envolent au souffle de l'automne? Ce 
ne sont pas les oiseaux de neige ni les Canadiens. Attendez quelque 
temps, ces derniers feront leurs délices des tourbillons de Noël, des 
avalanches de février et des glaces de la rude saison. On éteindra 
la gaieté canadienne le jour où l'on aura changé le naturel des oiseaux 
blancs. » 



II 

Dans la préface du recueil qu'il vient de publier à Québec, sous 
le titre de : les Chansons populaires au Canada^ M. Ernest Gagnon 
s'attache à faire ressortir l'attachement de ses compatriotes à la 
religion catholique et à la langue française : « Les premiers chants 
que le petit Canadien entend au berceau, dit-il, sont presque tous, 
à part les improvisations, des chansons naïves qui viennent de 
France, comme celle-ci : 

C'est la poulette grise 
Qui pond dans TégUse; 
Elle va pondre un p'tit coco 
Pour l'enfant qui fait dodo. 

(( On sait que le respect des coutumes catholiques, autant que 
l'attachement à l'idiome national, a toujours fait partie des tradi- 
tions de résistance patriotique, au Canada, contre l'envahissement 
du conquérant. Simultanément, et avant même qu'il puisse aller 
à l'église, l'enfant canadien entend des cantiques, des hymnes et, 
en général, les chants de la grande mélopée grégorienne. 

« Plus tard, il connaîtra les innombrables chansons qui se répè- 
tent AwïsXdL paroisse; et lorsque, le soir, après une chaude journée 
d'été, il reviendra se reposer de son travail, balancé par le mouve- 
ment de sa charrette aux hautes haridelles, et nonchalammant 
couché sur un moelleux et odorant voyage de foin^ on l'entendra 
murmurer, d'une voix monotone, mais douce, quelques-uns de ces 
mots, de ces noms si chers, que rappellent l'ancienne mère patrie; 
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OU bien, sur les cages (1), ou dans le canot, il chantera la belle 
Française^ ou la complainte du malheureux voyageur noyé dans 
les rapides^ ou encore le beau Kyrie^ que chantent à l'église les 
êtres qu'il aime, et qui sont restés dans la paroisse natale, sur le 
bien paternel. 

(( Un écrivain français, qui s'est occupé des chants canadiens, 
dit que souvent une chanson est un monument plus solide que 
ceux de bronze ou de granit. On y rencontre parfois des couplets, 
ou même un seul mot, qui vous reportent à des siècles en arrière, 
comme, par exemple, la ronde : // n'y a qu^un seul Dieu^ traduc- 
tion littérale d'une des séries chrétiennes ^ substituées aux séries 
druidiques^ et l'expression de la guignolée^ dont l'origine indubi- 
table est le chant et le cri druidiques : Au gui Fan neuf! Ces 
antiques chansons, apportées du vieux pays par les preimers colons, 
se sont implantées au foyer de toutes les familles, suivant le mis- 
sionnaire ou le pionnier dans la forêt, et rappelant un événement, 
à mille lieues de l'endroit où il s'est passé, sur plusieurs points à la 
fois... » 

Après une étude intéressante sur les chansonsjd'origine françsdse, 
qui se chantent encore pour la plupart dans les provinces de la 
mère patrie, M. Gagnon en arrive aux œuvres purement cana- 
diennes, et poursuit ainsi : « Pour ce qui est des chansons de 
composition canadienne, on aurait tort de faire fi de tout ce qui 
n'est pas poésie dans ces chants. A vrai dire, la poésie proprement 
dite en est le plus souvent absente; on n'y rencontre guère de ces 
images gracieuses que l'on remarque dans la chanson populsûre 
française : mais il y a, dans les chants canadiens, des formes de 
langage, des tours particuliers, des observations, des traits de 
mœurs et de caractères qui ne manquent pas de piquant et qui, 
à défaut d'autre mérite, ont l'émotion de l'exil, le parfum du sou- 
venir de la patrie fraBçaise... » 

Le lecteur sera sans doute satisfait de goûter la saveur d'une de 
ces pièces. Je citerai donc, pour terminer, les strophes du Canadien 
errant; mais je laisse d'abord la parole à M. Gagnon, qui va nous 
en expliquer l'origine et le succès : « Elles ont été composées, dit- 
il, en 1842, par un étudiant, M. Gerin-Lajoie, devenu l'un des 
écrivams les plus distingués du Canada-Français. C'était le début de 

(1) Traios de bois flottants. 
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deux années d'exil pour les patriotes révoltés de 1837 et 1838, alors 
que tant d'honnêtes familles pleuraient l'absence de pauvres Cana- 
diens bannis de leurs foyers. Les couplets de M. Lajoîe, grâce à 
leur mérite, mais grâce aussi â la vieille mélodie sur laquelle ils se 
chantent, sont connus aujourd'hui partout où il y a des Canadiens- 
Français. 

« Que l'auteur pénètre dans la forêt, qu'il y rencontre quelques- 
uns de ces pêcheurs dont il a si bien su peindre l'existence et les 
rudes, mais nobles travaux; qu*il parcoure les villes du haut 
Canada, et même certaines villes américaines, voisines de nos fron- 
tières, il les entendra chanter partout. Il n'est pas jusqu aux échos 
des montagnes Rocheuses et des rives du lac Ouinipeg, qui n'aient 
répété cette touchante poésie. Mgr Faraud, évêque d'Attalaska, 
raconte avoir entendu chanter un Canadien errant dans les plus 
lointaines missions du nord-ouest. » 

En voici le texte : 

Un Canadien errant, 
Banni de ses foyers, 
Parcourait en pleurant 
Des pays étrangers. 

Un jour, triste et pensif, 
Assis au bord des flots, 
Au courant fugitif 
Il adressa ces mots : 

(( Si tu vois mon pays, 

Mon pays malheureux, \ 

Va dire & mes amis 

Que je me souviens d'eux. 

« jours si pleins d'appas, 
Vous êtes disparus, 
Et ma patrie, hélas! 
Je ne la verrai plus. 

tt Non, mais en expirant, 
mon cher Canada, 
^ Mon regard languissant 

Vers toi se portera. » 

R. Martin. 
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La république doit maintenant se sentir rassurée. La voilà débar- 
rassée de la crainte des princes. Il s'est trouvé un ministre de la 
guerre pour la mettre à l'abri de leurs entreprises^ en expulsant de 
l'armée ceux d'entre eux qui y avaient des emplois. M. Thîbaudin 
avait déclaré à la Chambre des députés qu'il se passerait du vote du 
Sénat : la loi de 1834 lui sufiisait pour mettre hors de l'armée, sans 
loi nouvelle, sans décret spécial, les officiers « à qui leur naissance 
a créé une situation exceptionnelle. » Et il a fait comme il avait dit. 
C'était là un précédent très grave pour l'armée. La loi permettait- 
elle au ministre de la guerre d'en agir de cette façon à l'égard des 
princes d'Orléans qui appartenaient au cadre d'activité? La mesure 
prise contre eux ne consacrait-elle pas le bon plaisir ministériel? 
Dans la voie des exceptions, où s'arrêterait l'arbitraire? 

Toutes ces questions se posaient d'elles-mêmes à la suite de la 
mise en non-activité par retrait d'emploi de « Messieurs d'Orléans d, 
ainsi que le décret appelait les ducs d'Aumale, de Chartres et 
d'Alençon. Les interpellations adressées au gouvernement dans les 
deux Chambres ont fait ressortir l'irrégularité ou tout au moins le 
caractère excessif de l'acte d'autorité du mmistre de la guerre. 
Sans doute, la loi de 1834 pennet de prononcer à titre de pdne 
disciplmaire la mise en non-activité par retrait d'emploi, msds en 
même temps, comme l'ont démontré les orateurs de la droite, la 
législation militaire spécifie les cas dans lesquelles cette peine peut 
être prononcée. Le ministre avait frappé des princes qualifiés pour 
la circonstance de prétendants, mais il n'avait pas puni en eux des 
officiers dcmt une enquête hiérarchique avait démontré « l'inconduite, 
les fautes dans le service ou l'incapacité. » Les princes n'étaient 
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que les victimes de la passion politique, et de l'intolérance républi- 
caine, dont M. Thibaudin avait consenti à se faire l'instrument. 

Malgré l'arbitraire du décret rendu contre les princes, malgré le 
danger pour l'armée et pour les citoyens d'un acte aussi abusif, le 
centre du Sénat n'a pas cru pouvoir en faire un crime au nouveau 
ministère. Il avait montré une première fois de l'indépendance et de 
la sagesse en refusant de s'associer aux mesures de rigueur réclar 
mé^ contre les membres des anciennes familles régnantes par le 
parti radical ; ce groupe d'irrésolus et jde pusillanimes, beaucoup 
plus préoccupés d'empèchèr les crises mimstérielles que de prévenir 
les crises sociales, n'a pas su persévérer dans sa fermeté d'un jour. 
Le Sénat, kn-môme, à une assez forte majorité, a donc absous 
le ministère. 

Pour celui-ci c'était le point capital. Il ne s'était pas trompé, d'ail- 
leurs, en escomptant le vote du [Sénat. Sans la promesse d'expulser 
de l'armée par simple décret les princes d'Orléans, malgré le 
rejet du projet de loi voté contre eux par la Chambre des députés, 
le ministère n'aurait pas pu se constituer; et sans l'expérience de 
la faiblesse et de la versatilité du Sénat, il n'aurait pas cru s'engager 
envers l'autre Chambre. Le centre sénatorial s'est vu tenu de faire 
honmnir à la parole ministérielle. On prévoyait bien ce résultat. 
Aurait-il fallu pour cela s'abstenir, non seulement à la Chambre, 
mais encore au Sénat, d'une interpellation dont l'issue devait être 
favorable au ministère? Quelques-uns l'ont dit; mais en réalité il 
s'agissait moins pour les conservateurs de la Chambre haute 
d'obtenir un vote de blâme contre le ministère que de protester 
contre sa conduite, de dénoncer au pays l'arbitraire et de le pré- 
venir pour la seconde fois, comme à la suite de l'expulsion des 
congrégations religieuses, que les droits et les libertés des citoyens 
étaient désormais à la merci d'un décret. Car on voit bien où 
l'arbitraire a commencé, mais on ne sait pas où il finira. 

A peine sorti d'embarras avec l'affaire des princes, le ministère 
se trouvait en face de la question plus critique encore de la révi- 
sion, soulevée par une proposition de MM. Andrieux et Barodet. Ici 
il n'avait plus le champ libre. La majorité républicaine était engagée 
sur la révision. Le dépouillement des cahiers électoraux avait si- 
gnalé Ml xaembres de la Chambre des députés ayant inscrit dans 
leur programme la réforme de la Constitution. Il y a un an, la 
Chambre elle-même avait voté qu'il y avait lieu à révision des lois 
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constitutionnelles. Que le pays désirât ou non cette mesure bruyam- 
ment mise en avant par la coterie gambettiste, que la majorité 
parlementaire en fût ou non partisan, la Chambre n*en était pas 
moins liée. Pour le ministère qui s'était mis d*accord en se constituant 
sur la nécessité de repousser la révision, le cas ne laissait pas que 
d*ètre périlleux. Il lui fallait demander à la Chambre de renier ses 
engagements électoraux et de revenir sur son vote. 

C'est sur « la prise en considération u, que le débat allsdt s'en- 
gageif. Le ministère était obligé de s'y opposer, sous peine de voir 
la question entrer au Parlement à la suite de cette première procé- 
dure et y perpétuer l'agitation. Il faut reconnaître que M. Ferry en 
se posant en successeur de M. Gambetta, en représentant de la poli- 
tique autoritaire proclamée par celui-ci, remplit assez bien le rôle 
de l'opportunisme. Il a de M. Gambetta la ruse et rimpertinence. 
C'est tout ce qu'il faut pour dominer la majorité actuelle. M. Ferrj»^ 
a fait le discours que M. Gambetta eût fait dans les mêmes circons- 
tances avec plus de fougue de gestes et d'éclats de voix. Le chef de 
l'opportunisme n'eût pas mieux expliqué que ce refus de prise en 
considération d'une proposition intempestive n'impliquait pas 
l'ajournement indéfini de la question, qu'il signifiait seulement que 
le cabinet ne jugeait pas le moment venu de procéder à la révision, 
que cette mesure extrême devait, à son avis, être renvoyée à la 
veille de l'expiration du mandat de la Chambre. De leur côté, les 
journaux opportunistes, inspirés par ceux des anciens collaborateurs 
de M. Gambetta, qui sont devenus les collègues de U. Ferry, per- 
suadaient à la Chambre qu'en se rangeant à l'avis du cabinet, elle 
ne reniait rien et ne se déjugeait en quoi que ce soit. Que veut la 
Chambre? disaient-ils. Rester fidèle aux promesses des programmes 
électoraux et, par conséquent, faire tout ce qui dépend d'elle pour 
qu'avant l'expiration de son mandat on ait corrigé les défauts de la 
Constitution de 1875? Or les ministres qui doivent avoir sa con- 
fiance, qui la méritent par leurs antécédents, ne venaient-ils pas 
l'avertir que le moment n'était pas encore venu de donner suite à ses 
promesses électorales, à son vote formel? Ces promesses, elles 
n'avaient pas cessé de tenir; ce vote, il subsistait toujours. Rien ne 
l'obligeait à aller au delà pour le moment; au contraire, les circons- 
tances l'engageaient à différer un débat irritant, dont la consé- 
quence ne pouvait être que la dissolution. 
^ En plaidant cette cause, M. Jules Ferry ne s'est-il pas aperça 
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qu*il dressait contre la Chambre actuelle et contre la république un 
acte d'accusation bien fait pour donner raison à ses adversaires? Il 
ne pouvait mieux montrer que la république c*est l'agitation et 
l'impuissance. « Ne faites pas la révision, s'est-il écrié, ne la faites 
pas. Est-ce que par le malheur du temps nous n'avons pas été en 
proie à un véritable interrègne gouvernemental, par une série d'évé- 
nements qui ont pris le caractère d'une catastrophe?» Et il ajoutait .: 
« N'avons-nous pas à travailler à restaurer en ce pays le calme et 
la sécurité? » Avec la même naïveté il avouait que la Chambre 
avait (( épuisé dans les conflits toute son activité, lorsqu'il y avait 
tant d'affaires sérieuses à régler, lorsque les finances appelaient 
toute la vigilance du Parlement. » Comme dernier argument, le 
président du conseil ajoutait que le Sénat ne consentirait pas à la 
révision immédiate et qu'en la votant la Chambre s'engagerait dans 
un nouveau conflit, où le ministère se trouverait sans force et sans 
autorité pour £sdre prévaloir ses décisions. 

On ne s*étonnera pas que la majorité opportuniste avertie aussi 
formellement que le pays était las des agitations, que le Sénat, 
comme le ministère, était partisan d'un ajoumepient indéfini de la 
révision, et qu'enfin la conséquence d'un échec du cabinet serait la 
dissolution, ait oublié ses engagements et son vote. La Chambre, 
plus « confiante dans les déclarations du gouvernement relatives à 
la révision des lois constitutionnelles » que fidèle à son programme 
électoral, a donc déclaré « qu'il n'y a pas lieu de prendre en consi- 
dération les propositions de MM. Barodet et Andrieux. h Pour 
M. Ferry, c'était assurément un triomphe que d'amener la Chambre 
à rendre un vote tout contraire à celui par lequel elle renversait, il 
y a un an, le grand ministre de M. Gambetta. Le .cabinet dont il est 
le chef en a été consolidé. M. Ferry a trouvé à la Chambre comme 
au Sénat une majorité docile qui lui promet un certain nombre de 
jours d'existence. 

Il est des questions sur lesquelles il s'entendra toujours avec cette 
majorité, et celles-là constituent le fond du prograoune et des tra- 
vaux parlementaires. Au milieu des débats sur l'affaire des princes, 
la Chambre a voté en première lecture une loi municipale ayant pour 
objet, bien moins de réorganiser le régime des communes que de 
préparer la séparation complète de l'Église et de l'État. Cette loi 
constitue la plus grave atteinte portée jusqu'ici au culte. Une de ses 
dispositions enlève aux fabriques le monopole des pompes funèbres, 
i5 MARS (n« i07j. Z* séBiE. T. xvin. 59 
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une autre dispense les communes de TobligatioB de subvenir aux 
dépenses des fabriques. En vain Mgr Frqppel a-t-il signalé avec 
force l'iniquité de cette double mesure et la situation extrêmement 
précaire qu'elle fait aux paroisses. La majorité n'en était pas à 
apprendre de la bouche de l'éloquent évêque que les articles insérés 
incidemment dans la loi municipale privent les fabriques de leurs 
principales ressources et tendent à la mine du culte dans la plupart 
des communes. C'est bien ce qu'elle voulait. Elle a même poussé 
la rage de destruction religieuse jusqu'à autoriser les communes à 
laisser tomber en ruines les églises. Le gouvernement n*a eu garde 
de s'opposer aux volontés de la gaudie, quoique le mcmopole des 
pompes funèbres, concédé aux fabriques postérieurement au Con- 
cor(kt, ne soit qu'un dédommagement des biens qui leur avaient été 
enlevés à la Révolution et que la contribution des coBunanes aux 
frais du culte, ne soit qu'une forme de l'obligation pécuntaîre èe 
l'État vis-à-vis de l'ÉgÙse. Mais n'entre-t-il pas dans les vues da 
gouvernement lui-même de rendre impossible l'exercice du culte, et 
de détruire le catholicisme par une série de mesures vexatCHres? Le 
projet de loi adopté par la Chambre ne trouble pes seulement 
l'équilibre du maigre budget paroissial, il brise les liens entre l'ég&e 
et la commune. 

C'est un grand pas de fait dans la séparation de l'Egfise et de 
l'Etat, a Que l'Etat subvienne lui-même aux dépenses du culte et de 
son personnel, ou qu'il délègue à la commune la charge de cette 
subvention, c'est toujours, comme l'a fait observer un journal non 
suspect, le Temps^ l'applicaticm du même système, une forme de la 
même assistance, étroitement liée depuis soixante-dix ans à la pra- 
tique du Concordat. La suppression de la subvention eommuaale est 
donc tout aussi grave que le sa-ait la suppression de la subvention 
de l'Etat. » Elle Test en principe, elle l'est en fait. Car en même 
temps que les fabriques sont dépouillées du produit des inhuma- 
tions qui venait alimenter leur budget, elles sont privées du supplé- 
ment de ressources que leur apportaient les communes, et Feo- 
tretien des édifices du culte reste à leur charge. C'est la suppres»on 
effective de la moitié du budget des cultes, dont l'autre moitié reste 
provisoirement affectée aux traitements d^ ecclésiastiques; c'est 
la suppression du culte lui-même en attendant qu'on mette ses 
ministres hors la loi. 

Ce n'est plus le cléricalisme auquel on fait la guerre, ce ne sont 
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plus sedemrat les congrégatîoDS rdligieudes que l'on persëcate; 
les innovations introdoites dans la loi municipale attaquât la reli^ 
gion mèmey jusque dans l'exercice paisible et régulier du culte, 
elles frappent en plein le clergé paroissial. Le Sénat fera*t-il cette 
différence, lui qui vient encore, par complaisance surtout pour 
le ministère, de livrer les congrégations reli^euses aux haines du 
radicalisme? La loi d'assodation présentée au Sénat sous les aus- 
pices de M. Dufaure, sous le patronage de M. Jtdes Sision, deux 
libéraux qui avaient autrefois la confiance du parti républicain, 
ne demandait pour elle qii'9ne part de liberté à Fabri du droit com^ 
mun et moyennant les garanties les plus strictes» H semble que le 
libéralisme du Sénat aurait pu aller jusque-là. M. Juks Simon avfldt 
posé la question sur son vrai terrain en montrant que Topposition 
faite à un projet qui proclamait le même droit pour tous ne pouvait 
venir que de la orainte de v«r se reconstituer ces congr^ations 
religieuses violemment expulsées, en sorte qu'en leur déniant le 
droit d'association, c'était à la religion elle-même qu'on en avait. 
Les débats ont prouvé que le parti répuUicain, comme le gouverne- 
ment, aimerait mieux sacrifier le droit d'association, qu'il réclamait 
autrefois si ardemment, que d'en faire bénéficier les congrégations 
religieuses. Périsse la liberté sî elle doit profiter à la religion ! Les 
théories de M. Jules Ferry et du ministre de l'intérieur M. Waldeck 
Rousseau ont été cyniques. L'un et l'autre se sont attachés à dé- 
montrer que les congrégations, par cela même qu'elles avaient un 
but religieux, n'étaient pas des associations de la même nature que 
les autres et qu'elles ne pouvaient en conséquence être régies par 
la même loi. Le Stoat a approuvé ce déni de liberté, à l'égard des 
congrégations religieuses, comme il approuvera un peu plus tard la 
spoliation des fabriques, et à son heure la suppression totale du 
budget des cultes. 

Dans toutes les questions religieuses, le ministère, animé àe» 
mêmes sentiments que la majorité parlementaire et, comme elle, 
décidé i poursuivre lentement, mais sûrement, l'œuvre de la persécu- 
tion, se trouvera d'accord avec les deux Chambres. Sa situackm, 
raffermie par le concours que lui a donné le Sénat dans Taffiûre 
des princes et dans la question des congrégations religieuses, sei^t 
bonne s'il ne se voyait, pour ses débots, aux prises avec des dilB-' 
cultes d'un caract^e be^^ieoup plus critique. Le ministère a réussi 
à faire ajourner par un vote la révision des lois constitutionnelles, 
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mais la question écartée au Parlement subsiste devant l'opinion . 
Le parti radical n'accepte pas la décision de la Chambre, il persiste 
à vouloir la révision immédiate. Le vote obtenu à une grande 
majorité par le cabinet Ferry n'a pas été une conclusion. L'extrême 
gauche s'est mise à la tête d'un mouvement qui peut s'étendre fort 
avant dans les masses profondes du suffrage universel. C'est un 
appel au peuple qu'elle adresse. Une ligue de la révision s'est formée, 
ayant à sa tête les députés et les sénateurs radicaux, les conseillers 
municipaux de Paris, les représentants de la presse radicale et 
les délégués des comités républicains de province. Au gr^nd meetùig 
de dimanche dernier, les plans ont été arrêtés. Une campagne 
d'agitation commence; on veut amener partout les électeurs à 
demander compte de leur vote aux députés qui, malgré les pro- 
messes de leur programme, ont repoussé la proposition de MM. An- 
drieux et Barodet. Le peuple se mène avec des mots. Si MM. Ferry 
et ses collègues ont quelque souvenir du passé, ils feront bien de 
songer au sort des gouvernements, beaucoup plus solides que leur 
fragile cabinet, tombés au seul cri de réforme. 

Pendant que l^agitation révisionniste commence, le mouvement 
anarchique, plus dangereux encore pour le régime actuel, s'étend 
dans le pays. La question sociale se dresse en face de la république. 
Les attentats tout récents de Montceau-les-Mines, ceux de Lyon, 
de Montpellier et d'autres villes, pour lesquels leurs complices 
réclament déjà l'amnistie, ont montré ce que peut fau^ le parti 
démagogique qui s'appelle aujourd'hui le parti anarchiste. Depuis 
longtemps, grâce à la faiblesse du gouvernement et aux nouvelles 
lois «ur la presse et sur les réunions, ce parti s'organise librement, 
s'entretient tout haut des projets de destruction et de pillage, et 
discute les xiellleurs moyens d'anéantir la bourgeoisie et de boule- 
verser la société. Un travail analogue à celui qui a précédé la Com- 
mune s'est accompli dans les bas-fonds populaires, sans que 
le monde politique, tout entier aux crises ministérielles, aux stériles 
débats parlementaires, à la peur des princes et à ses hsûnes anti- 
religieuses, parût s'en occuper. 

La manifestation de l'Esplanade des Invalides est venue appren- 
dre au gouvernement qu'il aurait à compter désormais avec un 
ennemi que son incurie et son impuissance ont laissé grandir. Aux 
convoitises et aux passions furieuses du parti anarchique s'ajoutent 
les souifrances réelles de la classe ouvrière. Les vices du régime 
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républicain, la mauvaise organisation du travail dans notre société 
révolutionnaire, les difficultés de la vie matérielle qui sont la consé- 
quence du désordre social, tout contribue à faire à Touvrier une 
situation malheureuse. Le grand meeting de l'Esplanade des Inva- 
lides ne devait être qu'une réunion d'ouvriers sans travail, venus là 
pour exposer aux yeux de tous leur misère et provoquer une inter- 
vention des pouvoirs publics. Cette manifestation, dont la plupart 
des intéressés se sont abstenus, a été surtout une tentative d'action 
des groupes anarchistes. Les scènes de désordre et de pillage qui 
ont eu lieu sont un premier avertissement, que le gouvernement 
semble avoir compris par la nature des précautions qu'il a prises ce 
jour-là et le surlendemain en vue d'une autre manifestation projetée 
à l'Hôtel de Ville. M. Jules Ferry s'était même rendu sur le théâtre 
des événements pour mieux en juger et être plus en mesure d'aviser 
à la situation. Le cabinet, dont il est le président et qu'il a appelé 
fièrement à un banquet de ce soir-là, un cabinet de résistance, peut 
se flatter d'avoir triomphé de l'émeute dans ces deux journées, 
grâce au déploiement extraordinaire de police et de troupes, et 
peut-être plus encore à l'inexpérience des manifestants. Mais ce 
qui s'est passé n'est qu'un commencement. On a pu voir qu'il y a 
un parti organisé de l'anarchie, à qui les plus redoutables moyens 
de destruction ne manquent pas, et qui veut le bouleversement de 
la société. C'est assez pour faire craindre quelque catastrophe 
prochaine, dont le moindre mal serait la chute du gouvernement 
républicain. 

Du reste, la propagande des anarchistes, qui bientôt ne feront 
qu'un avec les nihilistes, ne se borne pas à la France. Elle a passé 
la frontière belge, et Bruxelles a eu un essai des explosions de 
Montceau-les-Mines. La conspiration universelle de l'anarchisme se 
révèle peu à peu. La Russie en a déjà subi les sauvages effets et les 
menaces adressées au nouvel empereur, à l'occasion de son couron- 
nement enfin fixé au mois de mai, montrent assez qu'elle y est 
toujours exposée. Eu Irlande, la cause nationale, comprotnise par 
l'assassinat et les déprédations agraires, ne parvient pas à se dé- 
gager entièrement des efxcès du fénîanisme. 

Les attentats répétés à Rome contre les deux ambassadeurs 
d'Autriche , les bombes jetées devant le Quirinal témoignent bien 
que le parti furieux de l irrédentisme^ qui a entrepris de compléter 
l'Italie aux dépens de Trieste et du Trentin, est aussi le parti de 
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Fanarchisme, et que les patriotes comme OberdaDck sont à Foccasioa 
des assassins et des incendiaires. L'E^[>agne où Ton ne connaissait 
jusqu'ici que des conspirations militaires, s'est montrée sous un 
jour nouveau. L'anarchisme y apparaît sous sa forme b plus 
violente dans la société secrète des mains noires^ ramifiée à l'infini 
sur le sol de l'Andalousie. Les statuts de l'association déclarent la 
propriété illégitime, mettent les riches hors du droit des gens et 
proclament que pour les combattre comme ils le méritent tous les 
moyens sont bons et nécessaires, sans en excepter le fer, le feu et 
même la calomnie. L'association est maîtresse absolue de ses mem* 
bres; elle ordonne, elle dispose, et la sanction générale de ses 
décisions est la peine de mort. C'est par la terreur qu'elle enteftd 
régner comme le nihilkme en Russie. Il n'était que temps que le 
gouvernement espagnol se montrât résolu à réprimer avec la plus 
grande énerve le terrible socialisme de l'Andalousie. La sodètè des 
mains noires^ dont l'objet avoué est le pillage et l'assassinat, se 
vante de marcher d'accord avec toutes les sociétés secrètes du 
même genre établies dans les autres pays. Uentente règne par- 
dessus les États entre ces conspirateurs de toute nationalité, unis 
dans une même pensée de destruction. La guerre sociale s*organise 
portent en Europe. C'est, par un juste retour des événements, la 
lutte engagée entre la Révolution et les gouvernements modernes. 
Ceux-ci en avaient pris les principes, ils ont maintenant à en 
combattre les conséquences. On verra qu'il n'y a de salut qu'avec 
l'Église et par le retour aux principes de l'ordre chrétien. 

Arthur Loth. 
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18 février. — Le Saint-Père adresse le bref élogieux suivant à M. le Prési- 
dent de la Société d'éducation et d'enseignement. 

LÉON PP. xin 

« Cb^ Fils, salut et bénédiction apostolique. 

« Noos ayons appris avec joie, cber Fils, par la lettre pleine de filial 
dévouement que, de concert avec plusieurs des membres de la Société que 
vous présidez, vous Nous avez adressée, quel est le but de cette oeuvre 
et quels fruits elle a produits depuis sa fondation. Au milieu des graves 
périls qui nous assiègent, les hommes qui consacrent leurs efforts à assurer 
aux enfants le bienfait d'une éducation basée sur les vérités de notre sainte 
religion doivent, en effet, ôtre comptés parmi ceux qui méritent le mieux 
non seulement de l'Eglise, mais de la société civile. Cest pourquoi Nous 
avons éprouvé une grande consolation en recevant de vous l'assurance 
que le nombre des membres de TOEuvre et de ses c(Mnités est déji consi- 
dérable, que des jurisconsultes distingués sont chargés d'examiner et de 
résoudre les difficultés juridiques, qu'un recueil périodique a été créé pour 
défendre les principes et répandre les instructions de la Société, qu'enfin 
elle vient en aide aux besoins des écoles chrétiennes par des distributions 
de secours. 

« Mais ce qui Nous a procuré une douce et très particulière satisfaction* 
c'est de lire dans votre lettre que votre œuvre a reçu l'approbation presque 
unanime de Nos Vénérables Frères les évèques et que vous les révérez 
comme vos chefs et vos guides. Nous voyons avec une joie profonde ces 
liens mutuels qui unissent les évoques et la Société. 

« Gomme, en effet, le zèle pastoral des évèques pour le salut des âmes 
qui leur sont confiées ne doit pas être moins loué que leur haute sagesse, 
vous ne pouvez vous écarter du droit chemin en suivant fidèlement, dans 
ces questions d'éducation, la ligne de conduite qu*lls auront jugée, devant 
Dieu, la mieux appropriée à la gravité des temps et des circonstances. 
Nul, d'ailleurs, ne peut douter qu'obéir aux conseils et aux prescriptions 
de ceux que Dieu et le Saint-Siège ont établis juges en Israël, c'est répondre 
aux vœux du Chef suprême de l'Eglise. 

« Aussi, Nous vous exhortons vivement, vous, cher Fils, et les autres 
membres de la Société, à poursuivre, sons le patronage des évèques, avec 



Digitized by VjOOQ IC 



^46 REVUE DU MONDE CATHOUQUE 

Bne ardeur et une irigilance de jour en Jour plus grande, Tœuvre que 
TOUS avez entreprise; bien assurés que, dans Tétat présent des choses, 
rien ne peut Nous être plus agréable que do vous voir travailler avec 
un zèle persévérant à ce que le plus grand nombre possible d^enfants, 
en môme temps qu'ils seront instruits dans les lettres humaines* soient 
profondément pénétrés des enseignements de la vraie foi. En attendant, 
Kous adressons à Dieu de ferventes prières pour qu'il accorde ses grâces les 
])lus abondantes aux membres de la Société, et pour qu'il les soutienne 
et les fortifie dans le plein développement do Fœnvre commencée. 

« Enfin, comme gage de dons célestes et comme témoignage de Notre 
paternelle bienveillance» Nous accordons très affectueusement et du f3nd 
du cœur à chacun de vous la bénédiction apostolique. » 

Après un débat signalé par des discours de MM. Ghallemel-Lacour et 
Bevès qui appuient la proposition votée par la Chambre, et de MM. Âllou, 
Wadington et Léon Say qui la combattent, le Sénat rejette purement et 
simplement, à la majorité de cinq voix, le projet de loi sur les familles 
ajant régné en France et enterre ainsi la question au point de vue législatif. 

19. — M. Jules Grévy charge M. Jules Ferry de formor un nouveau ministère. 
Mgr révoque d'Ângouléme adresse à M. le ministre des cultes une lettre 

j^testant contre la réduction arbitraire et illégale du traitement dont 
il vient d'être l'objet* pour avoir rempli son devoir d'évêque en allant, à 
Borne, rendre sa visite ad limina apostolorum, 

20. — Anniversaire de l'élévation de L.éon XIII au souverain Pontificat. 
A cette occasion, le Saint-Père fait distribuer d'abondantes aumônes aux 
pauvres de la ville de Rome. 

21. — Les délégués des commerçants et industriels français sont reçus 
en audience privée par M. Jules Grévy et lui remettent l'adresse suivante 
que nous donnons sans commentaire : 

« Monsieur le président, 

« Nous venons, au nom du commerce et de l'industrie nationale, appeler 
respectueusement votre <ittention sur la période critique que traversent 
M ce moment les affaires. 

«L'instabilité ministérielle dont nous souffrons a son contre-coup sur 
la situation économique du pays. 

« Au dehors, nos exportations diminuent; notre action extérieure et colo- 
niale s'affaiblit, et l'étranger, tirant profit des exigences croissantes de la 
main-d'œuvre et de nos divisions, accapare peu à peu les industries qui 
étaient notre patrimoine et notre honneur. 

c A l'intérieur, les affaires se restreignent et la confiance diminue. 

« Profondément dévoués aux institutions républicaines, nous savons aussi 
que leur développement et leur durée sont liés à la prospérité commerciale, 
5»dustrielle, agricole et financière dif pays; or, cotte prospérité serait 
compromise si la France voyait les crises s'éterniser, et si le Parlement 
oontinuait, par des débats stériles et passionnés, & ajourner les réformes 
pratiquer attendues impatiemment par la nation. » 
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Le nouveau ministère Ferry, Challemel-Lacour et consorts, n^est certes 
pas d^ nature à rassurer le commerce et IMndustrie. 

'J2. —Enfin M. Jules Ferry a trouvé un ministère! Le Journal officiel 
nous donne ce matin les noms de ses collègues : 

MM. JuLBS Ferry, député, président du conseil, instruction publique ; 
Ghallemel-Lacour, sénateur, affaires étrangères ; 
Waldeck-Rousseau, député, intérieur et cultes; 
Martin-Feuillée, député, justice ; 
Tirard, député, finances; 
Raynal, député, travaux publics; 
Le général Thibaudin, guerre; 
Gu* Brun, sénateur, marine; 
Hérisson, député, commerce; 
MÉuNB, député, agriculture; 
Cochbry, député^ postes et télégraphes. 

Le nouvtBau ministère fait à la Chambre et au Sénat une déclaration en 
forme de programme. 11 déclare tout d'abord quUl commencera par retirer 
leur emploi aux princes qui ont des grades dans Tarmée; quMl prendra 
des mesures contre les cris publics et Tafflchage; qu'il s'occupera de la 
réforme de la magistrature, de la loi municipale, de la loi militaire et 
de la loi relative aux récidivistes, si on lui en laisse le temps!!! 

23. — La Chambre dos députés fixe à demain Tinterpellation que M. Jolibois 
se propose de faire au gouvernement sur la déclaration contenue en son 
programme « qu'il usera des droits supérieurs pour défendra la République »» 
et celle de M. le prince de Léon» sur Tapplicatlon de la loi de 1834 aux 
princes d'Orléans. 

Le cœur de Pie IX est transporté, dans la soirée, de la place où il était 
provisoirement déposé, dans la crypte de la basilique Vaticane. 

26* — - A la Chambre des députés, M. Jolibeis Invite le président du conseil 
des ministres à s'expliquer sur le droit supérieur de défense qu'il a réclamé 
pour, la République dans sa déclaration de jeudi dernier. M. Jules Ferry 
essaie de se tirer par de l'esprit et des épigrammes d'une situation très 
embarrassante et très délicate. Un ordre du jour de confiance, voté par 
395 voix contre 92, permet au ministère de donner aux mots : droit supérieur 
de la Bépublique^ le sens le plus étendu, le pfus arbitraire et le plus illégal. 
Ce premier point réglé, M. le prince de Léon prend la parole et met le 
général Thibaudia en demeure de lui signaler les faits qui Justifient à ses 
yeux la mise en retrait d'emploi des princes d'Orléans. Dans la pensée du 
législateur de 1834, une pareille mesure ne peut être appliquée qu'à des 
officiers dont la conduite ou la capacité donne lieu à de légitimes plaintes. 
Quels sont les attentats dont les ducs d'Aumale, de Chartres et d'Alençon 
se sont rendus coupables? 

M. le général Thibaudin attend pour répondre que M. Paul de Gassagnac 
lui pose de nouveau la question et le flagelle d'une façon sanglante. 

M. le ministre de la guerre, dit le piquant orateur, me répondra sans 
doute qu'il est dans son intention de restreindre les mesures d'ostra- 
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cisme aux seuls prioces d'Orléans» et que les autres officiers seront placés 
à Tabri de sa parole (T honneur. M. le président de la Chambre enfonce le 
trait plus avant, en commentant la phrase de M. de Cassagnac et en la 
déclarant irréprochable. 

Après avoir pris à partie M. Thibaudin, M. Paul de Cassagnac s'adresse à 
M. Ferry. 11 donne lecture d'une ancienne profession de foi électorale dans 
laquelle ]e nouveau président du Conseil se constituait le champion 
de la politique républicaine qu'il foule aux pieds aujourd'hui M. Ferry, 
piqué au vif, balbutie quelques mots de réponse. Enfin» M. le général Thl- 
baudin monte à la tribune. En fait de grief contre les princes, le ministre 
de la guerre ne trouve à articuler que la visite de Frohsdorf, et c'est assez, 
selon lui, pour justifier les mesures de rigueur qu'il est k la veille d'employer. 

Après les piteuses explications du ministre de la guerre, la Chambre 
entend M. le baron Reille; l'honorable député combat jned à {ded avec 
une argumentation irréfutable la décision prise par le gouvernement. 
11 dénie* au général Thibaudin le droit de disposer de l'emploi d'an ofilcier 
au gré de son arbitraire. La jurisprudence établit le caractère du retrait 
d'emploL C'est une pdne disciplinaire qui ne peut être appliquée qu'a{)rèB 
enquête. Ainsi l'établissent les ordonnances et les circulaires qui c(unnien- 
tent la loi de lS3/i. Seule, une l^islation nouvelle pourrait donner an 
gouvernement un droit qu'il ne peut puiser dans la loi. 

Ces considérations, quelque justes qu'elles soient, n'hopressionnent point 
la majorité*. Son parti est pris d'avance; par 376 voix contre iOl, elle sanc- 
tionne les mesures arbitraires qui se préparent. 

25. — Le Journal officiel publie un rapport sommaire, dans lequel le 
général Thibaudin se borne à invoquer Vopinion publiqiu et à énamérer nn 
certain nombre d'articles de lois diverses pour démontrer la néeesdté et l'or- 
genee de la mise en non-activité des princes d'Orléans par retrait d'emfàoi. 

Ce rapport est suivi des décrets signés par M. Jules Grévy, et mettant en 
non-activité, par retrait d'emploi, MM. d'Orléans (Beori-Eagène-Philippe- 
Louis), duc d'Aumale, général de division en disponibilité; d'Orléans (Robert 
P.-L.-E.-F.)* duc de Chartres, colond, commandant le 12* régiment de 
ehasseurs; d'Orléans (P.-P.-H), duc d'Alençon, capitaine an i2« régiment 
d'artillerie. 

36. — Le Sahit-Père adresse à Tempereor Guillanme deux lettres succès» 
dves, en vue d'aplanir les difficultés pendantes entre la curie romaine et 
l'Allemagne, et d'arriver à une solution amiable. Nous somnes heureux de 
pouvoir reproduire ici le texte de ces deux lettres dont nous n'arioni 
donné jusqu'ici qu'une analjrse incomplète. 

Première lettre. 

« Majesté, 

(f Lors de la récente inauguration du Landtag prussien. Votre Mi^jesté 
impériale et Royale s'est plu à manifester à son peuple la {oie qu'Elle 
éprouvait pour la consolidation de ses rapports amicaux avec le chef de 
l'Eglise catholiqu6« grftce au rétabliasement des relations diplomatiques. Ces 
paroles, si courtoises à Notre égard, Nous ont été des plus agréables» et 
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Nous portent à Vous en exprimer des remerciements tout particuliers, ce 
que Nous faisons avec la plus five satisfaction. 

« Dès les commencements de Notre pontificat, confiant dans les nobles et 
généreux sentiments de Votre Majesté, Nous avions espéré voir la tranquil- 
lité des consciences et la paix religieuse rétablies chez les peufdes qui 
obéissent à son puissant sceptre; et, aujourd'hui, le fait même de la reprise 
des rapports diplomatiques et Tintérêt que Votre Majesté porte à Taccom* 
plissement d*un but si élevé et ri avantageux, sont venus renforcer Notre 
confiance. 

« Votre Majesté, avec sa haute intelligence et sa longue expérience, s^t^per- 
çoit combien grand est le besoin de reconduire les peuples, par Tobs^a- 
tion des devoirs religieux, à Taccomplissement des devoirs qui leur incom- 
bent, comme citoyens et comme sujets, en ce moment surtout où la société 
est ébranlée dans ses bases. Nous pouvons donner cette assurance à Votre 
Majesté que TEglise catholique est plëoement animée de cet esprit, et que, 
là où elle ne rencontre pas d'obstacle, elle possède la force précieuse de le 
faire pénétrer et de le répandre partout. Aussi, ça toujours été Notre plus 
vif désir de voir l'Eglise dév^opper librement partout son influence, pour 
le plus grand bien des peuples et des gouvernements et de. resserrer, avec 
ceux-ci, dans un tel but, des rapports d'amitié et de paix. 

« Que si les devoirs impérieux du ministère apostolique, plein de responsa- 
Uhté devant Dieu et devant les hommes. Nous obligent à demander que la 
nouvelle législation eu Prusse, au moins dans les points qui sont essentiels 
pour Texistence et la vie de la religion catholique, soit, d'une manière défi- 
nitive, adoucie et amendée, Votre Majesté, loin d'y voir de Notre part un 
manque de dispositions bienveillantes et conciliantes, voudra reconnaître au 
contraire que Nous le demandons dans l'intérêt môme de la paix, qui ne 
pourrait être vraie et durables! elle n'était établie sur des bases solides. 

« Cette pacification, en satisfaisant un des désirs les plus ardents de Notre 
cœur, et en attachant par des liens plus forts au trône de Votre Majesté les 
cœurs de tous ses sujets catholiques, sera sans aucun doute le plus beau et 
le plus précieux couronnement de Son long et glorieux règne. 

« Dans cet espoir, Nous élevons vers le Ciel les vœux les plus ardents 
pour la prospérité de Votre Majesté et de sa famille impériale et royale. 

<K LÉON Xm, Papx* n 
Seconde lettre. 

« Mtyesté, 

<f La lettre que Votre Mijestô Impériale et Royale Noos & fidt remettre au 
mois de décembre dernier par les mains de M. de Schloeser, envoyé extraor- 
dinaire et ministre pléi^potentiaire de Prusse près le Saint-Siège, a confirmé 
en Nous Pespéranee, que Nous nourrissons depuis longtemps, de voir résolus, 
avec un accord complet, les conflits religieux dans le royaume de Presse. 
L'auguste parole de Votre Mi^jesté, qui se montre disposée à prêter les mains 
à une révision de la législation ecclésiastique actuelle, Nous fait entrev(4r 
comme prochaine la conclusion de cet accord. Nous exprimons à Votre 
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Majesté Notre gratitude et Notre satisfaction pour ces dispositions favorab!es. 

a En conséquence, Nous avons fait écrire à M. de Schlœzer» par le cardinal 
notre secrétaire d'Etat, une note qui* nous le croyons, a déjà été portée à 
la connaissance du gouvernement de Votre Majesté. Dans cette note, Noos 
avons voulu que le gouvernement royal fût de nouveau assuré de Notre 
ferme volonté, déj^ manifestée à d'autres reprises, de permettre aux évêque^ 
la nomination des titulaires à nommer aux bénéfices paroissiaux* Et, pour 
Nous rapprocher le plus possible des vues et des désirs de Votre Majesté, 
Nous avons fait connaître la disposition dans laquelle Nous sommes de ne 
pas attendre la révision complète des lois en vigueur, afin de pourvoir, par 
la notification demandée, aux paroisses actuellement vacantes. 

« Nous avons cependant demandé que, en même temps, on arrive à modifier 
les mesures ^ui, aujourd'hui, empêchent Texercice du pouvoir et du minis- 
tère ecclésiastique : Tinstruction et Téducation du clergé, car Nous croyons 
que ces modifications sont indispensables pour la vie même de TEglise 
catholique. Elle exige que les évêques aient la faculté d'instruire les 
ministres sacrés, de les former sous leur vigilance et conformément aux 
enseignements et à Tesprit de TEglise. L'Etat ne pourrait demander moins 
pour ses fonctionnaires. Pareillement, une liberté raisonnable dans Texer- 
cice du pouvoir et du ministère ecclésiastique pour le bien des âmes est un 
élément essentiel* pour la vie de TEgiise. Ce serait en vain qu'on nommerait 
aux paroisses de nouveaux titulaires, si ceux-ci se trouvaient ensuite em- 
pêchés d'agir en conformité des devoirs que leur impose la charge pastorale. 

c L'accord étant établi sur ces points, il sera facile, moyennant un bon 
vouloir mutuel, de s'entendre aussi sur les autres conditions nécessaires 
pour assurer une paix réelle et durable, but final de Nos communs désirs. 

« En attendant. Nous prions Votre Majesté d'accueillir l'expression réitérée 
des vœux ardents que Nous ne cessons de faire pour la pleine prospérité de 
Votre Majesté et de la Famille Impériale et Royale. » 

« LÉON Xlil, Pape. » 

27. — Son Eminence le cardinal Jacobini, secrétaire d'Etat de Sa Sainteté 
Léon XIII, adresse à M. de Schloezer, ambassadeur du roi de Prusse près le 
Saint-Siège, la note suivante relative à la dernière lettre de l'empereur 
Guillaume au Saint-Père : 

« La lettre adressée le 22 par Sa Majesté l'empereur au Pape a été accueillie 
avec une satisfaction toute particulière. Cette lettre, non seulement indique 
les dispositions bienveillantes de Sa Majesté et de son gouvernement, mais 
constitue un nouveau pas vers un accord définitif. 

« Le principal obstacle à cet accord est la législation prussienne, dans les 
points où elle est en contradiction avec la constitution sacrée de l'Eglise 
catholique. Gomme Sa Majesté a daigné déclarer pouvoir intervenir afin que 
les lois sus-mentionnées fussent soumises à une révision par les Chambres, 
dès que la notification obligatoire aura été admise, on ne pourrait se dis3i- 
xnuler qu'un rapprochement s'est opéré entre les désirs du Saint-Siège et les 
dispositions du gouvernement. 
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« Le Saint-Père a déjà dit, dans un écrit à Tarchevêque de Cologne, quUl 
céderait sur la question de la notification obligatoire, quand des réformes 
équivalentes auraient été accomplies sur le terrain de la législation. 

« Pour montrer en quelle baute estime Sa Sainteté tient les déclarations 
pacifiques de la lettre impériale, et combien elle désire vivement faire 
cesser avec le plus grand empressement les causes de la discussion actuelle» 
sans attendre la révision de toutes les lois nuisibles à l'Eglise, le Pape est 
disposé à consentir à ce que cette révision ne porte pour le moment que sur 
certains points, et que Tacceptation de la notification obligatoire ait lieu à 
mesure que seront accomplies les réformes législatives. 

« Le Pape a donc ordonné au soussigné de déclarer que les évoques rece- 
vront des instructions leur conunandant de notifier au gouvernement pour 
toutes les cures actuellement vacantes les noms des nouveaux titulaires, qui 
devront être installés par une institution canonique dès que les Chambres 
auront manifesté leur consentement à des mesures suffisant à amener effica- 
cement le libre exercice de la juridiction ecclésiastique et la liberté d*éduca- 
tion et d'instruction du clergé. 

« La notification obligatoire, qui, pour le moment et pendant un certain 
temps serait limitée, serait à Tavenir rendue définitive par des dispositions à 
arrêter dans une convention commuoe, dès que la révision des lois de mai 
serait prononcée. Le Saint-Père, profondément reconnaissant envers Tem- 
pereur pour les sentiments de conciliation qu'il lui a témoignés, est persuadé 
que Sa Majesté considérera la décision du Saint- Père comme une preuve des 
sentiments d'amitié et de modération dont toutes ses actions à l'égard de 
TAllemagne étaient animées depuis le commencement de son pontificat, et 
que le gouvernement impérial» partageant les intentions généreuses de Sa 
Majesté» marchera d*accord avec l'empereur d'un pas ferme vers le but tant 
désiré de l'union. 

m Sa Sainteté est fermement convaincue que cette union produira de 
grands avantages pour les forces vitales de l'Eglise aussi bien que pour 
l'Etat» et que les.populations catholiques seront ainsi unies par des liens de 
fidélité de plus en plus indissolubles au trône et à leur souverain. Voilà ce 
que le cardinal soussigné a l'honneur de communiquer à Votre Excellence, 
en vous priant d'en donner connaissance à votre gouvernement et en y 
joignant l'assurance de sa considération distinguée. 

« Signé : Le cardinal Jacobini. » 

Attentat contre la vie du vice-roi d'Irlande, au moyen d'une lettre conte- 
nant une substance ezplosible. 

Un mouvement anarchiste et nihiliste a lieu en Andalousie. 360 arresta- 
tions sont opérées. La police belge saisit à Bruxelles plusieurs malles renfer- 
mant des lettres et des documents écrits en russe et en italien et relatifs à 
un vaste complot international organisé par les anarchistes. 

28. — Le Sénat reprend, en deuxième lecture» le projet de loi relatif au 
serment judiciaire. L'amendement Humbert qui rend le serment religieux 
purement facultatif» est combattu avec une grande force d'argumentation 
et une grande élévation d'idées par M. Oscar de Vallée. L'honorable sénateur 
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démontre que le contre-projet de Tmdm ariairtre de la justice dlmtmie les 
garanties dues aux accusés et qu'il porte une grate cttelBle à la dignité de 
la justice; ce qui n*^mpèche pas le Sénat de voter ce projet par 153 nÂM, 
contre 113. 

Le Sénat fixe au 8 mars Télection d*un sénateur inamovll)le en remplace- 
ment du général Ghanzy. 

La Chambre des députés continue la discussion du pr()jet de loi munJef» 
pale, et vote au pas de course trente-six articles. Mgr Preppel Interrient 
dans la discussion de plusieurs articles pour protester contre le droit quef 
Ton veut attribuer au maire de régler lui-même lesftxDérallles des personnes 
décédées; pour s^opposer à Texécution Immédiate des arrêtés permanents» 
enfin, pour faire établir nettement que le droit de police confié au magistrat 
municipal sur les églises ne modifie en rien le droit de police supérieur qui 
appartient aux curés. 

l**" mars, — Le Journal officiel publie des décrets : l*» nommant cinq 90Q9* 
secrétaires d^Etat, 2* transférant Tadministration des cultes au ministère de 
la justice, 3" pourvoyant au remplacement du général Ghanzy et du général 
Osmont dans le commandement des fi* et 13* corps d^armée. 

La Chambre reprend la discussion du projet de lof municipale. On 
s'occupe tout d'abord des gardes champêtres, de leur révocation, puis on 
passe au monopole des pompes funèbres. La commission propose d'enlever ce 
monopole aux fabriques pour le transférer aux communes. Mgr fteppel 
combat avec beaucoup d'énergie cette dépossession et démontre qu'dle 
constitue une véritable spoliation, c'est une raison pour que la cnambre 
adopte la proposition de la commission. 

2. — au Sénat, interpellation de M. le général Robert au gouvernement 
sur la mise en non-activité des princes d*Orléan& — Le général com- 
mence par déclarer qu'il laissera de côté la personnalité des princes pour se 
placer sur le terrain de la loi de 183/ii. La mise en non-activité est un châti- 
ment; or le ministre de la guerre a violé toute la procédure militaire dans 
le décret concernant les princes d'Orîéans, car il ne s'est pas conformé aux 
instructions ministérielles sur la matière. Une telle mesure est funeste aux 
intérêts de l'armée. 

M. le général Thibaudin répond par une demi'douraine de phrases décou- 
sues et creuses. Il invoque, on ne sait trop & quel propos, les grands prin- 
cipes de discipline qui font la force de l'armée. 

M. le duc d'Audiffret-Pasquier se charge de répliquer au ministre. Il 
démontre que le général Thibaudin a fait ce que d'autres n*ont pas voulu 
faire et que les hommes du go uvernement inaugurent par leurs procédés 
une politique nouvelle. 

Le major Labordère qui lui succède, se montre dans sa réplique à la hau- 
teur de l'accusé qu'il veut défendre. Le gouvernement, par l'organe de 
M. Ferry, sollicite un ordre du jour pur et simple qui lui est octroyé. 

La Chambre des députés continue la discussion de la loi municipale et 
discute l'amendement de M. Jules Roche proposant de rendre les dépenses 
du culte facultatives pour les communes, même lorsque les ressources des 
fabriques sont Insuffisantes pour y subvenir, fin vain Mgr Freppel, dans un 
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discoors très remarquable, 8*élève-t-il contre cette innovation qne rien ne 
justifie, mais qne tont condamne. La majorité consacre, aux dépens de 
l^lise, cette crimindle injustice et donne encore une fois gain de cause au 
promoteur ordinaire des mesures de spoliation, le citoyen Roche. 

Léon Xin reçoit en audience solennelle )e sacré Collège des cardinaux 
qai lui présente ses hommages et ses vœux à roceasion de TanniTersaire 
de son couronnement. Le cardinal dl Pfétro, doyen du sacré Collège, donne 
lecture d\me adresse à laquelle Sa Sainteté répond par le; discours suivant : 

« Nous avons écouté, le cœur ému, les paroles de félicltation et d'afléc- 
tion que vous Nous adressez. Monsieur le Cardinal, en votre nom et au nom 
de tout le sacré Collège, en ce jour mémorable. Nous sommes heureux de 
vous exprimer Notre gratitude et de vous témoigner ^n même temps Notre 
satisfaction pour Taide que le sacré Collège Nous a largement prêtée, pen* 
dant ces années, dans le gouvernement difficile de TEglîse. 

« Certainement le retoor de ce jour remplit Notre cœur de la plus humble 
reconnaissance envers le Prince des Pasteurs, qui a daigné Nous soutenir 
pendant cinq ans ôéjh sur le siège vénérable de ses vicaires. Mais, en même 
temps. Nous ne pouvons nous défendre d'un sentiment de profonde crainte, 
en considérant le poids énorme Imposé à Notre faiblesse et rendu encore 
plus lourd par les dMBcultés du temps présent, où Fœuvre de TEglise, 
comme vous l'observiez vous-même, Monsieur le Cardinal, est attaquée par 
de cruels ennemis, et oà le Pontife Romain voit, chaque jour, se multiplier 
les obstacles dans Texereice du ministère apostolique. 

« Désirant, en effet, faire jouir Nos fils des fruits de la paix religieuse. 
Nous Nous sommes efforcé de la rétablir là où elle était troublée. Mais 
aussitîi^t, ici et ailleurs, ces ennemis, poussés par une haine implacable et 
comme conjurés, ont cherché par mille artifices à contrarier nos desseins, 
à en empêcher la réussite, et, ne pouvant y parvaiir, i)s en dénaturent 
par tllndignes insinuations le but et le caractère. 

« Et cependant Notre action, qui regarde directement les intérêts reli- 
gieux des peuples, la propagation du règne de Jésus-Christ sur la terre, le 
bien des &mes, est absolument conforme h hi mission divine de FEglise et 
toute dans les limites du pouvoir spirituel du Souverain Pontife. 

« Fidèle aux serments solennels que Nous avons prêtés, Nous Nous 
efforçonsi, comme ont toujours fait nos prédécesseurs, de soutenir les 
intérêts sacrés de TEglise et de réclamer aussi les droits temporels du Siège 
Apostolique, indignement violés. Et aussitôt, voilà que nos paroles sont 
accueillies par un concert de railleries et de dérisions, comme des plaintes 
et des lamentations vaines, et Nous Nous voyons cruellement exposé aux 
injures les plus basses et aux accusations les plus calomnieuses. Cependant 
ces légitimes revendications Nous sont uniquement inspirées par le très 
grave devoir qui incombe au Pontife Romain de sauvegarder d'une manière 
qui ne soit pas illusoire l'indépendance du Saint-Siège et la liberté du pou- 
voir suprême de l'Eglise. 

« Si Nous réclamons aussi pour qu'on écarte les injustes obstacles qui 
s^opposent à la prompte installation des nouveaux évêques sur leurs sièges, 
on interprète Nos réclamations de la plus odieuse manière; on ose même 
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crier à rusurpation, comme si Nous pouvions reconnaître pour légitimes de 
nouvelles prétentions destituées de tout solide fondement juridique. 

« Voilà à quelle extrémité Nous avons la douleur de voir réduite, dans son 
centre même. Notre autorité et la dignité du Siège Apostolique. 

<f En attendant, TEglise, soutenue par la certitude que la haine et les 
persécutions auxquelles elle est en butte sont la preuve infaillible de sa 
divine origine, ne mesure pas sur les ingratitudes humaines retendue de sa 
charité; mais, formée aux enseignements de son céleste Fondateur, elle ne 
se lasse pas de répandre largement ses bienfaits sur ceux qui lui sont con- 
traires et qui la combattent. 

« l'endant que la lutte dirigée contre elle devient de plus en plus violente, 
on voit TEglise, en Italie, aussi bien que dans les autres pays de TEuro^e et 
du monde, s'efforcer, par la parole et par les œuvres de ses pasteurs et 
ministres sacrés, de porter remède aux maux très graves qui affligent le 
monde, en moralisant les peuples, en réprimant les passions, en favorisant 
la saine instruction et Téducation chrétienne de la jeunesse. C'est assuré- 
ment à cette influence bienfaisante plutôt qu'à la force matérielle et à 
d'autres moyens de répression que Ton est redevable de ce que, à une 
époque de tant d'aberration dans les esprits, de tant de dépravation dans 
les cœurs, d'un tel déchaînement des appétits pervers, la société humaine 
n'est pas précipitée dans une ruine irrémédiable. 

« Certes, le Siège Apostolique, bien qu'assiégé par d'immenses difficultés, 
n*a épargné et n'épargne rien pour que cette vertu providentielle se répande 
avec abondance et en toute efficacité pour le salut du monde. Quant à nous, 
plein de confiance dans le secours divin et persuadé que de l'Eglise seule- 
ment peuvent venir le salut et la vie pour la société malade, Nous ne dési- 
rons rien plus ardemment que de voir cet esprit vivificateur en pénétrer 
tous les membres et les guérir. 

« Dans cette tâche si difficile, Nous aurons pour nous soutenir, comme 
par le passé, la coopération de tout le sacré Collège, que nous sommes très 
heureux de voir aujourd'hui réuni autour de Nous et auquel, ainsi qu'à 
tous ceux qui sont ici présents. Nous accordons du fond du cœur la Béné- 
diction apostolique, comme un gage de Notre très spéciale affection. • 

Charles de Be&ulibu 
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Publications faites en 198^ sous les auspices de la 
Société BIbllocpraplilque. 

L'année 1882, si inféconde dans certaines sphères» n'a pas été stérile pour 
)a Société Bibliographique : si bonne qu'eût été pour elle Tannée précé- 
dente, elle n'a pas cru que, par le temps de lutte que nous traversons, il 
lui fût permis de se reposer sur ses lauriers, et elle a continué le bon combat 
pour la vérité et la justice. Ses amis et ses adhérents, de jour en jour plus 
nombreux, seront certainement bien aises de savoir ce qu'elle a fait, durant 
le cours de Tannée qui vient de finir, sur le terrain des publications. 

Nos lecteurs connaissent déjà les diverses collections entreprises sous les 
auspices de la Société Bibliographique, et qui embrassent Thistoire; la géo- 
graphie, les sciences, la littérature, sans négliger les actions actuelles et 
les nécessités de la propagande. Chacune de ces collections s'est augmentée 
de plusieurs volumes, qui sont destinés au même succès que leurs aînés et 
aspirent h faire le môme bien. 

T. — Au premier rang, il faut citer la Collecthn de petits mémotres sur 
rhistoire de France, publiée sous la direction de M. Marins Sepet. Cette collec- 
tion, dont un Juge compétent, M. Léopold Delisle, louait jadis, en présentant 
les premiers volumes à TInstitut, et le plan et Theureuse exécution, s'est 
enrichie de deux volumes ayant pour titre, l'un : Histoire du Bon chevalier 
Bayardf diaprés le Loyal serviteur et d'autres auteurs contemporains, texte établi 
par J. Roman, correspondant du ministère de l'Instruction publique; et 
l'autre : Anne d'Autriche et la Fronde d'après les Mémoires de Madame de 
Motteville, texte établi par Henri Ghapoy. Il n'est pas nécessaire d'être grand 
clerc en littérature et en histoire pour apprécier la valeur soit littéraire, 
soit historique, de la chronique du Loyal serviteur et des Mémoires de 
Madame de Motteville. Le personnage de Bayard est trop S3rmpathique, et 
l'époque de la Fronde trop curieuse à étudier, pour qu'il soit utile de faire 
ressortir longuement l'intérêt de ces deux chroniques. Elles ont l'avantage, 
étant l'œuvre d'auteurs contemporains, de donner mieux l'impression et 
comme la saveur de Tépoque qu'elles décrivent, et des faits qu'elles racon- 
tent; d'autre part, débarrassées de tous les détails, fastidieux quelquefois, 
«t des hors-d'œuvre qui encombrent Toriginal, elles sont maintenant lisibles 
et hitéressantes pour tout le monde, et nous sommes persuadés que tout le 
monde voudra les lire. 

15 KARS (k* 107). 3« SÉRIE. T. xvni. 60 
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U. — Une troisième série s'est ^ijoutée aux deux pre* ' .es séries, ai re- 
marquées, des Questions controversées de Phistoire et de la science. Gomme ses 
deux atnées, cette nouvelle série se recommande autant par le choix des 
sujets traités que par le nom des auteurs dont elle porte la signature. 
Nommer en effet MM. Vigoureux et Bacuez, de Barthélémy et de TEpinois, 
n'est-ce pas nommer les maîtres de Texégèset de la numismatique et de 
Phistoire? Quant aux sujets, il suffit de relever ici quelques titres pour en 
faire apprécier l'intérêt : le Pentateuque et son authenticité^ par Tabbé Vigou* 
roux; C Apocalypse^ par Tabbé Bacuez; les Temps antiques de la Gaule^ par 
A. de Barthélémy; Galilée, par H. de TEpinois : mais il faudrait transcrire la 
table tout entière. Qu*il nous suffise de dire que, fidèle aux divisions adoptées 
pour la collection, ce livre embrasse les diverses époqoes dei^histoire, depuis 
la création jusqu'à la période oontemporaine et qu'on est ausssi assuré d'y 
trouver une grande variété de lectures aussi intéressantes qu'instructives, 
fiious nous permettons de recommander spécialement cette collection pour 
la propagande. 11 est pen de livres qnk soient de nature à faire autant de bien. 

UL — Dans la coUection des Voyages et Découvertes géograpkiques, dont le 
nom de M. Richard Cortambert, qui le dirige, dit asses la valeur el l'intérêt, 
deux nouveaux volumes ont pris place : VAustralie, par L. Delaoaud, et 
Nunez de Balboa ou première traversée de Pisthme amàricam^ par M. Paul 
Gaffarel, doyen de la Faculté des lettres de D^'on. Je promets, aux lecteurs qui 
voudront suivre un instant MM. Delavaud et Gaffarel, deux excellents et 
émouvants voyages. L'Australie est une isunense région incomplèt^nent 
connue encore, mais déjà prospère, et qu'attend un grand avenir. Quant à 
l'isthme américain, l'attention y a été ramenée depuis quelque temps par 
le projet de percemeDt dont M. de Lesseps a pris l'initiative : nul doute 
qu'on n'éprouve le désir de lire l'histoire du vaillant explorateur qui i'a 
traversé pour la première fois. Cette liistoire a d'ailleurs tout l'intérêt du 
roman le plus dramatique. C'est un de ces livres dont on peut dire : qui le 
lira le voudra relire. 

IV. — Les Classiques pour tous constituent, des diverses collections de U 
Société Bibliographique, l'une des plus élégantes et des mieux réussioi r 
elle était déjà riche en excellents livres, elle vient de s'enrichir de six 
volumes nouveaux : le quatrième et dernier volume des Lettres de Madame de 
Sévigné; les Ballades anglaises et écossaises^ traduites et annotées par 
M. Emm. de Saint-Albin; les Ballades allemandes, du même auteur; les 
Saints Évangiles^ traduction française annotée par M. l'abbé de la Perche 
(2 vol.); enfin Avant Malherbe, poètes français des seizième et dix-septième 
siècles, par l'abbé Vaudon. Ainsi cette collection continue à rester fidèle à 
son programme, qui consiste à embrasser, sans exclusion d'aucun genre, les 
chefs-d'œuvre littéraires de tous les pays et de tous les temps. Les littéra- 
tures sacrée et profane, étrangère et française, classique et non classique^ 
sont en effet représentées dans les six volumes dont je viens de transcrire 
les titres, et la chaîne y est renouée entre les divers genres, les divers 
peuples et les divers âges. Je signale tout spécialement les deux volumes 
des Saints Evangiles, qui mettent à la portée de tontes les bourses une char- 
mante édition des récits sublimes où sont consignés les ens^gnements du 
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Sauveur des h6u..\s et où se déroulent les péripéties du drame le plus 
émouvant de Thistoire humaine, puisque c'est la vie, les souffrances, la 
mort et le triomphe d'un Dieu. 

V. — C'est encore de la Vendée militaire que nous entretient M. de Brem, 
dans le volume intitulé : la Légende du bonhomme Quatorze, qui a pris placoi 
comme VEistoire des guerres de la Vendée, dans la collection des Lecturee 
populaires. C'est un épisode après la grande histoire, épisode dramatique et 
touchant qui fera battre bien des coeurs et couler bien des larmes. 

VI. — S'il est une œuvre urgente et nécessaire aujourd'hui, c'est la des- 
truction de toutes ces légendes révolutionnaires qui ont fait tourner tant de 
tètes et fait dire et faire tant de sottises. Tel est le but de la collection de 
Brochures sur la Révolution française^ qui comprend maintenant vingt et une 
brochures : les deux dernières ont pour titre : Danton, par Victor Pierre, et 
le Décadi, par Ludovic Sciout Ces deux études impartiales montrent bien C€| 
que valent et les hommes et les institutions révolutionnaires, et elles contri* 
hueront à désabuser les naïfs dont le nombre est si grand encore. 

VIL — Sans rentrer dans le cadre de nos diverses collections, d'autres 
publications méritent aussi d'être signalées. Mentionnons : la Loi de malheur 
impie et tyrannique, par Antonin Lirac, opuscule éloquent où sont dévoilés 
les dangers d6 la loi sur l'enseignement obligatoire, ce traité produit de 
l'inféconde année qui vient de finir; YErreur antisociale, par A. de Boucher- 
ville, excellente analyse des causes qui ont si profondément ébranlé ta 
société contemporaine, étude consciencieuse et sagace du mal dont nous 
soufijrons et du remède qui seul pourra le guérir; P Administration de la 
Gascogne, de la Navarre et du Béarn en 17^0, par le baron Louis de Bardies» 
monographie très bien faite qui nous initie aux détails de l'administration 
publique dans trois provinces du midi de la France, au milieu du siècle 
dernier; la Vie privée des paysans au moyen âge, par Félix Brun, tableau pitto- 
resque et vivant de la vie rurale dans l'ancienne France, qui donne de caté- 
goriques démentis aux assertions du manuel civique, aussi bête que fameux, 
d'un vivlsecteur célèbre. 

Je ne puis que signaler les Almanachs de la Société Bibliographique, dont 
le succès va toujours croissant, et qui constituent l'un de nos plus puissants 
instruments de propagande. C'est le contre -poison près des poisons variés 
versés par tant de mains perfides, et nous sommes persuadés que tous nos 
confrères ne manquent pas de les propager et de les répandre dans ce 
pauvre peuple livré aux expériences de tant de charlatans et d'empoison- 
neurs. 

Enfin, cette année, a été entreprise la publication d'un magnifique ouvrage 
sous le titre de Glossaire archéologique du Moyen Age et de la Benaissance, 
par M. Victor 6ay, et on a continué celle de Charles VU de M. de 
Beaucourt, dont le tome II vient de paraître, à la grande joie du monde 
savant. 

Voilà ce qu'a fait la Société Bibliographique en 1882. Bile a donc bien 
employé Tannée : mais ses efforts seraient hiutiles si nos confrères ne pre^ 
naient à cœur les diffusions des publications mises au jour pour la défense 
de la vérité et do bien. Nous leur adressons donc un dialeureux appel : qu'ils 
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fassent arrifor tous ces livres à tant de pauvres âmes trompées, avides de 
lumière. Elles demaodeot à être secourues contre la propagande du mal et 
de Terreur qui les assiègent et auxquels elles ne peuvent seules résister» 
faibles et ignorantes qu'elles sont. Allons à elles, éclairons-les, secourons-les, 
et nous aurons efficacement travaillé au triomphe de la vérité et au relève- 
ment de la France. E. P. 



La Revue du Monde catholique a parlé déjà plusieurs fois de la belle Vis 
ILLUSTRAS DE SAINT JosBPH, quo vlcnt dc pubUer là Société générale de 
Librairie catholique. 

A rapproche du 19 mars, fête du grand saint, nous voulons citer un der- 
nier article, dû à la plume si autorisée du R. P. Charles Clair. On va voir 
que réminent religieux, tout en présentant quelques observations sur deux 
ou trois lacunes du texte, ne marchlmde pas son éloge à ce magnifique livre. 

C'est dans la Bibliographie catholique^ numéro de février dernier, que le 
R. P. Charles Clair a publié cet article, que nous reproduisons ci-après 
intégralement. 

Après Notre-Dame de Lourdcê^ Christophe Colomb^ Devant Vennemi, et plu- 
sieurs autres beaux livres illustrés, la Librairie catholique, dont M. Victor 
Palmé est Tintelllgent et infatigable directeur, offre au public chrétien une 
Vie de saint Joseph^ éditée avec un grand luxe et un soin pieux. 

L'auteur de cet ouvrage, le R. P. Champeau, emporté prématurément par 
la mort dans la plénitude de son talent, était un prêtre, un religieux d'un 
grand mérite et d'une plus grande humilité. Nous l'avons connu, il y a une 
trentaine d'années, et nous n'avons jamais oublié avec quelle éloquence 
simple, familière, chaleureuse, il nous parlait, dans les réunions intimes 
-d'une congrégation, du Sacré-Cœur, de la sainte Vierge et de saint Joseph. 
C'étaient Ik ses trois dévotions préférées et le thème habituel de ses aimables 
causeries. 

Evidemment, le R. P. Champeau a mis tout sou cœur à la douce tâche que 
son zèle lui avait imposée. On seot, à le lire, que son livre a été médité 
devant Dieu, avant d'être écrit. Il n'est personne qui ne puisse en tirer 
grand profit 

Le plan de l'ouvrage est des plus simples. Saint Joseph a vécu sur la 
terre, il règne au ciel. Durant les années qu'il a passées ici-bas entre Jésus 
et Marie, il nous a donné l'exemple de toutes les vertus. Depuis que Dieu l'a 
glorifié, il ne cesse d'obtenir à ses clients toutes les grâces. 

Avouons-le, raconter la vie du bienheureux chef de la sainte famille est 
chose difficile. Les faits que nous apprend l'Evangile, non seulement sont 
fort peu nombreux, mais exposés sans détails, dans le style le plus concis et 
le plus laconique. Et que de lacunes I Nous connaissons la généalogie et la 
famille du saint Patriarche, mais qu'avons-nous de la date de sa naissance, 
de sa première éducation, des années écoulées jusqu'à son mariage avec la 
très sainte Vierge? A l'époque de l'Incarnation du Verbe, Joseph sans doute 
intervient à plusieurs reprises. Mais le silence se fait de nouveau autour de 
lui. La perte de Jésus au temple et sa • recouvrance », un mot d*un évangé* 
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liste signalant Jésas comme ouvrier et fils éTouvrier; c'est tout. Quant aux cir- 
constances de sa mort, nous sommes réduits aux conjectures. 

Le P. Champeau, sans se rebuter devant cette difficulté réelle* a parfaite- 
ment profité de tous les renseignements fournis par le texte sacré. De plus, 
comme il cherchait ayant tout Tédification *de ses lecteurs, il n'a laissé 
échapper aucune occasion de donner quelque utile conseil. Les réflexions 
morales mêlées au récit nous ont paru excellentes. Signalons en particulier 
ce qu'il dit, au chapitre ni*, des moyens d'entretenir la paix et l'union dans 
la famille, et les considérations aussi édifiantes que solides des chapitres 
xvn* et xYiii* sur le travail et la perfection des actions ordinaires. Qu'on 
nous permette toutefois d'exprimer un doute sur l'opportunité des nom- 
breux emprunts faits aux Révélations de la sœur Catherine Emmerich. 
L'auteur, il est vrai, a soin d'avertir que « ces détails n'ont d'autre autorité 
que la vie' la plus sainte et le témoignage de personnes très respecta- 
bles » (p. 7); mais peut-être, dans le cours du récit, ne distingne-t-on pas 
assez ce qui est affirmé par l'Evangile et ce qui provient d'autres sources 
plus ou moins contestables. Nous regrettons aussi que l'auteur n'ait pas 
indiqué avec plus de précision les ouvrages qu'il cite; presque partout il se 
contente de cette mention : saint Bonaventure, Bossuet, Fénelon. N'est-ce 
pas insuffisant, surtout quand il s'agit de Vignier, de l'abbé Orsini et de 
M. Ayma? 

La seconde partie de l'ouvrage traite du culte de saint Joseph et de la 
protection qu'il accorde à toute l'Eglise et spécialement aux prêtres, aux 
parents chrétiens, aux maîtres et à leurs disciples, aux ordres religieux, aux 
artisans, etc. Peut-être eût- il été utile de raconter plus au long l'histoire de 
cette dévotion et de ses développements progressifs, de nommer quelques- 
uns de ses plus zélés apôtres, depuis Joseph l'hymnographe (883), jusqu'à 
Gerson, sainte Thérèse et saint François de Sales. Sur ce sujet, comme sur 
toute autre question d'agiographie, les Bollandistes offrent une mine abon- 
dante et malheureusement trop peu explorée. 

Si nous nous sommes permis ces légères critiques, c'est que le livre du 
P. Champeau n'est pas de ceux qu'on signale au public par un éloge banal, 
d'autant plus suspect qu'il est sans réserve. 

Que dire de l'exécution typographique et de l'illustration? 

Les amateurs admireront certainement la beauté de l'ensemble' et la per- 
fection des détails. Sorti des presses de M. Le Roy, de Rennes, le digne chef 
d'une famille d'Imprimeurs qui date de 1631, exécuté sous la direction artis- 
tique de M. E. Mathieu, avec le concours d'artistes tels que Tan d'Argent, 
Chovin, Fichot, Poirson, etc., ce magnifique ouvrage a sa place parmi le; 
plus belles productions de ce temps. 

Un appendice contient les vœux de l'Episcopat catholique, le décret de 
Pie IX et les documents pontificaux, ainsi que la remarquable Instruction 
pastorale dix Cardinal Pie sur le. culte de saint Joseph, patron de l'Église 
universelle. 

Toute famille chrétienne, toute maison religieuse, voudra posséder ce 
volume aussi bon à lire qu'agréable à regarder. 

{Bibliographie catholique) Gh. Glaib, s. i. 
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Gomme nous le disons en dernière page, dans l'annonce détaillée de ce 
beau livre, pour tous geux qui s'appellent josbph, c'est uh cadeau tout 

INDIQUÉ pour leur fAtB DU 19 MARS PROCHAIN. 

A la suite de ce chef-d*œnTPe publié en l*honnear du prince des Patriar- 
ches, mentionnons avec empressement rouvrage suivant : Sainte Liuele, 
▼ierge et martyre, sa vie, son martjrre, ses reliques, son culte, par Augustih 
BfiAuoRAND, juge au tribunal dvil d^Avesnes (Nord), un volume imprimé avec 
soin par Paul Brodard, à Gouiommiers, et enrichi d*une belle eau-forte et 
d'une figurine exécutées avec talent par BL Henri Toussaint. 

« Ce volume, ainsi que le dit Monseigneur Duquesnaj, le vénérable arche* 
vèque de Cambrai, dans sa lettre approbative, ce volume, conçu Vous Tins- 
]4ration d'une pensée intime, et bien que composé au ndlien des mille 
empêchements venant de Pexerclce consciencieux, nous le savons, de la 
profession de Tauteur, se distingue par la pureté de la doctrine, la facilité et 
rélégance du style et l'abondance des recherches historiques. Il présente la 
figure suave et pure de sainte Lucie, comme un vrai modèle de chasteté, de 
Isrme espérance, d'amour ardent, de fii^ vive, à l'admiration et k la vénéra- 
tion de notre siècle égoïste, sceptique et voluptueux. » 

L'ouvrage, fhilt de bngues et consciencieuses recherches, couronnées de 
succès, contient trois parties également intéressantes et également soignées ; 
la première traite de la biographie de sainte Lucie (28/i-30iiO; la seconde, 
du culte et des reliques de sainte Lucie; la troisième, sous le simple nom 
d'annexés, contient un vrai trésor pour les chercheurs de documents hagio- 
graphiques, manuscrits, martyrologes, panégyriques, etc. 

Un pareil livre doit être recommandé aux amateurs de bonne et saine 
littérature, et nous n'aurions garde d'y manquer* 

i beau volume ln-8. Prix : 6 iï*anc& 



Encore un livre de circonstance et que nous recommandons aux heureux 
mortels qui vont se rendre à Rome. — C'est le Guide historique du carétien 
dam Bome^ par Julius Memon. — 1 beau volume cartonné, avec planches. 
Prix 6 francs. A la Librairie de la Société Bibliographique et à la Librairie 
catholique^ 76, rue des Saints-Pères. 



Le Directeur- Gérant : Victor PALMÉ. 
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